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Noms  des  tuteurs  de  cet  Ouvrage  dont  les  matières 
ont  été  traitées  comme  il  suit: 


UHouxs , 
les  Quadrupèdes, 
les  Oiseaux , les 
Cétacés. 


SONNINI , Hembr*  d<  la  Société  d’AgrieoIlore  da 
Paris , éditeur  et  continuateur  de  PHistoire  na« 
lurelle  de  Buffon. 

VIRE  Y,  Auteur  de  THist.  naturelle  duGenreHumain, 
yiEILiLiOT,  Continuateur  de  THisloire  des  Oiseaux 
d'Audebert  » et  Auteur  d'une  Histoire  de  ceux 
de  TAmérique  septentrionale. 


U Art  vétérinaire , 
l’Economie  domes- 
tique. 


PARMENTIER,},.  , . 

¥ïTT>»  Â D î Membres  de  l’Instilnt  national, 

HU/iAKIJ,  J 

SONNINI,  Membre  de  la  Société  d’Agricnltnre  d. 
Paris , etc.  etc. 


Les  Poissons  , les 
Reptiles,  les  Mol- 
lusques et  les  Vers. 


80SC  9 Membre  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de 
Paris,  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres. 


^ L'es  Insectes. 


or  .1  VIER  , Membre  de  Plnstitot  national. 
LATREILLE  , Membreassocié  de  l’institut  national* 


botanique  et  son 
application^  aux 
Arts , à r Agricole 
ture^  auJardinage, 
h r Economie  TZu- 
rale  et  Domesti- 
que» 


CHAPTAL,  I 

PAHMEI^TIEIH  r Membres  de  plnstimt  national. 

CEI^,  j 

THOUIN  , Membre  de  l’Institut  national  .Professeur 
' et  Administrateur  du  iardin  des  Plantes. 

DU  TOUR  , Membre  de  la  Société  d’A^iculture  de 
Saint-Domingue. 

80SC  y Membre  de  la  Société  d’Histoiro  naturelle  de 
Paris. 


Minéralogie , Géo- 
logie, Météorologie 
et  Physique. 


CHAPTAL  , Membre  de  l'institnt  national. 
PAXRIN  , Membi'e  «asocié  de  rinstilut  national  et  d. 
l’Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  , 
Auteur  d’une  Histoire  naturelle  des  Minéraux. 
LIRES  y Professeur  de  Physique  aux  Ecoles  Centrale* 
de  Paris , et  auteur  d’an  Traité  Elémentaire  de 
Physique. 
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DE  L’IMPRIMERIE  DE  CRAPELET. 
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Panggoeling.  Dans ITnde i 

üOLiN.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PANGI , Pangium  , arbre  des  Moluques,  figuré,  avec  sea 
fruits  seulement,  pl.  09  du  second  volume  AeV Herbier  cf  Am- 
hoine  , par  Rumphius.  Son  tronc  est  très-élevé  et  droit;  .se» 
feuilles  simples , alternes , éparses , pétiolées , cordiformes  , 
fort  ample»  et  à trois  lobes,  et  quelquefois  entières. 

Le  fruit  est  un  drupe  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’un 
OSMÏ A’ autruche ;i\  est  ridé  à l’extérieur,  et  contient,  sous  une 
chair  blanchâtre  et  peu  épaisse,  plusieurs  noyaux  qui  con- 
tiennent une  amande  huileuse  et  bonne  à manger.  (R.) 

PANGOLIN  , Munis , genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre 
des  Edentés  et  de  la  famille  des  Fourmiliers,  ayant  pour 
caractères  : point  de  dents , une  langue  assez  longue , mais 
plus  courte  que  celle  des  fourmiliers  et  des  échidnés;  le  corps 
couvert  d’écailles  robustes  placées  en  quinconce  et  à recou- 
vrement; cinq  ongles  robustes  à chaque  pied. 

Ce  genre  ne  comprend  que  deux  espèces  , toutes  deux  des 
parties  les  plus  chaudes  de  l’ancien  continent,  le  Pangolin 
cl  le  Phatagin. 


IjC  Pangolin  ( Manis  brachyura  Erxleb. , Syst.  mamm.  p.  gq  , 
gen.  1 1 , sp.  1 ; Manis  pentadaclyla  Liim. , édit.  Gin. , tom.  1 , p.  53  , 
geu.  9 > sp.  I ; JLacerlus  indicus  squamniosus  Buiitius,  Jnd.  orient., 
pag.  60,  tig.  } esl  un  quadrupède  fuit  singulier;  il  a à-peu-prés  la 
furuie  générale  du  çrocodile ; sa  langueur,  y compris  celle  de  «a 
XVll.  A 


Digitized  by  Google 


a PAN 

queue,  est  de  cinq  i liiiit  pieds  ; la  tête  de  cet  animal  est  aloDgce;  la 
gueule  est  étroite  et  sans  dents  apparentes;  les  yeux  sont  de  ivoyeiine 
grandeur  et  placés  très-haut  ; la  conque  de  l’oreille  manque,  le  cou 
est  très-court  ; la  partie  supérieure  du  dos  et  de  la  queue  est  cou- 
verte d'écailles  au  lieu  de  poil;  ces  écailles  ne  sont  point  adhérentes  à 
la  peau  par  leur  surface  entière  , elles  y sont  seulement  fixées  par 
celle  de  leurs  extrémités , que  l’on  peut  regarder  comme  la  base  ; 
l’extrémité  libre  a la  forme  d’une  feuille  d’artichaut,  et  est  tranchante 
sur  ses  bords  ; ces  écailles , très-grosses  et  très-fortes , sont  mobiles 
comme  les  piquans  du  porc-épic,  et  elles  se  relèvent  ou  s’abaissent 
à la  volonté  de  l’animal;  elles  se  hérissent  lorsqu'il  est  irrité;  elles 
se  hérissent  encore  lorsqu’il  se  met  en  boule  comme  le  hirUson. 

Ainsi  armé,  le  pangolin  n'a  rien  à craindre  des  quadru|>èdes  les 
plus  féroces:  en  vain  le  tigre , la  panthère,  Yonce,  etc.  fout  de  grands 
ellbrts  pour  le  dévorer;  ils  le  foulent  aux  pieds,  ils  le  roulent;  mais 
ils  se  font  eux-mêmes  de  nombreuses  blessures  lorsqu’ils  veulent  le 
saisir,  et  ne  peuvent  presque  jamais  ni  l’entamer,  ni  l’écraser,  ni 
l'étoulfer  en  le  surchargeant  de  tout  leur  poids. 

En  se  contrariant  sur  lui-même,  le  pangolin  ne  prend  pas,  comme 
le  hérisson , une  forme  globuleuse  ; son  corps  se  met  en  peloton  , 
mais  sa  grosse  et  longue  queue  (qui  est  presque  égale  en  volume  au 
reste  du  corps  ) reste  au-deliors , et  entoure  le  corps  roulé.  Celte  partie 
est  garnie  en  dessus  et  eu  dessous  d'écailles  aussi  dures  et  aussi  tran- 
chantes que  celles  dont  le  dus  est  revêtu  ; elle  est  convexe  eu  dessus 
et  plate  en  dessous,  et  elle  a la  forme  à-peu- prés  d'une  demi- 
pyramide  ; les  cêlés  sont  revêtus  d’écailles  en  équerre,  pliées  à angle 
droit,  lesquelles  sont  aussi  grosses  et  aussi  tranchantes  que  les  autres. 
l,a  queue  des  jeunes  pangolins  paroit  moins  longue  que  celle  des 
individus  adultes.  Les  écailles  de  ces  jeunes  sont  aussi  moins  grandes, 
plus  minces  et  d’une  couleur  plus  pAle;  elles  prennent  une  teinte 
brune  plus  forte,  lorsque  l’animal  est  plus  âgé,  et  elles  acquièrent 
•lors  une  dureté  si  grande,  qu’elles  résistent  à la  balle  du  mousquet. 
I^a  peau  de  la  poitrine,  de  la  gorge  et  du  ventre  est  lisse  et  sans  poii  ; 
mais  entre  les  écailles  qui  couvrent  le  dos , il  sort  quelques  poils  gros 
et  longs  comme  des  soies  de  cochon. 

Le  pangolin  se  trouve  en  Afrique,  principalement  sur  la  cèle  de 
Guinée;  on  le  trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales,  à Formose,  à 
Java,  à Ceylan,  etc.  11  est  Irè.s-doux  et  très-innocent  ; il  ne  vit  que 
d’insectes  qu’il  attrape  à l’aide  de  sa  longue  langue,  ainsi  que  le  font 
les  fourmiliers  ; ses  jambes  étant  très-courtes  et  scs  pieds  étant  munis 
de  cinq  ongles  Inàs-lungs , il  court  mal,  et  n'échappe  aux  poursuites 
de  l'homme  qu’en  se  oaciianl  dans  les  trous  des  ruchers  ou  dans  des 
terriers  qu’ils  se  creusent,  et  où  ils  font  des  petits  vivans , qu’ils  nour- 
rissent de  leur  lait,  ce  qui  distingue  principalement  cet  animal  des 
lézards , avec  lesquels  il  a quelques  légers  rapports  de  formes. 

liCS  nègres  l’assomment  à coups  de  bâton , l'écorchent , vendent  sa 
peau  aux  blancs,  et  mangent  sa  chair;  ils  disent  qu’elle  est  blanche 
et  délicate. 

Le  Pli  AT  AGI  N ( Manis  macroura  Erxleb. , Syst.  mamm. , pl.  toi  , 
sp.  -t  ; Mani»  Utradactyla  Linu, , édit.  Gm. , tom.  t , p.  5^ , sp.  a ; 
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iMcertua  peregrinut  aquammoaus  Clusii.  ) ne  différé  du  pangolin  que 
pur  sa  taille  beaucoup  plus  petite  , sa  queue  proportionnellement  beau- 
coup plus  longue , ses  jambes  de  devant , dont  une  partie  est  couverte 
de  poil , tandis  que  le  pangolin  a ces  mêmes  parties  garnies  d’écailles. 

Les  écailles  du  phalagin  smit  plus  courtes,  plus  minces,  plus 
plates  et  plus  cannelées  que  celles  du  pangolin,  qui  sont  sans  pointes 
et  onirormcment  tranchantes;  au  lieu  que  celles  du  phatagin  sont 
armées  de  trois  pointes  très-piquaules.  Ce  dernier  a du  poil  aux  parties 
inférieures  du  corps,  et  le  pangolin  n’en  a pas,  ou  presque  pas. 

11  paroll  qu’il  se  trouve  en  Guinée,  dans  l’ile  Formose,  et  qu’en 
général  il  habite  les  mêmes  lieux  que  le  pangolin,  dont  il  doit  avoir 
aussi  la  manière  de  vivre.  (Desm.)  • 

PANGONIE , Pangonius,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
DirxÈUKS  et  de  ma  famille  des  Siphonculés.  Ses  caractères 
sont  : suçoir  de  plus  de  deux  soies,  reçu  dans  une  trompe  co- 
nique, toujours  saillante,  alongée  , perpendiculaire;  corps 
court  ; lêle  de  la  liauleur  du  corcelel  ; corcelet  presque  cylin- 
drique ; abdomen  conique  ; antennes  très-rapprocliées ; der- 
nier arlicle  ayant  sept  ou  huit  divisions. 

Les  panantes  ont  la  forme  des  taons , des  némestrines, 
mies  diffèrent  des  premiers  parleur  trompe,  dont  la  forme 
ressemble  à celle  des  bombilles , des  cmpis/et  des  seconds  par 
le  rapprochement  de  leurs  antennes  et  la  grandeur  des  cuil- 
lerons , qui  cachent  presque  les  balanciers.  Leurs  yeux  sont 
contigus  postérieurement.  Linnæus  etFabricius  ont  placé  ces 
insectes  parmi  les  taons.  Notre  collègue  Olivier  en  a fait  des 
hombilles  : ils  participent  en  effet  des  uns  et  des  autres.  Ils  ont 
le  port  des  taons  , la  trompe  et  la  manière  de  vivre  des  èo/n- 
hiÙes.  On  les  voit  voler  avec  la  plu.s  grande  agilité  de  fleurs  en 
fleurs , y enfoncer  leur  longue  trompe  pour  en  retirer  les 
sucs  mielleux,  s’y  arrêter  un  instant  et  passer  bientôt  à une 
autre  : c’est  ce  qu’Olivier  a du  moins  observé  par  rapport  à 
la  Pangonie  tabaniforme  {Bombylius  haustellatus ,^ncy~ 
clop.  Méth.) 

Panoonis  TROMpriTE  , Pangonia  roairaia , Tabanua  roalralua 
Lion.  Elle  a environ  sept  à huit  lignes  de  long  ; son  corps  est  noir , avec 
des  raies  cendrées  peu  marquées  sur  le  corcelet,  el  le  bord  des  anneaux 
de  l’abdomen  gris;  ses  ailes  sont  lavées  de  brun. 

Cet  insecte  se  trouve  au  Cap  de  Bonne— Espérance. 

Pancomie  TABA.siroRME , Pangonia  tabaniformia , Tabanua  haua- 
tellatua  Fab.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  précédente;  son  corps  est 
brun  et  couvert  d’im  duvet  roussâire,  plus  épais  et  un  peu. plus  long 
sous  la  lélc  et  sur  la  poitrine;  le  devant  de  lit  tète  est  cendré;  l’ab- 
domeii  a tout  autour  un  duvet  très-court,  roussâtre,  avec  une  rai» 
grise  au  milieu , formée  par  des  poils,  qui  h’est  bien  visible  qu’A 
un  certain  jour  ; les  pattes  sont  noirâtres  ; les  ailes  sont  transparentes, 
légèrement  lavées  de  roussâtre , avec  les  nervures  brunes. 
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Oliv  ier  a tlécrit  celle  csjxice  suus  le  nom  de  bombilh  tahaniforme. 
Il  esl  puiutible  que  ce  soil  le  labnnua  hauatellatu.s  <.\a  M.  Fubciciiis  ; 
mais  84  deacripliuu  ii'esl  pas  assez  éleiiiluo  pour  pouvoir  établir  une 
fcoiaiie  comparaison  eulre  celle  espèce  el  la  précédente.  M.  Fabriciiis 
rapporte  à ce  tubanua  hauatelkilua , l'insccle  que  Liiiuæus  a nommé 
taon  de  Maurilanie  ; mais  je  pense  que  ce  dernier  n’esl  autre  que  le 
tabanua  jtroboscideua  de  M.  Fabricius,  ou  16  tabaiiua  tnaculatua  du 
llcssi. 

Lie  homhille  barbu  d'Olivier  ( Ençyclop.  méth.  ) , tabanua  barbalua 
Liuu. , est  du  même  genre,  el  se  rapproche  de  la  pangonie  tabani~ 
forme. 

Cas  iusec.les  sont  propres  aux  pays  chauds  de  l'Enrope,  à l’ Afrique. 
Noire  seconde  espèce  se  trouve  dans  les  déparlcmens  inéridionaux.  (L.) 

PANGULLING.  A Java  c’e.st  le  P.^ngolin.  Voyez  ce 
mot.(DESM.) 

PANIC  ou  PANIS  , MILLET,  Panicum  Linn.  {Trian- 
ârie  digynie.  ),  genre  de  plantes  à nn  seul  coljlédon  , de  la' 
faoiille  des  Graminées  , qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les 
houques  ou  sorghos  , et  dans  lequel  les  baies  calicinales  sont 
uniUores,  el  les  Heurs  dis])osées,  soit  en  épi,  soil  en  panicule 
lâche  ou  serrée,  et  souvent  garnies  de  soies.  Le  calice  de 
chaque  fleur  esl  formé  de  trois  baies,  dont  une  e.st  extérieure 
et  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres  : celles-ci  sont 
égales,  opposées,  ovales  el  à pointe  aiguë,  .sans  arête.  Deux 
valves  cartilagineuses  et  persistantes  représentent  la  corolle  , 
et  renferment  trois  étamines  à blets  capillaires  et  à anthères 
oblongiies.  Le  germe  est  supérieur  et  ovoïde  : il  porte  deux 
styles  minces,  couronnés  par  des  stigmates  plumeux,  et, 
après  sa  fécondation  , il  se  change  en  une  .semence  arrondie, 
un  peu  plate  d’un  côté  et  adhérente  aux  valves  de  la  corolle. 
Ces  caractères  sont  figurés  dans  Lamarck , lllustr.  des  Genr., 
pl.  43. 

Les  parties  croissent  dans  des  pays  et  dans  des  climats  dif- 
féi  ens  ; la  plupart  sont  des  herbes  : il  y en  a dont  la  lige  est 
ligneuse  : un  de  ceux-ci,  Yarboresemt , esl  ajipelé  bambou  de 
haie , et  sert  quelquefois  aux  usages  du  vénlable  Bambou 
(Pqyea  ce  mot.)  : beaucoup  servent  ou  peuvent  servir  de  four- 
rage : quelques  espèces  sont  cultivées  pour  leurs  graines , 
qu'on  donne  aux  oiseaux  et  à la  volaille  , et  que  les  hommes 
mangent  aussi  apprêtées  de  diflérentes  manières.  De  ce 
nombre  sont: 

Le  Panic  CUI.TIVB  , ou  ptriT  MiLurT  a épi  , ou  Micbet  nrs 
*^oisEACX  , Panicum  üaticùnt  Linii.  , (loin  on  dit>liiigue  deux  variétés; 
l’uue  à épia  barbue,  d’un  blanc  jauiiàlrc  ou  de  couleur  pourpre; 
l’autre  à épia  nua.  La  première  a une  tige  plus  élevée  que  la  seconde , 
des  feuilles  plus  grandes,  des  épis  plus  alongés  et  plus  gros  ; mais  dans 
les  deux  variétés,  les  racines  sont  fortes  el  libreuses,  les  liges  druiles 
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et  tiouease*.  et  les  feuilles  semblables,  pour  la  fornie,  à celles  du 
roseau,  glabres,  et  cependant  revêtues  d’uo  duvet  à l'enlrée  de  leur 
gaine  qui  embrasse  la  lige.  Lies  semences,  qui  varient  de  couleur,  sont 
lusses  et  luisantes;  les  uiseaux  les  aiment  beaucoup  ; on  s’en  sert  com- 
munémenl  pour  engraisser  la  volaille;  dans  quelque»  pays  et  dans  des 
temps  de  disette,  ou  fait  du  pain  avec  la  farine  qu’elles  donnent  , ou 
on  mange  cette  farine  cuite  dans  du  lait  ou  dans  du  bouillon.  Celle 
plante  est  annuelle,  et  originaire  de  l’Inde;  ou  la  cultive  en  grand 
depuis  long-temps  dans  quelques  coniréis  de  l’£urope,  sur-tout  en 
Italie  et  en  Allemagne.  Nous  diroms  tout-à-l'heure  un  mol  de  sa 
culluie. 

Le  Panic  MiiXET,  Panicam  miliaceum  Lino.,  est  cultivé  égale- 
ment en  Europe,  dans  les  champs,  et  un  fait  à-peu-près  le  même 
emploi  de  sa  graine , qui  est  petite,  blanche,  quelquefois  jaune,  rou- 
geâtre , plus  ou  moins  foncée  ; elle  donne  une  farine  peu  abondante  , 
nutritive , excellenle  en  bouillie.  Dans  le  midi  de  la  France,  et  par- 
ticulièrement à Bordeaux , on  prépare  avec  celle  graine  mondée  et 
cuite  dans  du  lait,  un  mets  fort  agréable,  et  qui  ressemble  assez  au 
r<z  ; les  Tartares  en  tirent,  dil-ou  , une  buisson.  Par-tout  où  ou  la 
récolte , un  en  nourrit  les  oiseaux  domestiques  et  la  volaille  ; on  s'eu 
sert  au.s.si  quelquefois  , quand  elle  est  bien  sèche,  pour  conserver  les 
fruiUs  tendres  et  les  objets  délicats , dans  les  longs  transports. 

Cette  e.<ipéce  de  panic  est  annuelle  , comme  la  précédente,  et  ori- 
ginaire du  même  pays.  De  sa  racine  fibreuse  et  blanchâtre,  sortent  de» 
tiges  de  trois  ou  quatre  pieds,  droites,  noueuses,  et  garnies  à chaque 
nœud  de  feuilles  qui  les  embras.sent  par  leur  base;  ces  feuilles  sont 
velues  sur  leur  gaine,  larges  de  six  à neuf  lignes,  et  ont  l’apparence 
de  celles  du  ruseau , avec  une  nervure  blanche;  les  fleurs,  d’un  vert 
jaunâtre  ou  violettes,  sont  disposées  eu  pauicules  terminales,  lâche» 
et  flottantes. 

Les  deux  sortes  de  miltels  que  nous  venons  de  décrire,  se  cultivent 
à-peu-prés  de  la  même  manière.  Ces  graminées  aiment  les  sols  légers , 
mais  substantiels,  et  sur-tout  point  humides.  La  terre  doit  èire  ameu- 
blie par  un  ou  deux  labours,  quelquefois  par  trois,  quand  elle  est 
an  peu  forte:  il  faut  qu’elle  soit  bien  divisée,  bien  émiettée,  autre- 
ment la  semence,  qui  est  très-bne,  serait  enfouie  sous  les  mottes  de- 
terre , qu'elle  ne  ])uurroit  pas  traverser  lors  de  sa  germination.  Ces. 
plantes  craignent  les  plus  petites  gelées;  ainsi  l’époque  où  on  les  sém» 
dépend  du  lieu,  du  climat  et  de  la  saison  ; c’est  ordinairement  eix 
avait  ou  en  mai  ; on  doit  semer  fort  clair  et  à la  volée,  bien  recouvrir 
la  semence  , et  éclaircir  le  plant  un  mois  après  su  levée.  Quand  il  3 
pris  de  la  force  , il  est  à propos  de  chausser  le  collet  de  sa  racire  > en 
serfouissant  et  labourant,  comme  il  a été  expliqué  â l’article  Maïs. 
( Payez  ce  mot. } Un  senlier  pratiqué  entre  les  planches,  lors  de  ta 
préparation  du  lerrein , facilite  cet  ouvrage;  il  sert  aussi  à l'écoule- 
ment  de»  eaux  dans  les  temps  pluvieux.  La  maturité  du  millet  est 
indiquée  par  la  couleur  jaune  paille  de  sa  lige,  de  ses  feuilles  et  de 
ses  épis  ou  paiitciiles  ; il  faut  alors  se  hâler  de  le  cueillir.  Quoique 
cette  récolte  soit  mise  au  nombre  de  celle  des  petits  grains,  elle  est 
pourtant  d’une  grande  ressource  , quastd  les  blés  noat  pas  pu  être 
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Aemés  atix  époques  convenatles,  ou  quand  ils  ont  péri  pendant  Thirer; 
Cependant , par-tout  où  le  sol  est  convenable  au  inaU , un  doit,  dau« 
ces  circonstances , le  préférer  au  millet. 

Le  Fakic  lisse,  Panicum  lœve  Liim. , est  cultivé  dans  les  Antilles, 
principalement  à Saint-Domingue,  où  on  l'appelle  herbe  de  Guinée  . 
nom  qui  indique  le  pays  dont  cette  espèce  est  originaire.  Elle  forme 
un  bon  fourrage  : on  en  coupe  tes  feuilles  et  les  jeunes  tiges  plusieurs 
fois  l’anuée,  et  on  les  donne  aux  chevaux  .et  aux  mulets,  qui  en 
sont  très-friands.  Ce  partie  a une  racine  vivace  ; ses  liges,  droites, 
lisses  et  articulées  , s’élèvent  quelquefois  jusqu’à  cinq  pieds  ; ses 
feuilles,  larges  de  cinq  à huit  lignes,  sont  d’un  vert  gai , glabres  sur 
leurs  deux  surfaces , et  partagées  par  une  nervure  blanche  ; les  fleurs , 
verdâtres  et  sans  barbes,  sont  disposées  en  panicules  terminales,  lâches 
et  alongées. 

On  cultive  aussi , à Saint-Domingue , le  Panic  cnucRé , Panicurn 
groaaarium  Linn. , qui  y croit  naturellement,  et  qui  , semé  dans  un 
terrein  préparé,  fournit  un  pâturage  abondant.  Scs  tiges,  longues  de 
deux  à trois  pieds , s’étendent  de  tous  cètés  sur  la  terre , et  poussent 
des  racines  à leurs  articulations  : elles  sont  garnies  de  feuilles  nom- 
breuses, très-courtes , ovales,  pointues,  lisses,  et  pourtant  ciliées  à 
l’entrée  de  leur  gaine  ; les  épis  alternes,  sessiles  et  fort  petits  , portent 
des  fleurs  disposées  deux  à deux,  avec  des  pédicelles  inégaux;  ces 
épis  et  quelquefois  le  sommet  des  feuilles  sont  teints  d’un  rouge  brun. 

La  plante  que  les  babit.-ins  de  l’Amérique  septentrionale  nomment 
le  calumet,  est  ane  variété  du  panic  à feuillea  largea  [panicurn 
latifolium  Linn.  ).  Celte  espèce  a des  tiges  persistantes  , creuses  et 
articulées  , qui  s’élèvent  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  ; les 
feuilles  sont  ovales,  lancéolées  et  garnies  de  poils  à l’ouverture  do 
leur  gaine  ; les  fleurs , en  petit  nombre  et  dépourvues  de  barbes , sont 
portées  sur  un  pédicelle,  et  disposées  en  une  panicule  terminale  et  ou- 
verte, dont  les  rameau.x  sont  simples  et  fléchis  en  zigzag.  C'est,  dit-on , 
avec  les  tiges  creuses  de  ce  panic  que  les  sauvages  font  les  pipes  qu’ils 
présentent  à fumer  lorsqu’ils  veulent  donner  des  témoignages  d’amitié 
et  de  paix.  Bosc  , qui  a voyagé  dans  l’Amérique  septentrionale,  croit 
cependant  que  ce  ne  sont  pas  les  tiges  de  ce  panic  , qui  s’élèvent  aa 
plus  à deux  pieds , que  les  sauvages  emploient , on  mieux  employoient 
à cet  objet,  mais  celles  de  la  fétuque  trificaule  de  Lamarck  , j'eatuca 
multifiora  de  \y aller , lesquelles  ressemblent , par  la  hauteur , la  gros- 
seur et  la  consistance , à celles  dn  roaeau  des  inaraia , qu’on  trouve 
si  abondamment  en  France,  Yarundo  calamagroatia  de  Linii.  Voyet 
au  mot  Roseau. 

Le  panicurn  dactylon  de  I.innsens  est  une  espèce  de  chiendent  dont 
on  fait  usage  en  médecine.  (Voyez  Chiendent.)  On  en  a fait  un 
genre  sous  le  nom  Dioitaire.  Voyez  ce  mol. 

Les  autres  espèces  ülc  panica  ne  sont  pas  dans  le  cas  d’élre  ici  men- 
tionnées , parce  qu’on  n’en  fait  aucun  usage.  Il  suffit  de  dire  qu’on 
les  divise  en  panica  à épia  et  en  panica  n paniculea  ; qu’on  en  con- 
nolt  près  de  cent  espèces  décrites  dans  les  auteurs  , et  que  le  nombre 
en  sera  sans  doute  lieaucoiip  augmenté,  lorsque  les  botanistes  voya- 
geurs s’en  seront  plus  occupés  qu’ils  lie  l’dnt  fait  jusqu’à  présent , 
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pnÎKqne  6osc,  duns  les  environs  seuls  de  la  ville  de  Cbarlrston , en 
Caroline,  en  a découvert  vingt-deux  espèces  nouvelles,  qu’il  compte 
publier  dans  son  ^ groslographie  Carolinienne.  (D.) 

PANICAUT , Eryngium , genre  de  plante»  à fleurs  poly- 
pélaléfs,  de  la  pentandrie  digynie  el  de  la  famille  des  Om- 
BELLiFÈRES  , qui  présente  pour  caraclère  des  fleurs  rassem- 
blées en  tête , accompagnées  d’un  involucre  de  plusieurs  fo- 
lioles roides, ordinairement  pinnatifides et  épineuses,  et  com- 
posées d’un  calice  divisé  en  cinq  parties  et  persistant;  une 
corolle  de  cinq  pétales  oblongs  courbés  ; cinq  étamines  ; un 
ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles,  à stigmates  en 
tête. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  , oblongue , glabre  ou  hé- 
rissée, couronnée  par  le  calice,  portée  sur  un  réceptacle 
conique  , et  séparée  par  des  paillettes  lancéolées  et  pi- 
quantes. ' 

Ce  genre  est  figuré  pl.  187  des  Illustrations  de  Lamarck.  H 
renferme  des  plantes  annuelles,  bisannuelles  ou  vivaces, 
dont  les  ombelles  sont  souvent  irrégulières  et  rameuses  ; le» 
feuilles  simples  ou  composées,  ordinairement  épineuses.  On 
en  compte  une  douzaine  d’espèces,  dont  les  plus  communes 
ou  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Panicaut  fétide,  qui  a les  feuilles  radicales,  lancéolées , den^ 
telées  ; les  florales  inullifîdcs,  et  la  lige  dicholomo.  11  se  trouve  dans 
l'Amérique  méridionale  el  en  Caroline,  où  je  l’ai  olvservé  dans  les 
lieux  humides.  Il  répand  une  odeur  fétide  quand  on  l’écrase,  et  pro- 
duit une  amertume  très-forte  lorsqu’un  le  mâche.  Sa  décucliun  passe 
pour  un  excellent  fébrifuge. 

Iæ  Panicaut  aquatique  a les  feuilles  eu  forme  d’épée,  dentées 
par  des  épines  ; leurs  fleurs  entières,  el  la  tige  simple.  Il  vient  en 
Virginie  et  en  Caroline,  dans  les  marais,  sur  le  bord  des  rivières, 
dans  l’eau,  ainsi  que  je  l’ai  observé. 

Le  Panicaut  maritime  a les  feuilles  radicales  presque  rondes, 
plissées,  épineuses  ; les  tètes  des  fleurs  pédonculécs , et  les  paillettes 
à trois  pointes.  11  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  : c’est  une  assez 
belle  plante  , dont  les  feuilles  sont  grandes  el  d’un  blanc  bleuâtre. 

Lc  Panicaut  commun  , Eryngium  campestre , a les  feuilles  radi- 
cales, amplexicaules,  pinuées  et  lancéolées.  On  le  trouve  trés-aboa-  e 
damment  par,  toute  l’Europe,  dans  les  lieux  incultes,  sur  le  bord  dei 
chemins.  Il  est  connu  sous  le  nom  do  panicaut,  chardon  roland , 
chardon  à cent  télés.  Toutes  ses  parties  sont  d’usage  en  médecine  , 
et  surtout  sa  rarine  qui  est  diurétique,  néphrétique,  propre  à exciter 
les  règles.  On  la  confit,  et  on  la  fait  prendre  avec  la  graine  pour  re- 
médier à l’impuissance.  Elle  est  au  nombre  des  cinq  petites  racines 
apérilives.  Après  l’hiver  , la  carcasse  de  c*  panicaut  est  souvent 
emportée  par  les  vents , et  roule  dans  les  plaines  d’une  maniére.assez 
pittoresque.  Son  incinération  au  moment  de  la  floriiisun  fournit  beau- 
coup dépotasse,  lorsqu’on  l’opère  lentement  dans  un  trou  creusé  en 
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terre  , et  il  est  quelquefois  si  abondant  dans  rerlain*  cantons,  qu’il 
y auruil  un  bénéfice  important  à ne  pas  le  laisser  perdre. 

Le  Panicaut  améthistk,  qui  a lesfcuilles  radirales,  trifides,  et 
relies  de  la  base  ^>resque  piiinées.  Il  se  trouve  en  Espagne.  Sa  belle 
couleur  de  bleu  clair  le  rend  remanpiable. 

Le  Panicaut  des  Alpes  a les  feuilles  radicales  en  coeur;  celles  de 
la  tige  leruées  et  fendues , et  l’involucre  piiiué , épineux  et  cilié.  Il 
se  trouve  dans  les  Alpes.  C’est  une  plante  très-élégante  par  sa  forme 
et  sa  couleur  de  bleu  clair. 

Cavanilles  a figuré  plusieurs  belles  espèces  nouvelles  de  panicaut 
dans  le  sixième  volume  de  ses  Icônes  plantarurn.  (B.) 

PANICULE,  Panicula , disposition  du  fleurs  ou  de  fruits 
dont  les  pédoncules  divisés  plusieurs  fois  et  de  diflérentes  ma- 
nières, s’élèvent  inégalement.  (D.) 

„ PANKE  , plante  du  Chili , qui  sert  à feindre  et  à tanner 
les  cuirs,  et  qui  forme  un  genre,  selon  Lamarck.  D’antres 
botanistes  la  regardent  comme  congénère  avec  les  Gun£res. 
Voyei.  ce  mot.  (B.) 

PANNEAUX  {botanique).  Ce  sont  les  deux  battans  ou  les 
deux  valves  de  la  Silique.  Voyez  ce  mot  et  le  mol  Fruit. 

(D.) 

PANNES  {fauconnerie).  Voyez  Pennes.  (S.) 

PANOCOCO  , très-grand  arbre  de  Cayenne  , dont  le  bois 
est  très-dur.  C’est  I’Erythrine  a fruits  de  corail.  Le  petit 
panococo  est  I’Abrus.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

PANOMA.  Voy,  Panava.  (S.) 

‘PANON,  oiseau  de  l’Amérique  méridionale,  qui,  selon 
Tbevel , a la  taille  d’un  petit  corbeau , la  poitrine  rouge  , 
le  bec  cendré;  il  se  nounit  du  fruit  d’une  espèce  de  palmier. 

(ViEILL.) 

PANORPATES,  Panorpatcb , famille  d’insectesde  l’ordre 
des  NevroftÈres  , et  dont  les  caractères  sont  : des  mandi- 
bules , tète  plongée  en  devant , en  forme  de  bec  ; tarses  à cinq 
articles. 

Les  panorpates  sont  formées  du  genre  de.s  panarpes  des 
auteurs  , que  j’ai  partagé  en  trois,  Bittaque,  Panorpe,  Né- 
moptèkes.  Leurs  antennes  sont  filiformes  ou  presque  séla- 
cées , d’un  grand  nombre  d’arlicles  insérés  entre  les  yeuXi 
La  tête  est  avancée  en  forme  de  bec,  presque  perpendicu- 
laire, sous  lequel  sont  logées  les  parties  de  la  bouche,  qui  con- 
sistent en  deux  mandibulescornéeset  étroites,  deux  mâchoires 
et  une  lèvre  inférieure  alongées , et  quatre  palpes  filiformes  ou 
sélacés.  Cette  tête  est  confie  et  large.  Le  corcelet  est  court , 
ellipsoïde  ; son  premier  segment  esl  petit  et  enfoncé.  Ses  ailes 
sont  étroites,  alongées,  égales  dans  les  uns,  Irès-inégales 
dans  les  antres,  horiaonlales , réticulées;  les  inférieures  dans 
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le  genre  némoptkre  ou  dans  les  panorpates  à ailes  inégales, 
sont  très-longues  et  fort  étroites  ; l’abdomen  est  alongé , cy- 
lindrique ou  presque  conique.  Dans  les  mâles  du  genre  pa- 
norpe  , il  est  articulé  et  terminé  par  deux  pinces  à sou  extré- 
mité , d’où  on  a nommé  les panorpea,  mouches  scorpion.  Le» 
pattes  sont  courtes  ; les  tarses  sorti  k cinq  articles.  Les  méta- 
morphoses des  panorpates  sont  ignorées.  Ces  insectes  sont  car- 
nassiers. Us  se  tiennent  plus  particulièrement  sur  les  haies  , 
dans  les  bois , &c.  (L.) 

PANORPE,  Panorpa,  genre  d’insectes  de  ma  famille  de» 
Panorpat£s  et  de  l’ordre  des  NÉVROPTiiREs.  Se»  caractère» 
sont  : tête  avancée  en  bec  corné , près  de  la  base  duquel  soni 
insérées  les  antennes  ; tarses  à cinq  articles  ; ailes  égales;  se- 
cond et  troisième  articles  des  palpes  maxillaires  de  la  gran- 
deur du  troisième. 

Les  panorpes  sont  distinguées  des  némoptères  de  la  même 
famille,  par  l’égalité  de  grandeur  de  leurs  ailes,  la  présence  de» 
petits  yeux  lisses,  et  la  consistance  de  leur  bec,  qui  est  entiè- 
rement corné  ; des  hiltaques , autre  genre  voisin , par  l'inser- 
tion de  leurs  antennes,  placées  tout  près  de  la  base  du  bec, 
et  en  ce  que  le  troisième  article  despalpes  maxillaires  est  de  la 
grandeur  de  chaque  des  deux  précédens.  Les  bittaques  onX 
d’ailleurs  les  pattes  fort  longues  ; leur  abdomen,  dans  tou» 
les  Individus  que  j’ai  vus,  est  toujours  simple , presque  cylin- 
■ drique  ; le  bout  de  celui  des  panorpes  est  articulé  et  terminé 
par  un  renflement , ayant  des  pinces  dans  les  mâles  j il  finit 
en  pointe  écailleuse  dans  les  femelles. 

Les  panorpes  ou  les  mouches  • scorpion  de  GeoflFroy  ont  le» 
antennes  sétacées,  d’environ  la  longueur  du  corps  , compo- 
sées à-peu-pi-ès  de  trente-.six  articles  ; leur  tôle  a deux  veux  à 
réseaux  et  ronds , un  avancement  antérieur  en  forme  de  bec 

de  trompe, long,  cylindrique,  corné, presque  perpendicu- 
laire au  corps.  Les  quatre  ailes  sont  égales,  diaphanes,  et  placées 
liorizontalement.  Les  trois  derniers  anneaux  du  ventre  sont 
distincts  , arrondis,  imitant  la  queue  d’un  scorpion , d’où  est 
venu  le  nom  que  des  auteurs  ont  donné  à ces  insectes;  l’an- 
neau de  l’extrémité  est  plus  gros  et  terminé  par  deux  crochets. 
Jj’abdomen  de  la  femelle  est  conique,  et  finit  en  pointe  écail- 
leuse. 

On  trouve  ces  insectes  sur  les  buissons,  dans  le»  prairies, 
dans  les  bois,  &c.On  ne  connoît  pas  leurs  transformations. 

i_,a  PA^ORpli  coMMC  NS  , Panorpa  cummunis  Liiiii. , Fab.  ; la  mou- 
c/iescorpion  «le  Geofl'roy,  a environ  sept  à huit  lignes  de  longueur; 
Je»  anieiiiie»  suni  nuire»;  la  télé  est  nuire,  avec  le  bec  brun;  le  cor- 
celcl  est  d’un  brait  nuirâli  e,  laclielé  de  januc  ; l’ab.lutnm  est  uuii'à- 
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tre,  d’un  brun  marron  à l’exlrémiié  ; ie»  ailes  ont  les  nervures  et  des 
bandes  de  taches  noirâtres;  mais  le  nombre  de  ces  taches  varie  et  se 
réduit  presque  à rien.  11  est  donc  à présumer  que  la  panorpe  alle- 
mande {^panorpa  germanica  ) n’est  qu’une  simple  variété  de  celle  es- 
pèce , comme  Geoffroy  l'avoit  pensé , avant  qu’on  l’eu  séparât.  (L.) 

PANTHER.  Sous  celte  dénomination , les  anciens  Grecs  ’ 
désignoient  le  chacal.  (S.) 

PANTHERA.  C’est , dans  Pline , le  nom  de  I’Once.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

PANTHERE  et  LÉOPARD  (Felie  pardua  et  Felia  leo- 
pardua  Linn.) , quadrupèdes  du  genre  et  de  la  famille  des 
chata , ordre  des  Carnassixas  , sous-ordre  des  Carmitobes. 
Voyez  ces  mots. 

On  s’accorde  aujourd’hui  assez  généralement  à regarder  la 
panthère  comme  étant  le  même  animal  que  le  léopard.  Buf- 
fon  , cjui  étoit  de  l’avis  contraire  et  qui  pensoit  qu’ils  étoient 
d’espèce  difl'érente,  les  caractérise  ainsi.  Le  premier  de  ces 
animaux,  dit-il,  qui  se  trouve  dans  l’ancien  continent,  est 
la  grande  panthère , qui  étoit  connue  des  Grecs  sous  le  nom 
de  pardalia , des  anciens  latins  sous  celui  de  panthera , en- 
suite sous  le  nom  de  pardua , et  du  latin  moderne , sous  celui 
de  leopardua.  Le  corps  de  net  animal,  lorsqu’il  a pris  son  ac- 
croissement entier,  a cinq  ou  six  pieds  de  longueur,  en  le  me- 
surant depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue , 
laquelle  est  longue  de  plus  de  deux  pieds;  sa  peau  est  pour  le 
fond  du  poil , d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé  sur  le  dos  et  sur 
les  côtés  du  corps,  et  d’une  couleur  blanchâtre  sous  le  ventre  ; 
elle  est  marquée  de  taches  noires  en  grands  anneaux , ou  en 
forme  de  rose;  ces  anneaux  sont  bien  séparés  les  un.s  des 
autres,  sur  les  côtés  du  corps,  évidés  dans  leur  milieu,  et 
lu  plupart  ont  une  ou  plusieurs  taches  au  centre,  de  la  même 
couleur  que  le  Ipur  de  l’anneau  ; ces  mêmes  anneaux  dont  les 
uns  sont  ovrles  et  les  autres  circulaires,  ont  souvent  ]>lus  de 
trois  pouces  de  diamètre  ; il  n’y  a que  des  taches  pleines  sur 
la  tête , sur  la  poitrine , sur  le  ventre  et  sur  les  jambes.  ^ 

Voici  ce  que  le  même  auteur  dit  àu léopard;  c’est  un  ani- 
mal du  Sénégal , de  la  Guinée  et  des  autres  pays  méridionaux 
que  les  anciens  n’avoient  pas  découverts  : nous  l’appellerons 
léopard,  qui  est  le  nom  que  l’on  a mal-à-propos  appliqué  à 
la  grande  panthère j et  que  nous  emploierons  comme  l’ont  fait 
plusieurs  voyageurs , pour  désigner  l’animal  du  Sénégal  dont- 

11  est  ici  question.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  Yonce  , mais 
beaucoup  moins  que  la  panthère , n’ayant  guère  plus  de 
quatre  pieds  de  longueur;  la  queue  a deux  pieds  ou  deux 
pieds  et  demi  ; le  fond  du  poil  sur  le  dus  et  sur  les  côtés  du 
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corps , est  d’une  couleiu-  fauve  plus  ou  moins  foncée;  le  des- 
sous du  corps  est  blanchâtre,  les  taches  sont  en  anneaux  ou 
en  roses,  mais  ces  anneaux  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  de  la  panthère  ou  de  l’once  , et  la  plupart  sont  compo- 
sés de  quatre  ou  cinq  petites  taches  pleines;  il  y a aussi  de  ces 
taches  pleines  disposées  irrégulièrement.  Cette  description  , 
ainsi  qu’il  est  facile  de  le  voir,  n’est  pas  comparative  , et  ne 
peut  détruire  le  doute  assez  fondé  que  l’on  a sur  l’identité 
d’espèce  du  léopard  et  de  la  panthère. 

JLa  panthère  a,  du  reste  , tous  les  caractères  communs  aux 
quadrupèdes  du  genre  du  chat;  le  corps  effilé , la  queue  Ion- , 
gue , la  tête  arrondie , les  oreilles  courtes  et  rondes , la  langue 
couverte  de  papilles  coriaces , l’iri.s  fendu  en  long  et  suscep- 
tible de  dilatation  ; cinq  doigts  armés  d’oneles  tranchans, 
très-forts  , rétractiles,  le  poil  court , les  couleurs  vives  , &c. 

La  panthère  se  trouve  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
l’Asie  et  dans  l’Afrique  équinoxiale.  Elle  se  plaît  dans  les  fo- 
rêts éjjaisses,  et  fréquente  le  bord  des  fleuves  et  les  environs 
des  lieux  habités,  où  elle  cherche  à surprendre  les  animaux 
domestiques  et  même  sauvages  qui  viennent  chercher  les 
eaux.  Elle  se  jette  rarement  sur  les  hommes;  elle  grimpe  avec 
facilité  sur  les  arbres.  Les  voyageurs  pi'étendent  que  sa  chair 
est  bonne  à manger  ; les  Indiens  et  les  nègres  la  mangent 
mais  ils  préfèrent  celle  du  chien. 

La  panthère , d’un  naturel  plus  féroce  que  Vonce , ne  se 
lais.se  pas  apprivoiser  comme  lui , et  l’on  ne  peut  la  dresser  à 
la  chasse.  La  fourrure  de  la  panthère  et  celle  du  léopard  sont 
très-est  imées. 

II  ne  faut  pas  confondre  la  panthère  avec  lopanlheràcs 
anciens , qui  paroît  être  le  Chacat..  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PANTINE.  On  donne  ce  nom  à l'ophrys  antrophore , à 
raison  de  la  forme  de  sa  fleur  qui  ressemble  à un  homme. 
l"oyez  au  mot  Ophrys.  (B.) 

PANTOIS  ou  PANTOIMENT  {fauconnerie)',  esj'æce 
rTa.sthme  qui  attaque  les  oiseaux  de  vol.  Voyez  l’article  de  la 
fauconnerie , au  mot  Faucon.  (S.) 

PAN'rOUFLIER , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
des  squales  [squalus  tiburo  Linn.)  Voyez  au  motSQUAi.K.  (li) 

PANZERE,  Panzeria  , genre  de  plantes  de  la  télrandrio 
monogynie,  qui  a pour  caractères  un  calice  divisé  en  quatre 
parties  ; une  corolle  infundibuliforine,  dont  l’ouverture  e.st 
fermée  par  les  poils  des  étamines  ; quatre  étamines  velues;  uu 
ovaire  surmonté  d’un  style.  < 

Le  fruit  est  une  baie  à deux  loges. 
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Ce  genre  a été  formé  d’une  plante  de  Caroline  à feuilles 
linéaires,  que  Waller  avoit  ci’u  être  un  lyciet.  11  a été  ainsi 
iiotnmé  par  Gmelin , mais  une  autre  plante  a été  ensuilo 
nommée  de  même  jiar  Wildenow.  (13.) 

PAON  [^Pavo),  genre  d’oiseaux  dans  l’ordre  des  Galli- 
KACÉs.  {Voyez  ce  mot.)  Caractères , selon  M.  Lalham  : le  bec 
conique  et  recourbé,  voûté  en  dessus;  le  sommet  de  la  tète  s 
surmonté  d’une  aigrette  de  plumes  roulées;  les  pennes  du 
croupion  alongécs,  larges  , se  relevant  en  éventail,  et  parse- 
mées de  taclies  en  forme  d’yeux.  (S.) 

, PAON  ( Pave  crixtatuê  L<atli.  fig.  pl.  enlum.  de  YHist. 
nat.  de  fiiill'»!!,  u°.  433.),  oiseau  du  genre  de  son  nom. 
Voyez  ci-dessus. 

Prêt  à écrire  l’histoire  du  paon,  il  me  fallut  songera  le  pein- 
dre. La  riche  et  élégante  description  qu'en  a donnée  Guenau 
de  Muntbeillard  , et  qui  parut  assez  belle  pour  être  attribuée 
à Buli'on,  tout  en  cliarmant  mon  esprit,  ne  me  satisfaisoit 

F as  pleinement.  J’y  Irouvois  à la  véiité,  le  brillant  des  idées, 
harmonie  et  une  sorte  de  magie  dans  les  expre.ssions , mais 
il  me  sembloil  que  phi.sieurs  beautés  du  paon  n'éloient  point 
exprimées  dans  ce  tableau  d'une  fraîcheur  exquise  et  d'un 
vif  coloris.  Je  résolus  d’examiner  avec  attention  tous  ces  dé- 
tails de  magnificence , et  je  me  rendis  au  Jardin  des  Plantes,  où, 
dans  un  vaste  enclos,  des  paons  sont  élevés  au  milieu  d’uiie 
quantité  d’autres  oiseaux  de  forme  et  de  nature  étrangement 
éloignées,  des  oies  et  des  canards.  CespoonAsonl  familiers,  ils 
approchent  dès  qu’ils  voient  quelqu’un  se  présenter  à la  grjlle 
de  leur  enceinte,  et  viennent  pour  ainsi  dire  lui  demander 
le  prix  de  leur  complaisance  à se  faire  voir.  De  petits  mor- 
. ceaux  de  pain  sulEsent  pour  les  reieuir  près  de  l’observa- 
teur. Le  mâle  se  plaît  à étaler  et  à relever  en  roue  les  plumes 
de  sa  queue.  Si  fâligné  d’une  forte  contraction  mii.scuruire, 
d’une  tension  aéncrale  de  ses  nerfs,  il  laisse  retomber  douce- 
ment  ces  longues  plumes  qui  paroissent  surchargées  de  tou» 
les  trésors  de  l’Orient,  un  claquement  de  la  langue,  sembla- 
ble à celui  dont  les  cocliers  excitent  leurs  chevaux  , suffit 
pour  l’animer  de  nouveau  et  lui  faire  reprendre  une  altitude 
dans  laquelle  il  devient  à lui  seul  le  spectacle  le  plus  pom- 
p;ux  et  le  plus  admirable.  Un  soleil  brûlant  des  feux  de  la 
canicule  versoil  à grands  flots  la  lumière  la  plus  vive  ; l’occa- 
sion étoil  favorable  , je  pris  la  plume  et  me  disposai  à éiiumé- 
rei  de  point  en  point  les  ht  aulés  dont  l’ensemble  me  ravissoil. 
Je  voulus  d’abord  {larler  des  couleurs  du  plus  su])erbe  de» 
plumages  ; mais  lorsque  je  croyois  avoir  saisi  l’une  d’elles,  un 
léger  mouvement  de  l’oiseau  la  rsmphu;oit  par  une  autre  non 
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moins  brillante,  non  moins  décidée.  Comment  saisir  ces  re- 
ilels  ondoyaris,  cet  éclat  pétillant  mais  fugitif  de  l’or  et  des 
pierreries , ces  riches  nuances  qui  se  multiplient  et  changent 
à chaque  nouvelle  position?  Mes  jeu>:  ctoienl  imprégnés  de/ 
cette  variété  d’eH'ets  dans  le  plus  inagnilique  échantillon  de 
l’bpulencede  la  nature,  ils  en  éprou  voient  une  sensation  moel- 
leuse et  suave , et  n’en  étoient  point  fatigués.  L’admiration 
s’empara  de  tout  mon  être,  je  .sentis  ma  plume  s’échapper  de' 
ma  main;  un  pinceau,  la  palette  la  mieux  a.ssortie,  enseroienl 
également  loin  liés,  et  je  renonçai  au  2>rojet  de  rendre  par  des 
paroles  un  spectacle  ravissant  qui  me  cajjtivoit,  mais  qui  ne 
me  permetloit  plus  d’être  un  froid  descripteur. 

Je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs 
à la  belle  et  rapide  jieinture  de  Guenau  de  Montbeillard. 

( Voyez  le  tome  27  page  86,  de  mon  édition  de  \’ Histoire  Na-  , 
turelU  de  Buflon.  ) Cependant  comme  ces  sortes  de  tableaux , 
quelque  vrais  qu’ils  puissent  être,  par  cela  même  qu’ils  sout 
dessinés  à grands  traits,  ne  convieii lient  jioinl  aux  natura- 
listes {^artisans  des  détails  ; j’insérerai  ici  la  description  que 
Mauduylaeu  le  courage  d’écrire  d’après  Brwson,  en  dépeçant 

four  ainsi  dire  froidement  les  beautés  que  la  nature  s’est 
répandre  sur  le  paon , avec  tant  de  grâce  et  de  profusion. 

« Vu  dan.H  sou  ensemble  , le  /jao/i  est  le  plus  beau  de.s  oiseaux  ; il 
réunit  la  (’iaiideur,  l’élégance  dans  les  formes  , l'éclat' du  plumage; 
c’est  priuripalcmcul  au  paon  qu’oii  peut  appliquer  <e  quia  élé  dit 
aussi  des  oiseaux-mouches  et  des  co/ibris , qu'il. semble  que  la  na- 
ture ait  broyé  en  leur  faveur  les  pierres  précieuses  pour  en  former 
«les  couleurs  qui  servisseul  à peindre  leur  jiliimage:  aussi  rirbemeiit 
paré  que  ces  brillaiis  volatiles , il  les  ell'ace  par  sa  taille , el  il  semble 
que  ce  suit  pour  lui  que  la  nalure  ait  chargé  sa  palelle  „ tandis  qu'elle 
u’enijduie  que  le  surabuudaiit  pour  embellir  les  oiseaux  qui  parla- 
genl  la  magnificence  de  sou  vêlement. 

» Le  paon  est  de  la  grosseur  d'un  dindon  de  moyenne  (aille  : sa  lon- 
gueur est  de  trois  pieds  huit  pouces  ; ses  ailes  pliées  dépassent  de 
cinq  pouces  l’origine  de  lu  queue  ; la  lêle  , la  gorge,  le  cou  el  la  poi- 
trine, sont  d’iiii  vert  changeant  en  bleu  et  à reilels  dorés;  l’œil  est 
placé  eyire  deux  bandes  blanches  Iraiisversales,  l’iiiie  supcrieuie, 
plus  longue  el  plus  étroite,  l’autre  plus  courte  et  plus  large;  l’ai- 
grette qui  orne  le  dessus  de  la  lélc  est  coinposco  de  vingt-quatre 
plumes;  leurs  tuyaux  sont  garnis  dans  leur  longueur  de  barbes  rares, 
très-courles , noirâlres  , el  ils  sont  couronnés  par  de  plus  longues  , 
barbes  du  même  vert  doré  que  le  dessus  de  la  télé;  le  dos  et  le 
croupion  sont  couverts  de  plumes  d’un  vert-doré  , à reflets  couleur 
de  cuivre  de  rosette  ; un  cercle  d’un  noir  de  velours  termine  tt 
borde  ces  plumes;  elles  imitent,  par  leur  position  , l’arrangement 
des  écailles  de  poissons  ; les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
sont  très-nombreuses  , fort  longues  el  partagées  en  plusieurs  ratios 
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])lacés  au-dessus  les  uns  des  autres;  les  plus  longues  de  chaque 
rang  en  occupent  le  milieu  , et  les  lalêrales  vont  en  diminuant 
par  degrés;  les  plus  grandes  de  ces  plumes  ont  jusqu’à  quatre  pied! 
et  quelque  pouces;  toutes  ont  la  tige  blanche,  garnie  dans  toute  sa 
longueur  et  des  deux  côtés  de  longues  barbes,  désunies,  d’un  vert 
duré  à rellets  de  couleur  de  cuivre  de  rosette  ; à l’extrémité  des  plu- 
mes les  barbes  se  réunissent  ; elles  forment  un  épanouissement,  en- 
touré des  mêmes  barbes  qui  accompagnent  le  tuyau  dans  sa  longueur  ; 
sur  le  centre  de  cet  épanouissement  est  une  tache  que  sa  iurnie  a 
fait  comparer  à un  œil,  elle  est  d’un  noir  violet  ; elle  a le  moelleux 
du  velours  ; un  cercle  changeant  eu  bleu  et  en  violet  l’entoure  ; il 
est  lui-même  enfermé  entre  deux  cercles  couleur  d’or , mais  d’un 
or  changeant  et  à reflets  : les  plumes  du  dernier  plan  des  couvertures 
ue  sont  point  marquées  des  taches  que  je  viens  de  décrire , elles  se 
terminent  par  un  épanouissement  d’une  couleur  sombre,  et  dont  le 
bout  est  comme  coupé  carrément;  le  ventre  et  les  côtés  sont  d'un 
vert  foncé  , noirâtre  et  mêlé  de  quelques  légères  nuances  dorées;  les 
jambes  sont  d'un  fauve  clair  ; les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
et  scs  pennes  sunt  d’un  gris  brun  ; elle  est  légèrement  étagée  du  ren- 
tre sur  les  bords  ; les  petites  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  les 
plumes  scapulaires  suni  variées  de  fauve  et  de  noirâtre,  et  d'une 
légère  teinte  de  vert  doré  sur  les  petites  couvertures  seulement;  les 
moyennes  sont  d’un  bleu  foncé,  cliangeani  en  vert  duré  , et  les  gran- 
iles, les  plus  éloignées  du  corps, sont  ruussàires  ; l’aile  est  composée  de 
vingt-quatre  pennes,  dont  les  dix  premières  ou  les  dix  plus  exté- 
rieures , sunt  rousses  et  les  aiiU'es  sunt  nuirâtres , Irés-légèremeul  em- 
bellies de  vert  doré  du  côté  extérieur;  le  bec  est  blaiicbàire,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  gris  ; le  mâle  a un  ergot  à chaque  pied. 

» L<a  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  elle  en  diffère  sur-tout  en 
re  que  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  dénuées  de  celle 
belle  tache  en  forme  d’œil , et  si  courtes  qu’elles  sont  dépassées  par  les 
pennes  de  la  queue  ; tout  sou  plumage  sur  le  dessus  du  corps , est  d’un 
brun  cendré;  l’aigrette  posée  sur  le  sommet  de  la  télé,  est  de  celle 
même  cuiilenr  avec  quelques  points  de  vert  doré;  la  gurge  est  blau- 
cbe;  les  plumes  du  cou  et  de  la  poitrine  sont  vertes,  et  celles  qui 
couvrent  la  poitrine  sunt , de  plus,  terminées  de  blanc».  {Encychi- 
pédie  niétlmrliijue.') 

M.  Liulhain  [Gener.  ayrvjps.  ofbirdi)  parle  d’une  paon» 
qui  resscmbloit  au  niàle  pour  la  beauté  de  son  plumage.  Les 
paons  sauvages , de  même  que  dans  l’espèce  du  dindon  , sont 
plus  gros  que  ceux  que  l’on  nourrit  en  domesticité. 

A l’inlérieur,  la  Iracbée-arlère  a un  muscle  de  chaque 
côté;  les  anneaux  des  bronches  qui  s’étendent  sous  les  pou- 
mons, .sont  divisés  chacun  en  deux  parties,  dont  l’uue  est 
large  et  l’autre  étroite  ; celle-ci  se  prolonge  en  forme  de  mem- 
brane , et  dans  le  temps  de  l’inspiration  , l’air  passe  pw  les 
inlersiiccs  des  anneaux  des  bi\>nches  dans  les  cavités  des 
membranes.  L’estomac  est  recouvert  d’un  grand  nombre  de 
libres,  et  au-dessus  de  son  orifice,  dans  l’œsophage , l’on  voit 
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im  corps  glanduleux  d’où  suinte  une  humeur  limpide.  Il  y 
a deux  cæcums  assez  amples,  et  dont  la  longueur  égale  celle 
des  autres  intestins  ensemble.  (Gasp.  Bartholin , Actes  de  Co- 
penhague.) 

Il  existe  une  grande  analogie  entre  le  pann  et  \e  dindon, 
autre  gaÜinacé  également  étranger  à nos  climats , et  qui  a 
de  même  la  puissance  de  se  pavaner  et  de  faire  la  roue  en 
relevant  les  longues  plumes  de  sa  queue.  Ces  deux  oiseaux 
élevés  ensemble  dans  les  basse-cours,  montrent  une  grande 
sympathie  l’un  pour  l’autre,  et  l’on  prétend  même  qu’il  se 
forme  entre  les  deux  espèces  , des  unions  passagères  , 
mais  infécondes.  Les  anciens,  au  rapport  de  Pline,  avoient 
remarqué  aussi  de  la  sympathie  entre  les  paons  et  les  pigeons, 
mais  celle-ci  a moins  de  réalité,  parce  qu'elle  n’est  pas  fondée 
comme  l’autre  sur  des  rapports  de  conformation , d’instinct 
et  d’habitudes. 

C’est  dans  l’Inde  que  le  paon  se  trouve  sauvage.  Les  pays 
qu’il  affectionne  le  plus,  sont  le  Guzarate,  Barroche,  Cam- 
baye , la  côte  du  Malabar,  le  royaume  de  Siam , l’ile  de  Java. 
Ces  contrées  sont  aussi  la  patrie  des  pierreries  et  des  aromates 
les  plus  précieux , le  Uiéâtre  du  plus  grand  luxe  de  la  nature. 

Des  Indes,  les  paons  ont  été  apportés  dans  l’Asie-Mineure , 
puis  à Samos,  où  ils  fureqt  jadis  très-ranllipliés  et  consacrés  à 
Junon.  Il  n’en  reste  plus  à présent  dans  cette  île,  non  plus 
que  dans  les  autres  îles  de  l’Archipel.  Ces  oiseaux  passèrent 
ensuite  dans  la  Grèce  ; ils  y étoient  encore  fort  rares  et  d’un 
grand  prix  au  temps  de  Périclès;  ils  commencèrent  à paroî- 
tre  à Rome  vers  la  décadence  de  la  république,  à l’époque  où 
le  luxe  et  la  corruption  des  moeurs  préparoienl  aux  Romains 
des  fers  qu’ils  n’ont  pas  quittés  depuis.  Pliue  dit  qu’Horlen- 
sius  , le  rival  de  Cicéron  dans  la  carrière  du  barreau  , homme 
magnifique  dans  ses  dépenses,  fut  le  premier  qui  fit  apprêter 
des  paons  à Rome  dans  un  repas  qu’il  donna  au  collège  des 
A ugures. 

De  proche  en  proche  le  paon  fut  transporté  dans  nos  cli- 
mats,auxquels  il  s’est  assez  accommodé  pour  y multiplier.  Il 
réussit  aussi  fort  bien  en  Amérique,  où  il  ne  vil,  comme 
parmi  nous,  qu’en  domesticité. 

Sa  constitution  robuste  lui  permet  de  subsister  dans  des  cli- 
mats fort  opposés  ; il  est  même  capable  de  résister  au  plus 
grand  froid.  Les  papiers  publics  ont  fait  mention  eu  1776, 
d'un  paon  qui  fut  enseveli  pendant  plusieurs  jours  sous  la 
neige ,dans  une  cour  de  la  ville  de  Dunkerque , sans  que  l’on 
sût  ce  qu’il  étoit  devenu  ; on  le  l'etrouva  bien  vivant,  mais 
to  ut  gelé  sous  un  grOs  las  de  neige;  on  le  fit  dégeler  doucement  à 


Digitized  by  Google 


i6  PAO 

uneclialeur  modérée,  il  prit  bientôt  de  la  nourriture,  et  con- 
tinua à se  bien  porter  comme  s’il  ne  lui  lut  rien  arrivé. 

Malgré  le  peu  de  longueur  de  ses  ailes  et  les  grandes  di- 
mensions de  sa  queue  , le  paon  ne  laisse  pas  de  voler  assez 
haut,  et  de  fournir  d’assez  grands  trajets.  Il  recherche  les 
lieux  les  plus  élevés  ; on  le  voit  se  percher  sur  les  grands  ar- 
bres, sur  les  toitures  des  édifices  , la  cime  des  tours,  la  flè- 
che des  clochers.  Cet  oiseau  passe  |JOur  vivre  vingt-cinq  an- 
nées; ce  u’esl  qu’à  la  seconde  que  le  mâle  se  pare  de  l’op.M- 
lente  variété  de  couleurs  dont  la  nature  l’a  décoré  ; il  n’est 
fécond  qu'à  trois  ans.  Il  ressent  très-vivement  les  feux  de  l’a- 
mour. La  femelle,  dit-on,  l'emporte  encore  sur  lui  à cet 
égard  ; peu  de  temps  après  avoir  été  fécondée,  elle  pond  de 
trois  à quatre  jours  l’un  , cinq  à six  œufs  de  la  grosseur  des 
œufs  de  dinde,  et  tachés  de  brun  sur  un  fond  blanc.  Elle  ne 
fait  dans  nos  climats  qu’une  seule  ponte  par  an,  et  l’incuba- 
tion dure  environ  trente  jours.  La  fécondité  de  cette  espèce 
• est  plus  grande  dans  les  pays  qui  lui  sont  naturels,  et  des 
voyageurs  assurent  que  la  ponte  y est  de  vingt  à trente  œufs. 

Si  le  paon  se  fait  admirer  par  l’éclat  et  le  jeu  de  sa  magnifi- 
que parure  , il  cesse  de  paroitre  aimable  dès  qu’on  l’entend  ; 
sa  VOIX  est  forte,  et  son  cri  blesse  l’oreille.  Ce  cri  souvent  ré- 
j)été  est  un  présage  de  pluie. 

Bien  des  gens  redoutent  le  voisinage  du  paon,  à cause  de 
cette  espèce  de  gémissement  très-bruyant.  L’on  a comparé 
proverbialement  sa  voix  désagréable  à celle  du  diable.  Mais 
on  l’a  bientôt  oubliée  lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  le  manteau 
d’ange  dont  il  est  revêtu. 

Angelas  rsl  peiinis,  pede  latro  , voce  gelieonus. 

Et  l’on  est  tenté  de  répéter  ce  que  La  Fontaine  met  dans  la 
bouche  de  Junou,  en  s’adressant  au  paon. 

Est-ce  à lui  d’euvier  la  voix  du  rossignol  ? 

Toi  que  l’on  voit  porter  à l'eulour  de  tou  col , 

Un  arc-en-ciel  uué  de  cent  sortes  de  suies; 

Qoi  te  pavanes,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue , et  qui  semble  à nés  yeux 
, La  boutique  d’un  lapidaire? 

Est-il  quelque  oiseau  sons  les  deux  , 

Plus  que  toi  capable  de  plaire? 

Le  cri  déplaisant  du  paon  ne  laisse  pas  d’être  de  ^quelque 
utilité  dans  les  campagnes.  C’est  un  son  d’alanne  que  l’oiseau 
jMïrché  de  nuit  auprès  de  la  maison,  ne  manque  pas  de  ren- 
dre si  quelqu’un  approclie  ou  rôde  dans  les  environs.  Indé- 
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pendamment'de  ce  cri,  il  fait  entendre  souvent  un  bruit 
sourd  , un  murmure  inlérieur. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  , la  chair  du  paon  fournissoit 
un  melsirès-eslimé;  nosancêli'esen  faisoient  aussi  le  plus  grand 
cas. «C'est,  (lit  Olivier  de  Serres,  le  roi  de  la  %'olaille  terrestre, 
comme  la  primauté  de  l’aquatique  est  deue  au  cygne...  Lepcmn 
a deux  excellentes  qualités,  il  plaît  à la  vue  et  au  goût.  Càr  que 
pouvez-vous  regarder  de  plus  agréable  que  le  manteau  du 
paon,  ni  quelle  plus  exquise  chair  pouvez-vous  manger quo 
la  sien  ne  »?  De  nos  jours,  c’est  un  aliment  peu  estimé.  L’on 
sert  pourtant  encore  sur  nos  tables  le  jeune  paon , qu’on  ap- 
pelle communément  paonneau.  Aussi  l’éducation  Ae&paona 
n’est  plus  guère  qu’un  objet  de  curiosité.  On  les  élève  de  la 
même  manière  que  les  Dindons.  V oyez  ce  mot. 

^ * 

Variétés  du  Paon.  > 


L#a  domeslirîlé  produit  sur  celle  espèce  plusieurs  variétés  de  plu- 
mage; iiulrefuis  iursqii'uii  eu  faisuit  de  nurubreux  élèves,  il  iiaissoit 
des  paon»  gris,  des  blancs,  des  noirs  , des  verts,  de.-  bleus,  des  jau- 
nes . des  iiicaruats,  desoraugéS,  etc.  A préaeul  l’on  en  voit  encoro 
«le  tout  blancs  , qui  ne  fonnciil  pas  une  race  conslaule,  comme  la 
plupart  des  naturalistes  l’ont  pense,  mais  qui  sont  des  produits  acci- 
«leiilel.» , pui.sqiie  dau.s  la  luéuie  couvée  d'neufs  pondus  par  lés  paons 
ordinaires  , l'on  en  a vil  éclore  quelques-uns  de  blaucs.  Li’un  prélea- 
(luil  iiiéinn  aurieniieineni  que  pour  .se  jirucurer  des  paons  de  celle 
couleur,  il  siillisuit  irenferiner  la  femelle  pendant  l’innibalion  dans 
un  endroit  où  tout  fût  bl  imbi.  Au  re.sle  , ces  paons  blancs  sont  très- 
beaux  , et  quand  ils  se  pavanent  au  milieu  des  autres,  ils  rormeiit  un 
conlraste  très  agreable  et  un  cliarma*il  roup-d’oeil. 

1, e  paon  panaché  naît  du  mélange  du  paon  blanc  avec  le  paon 
ordinaire.  Ces  deux,  variétés  sont  aujoui-d’bui  fort  rares  en  France, 
parce  que  l’on  s y occupe  peut  de  roducaliou  et  de  la  multiplicaliua 
de  l’espèce. 

Li’on  y dislinguoit  autrefois  res  oiseaux  eu  célestes  et  en  terrestres  .- 
«ditréranl  eu  ce  seiilciiieul , que  ceux-ci  sont  domestiques,  et  ceux-là 
presque  sauvages  , n’enir.inl  que  tt  ès-raremenl  soirs  les  couverlures 
du  logis,  mais  demeurant  cunliiiucllcmenl  eu  campagne,  se  bran- 
clians  sur  les  arbres  , quel  temps  qu'il  fasse  , pondans  , couvans  , et 
écloaaiis  leurs  œufs,  quelquefois  sur  les  arbres  , et  les  plus  souvent 
par  les  hallierset  buissons,  que  les  mères  choisissent  à leur  fantaisie, 
d’où  elles  eminéueiil  leurs  petits  |u»ur  les  faire  paître.  En  suininO,  ils 
lie  lieiiiieni  du  privéqiie  la  fréqiienlalion  et  hantise  avec  l’autre  puu- 
laille  . m.iiigeans  ensemble  ordinairemtiit , eic.»,  (Olivier  deSeiies, 
Théâtre  d' Agriculture.  ) Il  n’y  a donc  d’autre  ditfereiire  entre  les 
paans  célestes  al  les  paons  terrestres  de  nos  pères,  qu’une  duniesli- 
cité  pins  ou  moins  exacte  , et  je  ne  puis  coinprcnilie  ci.ininenl  M.  Sa- 
lerne  a pu  imaginer  que  le  paon  céleste  des  anciens  Français  étplt  Iq 
vanneau. 

2. VUU  B 
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Il  se  trouve  quelquefois  dans  les  paons  élevés  en  domesticité^  des 
individus  d*un  blaiir  mal  cumine  le  papier,  de  vrais  albinos.  (S.) 

PAON  D’AFRIQUE,  riénomination  impropre,  donnée 
parquelques  voyageurs  à ia  Demoiselle  jüe  Numidie.  yoyes 
ce  mol.  (S.) 

PAON  CELESTE;  nos  ancêtres  appeloient  ainsi  les  paon» 
qui  vivoieut  autour  des  habitations , comme  à demi-sauvages , 
mais  qui  néanmoins  venoient  prendre  leur  nourriture  dans 
la  basse-cour  avec  les  auti'es  volailles.  Koyez  l’article  du 
Paon. 

M.  Salerne  a applique  fort  mal-à-propos  cette  dénomina- 
tion au  vanneau.  (S.) 

PAON  DE  LÀ  CHINE,  dénomination  donnée  à 
I’Eperonnier.  ce  mol.  (S.) 

PAON  - FAISAN  DE  LA  CHINE.  V^oyez  Eperon- 

NIER.  tS.) 

PAON  DE  GUINÉE.  Voyez  Demoiselle  de  Numidie. 

PAON  DES  INDES,  nom  que  les  Espagnols  donnèrent 
au  dindon , jrarce  que  Cet  oi.seaii  é^ale  sa  queuq  comme  le 
paiin  Voyiez  Dindon.  (S.) 

PAON  DU  JAPON.  Voyez  Spicifère.  (S.) 

PAON  DE  JOUR.  V oyez  Papillon.  (L.) 

PAON  (PETn  ) DE  MALACA.  C’est  sous  celle  déno- 
mination que  M.  Sonnerai , dans  son  Voyage  aux  Indes  et 
à la  Chine , a décrit  I’Eperonnier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PAON  DE  MARAIS.  C’est  le  Combattant.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

PAON  MARIN , nom  donné  par  quelques  naturalistes  à 
rOisEAU  ROYAL , parce  qu’on  a dit  qu’il  imite  le  cri  du  paon, 
et  que,  comme  lui , lise  perche  en  plein  air  pour  dormir.  Voy. 
ce  mot.  (VtEiLL.) 

PAON  M ARIN,  vers  marin  décrit  par  Godeheu  dans  le 
troisième  volume  des  Mémoires  présentés  à l’académie  des 
sciences  de  Paris.  Il  e.st  alongé , a deux  corne.s  terminées  par 
quelques  lentacnle.s;  sa  queue  a deux  branches,  de  chacune 
desquelles  sortent  quatre  plumules  couleur  de  rose  qui  con- 
traste avec  la  couleur  verdâtre  de  son  corps.  Cet  animal  a été 
trouvé  dans  les  mers  de  l'Inde.  11  forme  sans  doute  un  genre, 
mais  il  a besoin  d’être  examiné  de  nouveau.  (R.) 

PAON  1)1,  MER.  ^qye*  Combattant.  (S.) 

PAON  DE  MLR.  C’est  le  nom  spécifique  de  plusieurs 
poissons:  d’un  Spare,  Perça  saxatilis  Linii.,  d’un  Labre, 
I..ahrus  pavo  , d’un  jCohyphÈne  et  d’un  Chétodon.  Voyez 
Ces  mots,  (b.) 
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PAON  DE  NUIT.  Voyez  Bombix.  (L.) 

PAON  Dli:S  PALÉTUVIERS.  Voyez  Cauhale.'(S.) 

PAON  A QU  LUE  COURTE.  Voyez  Oiseau  royal.  (S.) 

PAON  DES  ROSES.  Voyez  Caurale.  (S.) 

PAON  SAUVAGE  , dénomination  que  l’on  donne  aux 
Philippines  à l’espèce  d'outarde  que  M.  Sonnerai  a décrite 
sons  le  nom  d’outarde  de  Pile  de  Luçon. 

L,’ outarde  huppée  cP Afrique  porte  aussi  le  nom  de  paon 
sauvage  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (S.) 

PAON  SAUVAGE  DES  PVRÉNEES  , dénomination 
donnée  au  coq  de  bruyère.  Voyez  au  mot  Tétras,  (S.) 

P.AON  (PETIT)  SAUVAGE.  Voyez  Vanneau.  (S.) . 

PAON  TERRESTRE.  C’étoit , chez  nos  aïeux,  qui  éle- 
voienl  beaucoup  de  paons , celui  de  ces  oiseaux  qui  ne  quil- 
toit  pas  la  basse-cour.  Voyez  au  mot  Paon.  (S.) 

PAON  DU  THIBET.  Voyez  Chinquis.  (S.) 

PAONNE  , femelle  de  l’espère  du  paon.  (S). 

PAONNEAU  , jeune  paon.  (S.) 

PAOUROÜ  , nom  de  pays  du  squale  ttùlandre.  Voyez  au  * 
mol  Squale.  (B.) 

PA  PAG  AS;  en  grec  moderne,  c’est  le  nom  gépérique  des 
perroquets.  (S.) 

PAPAICO'T  , nom  vulgaire  d’un  arbre  des  îles  de  l’Amé- 
rique , qui,  pour  le  port  et  la  forme  du  fruit , a beaucoup  de 
ressemblance' avec  le  papayer.  Il  est  peu  connu  ; on  ignore 
le  genre  auquel  il  appartient , peut-être  est-ce  une  espèce  de 
Papayer.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

PAPAN.  C’est,  à Pile  de  Luçon,  le  nom  du  canard  mus- 
qué. Voyez  l’article  des  Canards.  (S.) 

PAPANGAY.  C’est  un  des  noms  de  la  Momordique. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAPAROI,  nom  que  les  Provençaux  donnent  à une  es-’ 
pèce  de  grenadier  à fleurs  doubles.  Ces  fleurs,  ainsi  que  celle^ 
des  SMires  grenadiers , sont  appelées  balaustes  dans  le  com^’ 
nierce  et  parles  pharmaciens.  (D.) 

PAPAS  , nom  que  les  naturels  du  Chili  et  du  Pérou  don-’ 
nent  à la  Pomme  - de  - terre  ou  Morelle  parmentiÈre. 

( Voy.  ces  mots.  ) De  temps  immémorial , dit  Dombey , les 
Péruviens  ont  su  se  préserver  de  la  famine  par  la  culture  de 
celle  plante  et  par  celle  du  maïs.  Ces  peuples  font  de  très- 
longs  voyages  à pied  avec  un  havresac  pleiii'de  pommes-de- 
terre  desséchées  et  un  peu  de  mais  qu’ils  mâchent  continuel- 
lement. Pour  garantir  la  powime-cfe-terra  de  la  pourriture,  et 
pour  la  conserver  très-lonj-temps , ils  la  préparent  de  plu- 

jj 
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sieurs  manières.  La  préparation  suivante,  nommée  par  eux 
papa  seca,  est  la  plus  simple  ; ils  la  font  cuire  dans  l’eau  , la 
pèlent , l’exposent  ensuite  au  serein  , puis  au  soleil  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  sèche.  Dans  cet  état,  elle  peut  se  conserver  un 
très-grand  nombre  d’années,  si  elle  est  toujours  tenue  dans 
un  lieu  sec.  (D.) 

PAPAU.  Papayer.  (S.) 

PAPAVERACÊES  , Papaveraceœ  Jussieu  , famille  de 
plantes  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  ordinairement 
diphylle  et  caduc  ; des  pétales  souvent  au  nombre  de  quatre; 
des  étamines  en  nombre  déterminé  ou  indéterminé , à an- 
thères biloculaires;  un  ovaire  simple  à style  presque  toujours 
nul,  et  à stigmate  divisé;  un  fruit  uniloculaire,  rarement 
biloculaire  , communément  polysperme , à placentas  laté- 
raux ; les  semences  à demi-recouvertes  par  une  enveloppe 
membraneuse , à périsperme  charnu,  à embryon  droit , et  à 
radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  ordinairement  herbacées 
et  vivaces  par  leurs  racines.  Leur  lige,  presque  toujours  ra- 
meuse , rarement  simple  et  scapiforme  , porte  des  feuilles 
alternes,  simples  ou  composées,  quelquefois  terminées  par 
une  vrille.  Leurs  fleurs  sont  terminales , rarement  solitaires, 
disposées  en  épis,  en  panicule  ou  en  ombelle. 

Ventenat,  de  quion  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à cette  famille , qui  est  la  sixième  de  la  treizième  classe  de  son 
Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont  figurés 
pl.  i5,  n°  1 du  même  ouvrage,  huit  genres  sous  deux  divi- 
sions, savoir  : 

1°.  Les  papavéracées.  qui  ont  leurs  étamines  en  nombre 
indéterminé,  et  dont  les  anthères  sont  adnées  aux  filamens; 
Sanguinaire,  Aroemone  , Pavot,  Glaucienne  , Ché- 
ifUioiNE  et  Boccone. 

a“.  Les  papavéracées  qui  ont  leurs  étamines  en  nombre 
déterminé  : Trypécoon  , Fumeterre.  Voyez  ces  mots. 

Les  papavéracées  contiennent  un  suc  pix>2ire  diversément 
coloré,  qui  est  ordinairement  narcotique  et  calmant.  (B.) 

PAPAYER,  Càrica  Linn.  {dioécie  décandrie.),  abahaye 
des  Caraïbes.  C’est  un  arbre  fruitier  des  Deux-Indes  et  des 
Antilles,  appartenantà  la  famille  des  cucurbitacées , et  cons- 
tituant (presque  seul)  un  genre  dans  lequel  les  fleurs  sont 
ordinaiitment  unisexuelles , et  naissent,  mâles  ou  femelles, 
sur  des  jiieds  différens.  Cet  arbre  s’élève  à la  hauteur  de  dix  - 
huit  ou  vingt  pieds.  11  a un  port  et  un  feuillage  qui  lui  sont 
propres  ; et  il  se  fait  sur-tout  remarquer  par  ses  fruits  dont 
la  grosseur  et  la  forme  approchent  de  celles  d’uu  petit  melon. 
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S.1  racine  est  pirolanle  , blanchâtre , comme  spongieuse , 
d’une  saveur  et  d’une  odeur  désagréables.  Sa  lige  , d’un  pied 
environ  de  diamètre  , et  dont  le  bois  a peu  de  consistance  , 
est  revêtue  d’une  écorce  épaisse  , molle,  raboteuse  et  verdâ- 
tre. Elle  est  nue  dans  presque  toute  sa  longueur,  pleine  et 
solide  vers  la  base,  et  creuse  dans  sa  partie  supérieure.  Elle 
porte  à son  sommet  des  feuilles  très-amples,  divisées  en  lobes 
profonds , et  irrégulièrement  découpés  : on  apperçoit  de  pe- 
tites écailles  dans  les  points  où  se  rencontrent  les  nervures. 

Os  feuilles  sont  placées  alternativement,  rapprochées  les  unes 
des  autres , et  soutenues  par  de  très-longs  pétioles  creux  et 
verdâtres.  I,eurs  deux  surfaces  présentent  deux  verts  diSé-  . 
ren.s  , l’un  foncé , l’autre  pâle. 

Les  fleurs  du  papayer  sont  blanches  et  d’une  odeur  suave. 
Elles  naissent  aux  aisselles  des  feuilles.  Dans  l’individu  mâle  , 
elles  forment  des  grappes  longues  et  pendantes.  Dans  le  pa- 
payer femelle,  elles  sont  en  petit  nombre  , et  portées  sur  un 
pédoncule  épais,  presque  droit,  et  fort  court.  Les  fleurs  mâles 
n’ont  presque  point  de  calice.  Elles  offrent  une  corolle  mo-  , 
nopétale  en  entonnoir,  dont  le  tube  est  long  et  grêle,  et  dont 
le  limbe  est  découpé  en  cinq  parties  contournées  en  spirale  ; 
au  sommet  du  tube  sont  insérées  dix  étamines,  avec  des 
filets  alternativement  inégaux,  et  des  anthères  oblongues  et 
droites.  Ces  fleurs  sont  dépourvues  de  pistil  ; quand  ellôs  ont 
répandu  leur  poussière  fécondante  , elles  tombent,  et  ne  lais- 
sent après  elles  aucun  fruit.  Les  fleurs  femelles  ont  un  très- 
petit  calice  à cinq  dents,  et  persistant;  une  corolle  formée 
de  cinq  pétales  alongés,  obtus , et  réfléchis  au  sommet  ; et  un 
ovaire  oblong,  portant  cinq  styles  courts,  dont  les  stigmates 
sont  dilatés  et  frangés.  Cet  ovaire , après  sa  fécondation  , de- 
vient un  gros  fruit  charnu  , appelé  papaye , et  qui  oft’re  dif- 
férentes formes.  Tantôt  il  est  angulaire  et  applati  aux  deux 
extrémités  , tantôt  il  est  ovale  et  rond  , quelquefois  sa  forme 
est  pyramidale.  Dans  sa  maturité  , il  a l’écorce  jaunâtre.  Il 
contient  une  pulpe  jaune  et  succulente,  d’une  saveur  douce 
et  d’une  odeur  aromatique.  Ses  semences  ovoïdes,  noirâtres, 
et  cannelées,  sont  enveloppées  chacune  dans  une  membrane 
transparente  , et  disposées  par  rangs  le  long  des  parois  d’une 
cavité  qui  occupe  son  centre. 

Les  fruits  du  papayer  se  mangent  rarement  crus.  On  les 

Î)répare  quelquefois  au  vinaigre  quand  ils  n’ont  encore  que 
a moitié  de  leur  grosseur.  A l’époque  de  leur  maturité , 
on  les  confit  tout  entiers  dans  le  sucre , avec  des  oranges 
et  de  petits  citrons  qui  leur  communiquent  leur  par- 
fum. La  chair  des  papayes  est  alors  délicate  et  très-agréable 
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au  goût.  Préparées  ainsi,  elles  se  conservent  long-temps , et  se 
transportent  en  liurope  , où  elles  sont  servies  sur  les  tables 
avec  d’autres  confitures  de  l’Amérique.  On  peut  taire  des 
cordages  avec  l'écorce  de  papayer.  Sur  la  côte  de  Malaguette 
en  Afrique,  ses  feuilles  s’emploient  au  lieu  de  savon,  et  ses 
tiges  , naturellement  creuses , servent  de  pipes. 

Quoique  le  papayer  soii  regardé  comme  une  plante  dioï- 
que,  cependant  quelques  naturalistes,  entr’aulres  Trew  et 
Commerson  , ont  observé  des  fleurs  hermaphrodites  sur  les 
individus  mâles  et  sur  les  femelles.  Miller  dit  qu’il  a vu  sou- 
vent de  petits  fruits  sur  les  uns  et  les  autres,  quoiqu'il  n’y  eut 
dans  la  serre  que  des  plantes  soupçonnées  être  d’un  seul  sexe. 
11  ajoute  que  les  semences  de  ces  fruits  sont  devenues  aussi 
grosses  que  toutes  celles  qu’il  avoil  semées. 

Il  y a une^  autre  espèce  de  papayer  que  le  père  Feuillée  a 
trouvée  dans  un  jardin  de  Lima  , et  qu’il  dit  n’avoir  rencon- 
trée dans  aucun  autre  lieu.  C’est  le  carica  posa  posa  de  Liit- 
næus.  11  a une  tige  branchue  , des  feuilles  à lobes  entiers,  des 
fleurs  roses,  et  un  fruit  semblable  à une  poire  pour  la  forme, 
mais  dont  la  grosseur  varie.  Ce  fruit  a jnscju’à  huit  pouces  de 
longueur  sur  trois  pouces  et  demi  d’épaisseur;  il  es'l  jaune  en 
dehors  et  en  dedans,  d’une  saveur  douce  et  d’un  parfum 
agréable. 

Ces  arbres  sont  des  plantes  de  serre  chaude.  On  les  élève 
facilement  au  moyen  des  graines  qii’ou  apporte  des  Indes 
occidentales,  car  celles  qui  mûrissenten  Europe  ne  sont  point 
fécondes.  On  les  sème  au  coramenceinenl  du  printemps,  sur 
une  couche  chaude.  Quand  les  jeunes  plantes  ont  atteiut^la 
hauteur  d’environ  deux  pouces  , on  les  transplante  chacune 
séparément  dans  des  pots  remplis  d’une  terre  douce  , légère 
et  marneuse.  Il  ne  faut  pas  trop  les  arroser  ; l’humidité  les  fait 
souvent  périr.  Si  elles  sont  conduites  avec  soin , elles  parvien- 
dront en  trois  ans  à leur  hauteur  naturelle  , et  produii'ont  des 
fleurs  et  des  fruits.  En  Amérique,  les  papayers  fructifient  à 
l’âge  de  dix-liuit  mois  ou  de  deux  ans;  mais  leur  durée  est 
courte,  après  un  très-petit  nombre  d’années,  leur  sommité 
se  pourrit  et  fait  périr  le  reste  de  l’arbre. 

Le  fruit  du  papayer  passe  dans  l’Iude  pour  être  un  très- 
puissant  vermifuge.  On  en  a fait  en  France  des  essais  qui 
n’ont  point  eu  de  succès,  probablement  parce  qu’il  n’y  éloit 
arrivé  qu'altéré.  (D.) 

PAPA'Y’ES , nom  de  Vhirondelle,  chez  les  Garipons, 
peuplade  de  la  Giiiaiie  fi-ançaise.  (S.) 

PAPE  {Emberiza  ciris  Latli. , pl.  iinp.  en  couleurs  de 
mon  Hist,  des  Ois,  de  l’J,mér.  sept^i  ordre  Passereaux* 
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■genre  du  Bruant.  Voy.  ces  mois.).  Cet  oiseau  a ^té  ainsi 
nommé  d’après  l’espèce  de  camail  violet  qui,  couvrant  le 
de.ssiis  de  la  tête  jusqu’au-dessous  des  yeux,  descend  sur  les 
parties  supérieures  et  latérales  du  cou  , et  revient  sous  la 
gorge  ; un  beau  rouge  est  répandu  sur  le  devant  du  corps,  le 
croupion  et  les  cwiverlures  supérieures  de  la  queue;  le  dos 
est  varié  de  \ ert  tendre  et  d’oiivàtre  obscur  ; tes  grandes  cou- 
vertures des  ailes  sont  vertes , les  petites  d’un  bleu  violet  ; les 
pennes  et  celles  <le  la  queue  d’un  brun  rougeâtre  ; les  pieds 
bruns;  le  bec  est  de  cette  couleur  en  dessus  et  blanchâtre  en 
dessous. 

La  femelle  a la  tête,  le  dessus  du  corps  d’un  vert-pré  foncé  ; 
Je  dessous  d’un  vert  olive,  plus  chargé  sur  la  poitrine;  les 
ailes  et  la  queue  d’un  vert  brun  , et  bordées  d’un  vert  clair; 
le  bec  et  les  pieds  bruns.  Les  jeunes  lui  ressemblent  dans  leur 
premier  âge  ; ils  sont  dans  le  second , c’est-à-dire  après  leur 
première  mue , bleus  sur  la  tèie  et  le  cou , d’un  vert  foncé  sur 
le  corps  ; variés  de  gris  et  de  jaune  sur  la  gorge  ; d'un  jaune 
jjur  sur  le  ventre;  verts  sur  les  flancs;  bruns  sur  les  couver- 
tures des  ailes,  les  pennes  et  celles  de  la  queue , dont  les  bords 
extérieurs  sont  verts.  Longueur,  cinq  pouces  un  quart. 

On  ne  peut  pas  statuer  sur  les  couleurs  de  ces  oiseaux; 
puisqu’oulre  les  variétés  qu’ils  offrent  dans  leurs  premières 
années,  il  en  est  beaucoup  qui  diffèrent  dans  l’âge  avancé; 
outre  cela,  ils  muent  deux  foi.s  par  an  , et  prennent  chaque 
fois  un  habit  différent;  en  hiver,  le  jaunâtre  remplace^  le.s 
teintes  rouges  , et  le  violet  perd  son  éclat  ; sur  d’autres  , le  vert 
est  mélangé  de  jaune  ; généralement , les  couleurs  sont  beau- 
coup plus  ternes  que  lorfiqu’ils  sont  parés  de  leur  robe  d’été. 

Ces  oiseaux  d'un  caractère  doux  et  familier , vivent  en 
captivité  des  mêmes  graines  que  les  sterins  ; ils  sont  plus  dé* 
licats,  mais  avec  des  soinset  des  précautions  pendant  la  pre- 
mière année,  il  seroit  facile  de  les  acclimater  en  France,  et 
même  de  les  faire  nicher.  Ils  aiment  à placer  leur  nid  sur- 
les  orangers  ; leur  chant  est  doux  , mais  très-foible. 

Les  papes  sont  communs  dans  les  Florides  et  à la  Loui- 
siane , plus  rares  dans  la  Caroline  méridionale  , où  ils  se 
tiennent  à vingt , trente  milles  et  plus  des  rivages  de  la  mer; 
mais  ils  ne  s’avancent  pas  plus  au  Nord.  Les  £spagii(ds  lés 
appellent  mariposa  , et  les  Anglais,  nonpareii.  (Vieili..)  > 

PAPECHIEü.  Vanneau.  (Vieiel.) 

PAPEG-AIS,  famille  de  pemqu^ts , qui,  ainsi  que  les 
amazones  et  les  criks , appartiennent  an  nouveau  continent;, 
ils  diffèrent  de  ceux-ci  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  rouge  dans 
les  ailes  : cepeadant  ^ il  en  est  peut-être  dans  le  nombre  décria 
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ci-aprèfl , qui  ont  du  rouge  et  qui  doivent  être  par  coilséqtrent 
des  amazones  ou  des  crûs;  mais  les  auteurs  d’après  lesquel* 
©n  en  a fait  mention , n’ont  point  désigné  la  couleur  des  ailes. 

LæPapboai  a bandfac  bouok  ( PailUicus  r/omicenais  Lalli,  pi. 
enl.  n°  7qa.  ) porte  sur  le  fruiil , d’un  cril  à 1 atilre , un  pelit  baudesu 
Tun^e  ; sou  plumaÿ;e  estgénéi  alemeiil  d’un  s ert  sombre,  roiifuie  éraillé 
de  noiràti  e sur  le  cou  et  le  dos  , et  de  ruugeàire  sur  l’esluniac  le* 
pennes  des  ailes  sont  bleues  ; les  pieds  reudrés  ; le  ber  est  d’une  cou-> 
leur  de  chair  pâle.  Longueur  neuf  poures  et  demi.  On  trouve  celte 
espèce  à Salnl-Domingiie. 

Le  Papecai  brun  (^Pailtacua  sordirlua  Lalh.)  a le  bec  noir  en 
dessus,  jaune  à la  base  et  rouge  sur  lus  côtés;  t’iris  des  yeu.x  d un 
triin  couleur  de  noisette;  le  dessus  de  la  télé  noirâtre  ; le.s  joues  , lo 
dessus  du  cou  et  le  croupion  verdâtres;  le  dos  brun  obseur;  tacpieuo 
verte  en  dessus,  bleue  en  dessous  ; la  gorge  de  celle  dernière  cou- 
leur, sur  environ  un  poure  de  large;  la  poitrine,  le  ventre  et  les 
jambes  d’un  brun  cendré  ; les  ailes  vertes^  les  |>cniies  les  plus  pror» 
elles  du  corps,  bordées  de  jaune  ; les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue,  rouges;  les  latérales  bordées  de  bleu;  les  pii  ds  couleur  de 
plomb  et  les  ongles  noirâlres.  Grosseur  d’un  piffeon  coininiui.  Ce 
perroqitel se Irauve  dans  la  Nouvelle-Espagne  et  c’est  un  des  pli, s rares. 

Le  PapeOai  nu  Cim,i  (PaiUacua  Chorœua  Laib.  ).  Li  teinte  géné- 
rale de  son  plumage  est  d un  beau  vert  surlc.s  parties  supérieures;  le 
dessous  du  corps  d’un  cendré  gris  ; l’orbite  de  l'œil  couleur  de  chair  ; 
la  queue  assez  longue  et  carrée  à .son  extrémité. 

Le  I’afeoai  a collirr  ri.f.u  ( PaiUncua  cyo/io^'seos  Lalh.).  Selon 
Mutina,  ce  perroquet  du  Chili , plus  grand  qu’un  p'jgeon  , y est  connu 
aons  le  nom  de  t/ircan.  Il  a lu  télé,  les  ailes  , la  queue  vertes  et  la- 
cliefées  de  jaune  ; le  dos  , la  gorge  el  le  ventre  <le  celle  dernière  cou- 
leur ; les  pennes  de  la  queue  d’égale  longueur.  - 

Le  Fapkcai  a kront  blanc  ( PaiUaeua  alhifiana  Lalh.'.  Sparr- 
man  a décrit  cet  ci.scaii  dans  sou  Paacic.  3 . lab.  5a.  Oti  soupçonna 
qu’il  se  trouve  dans  l'Ainériquv  méridionale,  ce  qiri  est  probable  , 
car  il  ttde  l’analogie  avec  l’aniazone  à lilr  blanche  et  les  papegaia.  Il 
a Ajnrat pouces  de  longueur;  le  front  blanc,  le  dessus  de  la  léle  et 
les  ailes  bleus  ; le  luur  des  yeux  rouges , ainsi  que  le  fouet  de  l aile  ; 
les  |duines  ilu  cou  , <lii  dus  et  de  la  poitrine  vertes  et  bordées  de  noir  ; 
la  queue  d’un  vert  pâle  et  rouge  à son  origine  ; le  bec  jaune  et  les 
pied.s  reiiilrés. 

Lo  Papecai  Maillé  (^Paillacus  accipltrinua  V.ar. , Latli.  , pl. 
enl.  n"  .S26.).  Cet  oiseau  est  regardé  par  les  natuéalisles  comme  une 
variété  du  perroquet  varié , quoique  l’im  soit  donné  comme  perro-^ 
quel  d’Amérique,  et  l’autre  comme  vivant  dans  l’Inde  ; maisBufl'on 
présume  qu’il  a été  transporté  dans  le  nouveau  continent,- el  que  si 
on  en  Iroux'e  dans  l’intérieur  des  ferres  de  la  Ciii  nie  , c’csl  q/i’ils  s’y 
sont  iialuràlisés  comme  d’autres  animaux  qui  uiit  été  Iranspurtés , par 
les  navigateurs,  de  ranrieii  coiilincul  dans  le  nouveau  ; d’ailleurs  i| 
R la  voix  diflérenle  de  tous  les  autres  perrojne/s  d’Amérique  , elle  ist 
aigue  el  perçante.  Les  ]>1uines  dn  haut  de  la  tête  el  qui  eiiloureni  la 
face  , soiit  longues,  étroites,  blanches  et  rayées  de  noirâtre  ; l’oiseau 
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les  relève  lorsqu’il  est  agile  de  quelque  passion , ce  qui  lui  fornie 
une  espère  de  crinière;  relies  de  la  nuque  et  des  càlcs  du  ruu  sont 
d’un  beau  rouge  brun  el  bordées  de  bleu  vil  ; celles  de  la  puilriiie 
nuées  , mais  l'uiblemeiil . des  mêmes  cuideurs , avec  un  mélange  de 
vert  ; le  dessus  <lu  rurpsest  d’un  vert  soyeux  el  luisant  , ainsi  que  les 
pennes  de  la  queue;  cependant  quelques-unes  des  lalornles  oui  Iq 
bord  exlénenr  d'un  bleu  viulel  , el  sont  en  dessous  brunes  ; relie 
dernière  leinle  est  celle  des  ailes. 

Le  Papkoai  de  Paradis  {Paiitacus  parodiai  Lalli.  , pl.  eul. 
n“  536.).  S.1  grusseur  rsl  celle  du  perroquet  cendrS , et  sa  longueur 
de  treize  puiices  ciivirou  ; il  a le  bec  blauc  ; l'iris  ruiige;  le  tour  des 
yeux  dénué  de  plumes,  et  blanc;  le  plumage  généralement  jauue  , et 
loules  les  plumes  bordées  d un  rouge  orangé  , plus  clair  sur  le  de- 
vant du  corps  ; les  grandes  pennes  des  ailes  blanches  ; les  deux  iu— 
lermédiaires  de  la  queue  jaunes;  les  autres  de  cette  couleur,  dans  un 
tiers  de  leur  lougueur , el  rouges  dans  les  deux  autres  ; les  pieds  pa- 
reils au  bec. 

Celle  espèce  se  trouve  dans  l'ile  de  Cuba. 

Le  Papeoai  SAS-.EBB.  foyez  Sasiebé. 

Le  Papegai  ta  voua.  Fuyez  Tatoua. 

Le  Papegai  a tète  aurore  (Paittacua  Carolinenaia  ,yax. , Lalb.] 
JLudovicianua  Linii.,  èdil.  1 3.).  Cel  oi.seau,  dont  parle  Lepage  Du- 
pratz  dans  son  Foyage  à la  Louiaiane  , a été  rapporté  avec  raïsou 
par  Lalliam  à la  perriche  à télé  jaune.  C'esi  le  inêiiic  oiseau , mais 
décrit  par  Dnpratz  si  surriuctement , qu’il  n’esi  pas  .surprenanl  qu’oii 
en  ait  i'ait  une  espère  dislinrte,  sur-tout  ne  faisant  pas  mention  de  la 
forme  de  la  queue.  Télé  coiflée  de  couleur  aurore  , qui  rougit  vers  le 
bec,  el  se  fond  par  nnaiicts  avec  le  verl  du  côté  du  corps.  Voyez 
l’ERtllCnE  A TÊTE  JAUNE. 

Le  Papegai  a xérE  kt  gorge  bleues  ( Paittacua  Lalli , 

pl.  enl.  Il®  3bij.).  Taille  du  perroquet  cendré  ; bec  iioirâlre  , avec 
une  tache  ronge  sur  chaque  c6lé  de  la  mandibule  suiiérienie  ; lèle , 
cou  , gorge  el  poitrine  d’un  beau  bleu,  qui  jirentl  une  leinle  île  ponr- 
pre'snr  la  poitrine;  yeux  eiilourés  d’une  membrane  couleur  de  chaii'  ; 
une  tache  noire  de  chaque  côté  de  la  lêle  ; ventre,  dos  el  pennes  îles 
ailes  d’un  vert  qui  prend  une  nuance  jaunâtre  sur  les  rouvei'lures 
supérieures  des  ailes;  celles  du  dessous  de  la  queue  d'un  beau  ronge  ; 
pennes  intermédiaires  entièrement  vertes;  latérales  paieilles , avec 
une  turlie  bleue  , qui  s’étend  d’autant  plus  que  les  pennes  devieiuicnl 
^Ins  extérieures;  pieds  gris. 

Ce  pérroqnel , qui  habile  la  Cuiane,  est  assez  rare  et  peu  reclierclié, 
parce  qu’il  n’apprend  point  à parler. 

Le  Papegai  a ventre  pourpre  ( P.w’ttocH»  leucocephalua ,yar. , 
Lailb  ).  Los  méthodistes  modernes  font  de  rcl  ui.seau  une  variété  de 
\ amazone  à télé  blanche.  Sa  taille  est  celle  du  pigeon  ; sa  longueur 
«le  onze  pouces  el  demi;  le  bec  e.st  blanc,  ainsique  te  front;  le  soin- 
jnel  et  les  côtés  de  la  tète  sont  d’un  cendré  blanc  j le  ventre  est  varié 
de  pourpre  et  de  vert , mais  lu  première  de  ces  deux  cunleiirs  domine; 
le  fouet  de  l'aile  est  jiareil  au  front;  tout  le  corps,  dessus  et  dessous, 
vert  : les  pennes  alaires  sont  variées  de  bleu  el  de  noir  ; celles  de  la 
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queue,  de  verl , de  rouge  et  de  jaune;  les  pieds  gris  et  les  ongles  brans. 

Ce  perroquet  tÜ  à la  Mariiiiique. 

Le  Fapeoai  violet  (_Paitlacua purpureua  Lalh.  , pl.  cni.  n“4o8.)j 
Quoique  rel  oiseau  soit  d un  joli  plumage,  il  est  peu  rerlierclié , parce 
qu'il  n'apprend  point  à parler.  L’e,spcce  est  assez  coininnnc  à la 
Ouiane.  Une  tache  orangée  est  sur  chaque  côté  du  b.  c,  dont  le  fond 
est  noirâtre;  le  dessus  de  la  télé  et  le  tour  de  la  face  sont  noirs  et  à 
rellels  bleus  ; un  petit  trait  rouge  iiurde  le  liée;  les  ailes  et  la  i(ucue 
soûl  d'un  beau  bleu  violet,  ondé  sur  la  gorge  et  comme  fondu  par 
nuances'dans  du  blanc  et  du  lilas;  le  dessous  du  corps  est  nue  de 
violet  bleu  et  de  violet  pourpre;  le  dessus  d'un  brun  obscurément 
teint  de  violet  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  .sont  Coitleur 
de  rose  ; les  pennes  extérieures  ont  leur  bord  interne  de  celle  cou- 
leur dans  leur  première  moitié,  et  l'exiréinilé  bleue  ; toutes  sont  en 
dessus  d'un  bleu  foncé,  et  les  pennes  des  ailes  d’un  beau  bleu;  les 
pieds  sont  noirâtres. 

Lalham  fait  mention  d'un  individu  qui  n’est  pas  encore  parvenu  k 
sou  plumage  parfait.  Son  pluin.ige  est  irrégulièrenieul  mélangé  de 
noir,  de  bleu  et  de  brun;  la  teinte  violette  domine  .sur  la  tète,  et 
la  couleur  brune  sur  li's  paities  inférieures.  (Vieill.)  ‘ 

PAPEGAl  (1/E  GRAND)  est,  clans  Belon,  le, Perro- 
quet ciîNDRii.  frayez  ce  ninl.  ^ 

PAPEGAUT,  iioiii  que  l’on  cloimoit  autrefois  aux  perro- 
quets proprement  clibs.  (Vieill.) 

P.APHIE,  Paphia  , genre  de  coquilles  introdiiil  par  Ea- 
inarck,  pour  séparer  du  genre  des  venus  oi  des  madrés  de 
],imiæus  , qudtpies  espèces  qui  ne  coiivenoient  pas  eiilière- 
luentavec  les  autres.  Voyez -eLW-s.  mois  M vctrf.  et  Vénus. 

Le.s  coquilles  qui  doivenl  entrer  dans  ce  nouveau  genre  , 
sont  toiilesà-peii-prè.s  Iransverscs,  inét|uilalérales;  leurs valve.s 
sont  closes  et  la  Ibsselle  de  leur  liganieiil  e.sl  située  sur  les  cro- 
chets entre  les  dénis  de  la  charnière  ou  près  d'elle.  , 

L’esjièi'e  que  l’on  peut  regarder  comme  type  du  genre 
des  paphies  est  la  Vénus  div.crk^UÉe , qui  est  ligurée  pl.  5o, 
11°  5ib  du  .sixième  vol.  de  la  Conchyliologie  deScheinniUs.  (B.) 

PAPIER  BROUILLARD.  C’est  ainsi  que  le.s  marchands 
appellent  une  coquille  du  genre  Cône  , figui-ée  dans  Dargen- 
ville,  pl.  5 , lettre  B.  (B.)  , * 

PAPIER  FOSSILE, CMiryô.ïsi^e  , Liège  fissile  ,va.vu:léa  de 
la  même  substance.  Voyez  Asbeste.  (P.vï.) 

PAPIER  MARBRE,  nom  que  les  marchands  donnent  à 
la  coquille  appelée  par  les  naliiralisles,  cône  amiral,  et  qui  , 
est  figurée  parGuallieri,  pl.  ai,  lettre  L.  V.  an  mol. Cône.  (B.) 

PAPIER  DE  MONTAGNE,  ou  PAPIER  FOSSILE: 
Voyez  Asbeste.  (P  vt.) 

PAPIER  DU  NIL.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques 'ou- 
N vrages,  le  souchet papyrier.  Voyess  au  mot  Souchet.  (B.) 
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PAPIER  TURC,  nom  gue  les  marchands  donnent  à une 
erf|)ècii  du  genre  Cône,  qui  vient  des  Grandes-(ndes.  C’est  le 
Conus  minimus  de  Linn.  Voyez  le  mot  Cône.  (B.) 

PAPILLION  13E  MONTAGNA.  C’est,  à Valence,  V hi- 
rondelle de  rivage.  (S.) 

PAPILLON  , Papilio,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lé- 
pidoptères , et  dont  les  caractères  sont  : antennes  terminées 
par  un  renflement  droit,  rapprochées  à leur  hase;  ailes  tou- 
jours élevées  perpeiidicuiairemenl  dans  le  repos. 

Les  papillons  ont  le  corps  alongé,  toujours  velu  ou  coin  ert 
d’écailles;  la  tète  arrondie , comprimée  en  devant,  et  dont  la 
largeur  est  plus  grande  que  la  longueur,  plus  étroite  que  le 
corcelel,  portant  deux  antennes  ordinairement  plus  courtes 
que  le  corps,  composées  d’un  grand  nombre  d’articles  peu 
distincts , à lige  cylindrique  et  terminée  par  un  bouton  ou 
un  renflement  plus  ou  moins  alongé  et  obtus,  droit , ce  qui 
distingue  ce  genre  de  celui  des  hespéries , dans  lesquelles  ces 
organes  sont  terminés  par  un  renflement  finissant  en  pointe 
crochue;  deux  palpes  cylindriques  ou  coniques,  compii- 
més  , couverts  d’écailles  ou  très-velus  , de  trois  articles,  dont 
le  dernier  très-petit  ou  presque  nul  dans  plusieurs  ; une  lan- 
gue filiforme , roulée  en  spirale  et  entre  les  palpes  dans  l’inac- 
tion, dedeux  pièces  s’engrenant  l’une  dans  l’autre,  et  formant 
un  tuyau  oi'i  passe  la  liqueur  mielleuse  des  fleurs  qui  y monte 
et  parvient  jusqu’à  l’œsophage,  au  moyen  du  rapjn-oclieuient 
partiel  et  successif  des  paroisintérieuresdit  canal , et  de  fa  con- 
traction successive  de  ta  trompe  entière;  deux  yeux  ovales  à 
réseau  , grands;  le  corcelet  ovale; l’abdomen  ovale-alongé  ou 
presque  cylindrique  , souvent  comprimé  laléralemeiit , tou- 
jours mou  ; quatre  grandes  ailes  fai’ineuses  ou  couvertes  de 
petites  écailles  disposées  sur  le  fond  membraneux  de  l’aile  , 
de  même  que  des  ardoises  sur  un  toit,  diversement  colorées, 
et  qui , par  celte  diversité  de  couleurs,  leur  combinaison  ré- 
gulière, forment  ces  dessinsagréablesque présentent  les  ailes; 
CCS  ailes  sont  triangulaires  dans  les  unes  ; oblonguesou  ovales 
dans  les  autres;  l’insecte  les  étale  horizonlalement , ou  les 
élève  dans  une  situation  perpendiculaire  ; leur  bord  posté- 
rieur , dans  ceux  qui  les  ont  en  triangle  curviligne,  ofl’re  sou- 
vent beaucoup  d’inégalités, comme  des  dentelures  de  diverses 
figures  : des  espèces  de  queues,  les  ailes  supérieures  se  cou- 
chent sur  une  bonne  partie  des  inférieures;  celles-ci  ont  le  côté 
interne,  ou  concave,  ou  plissé  longiludinalement , formant 
même  par  ses  plis,  dans  quelques  espèces  exotiques  ,dela  divi- 
sion des  chevaliers , une  poche  très-veloutée  à l’intérieur  ; l’ab- 
domen renferme  à son  extrémité , dans  les  mâles , plusieurs 


Digitized  by  Google 


s8  P A P 

parties  d'une  consistance  d’écaille,  les  unes  en  pincOj  les  antres 
t n crochets  ; ce  sont  les  organes  sexuels.  Il  est  très-essentiel  de 
coniioîlre  les  sexes  de  ces  insectes,  les  ailes  des  deux  sexes  étant 
souvent  didérerament  colorées;  les  pattes  sont  au  nombre  de 
six;  les  jambes  n’ont  que  deux  éperons  ou  deux  épines  plu» 
longues  , et  situées  à leur  extrémité  ; plusieurs  lépidoptères  eu 
ont  encore  deux  autres  , placées  vers  le  milieu  du  côté  interne 
de  res  jambes.  Les  tarses  ont  cin(i  articles  ; le  dernier  est  ter- 
miné par  deux  crochets  dont  la  forme  varie.  Les  pattes  anté- 
rieures sont,  dans  un  très-grand  nonibre , inutiles  pour  l’ac- 
tion de  marcher,  étant  courtes,  pliées  sur  elles-mêmes  , ap- 
pliquées contre  la  poitrine,  presque  muliques , d’où  on  lésa 
nommées  pattes  en  palatine.  Si  les  six  pattes  sont  semblable» 
et  à-i>cu-près  également  propres  au  mouvement , le  papillon 
est  hexapode.  Si  les  six  pattes  de  devant  sont  en  palatine  , il 
est  tétrapode;  c’est-à-dire  que  l’insecte  a six  pieds  dans  le 
premier  cas  , et  quatre  dans  le  second. 

\j<is papillons on\.  probablementété  dans  laclassedesinsecte» 
les  premiers  objets  qu’on  ait  observés , et  ils  ont  fourni  les 
])reiniers  matériaux  de  l’entomologie.  Est-il  quelqu’un  parmi 
nou.s  qui,  dans  sa  tendre  enfance,  n’ait  fait  un  jouet,  un 
amusement  de  ces  charmans  petits  animaux?  Si  tout  ce  qui 
nous  présente  des  couleurs  vives  , variées  et  brillantes,  fixe  de 
préférence  nos  regards,  le  papillon  , dont  les  ailes  étalent 
nue  pompe  de  couleurs  difficiles  à concevoir  , des  dessins 
d’une  beauté  inimitable,  doit  s’ofli-ir  d’abord  à notre  vue. 
I)a  us  le  nombre  de  ses  productions , la  nature  en  .i-t-elle 
vi'iié  une  autre  avec  plus  de  .soin  ? I^e  plumage  du  colibri, 
quoique  superbe,  et  faisant  le  désespoir  du  pinceau  , est  bien 
loin  de  celte  variété,  de  cette  disposition  de  couleur  qu’offre» 
Vaile  du  papillon.  La  fleur,  sans  doute,  a le  droit,  par  sa 
beauté,  de  recevoir  aussi  nos  premier»  hommages;  mais  sa 
conquête  n’est  point  pénible  ; fixée  au  sol  qui  l’a  vu  naître  , 
elle  est  toujours  sous  notre  main  ; elle  est  toujours  prêle  à 
•uccomber  sans  la  moindre  résistance  ù un  simple  coup  de 
ciseau;  mais  le  papillon , en  cherchant  à se  dérober  à notre 
poursuite , irrite  nos’ désirs  ; pour  nous  en  rendre  le  maître, 
il  faut  être  quelques  instans  volage  comme  lui  ; et  quel  plaisir, 
quel  agréable  exercice  ne  procure  pas  à cet  enfant  une  chasse 
aussi  amusanté  et  aussi  paisible  ! Cet  exercice  développe  se» 
facultés  physiques  , les  fortifie,  le  rend  plus  adroit;  car  il 
faut  des  doigts  délicats  pour  ne  pas  détruire  , ou  altérer  du 
moins,  la  riche  et.  éclatante  parure  du  très-frêle  papillon, 
Vouiétes  frappé  de  l’éclat  du  coloris  de  celte  fleur  ; vous  vous 
, extasiez  « sa  vue  ; mais  pendant  que  vous  l’admirez , ses  char- 
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mes  commencent  déjà  à s’afl’oiblir  ; sa  fraîclieur, 


s’éteignent  ; son  exislrace  éphémère  est  terminée.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  du  papillon.  Sa  beauté  lui  survivra  : et  long-temps 
après  sa  mort,  il  ravira  votre  admiration  , et  fera  rornement 
de  ce  cabinet  où  vous  avez  rassemblé  les  productions  de  la  na- 


ture. Sorti  des  jeux  de  l’enfance , adolescent  ou  homme  mùr. 


l’étude  des  insectes,  des  papillons  sur-tout , vous  sera  encore 


utile.  A tous  ces  faux  plaisirs  qui  absorbent  la  vie , vous  sub- 
stituerez ces  jouissances  pures  et  délicieuses  attachées  à la  con- 
templation des  oeuvres  duCréateur;  l’ennui  ne  vous  tourmen- 
tera jamais.  Et  comment  pourroit-il  vous  atteindre,  puisque 
vous  conversez  sans  cesse  avec  la  nature?  Vos  momens  do 


loisir  seront  agréablement  remplis  ; les  instructions  que  vous 
acquerrez  tourneront  encore  sous  un  autre  rapport , à votre 
avantage.  Vous  apprendrez,  en  suivant  les  métamorphoses 
des  papillons , à connoîlre  les  ennemis  des  richesses  végétales , 
spécialement  de  celles  de  vos  jardins  et  de  vos  vergers.  Vous 
détruirez  ces  c/îemV/es  dévastatrices  ; vous  éteindreziesgei-mes 
de  la  postéiité  de  ces  papillons  qui  vous  sont  nuisibles  dans 
leur  premier  âge.  > 

JLe  mot  papillon  pris  vaguement  dans  le  sens  de  quelques 
auteurs  qui  ont  écrit  avant  Linnæus  et  Geoll'roi,  pris  même 
dans  l'acception  ordinaire  delà  société,  est  synonyme  de  celui 
des  lépidoptères  des  naturalistes.  Ainsi  l’eutendoit  Réaumur  , 
c-e  grand  homme  qui  a basé  les  premières  bonnes  bases  de  la 
science  des  insectes,  a établi  les  divisions  primaires  del’ordre 
des  lépidoptères  ; elles  ont  servi  de  guide  à tous  les  métho- 
distes qui  ont  écrit  après  lui.  Notre  mot  papillon  a ici  un  sens 
plus  limité  ; et  nous  ne  donnons  ici  ce  nom  qu’aux  papillons 
diurnes  des  quatre  premières  classes  de  Réaumur. 

Avant  de  décrire  les  espèces  nombreuses  de  ce  genre , pré- 
sentons une  foible  esquisse  de  leur  histoire  générale.  Afin  d’y 
voir  le  plan  que  la  nature  a suivi  en  créant  ces  aimables  ha- 
bitans  de  l’air  , qui  pourroit  s’imaginer  qu’un  insecte  aussi 
léger,  aussi  délicat,  aussi  brillant , aussi  recherché  dans  les 
substances  dont  il  se  nourrit , doive  son  origine  à un  animal 
se  traînant  lourdement  à terre , incapable  de  s’élever  étant  pri- 
vé d’ailes,  presque  toujours  de  couleurs  sombres  ou  peu  écla- 
tantes, broutant  les  parties  grossières  des  végétaux , un  animal 
hideux,  qui  nous  repousse  autant  que  le  papillon  nous  plaît, 
une  chenille  en  un  mot,  et  cependant  rien  de  plus  vrai: 
« Nous  avons  dit  que  le  iMpillon  au  sortir  de  sa  coque,  est 
entièrement  formé;  il  n’a  plus  rien  de  son  premier  état  ; fi- 
gure, industrie,  mœurs,  tout  est  changé  demanièreàne  plus 
le  recotinoilre;  en  effet,  cen’eslplus  cet  auimalvil,  pesant 
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et  proscrit,  qui  n’avoit  que  des  inclinations  terrestres,  con>* 
clam  MC  au  travail,  réiluit  à ramper  et  à brouter  avec  avi- 
dité la  nourriture  la  plus  grossière,  sujet  à des  maladies  con- 
tinuelles et  périodiques,  n’offrant  enfin  à la  vue  qu’un  exté- 
rieur hideux  et  dégoùlani  ; le  papillon  a,  au  contraire, 
l’agdité  même  , il  ne  lient  plus  à la  terre,  il  semble  même  la 
dédaigner  ; orné  des  plus  magnifiques  p.irures  et  couvert  de» 
plus  belles  couleurs , il  ne  vit  plus  que  de  miel  et  de  rosée  ; 
au  sortir  de  sa  coque  , et  dès  l’instant  où  il  est  suffisamment 
ali'ermi , surpris  agréablement  de  se  voir  rendu  au  jour,  il  ne 
s’occupe  que  de  sa  nouvelle  existence,  et  semble  se  plaire  à 
reconuoitre  les  lieux  qu’il  a habités  dans  son  enfance  ; il  agite 
ses  ailes  avec  un  doux  frémissement;  il  doit  maintenant  et 
tout  le  reste  de  sa  vie,  soutenir  l’éclat  de  la  lumière,  et  la  vi- 
vacité de  l’air;  bientôt  il  prend  l’essor,  et  d’un  vol  sinueux 
parcourt  les  plaines,  les  vergers,  les  prairies  émaillées  de 
ïleurs,  plonge  sa  trompe  dans  leur  calice  neclarifère;  la 
douce  liqueur  dont  il  s’enivre,  semble  lui  donner  plus  de 
gailé,  plus  de  feu,  plus  d’action  , plus  d’agilité  ; heureux 
dans  ses  amours,  il  ne  se  repose  que  pour  jouir , et  il  jouit 
sans  réserve  et  sans  contrainte;  ses  ailes  légères  le  trans]>ortent 
de  plaisir  en  plaisir;  dès  qu’il  en  a cueilli  la  ileur  , il  s’élance 
et  va  goûter  ailleurs  les  douceurs  apparentes  de  l’inconstance 
et  de  la  nouveauté».  [Dictionn.  d’hist.natur.  de  Valmont  do 
Bornare,  lom.  X , i)ag.  loi.)  Le  papillon  lèinelle  , devenu 
lécond  par  sa  réunion  avec  un  individu  de  la  même  es- 
pèce et  d’un  sexe  dilférent,  pond  des  oeufs;  de  ces  œuGi 
naissent  des  chenilL'S  , qui  après  quelque  temps  de,  crois- 
sance, quelques  changeniens  de  peau  , prennent  une  nou- 
velle forme,  ou  deviennent  chrysalides,  état  où  le  papillon  est 
einmaillotté  sous  une  peau  nue  , héris.sèe  de  pointessaillantes, 
souvent  parsemée  de  points  d’or  et  d’argent,  ce  qui  distingue 
les  chrysalides  de  ce  genre  de  celles  des  autres  lépidoptères  ; 
ces  chrysalides  sont  fixées  par  uixlien  de  soie , qui  les  relient 
horizontalement  par  une  espèce  de  boucle, ou  qui  les  suspend  ' 
verticalement , étant  placé  à l’extrémité  postérieure  du  corps; 
de  celte  chrysalide  enfin  sort  le  papillon.  Swammei  dam  par- 
vint, le  grand-duc  de  'l'oscane  étant  présent,  à tirer  d une 
chenille  avec  une  dextérité  vraiment  incroyable  , le  papillon 
qu’elle  renfermoit,  et  à développer  ses  membres  si  cachés  et 
si  ingénieusement  repliés  sur  eux-mêmes.  Avec  quel  art  , 
quelle  fiuesse,  la  trompe  et  les  ailes  sont  roulées  dans  la  che- 
nille les  intestins  paroissent  être  l’atelier  où  se  prépare  cetta 
«tonnante  métamorphose. 

Ije  "papillon  dépose  se»  œufs  sur  les  végétaux  propre»  4 
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nourrir  les  chenilles  qui  éclosent  de  ces  œufs  ; mais  il  paroît 

3u’il  se  contente  de  les  y agglutiner.  !Nous  ne  voyons  pas  ici 
CS  exemples  de  celle  prévoyance  extraordinaire  que  nous 
admirons  dans  quelques  honihix  femelles.  Les  œufs  des  pa~ 
pillons  nous  oli'renl  d’ailleurs  à leur  surface  les  cannelures, 
les  lignes,  les  tubercules,  disposés  symétriquement,  que  nous 
découvrons  dans  la  généralité  des  œufs  des /é/)7ûJu/)/è/-es;  la 
forme  de  ces  œufs  dépend,  comme  on  le  sait,  de  celle  du 
sphincter  de  l’anus  où  il  se  moulent. 

Les  chenilles  des  papillons  ont  essentiellement  la  même 
organisation  que  celle  des  autres  genres  de  lépidoptères  ; 
même  conformité  dans  la  structure  générale  de  la  tète,  dans 
le  nombre  des  anneaux  du  corps , dans  celui  des  stigmates  , 
dans  la  figure  des  pattes  écailleuses  et  des  pattes  membra- 
neuses; les  modifications  accidentelles  ont  ici  pour  sujet  la 
forme  générale  du  corps  et  ses  tégumens.  Quoique  nous  ayons 
lieu  d’admirer  dans  les  chenilles  des  papillons  comme  dans 
celles  des  autres  lépidpptères,  cette  variété  si  suiqjrenante , celle 
bizarrerie  grotesque  de  manière  d’être  , qui  en  impose  à nos 
veux  , il  faut  cej)endanl  convenir  que  le  nombre  de  ces  com- 
binaisons de  formes  n’est  pas  ici  aussi  considérable  que  dans 
d’autres  genres  de'cet  ordre,  ceux  des  Z>07raéi.T,  des  noctuelles  et 
des  phalènes.  Le  nombre  des  (Mites  des  chenilles,  des  papillons  __ 
est  invariablement  de  seize,  dont  six  écailleuses,  terminées  (jar 
un  crochet,  et  placées  aux  anneaux  antérieurs  du  corps,  et 
dix  membraneuses.  Examinons  rapidement,  en  suivant  la 
série  des  divisions  que  nous  avons  formées  dans  ce  genre , la 
forme  de  plusieurs  de  ces  chenilles  , celles  de  leurs  chrysa- 
lides, et  nous  terminerons  ces  généralités  par  mi  exposé  très- 
sommaire  des  singidaritésles  plus  fréquentes  qtienous  olfreiit 
les  diverses  espèces  de  papillons  , et  des  coupes  qu’a  néces- 
sitées un  genre  d’insectes  aussi  étendu. 

Les  papillons  nommés  chevaliers  grecs , le  machaon  et  le  flambé  ; 
sont  les  seules  espèces  que  nous  possédons.  On  rencontre , pendant 
tout  l’été,  la  chenille  do  premier  sur  le  fenouil,  l’aneth,  la  ca- 
rotte, etc.;  l’œuf  d'où  elle  est  sortie  étoit  conique  et  jaunâtre.  La 
chenille  du  second  vit  sur  plusieurs  arbres  à noyau  de  nus  jardins  , le 
prunier,  le  pécher,  etc.;  leur  corps  est  liu  ; de  l'intervalle  qui  est 
entre  le  sommet  de  la  tète  et  celui  de  l’anueau  suivani,  sortent  , à U 
volonté  de  l'animal,  lorsqu'il  paruit  effrayé  ou  lorsqu’il  veut  chasser 
sot)  eimemi  ou  quelque  insecte  impurtuu  , deux  cornes  molles  , 
d’un  rouge  orangé  et  en  forme  de  la  lettre  Y.  Celle  particularité  no 
s’observe  que  dans  les  chenilles  des  papillons  chevaliers , et  dans  celle 
du  papillon  Apollon.  On  ne  voit  rien  de  senihlable  dans  les  autrea 
genres.  Ces  cornes  rétractiles  exhalent  une  odeur  désagréable;  de  là 
l’on  présume  qu'elles  sont  pour  U chenille  un  moyen  de  défense. 
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L’impression  qui  en  résuite  pour  le  sens  de  l’odorat  de  l’animal 
agresseur  , est  prohalilemeiil  plus  futle  que  celle  que  l’appariliuu  do 
ces  eûmes  produit  sur  sa  vue.  La  chenille  dresse  alors  sa  tète  en 
l’air,  et  présente  ces  cornes  cuiume  si  c’étoit  une  arme  iiicnavante. 
Leur  position  est  marquée,  dans  le  machaon,  par  deux  points  fauves. 
Lorsque  ces  chenilles  sont  parvenues  au  dernier  période  de  leur 
croissance  , elles  se  disposent  à leur  Iraiisfurmation.  Le  chois  du 
local  étant  fait,  elles  s'y  fixent,  et  s’accrochent  fortement  avec  les 
pattes  de  derrière  à un  petit  monticule  de  soie  qu’el.es  ont  fih'  ; leur 
tête  est  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  d’autres  fois  de  côté;  cela  est 
iudilTérent.  Elles  s’attachent  ensuite  vers  le  milieu  du  corps  et  en 
travers  avec  un  cordon  ou  une  ceinture  de  suie,  dont  elles  collent 
les  deux  bouts  contre  l’objet  sur  lequel  elles  se  sont  établies.  Ne  pre- 
nant plus  de  nourriture  , rejetant  les  matières  fécales  renfermées  dans 
leurs  inte.stins  , un  les  voit  bientôt  après  se  contracter  jusqu'à  ce  que 
la  peau  se  fende  vers  le  cou , et  qu’aprés  bien  des  mouvemens  exé- 
cutés avec  beaucoup  d’adresse  , cette  peau  tombe  èntièremeni  et  soit 
refoulée  en  bas  , sans  que  la  ceinture  de  suie  soit  cassée  , ni  qu’il  reste 
des  lambeaux  de  celte  peau  sur  l’enveloppe  de  la  chrysalide  qui  vient 
de  naître. 

1/Kurope  ne  nous  offre  point  de  papillons  héliconiens.  Les  cAe— 
nilles  des  espèces  exotiques  connues  sont  ; les  unes,  sans  appendices, 
tout-à-fait  rases,  et  les  autres  nues  avec  deux  épines  sur  le  cou;  celles-ci 
garnies  de  poils,  celles-là  ayant  sur  les  côtés  despoinleson  excroissances 
charnues.  Leur  forme  est  en  gè.iéral  alongée  : pour  se  métamorphoser 
en  chrysalides  , elles  se  suspendent  perpeudicnlairemcnt , de  même 
que  les  chenilles  des  ny/nphales  , et  ne.se  lient  point  de  même  avec  une 
ceinture.  Ce  mode  de  transformation  nous  prouve  que  , dans  l’ordre 
naturel , les  héliconiens  sont  plus  près  des  papillons  nyinphales  que 
des  papillons  chevaliers. 

Les  shenilles  des  dana'ides  bigarrées  sont  en  majeure  partie  in- 
connues. A eu  juger  par  celle  du  papillon  plexippns , elles  auroient 
assez  de  rapports  avec,  les  chenilles  des  héliconiens.  Le  papillon  didon 
que  M.  Fabricius  place  avec  les  danaïdes , appartient  plutôt  aux 
nymphales  ; mais  ce  qui  me  paroit  extraordinaire,  c’est  que  la  chry- 
salide est  représentée,  dans  la  ligure  qu’eu  donne  mademoiselle  Mé- 
rian  , attachée  en  travers  au  milieu  du  corps  par  un  lien,  comme  le 
sont  celles  des  papillons  chevaliers  et  autres. 

On  est  plus  avancé  dans  la  connoissance  des  métamorphoses  des 
papillons  nymphales.  Le  C.ttalogue  systématique  des  lépidoptères  de 
f^ienne , celui  des  papillons  du  Piémont  de  Frunner,  nous  oilreut 
à cet  égard  des  divisions  naturelle.H.  Tontes  les  chrysalides  des  pa- 
pillons de  cette  famille  ont  leur  surface  anguleuse  ou  inégale  , 
ornée  souvent  de  taches  durées  ou  argentées;  elles  n’ont  d'autre  at- 
tache que  celle  de  l’extrémité  postérieure  du  corps  , et  sont  toujours 
dans  une  situation  perpendiculaire.  ’V^uilà  ce  qui  est  propre  à cette 
famille.  Quant  aux  chenilles  , leur  forme  varie.  Nous  y appercevons 
d’abord  deux  divisions  principales  , qui  paruissenl  s’accorder  avec  les 
coupes  établies  dans  la  famille.  Les  chenilles  des  uns  ont  le  corps 
terminé  en  pointe  fourchue,  les  chenilles  des  autres  l’ont  plus  ou 
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moins  cylindrique  , sans  queue  fourcliue  ; dans  les  premières  , lu 
corps  esl  ordinairement  un  ou  sans  épines.  Celle  division  répond  à 
celle  des  nympha/r.s  satyres,  et  probablement  à pliisienrs  de  mes 
nymphitles proprement  dites , division  a.  Les  chrysalides  sonl  bifides 
antérieurement  ; les  chenilles  de  ma  seconde  coupe  se  parlagcront 
ainsi  : ' 


1^1°.  Les  Chenillbs  a PAUssES-épiNES,  Pseudo-spinosoe.  Dcslulter- 
oOles  un  peu  épineux  ou  velus,  disposés  eu  anneaux  , au  nombre  de 
sept  à neuf  j)ur  chaque , les  deux  plus  grands  et  latéraux  ailués  au  cou. 
•Les  N.  damiers.  Les  chrysalides  ont  sur  le  dos  des  poinis  élevés.  , 

a®.  Les  CnÊNnjGKs  cou-bpineüx  , Cotlo-spinosee.  Plusieurs  lignes 
longitudinales  ( urdiiiairement  six  ) d’épines -rameuses  , dont  deiis 
très-longues  sur  le  cou.  Les  N',  nacrés.  Les  chrysalides  ont  de  peliles 
pointes  dorées  à l'occiput.  ' 

3“.  Les  CnBNlot.Bs  épines-aioues  , Aculo-spinosæ.  Plusieurs 
rangs  d épines  aiguës  rameuses  ; télé  ime  et  bifide. 

Pap.  nymphales  proprement  dites  , divisions  d , e , f,  fi.  Les  c/iry~ 
sulides  ont  la  tète  fourcliue,  et  ordiuuiremcut  dus  taches  dorées  où 
argentées.  • ^ 

4®.  Les  CHENitiLEs  «PiNOSuiiES , Subspiposcc.  Quelques  épines 
obtuses  et  rameuses  sur  le  dos  ; télé  presque  fourchue,  nUe. 

Les  sylvains  d'Engramelle.  Les  chrysalides  ont  uue  élévation  sut- 
le  des. 

5“.Les  CnENiLtiEs  CORKUES,  Comut'É.  Deuxépines  àlaléle  ; dent 
pointes  à la  queue.  Les  difi'érens  mars , mes  nymphales  proprement 
■dites , h et  k.  Les  chrysalides  ont  la  partie  antérieure  bifide. 

La  chenille  du  papillon  apollon  -,  division  des  parnassiens , esl 
nne,  tachetée,  et  semblable  k celle  de  plusieurs  bombix  ; elle  peut 
retirer  sa  téte'dans  le  premier  anneau  du  corps  , et  elle  a un  tenlacnte 
fourcha  ou  i deux  cornes,  et  rélraclile , de  même  que  celui  des  chenilles 
des  papillons  chevaliers.  La  chrysalidé  est  arrondie  et  renferméti 
dans  une  sorte  de  coque  lâirmée  par  des  feuilles  liéçs  avec  de  la  suis. 
Celle  sorte  de  métamorphose  esl  une  .anomalie  dans  ce  genre. 

Ijcs  chenilles  des  danaïdes  sont  aloiigécs  en  forme  de  fuseau  , ou 
cylindriques , nues  , simplement  puhescenles,,  avec  la  tète  arrondie. 

Dans  les  danaïdes  bhincs , le  corps  esl  filiforme,  avec  des  raieti 
longitudinales.  Nous  les  nommerons  Chenilles  dos-ravé,  Medicr- 
atriatœ. 

Dans  les  dandides  jaunes , les  cltenilles  sont  cylindriqne.s  ; avec  lo 
dos  vert  ou  obscur  , des  raies  jaunâtres  sur  les  côtés,  et  le  dessous 
de  l’abdomen  plus  pâle.  Ce  sont  les  Y£HTKn~rKi.r.i  Paltidivenlres , 
de  quelques  auteurs. 

Les  chrysalides  sont  reufiées  an  milieu i pointues  aux  extrémités, 
et  attachées  par  l’extrémité,  poslérieurè  du  corps  et  vers  leur  milieu 
avec  une  reinliire  ou  un  cordon- de  soie. 

On  a désigné  les  chenilles  dos  papillons  plébéiens , ruricoles , nu 
les  petits  porte-queue , les  arfi-Us  , les  bronzés,  sous  le  nom  de  che- 
nilles cloportes.  Leur  forme  esl  ovale,  plus  ou  moins  déprimée.  Leur 
peau  n’oifre  .au  plus  qu’un  court  duvet. 

Les  chenilles  des  argus  nul  le  dos  plus  élevé  que  les  antres,  agréa- 
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bleiueiil  coloré,  avec  la  léle  noire  ; leur  largeur  est  presque  la  uiemn 
pur-loul.  Ce  «ont  les  CiiiiNix,L.E.s  ùcvssuN-RF.Nri,É  , GiO/>o-sciitula  ■ 

Celles  des  bronzé»  sont  uvale  - ubloogues  , conipriinées  soi,  !<s 
côtés,  cuuiiuuiiéintut  d un  vert  pâle,  avec  des  poils  rougeâtres  , et  la 
téle  d'uii  brun  luisant , ou  d'un  blanc  tirant  sur  le  brun.  Ce  sont  les 
Chenilles  éccsson-obi.ono  , Ohlongo-sciilatœ. 

Les  chenilles,  des  pclita  porte-queue  oui  une  grande  affinité  avec 
celles  des  bronzés-,  elles  sont  plus  rétrécies  postérieurement  que  les 
autres. 

Les  chryealides  ont  uue  forme  plus  ramassée  que  celle  des  autres 
papillons.  Leur  surface  est  arrondie,  cl  n'a  pas  ces  inégalités  que  1 ou 
observe  dans  les  précédentes  ; ce  qui  rapproche  ces  insectes  des  lira- 
périea.  F.llesse  tiennent  par  le  milieu  du  corps.  Celles  des  petits  porte- 
queue  son\  un  psu  velues  et  planes  eu  dessous. 

Les  chenilles  des  heapéries  sont  les  rouleuses  des  papillonii/e» 
diurnes.  Elles  sont  alungees , amincies  aux  deux  extrémités,  nues , et 
Tiveul  dans  des  rouleaux  de  feuilles.  Leur  chrysalide  est  reul'eriiiee 
dans  une  coque. 

Le  très-grand  nombre  de  lépidoptères  des  autres  genres  demeurent 
huit  à neuf  mois  sous  la  forme  de  chrysalide  ; mais  les  pétillons  éi  l li- 
sent bien  plus  vite,  et  souvent  toutes  leurs  mélainorpliuses  s'opèrent 
daus  l'espace  d'euvirou  deux  mois.  Quinze  jours  sulfisent  , lorsque 
le  temps  est  chaud , pour  le  passage  du  papillon  de  l'état  de  chry- 
salide à l’état  parfait;  aussi  plusieurs  espèces  donnent-elles  deux  gé- 
nérations par  année.  Les  chenilles  qui  se  transforment  en  chrysalide 
dans  l’arriére-saisun , passent  rhiver  sous  celte  forme,  et  papillon 
éclot  des  les  jiremiers  jours  du  printemps.  Pkuieurs  des  papillons 
naissent  à la  fin  de  l’automne  échappent  aux  rigueurs  de  l'iiiver  , eu 
SC  cachant  daus  des  trous  d’arbres,  dans  des  fentes  de  murailles , et 
perpétuent  leur  race  au  l'etour  du  beau  temps.  11  est  inutile  d'eulrcr 
ici  dans  d’autres  détails.  Nous  renvoyons  aux  articles  généraux  : Cux- 
MlLLiE,  CHRY.SALIDE,  LÉPIDOPTÈRES. 

Ce  genre  étant  fort  considérable  ou  espèces , a dû  iiécessairsmeut 
être  partagé.  Les  divisions  qu’un  a proposées  ont  varié  suivant  la 
considération  paiTiculiége  d'où  chaque  auteur  est  parti.  Linnssiis  s’est 
attaché  à la  forme  des  ailes  ; GeulTroi  et  Scopoli. ont  pris  pour  base 
les  pattes;  Fabricius  s’est  dirigé  d'après  la  forme  des  palpes  et  celle 
des  antennes  ; les  ailes  lui  ont  ensuite  fourni  des  caractères  pour  les 
divjsiuiis  secondaires,  ou  celles  qu'il  a établies  dans  les  genres.  J'ai 
employé  toutes  ces  considérations  dans  l’ordre  suivant  : les  auleunes, 
les  pattes,  les  palpes,  et  les  ailes.  Voyous  quelles  ont  été  les  distri- 
butions qui  ont  été  le  fruit  de  l’usage  de  res  divers  caractères. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  grand  Réaumur  avoil  jeté  les  fou- 
demens  des  méthodes  que  l’on  a établies  depuis  donsnette  partie  de 
la  classe  des  insectes.  Conuuissoiis  donc  avant  tout  quelles  sont  ces 
divisions  ; Geoilroy  et  Legéer  n’ont  fait  que  les  modifier. 

.Les  papillons  volent  le  jour  ou  la  nuit,  et  sont- ainsi , diurnes  ou 
nocturnes  ; ceux-ci  sont  aussi  nommés  phalènes. 

Les  diurnes  portent  des  antennes , ou  presque  cylindriques , tei  mi- 
nées par  un  boulon  ; des  antennes  à masses , à boutons  ( premier 
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genre  ) J ou  Je*  antennes  dont  le  diamètre  augmente  insensiblement 
depuis  leur  origine  jusqu'auprès  de  leur  boni , des  luilennea  en  mas~ 
sue,  cellesdu  second  genre;  ou  bien  enfin  des  auleunes  du  troisièu:e 
genre,  celles  qui  i-csseinbleut  aux  deiuièies,  mais  qui  sont  plus  lar- 
ges qu’épeisses , dont  l'exlrémité  est  une  pointe  ovale,  sans  bouquet 
de  poils,  comme  dans  les  uuteuues  eu  massue*  elles  sont  d’ailleurs 
plus  co'uloiiruècs,  et  ressemblent  assez  aux  coones  de  bélier. 

Les  papilluns  diurnes  sont  divisés  eu  sept  classes  : dans  les  cinq 
premières,  les  antennes  sont  du  premier  genre  ; dans  la  sixième,  elles 
sont'du  second,  et  dans  la  septième  du  troisième. 

Première  classe.  Aulennes  en  bouton  ; ailes  perpemliculaires  au 
plan  de  position  ; lés  inférieures  eriibrassaut  par  leur  bord  le  dessous 
du  corps  ; six  pattes  ambulanus. 

Seconde  classe.  Antennes  en  bouton  ; ailes  perpendiculaires  au 
plan  de  positron  ; les  iulérieures  embrassant  par  leur  bord  le  dessous 
du  corps  ; quatre  pattes  ambulantes;  les  deux  antérieures  repliées, 
terminées  par  des  espèces  de  cordons,  en  palatine. 

Troisième  classe.  Caractères  de  la  précédente;  pattes  antérieures 
fort  courtes , mais  point  on  palatine. 

Quatrième  classe.  Antennes  en  bouton  ; six  pattes  ambulantes;  ailes 
perpendiculaires  au  pian  de  position  ; bord  des  inférieures  couvrant 
le  dessus  du  corps  terminé  en  queue.  Papillons  à queue. 

Cinquième  classe.  Aulennes  en  bouton  ; six  pattes  ambulantes  ; ailes 
parallèles  au  plan  de  position  dans  l’état  de  re]>os,  ou  jamais  assez 
relevées  pour  que  les  supérieures  .s’appliquent  l’une  contre  l’autre. 

Sixième  classe.  Antennes  du  second  genre. 

Septième  classe.  Antennes  du  troisième  genre. 

Ainsi  les  quatre  premières  classes  répondent  à notre  genre  papil- 
lon ; la  cinquième  à celui  d’hespérie  ; la  sixième  aux  sésies  de  M.  f'a- 
bricius , et  la  septième  à ses  ty gènes.  La  première  classe  comprend 
les  danaïdes  blancites  ; \e»  plébéiens  ruraux  de  Linnæus  ; la  seconde 
■es  nymphales  ; la  troisième  ses  danaïdes  bigarrées  , ses  kéliconiens , 
et  les  satyres  de  M.  Fabricius;  la  quatrième  les  chevaliers  à queue, 
du  même  et  de  Liunseus. 

''  Les  papillons  nocturnes  ou  phalènes , soiit  également  partagés  en 
sept  classes.  > 

Première  classe.  Antennes  pri.smaliques , ou  celles  du  quatrième 
genre  ; uue  trompe.  Sphinx  Fab. 

Seconde  classe.  Aulennes  à filets  coniques  cl  grenés,  ou  Celles  du 
cinquième  genre  et  qu’on  a nommées  depuis  aétacées  ; une  trompe. 
Ploclua  Fab. 

Troisième  classe.  Antennes  des  papillons  de  la  seconde  classe  ; 
point  de  (rompe.  Cossus  ligniperda  Fab. 

Quatrième  classe.  Antennes  à barbes  ; une  trompe.  Partie  des 
phalènes  de  M.  Fabricius. 

Cinquième  classe.  Antennes  à barbes;  point  de  trompe.  Bombis 
Fab. 

Sixième  classe.  Antennes  i barbes  ; point  île  trompe  bien  dis- 
tincte ; familles  presque  aptères.  Des  phalènes  de  M.  Fabricius,  Phal. 
lisfbliaria. 
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Sep fihne classe.  Ailes  en  plumes.  Plerophorus  GeefT. , Fab.  Fé.iii-  ' 
mur  dunne  le  moyen  de  subdiviser  ces  classes  par  la  variété  des 
purls  d'ailes,  dont  il  fait  dix  genres. 

|jlNïJ.fiU8  coupe  le  genre  des  papillons  en  cinq  tribus: 

i“.  Les  Chevalibrs  , Equités.  La  ligue  qui  va  de  l’angle  postérieur 
i l’augle  extérieur  (ouTétenduedu  bord  postérieur),  est  plus  longue 
que  celle  qui  va  de  cet  angle  postérieur  à la  base  de  ces  ailes.  Leurs 
antennes  sont  souvent  filiformes. 

Les  Chevaliers  sont  Trovens,  Troes,si  leur  poitrine  a des  lâ- 
ches d’un  rouge  de  sang. 

— Grecs,  Achivi,  si  leur  poitrine  n*a  pas  de  rcs  taches  ; l’angle 
interne  de  leurs  ailes  inférieures  a une  tache  oculaire  ; les  ailes  sont 
fasciées  dans  les  uns , sans  bandes  dans  les  autres. 

a“.  Les  Héliconiens,  Heliconii.  Leurs  ailes  sont  très -étroites, 
très-entieres , et  n’ont  souvent  que  peu  d’écailles;  les  premières  sont 
oblougues,  les  secondes  sont  très-courtes. 

3°.  Les  Danaïdes  , Danai.  Leurs  ailes  sont  1rè.s-entières  ; les  uns 
les  ont  blanches  ; candidi  ,-  les  autres  les  ont  bigarrées  , Jèstivi. 

Hemarque.  On  a trailuit  le  mot  danaus  par  celui  des  dana'ides.  On 
auroit  peut-être  mieux  fait  de  conserver  littéralement  eu  notre  lan- 
gue la  dénomination  linnéenne. 

4".  Les  Nymphales  , Nymphales  , ont  leurs  ailes  dentelées;  les 
uns  sont  Ocellés,  Geminali :i\s  ont  des  taches  oculaires  sur  leurs 
ailes  , soit  à toutes,  soit  seulement  aux  premières  ou  aux  secondes. 

S".  Les  Plébéiens  , Plebeii.  Ils  sont  petits  ; leurs  chenilles  sont 
souvent  contractées  ou  d’une  fm'me  ramassée  : ils  sont  Ruraux  , Ku- 
rales  ; les  taches  de  leurs  ailes  sont  opaques. 

Urbicoles,  Urbicolce.  Leurs  ailes  ont  souvent  des  taches  trans- 
parentes. 

Geoffroy  caractérise  ainsi  , dans  sou  Histoire  des  Insectes , 
tom.  3,  pag.  34,  le  genre  Papillon.  Antennes  en  masse;  chrysa- 
lide  nae.  11  le  partage  en  deux  familles.  Les  papillons  de  la  pre- 
mière famille  ont  quatre  pieds;  les  pattes  antérieures  sont  sans  on- 
glets, et  forment  souvent  une  espèce  de  palatine;  leur  chiysalide  est 
perpendiculaire.  Les  papillons  de  la  seconde  famille  ont  quatre  pieds  ; 
leurs  six  pattes  sont  à onglets  ; leur  chrysalide  est  horizontale,  et  sus- 
pendue par  un  fil  dans  son  milieu. 

La  première  famille  est  subdivisée  en  trois  paragraphes. 

1°.  Chenilles  épineuses.  \\\es  anguleuses. 

3®.  Chenilles  épineuses.  Ailes  arrondies. 

3®.  Chenilles  sans  épineus.  Pattes  antérieures  courtes,  mais  ne  iai- 
sant  point  la  palatine. 

Dans  ScoPOLi  {Entom.  Camiol.')  , les  papillons  sont  tétrapodes , 
s’ils  ont  quatre  pattes  ambulatoires;  hexapodes , s'ils  en  ont  six. 

Les  premiers  ont  leurs  ailes  anguleuses  ou  dentées.  Les  .seconds  sont 
chevaliers , héliconiens  et  ruraux. 

Les  tétrapodes  à ailes  anguleuses  répondent  aux  nymphales.  Ceux 
A ailes  arrondies  etsimplemeut  dentées,  aux  satyres. 

Lits  hexapodes  chevaliers  sont  les  papillons  chevaliers  ordinaires. 
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hes  fl.  hélieoniena  coapreoaeiit  les  danaîdea,  et  les  II.  ruraux , 
les  plébéiens. 

Ce  meme  auteur  a proposé  dans  un  ouvra|;e  postérieur  an  pré- 
cédent , Jntrod.  ad  Hisl.  nat. , quelques  nouvelles  coupes  génériques  : 
ar^reua  , argus , pterouru.i , battus  , graphium  et  ascia.  Ces  divi- 
sions n’ont  pour  sujet  que  les  pap.  plébéiens  de  Linnæus.  et  ne  sont 
fondées  que  sur  la  manière  dont  ces  ailes  sont  tachetées  ; sous  ce  point 
de  vue,  à peine  peut -on  admettre  ces  divisions  comme  des  coupes 
sous-génériques. 

M.  Fabricius  a formé  des  mêmes  plébéiens  son  genre  heapérie  ; 
celui  des  papillons  de  cet  illustre  entomologiste  est  divisé  en  che~ 
taliers  , bigarrés  ^JeStivi') , nymphales , héliconiens  , parnassiens  , 
(lanaides  et  satyres. 

A l'exemple  de  M.  Fabricius,  je  fais  deux  genres  des  papillons  de 
Linnseus  : Pafii,i,on  , Hespérie  ; mais  je  restreins  celui-ci  aux  seuls 
plébéiens  urbicolea.  Le  genre  PAPlEijOrr  est  subdivisé  de  la  manière 
suivante  : 

I.  Chevaliers  £quires.  Six  pattes  ambulatoires;  palpes  très- 
courts  et  très-obtus.  (Ailes  inférieures  concaves  au  côté  interne.) 

♦ Ailes  inférieures,  terminées  en  queue spatuliforme.  Pap.  acha- 
tes  , dioinedes  Fab. 

**  Ailes  inferieures,  terminées  en  queue  pointue.  Pap.maehaon, 
podalirius  Fab. 

♦♦♦  Ailes  inférieures  rondes,  sans  queue.  Pap,  priamus , pan-^ 
thous  Fab. 

II.  HiZ/tcoHiEMS  , Heliconii.  Pattes  antérieures  beaucoup  plu» 

courtes,  point  ambulatoires;  deux  petits  crochets,  avec  deux  ap- 
pendices et  uiiepeloteau  bout  des  tarses;  palpes  fort  courts,  Irès-écar- 
té.s,  ailes  longues  et  étroites  (côté  interne  des  inférieures  concave.). 
Pap.  ricini , charitonia  Fab.  , 

III.  Dakaïdes  bicarrées  , Feativi.  Pattes  antérieures  beaucoup 
plus  courtes,  point  ambulatoires;  deux  forts  crochets , sans  appeu- 
<lices  ni  pelote  au  bout  des  tarses  ; palpes  courts,  rapprochés  dan.s 
leiir  longueur  ( ailes  inférieures  formant  un  canal  sous  l’abdomen.). 
Pap.  plexippus  Linn. 

IV.  Nymphaiæs,  Nymphales.  Pattes  antérieures  beaucoup  plu* 
courtes,  point  ambulatoires,  ordinairement  en  palatine;  deux  cro- 
cliets  , avec  deux  appendices  et  une  pelote  au  bout  des  tarses;  palpes 
dépassant  de  beaucoup  le  front , terminés  en  pointe , rapprochés  ( ailes 
inférieures  formant  un  canal  sous  l'abdomen.  ). 

* Palpes  larges  en  devant,  terminés  insensiblement  en  pointe;  ailes 
inférieures  on  triangle  curviligne.  \jea  Nymphales  proprement  dites. 

a.  Ailes  supérieures  sans  dentelures,  crochues  à l’angle  extérieur, 
bord  postérieur  des  inférieures  presque  droit,  sans  queue.  Pap.  teucer , 
idomeneua , cassiœ , sophoræ  Fab. 

h.  Ailes  supérieures  sans  dentelures,  crochues  i l’angto  extérieur  ; 
bord  postérieur  des  inférieures  presque  droit  ; angle  anal  prolongé 
souvent  ocellé.  Pap.  ceres  , cadnius  , petreus  Cram. 

«.  Ailes  snpériciu'vs  sans  deHtelures , ne  faisant  pas  de  croebek;: 
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«feux  poinle.«  on  qaene*  au  bord  postécieur  des  inférieurea.  Les  argo^ 
naiilfs  de  Ci  ainei  / Pap.  jasiua  LAan. 

d.  Ailes  inferieures  polygones’;  bord  postérieur  prolongé  , tron- 
qué ; des  yeux  dans  le  très-grand  nombre.  Pap.  jairophœ , leda , lao~ 
m»dia.  Linn. 

e.  Ailes  supérieures  très  - anguleuses , et  souvent  dérhiquelées  an 
bord  pusicrieur;  deux  avancemcns  aux  iuiérieures.  Pap.  antiupa  , 
polj  chlona  Linn. 

f.  Ailes  supérieures  très-anguleuses  , et  souvent  déchiquetées  au 
bord  postérieur;  ailes  inférieures  sans  pointes,  souvent  ocellées.  Pop. 
io , rarduiljuxu. 

g.  Ailes  à bord  postérieur , sinué  ou  crénelé  au  plus  ; point  d'yeux 
dans  le  grand  nombre.  Pitp.  midamua  Linn. , arelhuaua  Fab. 

**  Pal])es  larges  en  devant , terminés  brusquement  en  pointe;  ailes 
inférieures  presque  rondes.  Les  nacr^a. 

Ailes  supérieures  alongécs  et  étroites.  Pap.  juno  . paaaijloræ 

Fab. 

.4-  Ailes  supérieures  triangnlaires.  Pap.  adippe  , aglaia  Linn. 

***  Palpes  très-comprimés,  très -velus  ; ailes  inférieures  rondes 
011  ovales.  Les  SATYaes. 

•t-Fond  des  ailes  d’un  jaune  fauve,  tacheté  de  noir,  on  récipro- 
quement , imitant  un  damier  ; point  d'yeux  ; masse  des  antennes 
grosse  et  tourte.  Les  damiara  Fab. 

— Ailes  inférieures  ovales.  Pap.  violae  Fab, 

— — Ailes  inférieures  rondes.  Pap.  cinxia,  dia  Linn. 

-f-  Fond  des  ailes  noirâtre  n’imilaut  pas  un  damier,  ayant  des 
yeux  ; masse  des  antennes  alongée.  ( laes  vraia  aatyrea.  ) Pap.  hype- 
ranthua  , maera .cegeria.  Linn. 

V.  Parnassiens,  Parnaaaii.  Six  pattes  ambulatoires;  crochets  des 
tarses  forts,  sans  divisions  ni  appendices  ; palpes  dépassant  de  beau- 
coup le  froul  , terminés  en  pointe  ( ailes  inférieures  concaves  an 
côte  interne.)..  P«p.  appollo  liinn.;  hypaipyh  Fab. 

VI.  Lan  AIDES  blanches,  J)anai  candidi.  Six  pattes  ambulatoi- 
res; crochets  des  l.arses  saillans  refendus,  avec  deux  appendices  en 
dessuns  ; palpes  dépassant  de  beaucoup  le  front  , velus  ou  écailleux 
p.ir-luut,  terminés  en  puiute  (ailes  inférieures  formant  un  canal 
suus  l'alulunien.  ). 

* Ailes  très-étroites  ; corps  alongé.  Pap.  cc/s<a  Fab. 

* A nglc  extérieur  des  ailes  supérieures,  très-saillant.  rhamni 
Lin  11. 

***  Ailes  en  triangle  arrondi;  antennes  guère  plus  longues  que 
le  corr.i-let.  Pap.  hyate  Linn. 

**  * * Ailes  inférieures  lout-à-fait  rondes  ou  ovales  ; antennes  sen- 
siblement plus  longues  que  le  corcelet.  Pap.  braaaicæ  Linn. 

VU.  PLÉnÉiENs,  PUbeii.  Six  paP.es  ambuialoiies  ; crochets  des 
tarses  Iré.s-pelils . jiresquo  retirés  et  simples;  palpes  longs;  le  der- 
nier article  presque  nu  ( ailes  inférieures  furmaul  un  canal  sous 
l'aiiilumen.). 

* F uiid  du  dessus  des  ailes  brun , peu  ou  point  ocellé  en  dessous  ; 
aiks  inférieures  en  triangle  curviligne.  Pap. pruni.  iÀaa.. 

A 
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**  Fond  da  dasus  des  ailes  bleu  ou  bronzé  dans  l'an  des  sexes  ; 
ailes  inférieures  rondes. 

•+■  Fond  du  dessus  des  ailes  bleu  dans  l’un  des  sexes  au  moins. 
Pap.  argus  Linn. 

-f-  -t-  Fond  du  dessus  des  ailes  bronzé  dans  l’un  des  sexes  au  moins. 
Pap.  virgcutrtæ  Linn. 

Nous  allons  faire  maintenant  l’application  de  notre  métliude , 
«n  présentant  une  grande  quantité  d’espèces  , disposées  dans  l’or- 
dre ci-dessus.  Nous  décrirons  la  presque  totalité  des  espèces  d'Eu- 
rope, et  plusieurs  de  celles  qui  appartiennent  aux  pays  étrangers. 
Les  dénominations  des  premières  sont  en  général  prises  dans  la  col- 
lection des  Papillons  (t Europe  d’Engramelle.  La  science  en  réprouve 
un  grand  nombre,  celles,  je  veux  dire  , qui  sont  composées  de  plus 
d’un  mot;  mais  ces  dénominations  ont  été  adoptées  en  France  du 
jilus  grand  nombre  d’amateurs,  et  elles  présentent  d’ailleurs  une  idée 
qui  plaît  davantage  -à  la' mémoire  que  des  noms  plus  laconiques, 
niais  qui  ne  lui  offrent  point  d’idée  familière.  L’ouvrage  qiiefe  viens 
de  citer , a plusieurs  défauts  essentiels.  Les  espèces  n'y  sont  pas  bien 
décrites  ; elles  y sont  trop  multipliées  ; leur  concordance  systé- 
matique avec  la  dernière  édition  de  V Entomologie  ào  M.  Fabri- 
cius.n’y  est  pas  établie;  les  supplémens  y sont  très-nombreux , et 
rendent  les  rccberclies  plus  pénibles.  J’ai  tâché  de  remédier  ici  à 
toutes  ces  diilicultés,  etj’ose  espérer  que  mon  travail,  sous  ce  rap- 
]iort , sera  utile  aux  entomologistes.  Plusieurs  personnes  poiirronl 
me  dire  que  la  nature  de  cet  ouvrage  m’interdisoit  le  détail  où  ;e 
vais  entrer;  mais  )e  me  suis  vu  forcé  de  suivre  cette  marche,  soit 
parce  que  le  nombre  des  amateurs  qui  se  livrent  à l'étude  des  papil- 
lons proprement  dits,  est  fort  grand,  soit  parceque  la  dernière  édi- 
tion du  Dictionnaire  ((Histoire  naturelle  de  Valmout  de  Bomare, 
nous  donne  un  extrait  des  descriptions  des  Papillons  d'Europe  qu’a 
publiées  Engramelle.  Valmout  de  Bomare  a disséminé  ces  descrip- 
tions; nous  les  présenterons  réunies  et  d’une  manière,  noos  osons 
dire,  plus  neuve  et  plus  scientifique. 

. I.  CuErALiKRS,  Equités, 

Division  *.  ' 

Papillon  HBcro^,_Fflrp//ïo  Hector  Linn. , Fab.  Nous  donnons  ici 
la  figure  de  ce  beau  papillon,  rangé  parmi  les  chevaliers  trnyens.  Scs 
ailes  sont  noires;  les  supérieures  ont  une  bande  blanche,  et  les  infé- 
rieures, qui  sont  terminées  en  queue,  ont  deux  lignes  de  points  d’un 
beau  rouge  vermillsn. 

Ce  papillon  se  trouve  eu  Asie  , à la  cAte  de  Coromandel  et  ailleurs. 

Division  ’**■. 

Papillon  orant»  portb-quel'e  , Papilio  machaon  Linn. , Fab.; 
le  grand  Papillon  à queue  du  j'enouil  Geoff.  ; le  grand  Porte-queue 
Engram. , Papillons  d’Europe,  pl.  xxii  v , Lxx  . suppl.  ni , pl.  vi  , 
II"  68.  Ses  ailes  sont  jaunes  ou  d’un  jaune  verd.tire  foncé  dans 
quelques  variétés , avec  les  nervures  uoires  ) leur  bord  poslécit  ur  offre- 
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t'ii  ()e<<ms  deux  rangée*  paralléfeK  de  taches  jaunes  lunulécs;  à la  ran- 
jiée  iiiteme  des  supérieures,  ees  tarhes  sont  rondes  sur  un  fond  nuir  ; 
ies  ailes  supérieures  ont  trois  raies  courtes,  noires,  presqu'égales  à 
la  côte  ; les  ailes  inférieures  sont  terminées  en  queue  étroite  ; elles  ont 
Mir  la  bordure  noire  qui  les  termine  immédiatement  au-dessus  dea 
taches  jaunes  dont  nous  avons  parlé,  une  rangée  de  tarhes  bleues  , la 
plus  interne  est  en  forme  d'œil  ; sa  moitié  inférieure  est  rougeâtre  ; le 
ilessüus  a moins  de  noir  au  bord  postérieur,  il  ressemble  d'ailleura 
au  dessus. 

La  chenille  vit  solitairement  sur  plusieurs  plantes  oinbellifères , 
notamment  le  fenouil,  le  persil , la  carotte  , la  rue,  etc.  Elle  est  d’iiii 
beau  vert  ou  d'un  vert  jaunâtre  , nue, avec  des  anneaux  noirs  , chargés 
de  points  rouges.  Elle  fait  sortir,  dans  quelques  circonstances,  partie 
cillièremenl  lorsqu'elle  est  effrayée,  de  son  cou  en  dessus,  deux  cornes 
molles  et  charnues,  fanves,  faites  en  Y. 

ix^La  chrysalide  est  d'un  vert  obscur,  avec  une  bande  longitudinale 
j.imiâire  de  chaque  côté  du  dus,  et  une  blanchâtre  au-dessous.  Ce  beau 
papillon  est  commun  dans  toute  l’Europe. 

Papii,i.on'  flambé,  yapilio  podalirius  Liiin.,  Fab.  ; le  Flambé 
OeolT. , Engram. , Papillons  d’Europe,  pl.  xxxi  v , siippl.  iil , pl.  vi, 
u''  69.  Ses  ailes  sont  jaunes;  les  supérieures  sont  traversées  de  plu- 
sieurs raies  noires  de  longueur  inégale , dont  relie  de  l'extrémité  fait 
bordure  ; les  inférieures  en  oiit  aussi  plusieurs  en  dessous  ; leur  milieu 
eu  présente  deux  très— rapprochées  et  même  réunies  inférieurement, 
dans  l’intervalle  desquelles  est  une  ligne  fauve  ; le  bord  pusicrieur  de 
CCS  ailes  a quelques  lunules  bleues  sur  un  fond  noir,  et  à l’angle  anal 
uiietarhe  rougeâtre  , ayant  une  lunule  bleue,  renfermée  d.ms  un  demi- 
cerrie  nuir;  le  bord  est  terminé  en  une  queue  étroite,  nuire,  à exlré- 
tnilé  d’uu  blanc  jaunâtre. 

La  chenille  est  d’un  jaune  citron , parsemé  de  taches  fauves  et 
brunes , avec  une  bande  blanchâtre  le  long  du  dus;  elle  a aussi  deux 
cornes  rétractiles.  Elle  se  iiourril  de  feuilles  de  pèclter,  d’épine- 
vinette,  de  trèfle  des  prés,  de  prunier  sauvage,  etc. 

Sa  chrysalide  est  d’un  jaunâtre  un  peu  incarnat , marquée  de  plu- 
' sieurs  taches  fauves  ou  brunes,  et  de  quelques  traits  blanchâtres. 

Ce  papillon  ne  se  trouve  pas  dans  le  purd  de  l’Europe  ; il  est  comj 
muD  dans  le  midi  de  la  l’rauce. 


' Division  ***, 

-Papillon  Priam,  Papilio  Priamus  Linn.,  Fab.  Ce  papillon  sc 
trouve  à Amboine,  et  est  un  des  plus  beaux  qui  nous  soient  connus. 
.Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  vert  soyeux  en  dessus,  avec  une  grande 
tache  nuire  qui  occupe  la  majeure  partie  de  l'aile  , et  ne  laisse  qu’une 
bande  verte  autour  des  bords  ; le  de.ssus  des  inférieures  est  d’uii  vert 
soyeux,  avec  quatre  ladies  rondes  noires,  cl  trois  d’uii  fauve  orangé 
sur  chaque;  le  bord  postérieur  est  noir;  le  ilessous  des  mêmes  ailes 
olTre  six  taches  noires;  le  fond  est  d'aillciirs  le  même;  le  dessous 
(les  si)|>érieures  c.st  d’un  brun  noirâtre,  avec  un  grand  e.space  noir  à 
L base  et  prés  la  côte , et  plusieurs  taches  perles  disposées  en  bandes, 
coupées  en  majeure  partie.' 
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II.  I/sz,tcoNi£Ms , Heliconü. 

Papillon  kumiocBA. , Papilio  Anthioca'Lixnn. ,Vsib.',  Crain.  Pap- 
exot.  4,  lab.  38,  lig.  E,  F.  Ce  papillon  héliconien  que  nous  repré- 
seiiluns  iri , se  Iruuve  aux  Indes.  Ses  ailes  sout  obluiigues,  très-entières 
el  noires;  les  antérieures  ont  deux  bandes  blanches,  dont  la  posté- 
rieure e.sl  un  peu  interrompue  ; leur  dessous  offre , outre  ces  deux 
i'l^cies,  deux  petites  lignes  jaunes,  situées  vers  la  naissance  de  ces 
il  tics  ; les  postérieures  out  eu  dessous  une  petite  ligne  et  deux  points 
d’un  rouge  écarlate. 

III.  Djnaïdss  BioARRÈES , Dunoï  fesitvi. 

Papillon  plexippe  , Papilio  plexippus  Linn. , Fab.  Ses  ailes  sont 
très-entières,  fauves,  avec  de  larges  veines  noires;  leur  bord  est 
noir,  pouctué  de  blanc;  les  supérieures  ont  une  bande  blanche  prés 
lie  l’extrémité. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Amérique,  sur  \ asclépiade  de  Curaçao. 

La  chenille  est  annelée  de  blanc  et  de  noir,  avec  deux  tentacules 
an  cou  et  à la  queue. 

La  chrysalide  est  verte , avec  une  raie  et  des  points  dorés. 

I V.  Nymtiiai.es  , Nymphales. 

* Nymphales  proprement  dites. 

Division  a. 

Papillon  Idoménée  , Papilio  Idomeneus.  Ses  ailes  sont  en  dessus 
tl’un  beau  bleu  de  riel  luisant,  avec  une  très-large  bordure  d’un  brun 
J'oncé  ; le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  brun  clair,  divisé  par  de  petits 
traits  noirs  , gris  à leur  base . el  leur  milieu  offre  une  espèce  de  bande 
grisâtre  qui  les  coupe;  les  supérieures  ont  chacune  un  petit  œil.  et  les 
inférieures  un  très-grand,  noir,  à iris  jaunâtre,  renfermé  dans  un 
cercle  noir  , au  bord  interne,  outre  un  autre  œil  jaunâtre,  avec  un  arc 
blanc  el  un  grand  cercle  noir  extérieur. 

Ce  papillon  est  fort  grand , et  se  trouve  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. 

Division  b. 

Papillon  Thétys,  Papilio  Thetys , Papilio  pelreus  Crsm. 

.Ses  ailes  supérieures  sout  en  faux,  dentées,  fauves,  avec  trois  raies, 
quatre  points , et  le  bord  extérieur  , noirs , en  dessus  ; leur  dessous  est 
luèlc  de  brun  et  de  glauque  ; les  postérieures  sont  fauves , avec  quatre 
raies  noires,  deux  points  noirs  renfermés  dans  un  cercle  blanc,  et 
deux  taches  blanches  en  croissant,  à la  queue  ; le  dessous  est  glauque, 
avec  la  base  plus  obscure,  et  une  raie  oblique  noirâtre  ; prés  du  bord 
postérieur  est  une  raie  de  points  presque  oculaires. 

II  se  trouve  aux  Antilles,  dans  r.Amériqiie  méridionale. 

Division  c. 

Papillon  jAsni.s,  Papilio  yn.siHs  Linn. , Fab.  Cette  espèce  qu’on 
n'avoit  d’abord  trouvée  qu’en  Afrique,  en  Barbarie,  a été  découverte  , 
il  y a quelques  années,  dans  les  environs  de  Nice.  Ses  ailes  sont 
brunes  en  dessus,  jaunâtres  postérieurement , avec  deux  ayaucemeua 
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fil  forme  de  queue  au  bord  puslérieur  ; leur  dessous  offre  une  banda 
ei  ilifféiens  traits  imitant  des  raracicres  d'écrilure  blaurs,  sur  uu 
fond  d’uu  brun  rougeâtre. 

Jja  chenille  vil  sur  l’arbousier. 

Jiem.  La  diviaion  d u'offre  que  dea  papillons  exotiques. 

Division  e. 

Pafim-on  Monio,  Papilio  antiopa  Linn. , Fab.  ; le  Mono  GrofT. 
be.s  ailes  sont  d’uu  brnii  rougeâtre  frès-funré,  anguleuses,  et  ayant 
une  large  bordure  jaunâtre  ou  blanchâtre  au  bord  postérieur;  cette 
bordure  est  accompagnée  en  dedans  d’une  bande  noire,  sur  laquelle 
est  une  rangée  de  taches  d’un  bleu  pâle.  La  femelle  ne  diffère  pas 
essentiellement  du  mâle. 

LachenilleosX  noirâtre,  avec  des  taches  rousses  sur  le  dos  et  des  rangées 
d’épines,  savoir;  six  sur  le  troisième  et  le  quatrième  anneau,  sept 
sur  les  sept  autres  qui  viennent  ensuite,  quatre  sur  les  deux  derniers, 
r.lle  vit  en  société  nombreuse,  et  paroU  à deux  époques,  en  juillet 
et  deux  mois  après.  Elle  se  nourrit  des  feuilles  du  bouleau  , dç  l’osier 
•t  du  peuplier. 

La  chrysalide  est  angulaire,  brunâtre,  avec  une  poussière  bleuâtre. 

Le  papillon  se  trouve  dans  tous  les  bois  d’Europe  ; il  est  craintif, 
vole  très-bien,  et  fort  difficile  à surprendre.  Pap.  d'Europe,  pl.  i. 

On  en  voit  une  a-uriélé  dont  les  ailes  supérieures  n’out  pa.s  de  taches 
hleue.s  en  dessus.  Pap.  d'Europe,  pl.  55,  lig.  i. 

FAPII.I.ON  CRASDe  TORTDE  , Papilio  po/yc/ilonis  Ijinti. . Fah.  ; la 
j^rniide  T’ortneGeoff.  Ses  ailes  sont  anguleuses , faiirrs  et  dessus,  avec 
une  bordure  noire , coujiée  par  de  petites  lignes  jaunes  et  une  rangée 
lie  lui'hes  bleuâtres;  le  dessus  des  supérieures  offre  trois  taches  noires 
il  lu  cèle,  et  quatre  plus  petites  au-dessous.  Ce  papillon  a reçu  le  nom 
de  tortue , parce  que  ses  couleurs  ipiitenl  relies  de  l’écaille  de  ce 
quadrupède  ovipare. 

La  chenille  est  entremêlée  de  brun  et  de  jaune,  chargée  de  petits 
poils  courts  et  fins  , et  de  soixante-neuf  épines  branrhiies  ; le  second 
anneau  a six  épines,  les  suivans  sept,  l’avanl-deriiier  six,  et  le  der- 
nier deux.  Elle  vit  sur  plusieurs  arbres,  l’orme  notamment,  les  arbres 
fruitiers  , paroît  en  juin  et  août , et  vil  en  famille,  s’étant  filé  un  tapis 
,de  sofe,  lorsqu'elle  éloit  sous  sa  première  peau. 

La  chrysalide  est  angulaire,  ornée  de  quelques  taches  d’or,  qui 
paroisscnt  quelquefois  argentées.  La  chrysalide  du  mâle  est  marbrée. 

Co  papillon  est  trè.s-commun  ; rt  vole  avec  rapidité.  Le  mâle  n’a 
pas  de. taches  blanches  sur  le  dessus  des  ailes  supérieures,  près  du 
bord  postérieur.  Pap.  d’Europe,  pl.  iii.  ‘ 

Celte  espère  offre  plusieurs  variétés.  La  première , Pap.  d’Europe, 
pl.  I.V  , fig.  3i,  .îé,  n’a  pas  de  taches  bleues  ; le  des.su.s  des  supérieures 
n’a  que  trois  taches  noires  principales;  le  dessus  de.s  inférienre.s  e.sl 
obsrur.  Elle  vient  de  Hongrie.  On  auroil  plus  de  droit  d’en  faire  uue 
espèce,  qn’on  en  acu  pour  distinguer  spécifiquement  la  variété  suivante, 
que  les  auteurs  du  Catalogue  fies  Papillons  de  Vientie  nomment  xan- 
tj'ionielas.  Celle  seconde  variété  est  la  tortue  i/ioye;me  d'Engramelle, 
pl.  I.V  , 3a  bis  et  3é  bis.  I.Æ  fond  des  ailes  en  di-ssiis  est  plus  ronge; 
Its  supérieures  o’out  pas  de  taches  bleues  dans  les  deux  sexes.  La 
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chenille  diffère  de  relie  de  l’espère  ordinaire.  Engramelle  fait  consé- 
i|ueninient  une  variété  de  relie  espère. 

Les  figures  5m,  3«  de  la  plamhe  Lsxx  du  même  auteur,  repré- 
«enlenl  une  troisième  variété  qui  ressemble  singulièrement  à la  pre- 
mière , pl.  1.V , St , 51.  Ses  ailes  supérieures  sont  moins  glacées  de 
brun  ; la  laclie  noire  d’en  bas  est  moins  large  ; les  érliancriires  du  bord 
postérieur  sont  plus  prononcées  ; la  naissance  des  ailes  n’a  pas  en 
dessous  les  taches  grises  qui  se  voient  dans  la  précédente. 

La  dernière  variété,  figurée  par  le  même,  pl.  vin,  3'  Suppl-,  5o 
et  âp.ii’a  que  deux  grandes  ladies  à la  côte,  et  deux  autres  en  dessous 
aux  ailes  supérieures  ; le  dessous  des  quatre  ailes  a une  rangée  de  taches 
bleues  près  du  bord  postérieur. 

Ces  variétés  n’ont  pas  été  observées  en  France. 

PAriiLON  V BLANC,  Papilio  /^a/énmFab.  Ce  papillon  ressemble 
beaucoup  au  précédent;  l^dessus  de  ses  ailes  n'a  pas  de  taches  bleuâtres  ; 
les  supérieures  ont  une  tache  blanchâtre  prés  de  l’angle  de  la  pointe, 
et  les  inférieures  une  autre,  accolée  à la  tache  nuire  du  côté  opposé 
à celui  qui  touche  l’abdomen;  ces  mêmes  ailes  inférieures  ont  une 
tache  représentant  grossièrement  la  lettre  L. 

Fngramelle  , Pap.  d’Europe , pl.  lvi  , fig.  5 , compare  celle  espèce 
avec  le  gamma;  mais  il  est  clair  qu’elle  est  très-voisine  de  la  grande 
tortue. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Russie , en  Hongrie  et  dans  l’Autriche. 

Sa  chenille  est  épineuse,  avec  des  lignes  jaunes  et  noires , interrom- 
pues, longitudinales;  sa  tête  est  noire. 

Papillon  petite  tortoe  , Papilio  urticce  Linn. , Fab.  ; la  petite 
7’ortue  Geoff.  Celle  espèce  ressemble  beaucoup  à celle  quenous  venons 
de  décrire  sous  le  nom  Ae  grande  tortue  ; elle  est  plus  petite;  ses  ailes 
supérieures  n’ont  que  trois  taches  noires  au  lieu  de  quatre,  sur  le 
disque  supérieur;  prés  de  l’angle  apical  des  mêmes,  est  une  petite 
tache  blanche  qui  ne  se  voit  pas  ordinairement  dans  le  pap.  grande 
tortue. 

Sa  chenille  est  noirâtre  ou  d’un  jaunâtre  obscur  , avec  des  traits  plus 
clairs;  son  second  anneau  a six  épines,  les  suivans  sept,  l’avant- 
dernier  six  , quelquefois  quatre.  Elle  vit  exclusivement  sur  l’ortie. 
Ces  chenille»  se  filent,  avant  leur  première  mue,  un  lapis  de  soie, 
sous  lequel  elles  vivent  rassemblées.  Elles  ont  deux  époques,  mai  et 
juillet. 

l,a  chrysalide  est  angulaire,  de  couleur  d’ocre,  avec  des  tacbes 
dorées. 

I.e  papillon  est  très-commun.  Il  est  attaché  i son  lieu  natal.  Pap. 
d'F.urop.  pl.  IV.  I 

Papillon  oamma  , Papilio  Calbum  Linn. , Fab.  ; le  Gamma  ou 
Itohert-le-Diahle  Geoff.  Les  ailes  de  celle  espèce  sont  très-anguleuses, 
]>  iroissant  déchiquetées;  leur  dessus  est  fauve , avec  des  taches  noires, 
dont  quelques-unes  sont  réunies;  leur  dessous  est  plus  ou  moins  brun, 
avec  différentes  nuances  de  bleu  dansquclques-uns;  les  inférieures  sont 
marquées  d’une  tache  blanche , qui  représente  unCoiiunG:  c’est  de-là 
que  lui  est  venu  le  nom  de  gamma.  Sa  couleur,  les  décoiipores  de  ses 
ailes  l’ont  fait  appeler  par  d’autres  Robert-le-Eiable. 
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Sa  chenille  est  brune  sur  les  côlés , avec  le  dos  d'un  jaune  clair  eit 
devant , et  le  reste  blanc,  quelquefois  bleu  ou  jaunâtre.  Cette  diffère  ucc 
de  couleurs  l’a  fait  appeler  bedeaude  par  Kéaumur.  Le  haut  do 
sa  tête  est  écbanrré  en  cœur,  et  stirnioulé  de  deux  tubercules  poilus; 
le  second  anneau  a quatre  épines;  le  troisième  six;  les  autres,  jusqu’à 
l'avant-dernier,  sept;  ct-lui-ci  six,  et  le  dernier  deux.  Cette  chenille 
vit  solitaire  et  isolée  sur  le  cerisita-,  le  prunellier,  le  groseillier,  l’orme, 
le  houblon,  et  quelquefois  sur  l’ortie. 

I/a  chrysalide  prête  beaucoup  à l'imagination  par  la  singularité  de 
sa  figure.  Sa  partie  antérieure  a deux  espèces  de  cornes,  formant  un 
ficini-cercle  ; le  dos  présente  une  éminence  jilus  saillante,  ce  qui,  joint 
à divers  creux,  i des  taches  d’or  ou  d’argent,  semble  nous  donner 
ridée  d'une  face  humaine , d’un  masque  de  satyre.  Pap.  d'Europe , 
pl.  V,  n“  ba — B/iLa  pl.  lv,  fig.  Si,  St,  représente  une  singulière 
a ariété  d’tm  individu  mâle  ; la  tache  en  forme  de  la  lettre  C,  qui  ne 
paroît  qu’en  dessous,  est  ici  sur  le  dessus  d’une  des  ailes  inférieures. 
j\u  11”  fi  / et  5/7» , pl.  Lxxx  , se  voit  une  autre  v.ariélé,  et  d’un  individu 
mâle,  également  remarquable  par  des  taches  d’un  jaune  clair,  placées 
sur  le  dessus  des  ailes  supérieures,  près  de  l'angle  d'en  haut. 

’ PapiUiON  tri  ANOI.E , Papilio  triangulum  Fab.  La  description  que 
M.  Fabricius  donne  de  ce  papillon,  la  figure  qu’il  cite  de  Cramer, 
se  rapporte  évidemment  au  papillon  vau^album  de  l’auteur  des  Lé- 
pidoptères du  Piémont,  qu’Esper  a tfguré  lab.  5a,  contin.  3,  fig.  i , 
cl  qu’Eugramelle  donne  comme  une  variété  du  gamma,  pl.  v,  5g 
et  S h. 

Cette  espèce  difi'ère  du  gamma  par  un  fond  plus  clair,  à taches 
noires  plus  petites  et  moins  nombreuses;  par  le  défaut  de  taches  ver- 
dâtres près  du  bord  postérieur  des  ailes  en  dessous,  et  sur-tout  en 
ce  que  le  C des  inférieures  est  changé  ici  en  un  P'". 

Ce  papillon  se  trouve  en  Italie  et  dans  la  France  la  plus  méri- 
dionale. 

Fapili.on  carte  oéooraphique  brune  , Papilio  prorsa  Linn. , 
Fab.  Ce  papillon  est  de  moitié  plus  petit  que  relui  nommé  la  belle-dame; 
scs  ailes  sont  dentées  , noirâtres  en  dessus  , avec  une  bande  li'ansverse 
au  milieu,  interrompue  sur  les  supérieures;  on  remarque  sur  celles- 
ci  quelques  points  blancs  près  de  l'angle  de  l’extrémité  , une  petite 
raie  fauve  à peu  de  distance  de  l'angle  interne  du  bord  postérieur; 
les  inférieures  ont  deux  raies  de  celte  couleur  qui  les  traversent  pa- 
rallèlement entre  la  bande  blanche  et  le  bord  postérieur;  le  dessous 
ries,  quatre  ailes  offre  un  mélange  de  fauve,  de  brun,  de  noir  et  do 
jaunâtre , croisé  en  divers  sens  par  des  nervures  jaunâtres,  ce  qui  pré- 
sente l’idée  d’une  carte  géographique.  L’espèce  suivante  ressemblant 
h celle-ci  sous  ce  rapport,  on  les  a distinguées  à raison  de  la  couleur 
du  fond  de  dessus. 

La  chenille  est  noirâtre , avec  quelques  épines  rameuses , peu  nom— 
hreii.ses  sur  le  dos  ; il  y en  a deux  de  chaque  côté  de  la  tête.  Elle  vit 
sur  l'ortie. 

Ce  papillon  paroît  propre  à quelques  contrées  de  l’Allemagne  et  î\ 
quelques  cantons  des  bords  du  Rhin.  Pap.  (LEurope , pl.  viii . n“  8. 
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Celle  espèce  ett  de  la  grandeur  et  de  la  furme  de  la  précédente  ; le 
dessous  de  ses  ailes  uiTre  également  un  fond  coupé  réliculairemeiit 
par  des  nervures  d’une  aulre  couleur;  mais  leur  dessus  est  fauve, 
tacheté  de  noir,  de  jaune;  les  supérieures  ont  deux  ou  trois  points 
blancs. 

La  chenille  ressemble  beaucoup  à celle  de  la  carte  géographiqhe 
brune  ; sa  tête  a aussi  deux  éj)incs  longues,  en  forme  de  corm-s;  les 
deuxième  et  troisième  anneaux  en  uirt  chacun  quatre;  les  autres  sept , 
et  le  dernier  quatre;  en  tout , soixante-dix.  Elle  vil  également  en  pelila 
sociélé  sur  l’ortie. 

On  commence  à trouver  ce  papillon  à quelque  distance  de  Paris; 
il  est  commun  aux  envijous  d’Erlang  eu  Allemagne,  et,  à ce  qu’on 
m’a  dit , aux  environs  de  Bruxelles. 

Pap.  d’Europe , pl.  vni,  n“  g a — gd.  Le  n*  ge  est  une  variété 
dans  laquelle  le  noir  domine  davantage,  sans  mélange  de  jaune. 

Ou  peut  encore  rapporter  ici  provisoirement,  comme  variété,  1 1- 
carte  géographique  rouge  du  même  ouvrage,  pl.  I.vi,  a°  8 biti.  I ,u 
noirâtre  domine  sur  le  dessus  des  ailes,  et  le  fauve  y forme  difte- 
renles  raies  ou  bandes,  mêlées  de  jaunâtre  sur  les  supérieures;  le 
dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  brun  Cougeàlre,  réticulé  de  jaunâtre  : 
on  y remarque  vety»  le  bord  postérieur  quelques  taches  arrondies  d'un 
cendré  bleuâtre 

Division  f. 

Papillon  “VuLCAtN,  Papilio  atalanla  Linn. , Fab.  ; le  Vulcain 
Geuil.  V Amiral.  Ses  ailes  sont  dentelées  , un  peu  anguleuses  , noires 
en  dessus  , et  traversées  d'une  bande  d'un  beau  rouge  couleur  de 
feu,  d’oii  lui  vient  probablement  le  nom  Ae  vulcain.  Ses  ailes  supé- 
rieures ont  quelques  taches  blanches  prés  du  bord  ; le  dessous  de 
ces  mêmes  ailes  ressemble  au  dessus  , à quelques  ondes  bleues 
de  plus;  le  dessous  des  inférieures  est  marbré  de  brun  de  diverses 
nuances. 

Sa  chenille  vil  sur  l’ortie  , celle  plus  particuliérement  qui' se  trouve 
près  des  murs.  Elle  en  mange  de  préférence  la  graine,  et  se  place 
ordinairement  sur  le  haut  de  la  plante  , ou  elle  sb  tient  cachée,  eu 
roulant  et  fixant  avec  des  fils  de  leur  soie  , une,  deux  ou  trois  feuilles, 
et  .s'y  renferme.  Elle  est  noire,  avec  une  suite  de  traits  de  couleur 
citron  de  chaque  cûté.  Son  seooud  et  troisième  anneaux  ont  chacun 
quatre  à six  épines  , les  suivaiis  sept,  et  le  dernier  six.  Ces  épines 
ont  elles-incmcs  des  petites  poiules.  On  trouve  cette  chenille  depuif 
le  printemps  jqsqii’à  l’aulomne. 

La  chrysalide  est  d'uu  gris  bleuâtre,  rougeâtre  ou  brunâtre , avoc 
des  taches  d’or. 

Ce  papillon  es\  très  - commun  , sur- tout  à la  fin  de  l’été.  II  ne 
paroit  pas  craindre  le  danger.  Il  revient  souvent  se  poser  prés  du 
filet  du  chasseur  qui  l'a  manqué  , même  sur  lui.  Pap  d’Europ.pl.  vr. 

Cette  espèce  se  retrouve  à Ténérilfe  , et  daus  des  contrées  plus  éloi- 
gnées , mais  avec  quelques  ditléreiices.  ^ 

Lie  Tyrol  en  fournit  une  variété  dont  les  ailes  supérieures  ont 
moins  de  taches  blanches,  et  dimt  les  inférieiires  n’ont  pas  de  tacjics 
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iluires'ou  bleues  sur  la  bande  rouge.  Pap.  d'Europ.  pi.  i,  suppl.  m, 
U»  6,  k,  l. 

PAPH.I.ON  PAON  Bü  JOUR  , Papilio  jo. , Linu.,  Fab.  ; le  Paon  du 
jour , ou  du  jour.  Geoll’.  Sea  ailes  sont  en  dessus  d’un  fauve 

rougeâtre  , anguleuses  et  dentées  au  bord  postérieur^  et  ornée:^  clia- 
cune  d’un  grand  œil  ; celui  des  supérieures  est  rougeâtre  au  milieu  , 
et  entouré  d’un  cercle  /aunâire  ; celui  des  inférieures  est  noirâtre  , 
avec  de  petites,  taches  bleuâtres  , et  renfermé  dans  un  cercle  gris  ; 
le  dessous  des  ailes  est  noirâtre. 

La  chenille  vit  sur  l'ortie,  et  même,  suivant  M.  Esper , sur  le 
houblon  ; elle  est  d'un  beau  noir,  pointillé  de  blanc,  armée  d’épines 
simplement  velues,  au  nombre  de  cinquante-six  ; le  second  anneau 
en  a deux,  les  suivaus  six  , le  pénultième  quatre,  et  le  dernier  deux  ; 
étant  jeunes  , ces  chenilles  se  filent  une  espèce  de  toile  où  elles  vivent 
eu  société.  Elles  paroisseiil  deux  fuis  l’année,  mai  et  juillet. 

Sa  chrysalide  est  anguleuse  , brune , avec  des  taches  durées. 

Le  papillon  s’écarte  peu  du  Jicu  qui  l'a  vu  naitre.  Il  plane  presque 
toujours  eu  volant.  Ceux  de  la  dernière  nichée  pus.‘ient  l’hiver  , cac  hes 
dans  quelque  trou  , et  sortent  dès  les  premiers  beaux  jours  pour  per- 
pétuer l’espèce. 

Cette  e.spèce  est  constante.  Pap.  dEurop.  pl.  ir. 

Papillon  bllle-dame  , Papilio  eardui  Linn.  , Fab.;  la  Belle.- 
dame  Geolf.  des  ailes  sont  dentelées  ; les  supérieures  ont  un  fond 
noir  avec  deux  taches  fauves,  une  d’un  roux  cerise  vers  le  bus, 
et  quelques  petites  taches  blanches  vers  le  bout  ; les  inférieures  sont 
en  dessus  brunes  â leur  base,  fauves  ensuite  avec  des  taches  noires, 
dont  il  y a une  rangée  de  rondes  et  nue  ou  deux  taches  bleues 
bordées  de  noir  près  de  l’angle  interne  du  bord  postérieur  ; le  des- 
sous de  ces  ailes  inférieures  est  marbré  de  gris,  de  jaune  et  de  brun  , 
et  a cinq  taches  en  forme  d'yeux,  disposées  sur  une  ligne  transver- 
sale , réfiondant  aux  taches  rondes  supérieures.  L’élégance  des  cou- 
leurs de  ce  papillon  lui  a valu  le  nom  de  belle-dame.  Des  auteurs 
l’ont  encore  nommé  le  chardonneret , parce  que  sa  chenille  vit  sur 
les  chardons. 

La  couleur  de  la  chenille  varie.  II  y en  a de  brunâtres  avec  di  s 
raies  jaunes,  et  de  roussâtre  ou  de  grisâtres  aven  des  bandes  trans- 
verses jaunes.  Les  deuxième  et  troisième  anneaux  ont  chacun  qualie 
épines  ; les  suivuiis  sept  ; l'avant-dernier  quatre,  et  le  dernier  deux  ; 
en  tout  soixante-dix.  Ces  chenilles  paroisseiil  en  juin  et  en  août. 
Elles  vivent  solitaires,  le  plus  souvent  dans  de  petites  cellules  soyeuses 
qu’elles  se  sont  formées , et  ii’altaquent  que  les  parties  les  plus  ten- 
dres des  feuilles. 

La  chrysalide  est  angulaire;  on  en  trouve  qui  ont  des  taches  d’or , 
d'autres  qui  en  out  d’argent;  on  en  voit  même  qui  sont  tout-â-fait 
dorées. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  saison  la  pins  avancée , et  vole  encore 
long-temps  après  le  coucher  du  soleil.  Il  est  commun,  à quelques 
variétés  prés  , à l’Afrjque  et  à l’Amérique  septentrionale.  Pap. 
dEurop.  pl.  VII. 

Papu-WK  BCHA^^,RÉ,  Papilio  cffti’s  Fab.  ; l'fioAancrè  Engrain. , 


Digitized  by  Google 


P A'P 


47 


Papill.  flTÊurop.  Suppl,  iii  , pl.  i.  n».  5 ter.  Le  papillon  a t.is 
palpv.8  tiés-avaiicés,  iiuitaiil  uti  bec.  Ses  ailes  sont  fort  aoguleu.st.s 
au  bord  postérieur  , d’un  brun  foncé  en  de.ssiis  , avec  des  taches 
d’un  jaune  orangé  ; les  supérieures  ont  à la  cèle  une  tache  blanche 
•ur  les  deux  surfaces  ; le  dessous  des  inferieures  est  roussâtre  ou  du 
couleur  cannelle. 


La  chenille  vit  sur  le  micocoulier , le  cerisier  à son  défaut;  au  bout 
des  premières  mues  , elle  est  verte  avec  le  dos  plus  foncé,  traversé 
d’une  raie  blanche  , des  deux  côtés  de  laquelle  on  voit  une  suite  de 
taches  noires  , deux'  par  anneau.  Il  y a aussi  une  raie  blanche  du 
chaque  côté  du  ventre. 

La  chrysalide  est  verte,  avec  des  traits  blanc.s. 

Le  papillon  ne  se  trouve  qu’au  midi  de  la  France. 

FaPILLO.v  dc  tecplier,  Papilio  populi  Liun.,  Fab.  ; le  grand 
Silvain.  le  Silvain.  Engrara.,Ce  papillon  est  fort  beau  , et  un  des  plus 
grands  de  ceux  d’Europe.  Ses  ailes  sont  dentées  , d’un  brun  noir  en 
dessus  , traversées  dans  les  femelles  par  une  bande  formée  d’une  suite 
de  taches  blanches  , et  d’une  ligne  de  taches  fauves  , pi-és  du  bord 
postérieur  ; les  inférieures  ont  de  plus , près  de  ce  bord  , deux  ran- 
gées de  taches  bleues.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  fauve 
jaunâtre  , avec  des  taches  d’un  blanc  bleuâtre,  dont  la  majeure  partie 
est  disposée  en  une  bande',  interrompue  sur  les  ailes  siipérieurc.s , 
et  des  taches  bleuâtres  le  long  du  bord  postérieur;  entre  ces  taches 
et  les  précédentes  est  une  suite  de  points  noirs. 

Sa  chenille  est  très-singulière  ; sa  tête  est  fourchue  ; le  dos  a plu- 
sieurs éminences  ; le  second  anneau  en  a deux  plus  grandes  ; celles 
des  derniers  anneaux  vont  en  pointe.  Elle  vit  solitaire  sur  le  trem- 
ble. On  ne  la  trouve  qu’en  juin.  Elle  a la  précaution  de  s’attaclier 
avec  un  GI  de  suie,  de  crainte  de  tomber. 

Sa  chrysalide  a des  couleurs  très-variées  ; son  dos  a une  éminenca 
remarquable. 

Ce  papillon  est  assez  rare,  et  ou  nq  le  rencontre  que  dans  les 
grandes  forets  11  varie  pour  les  taches  blanches.  Pap.  dEurop.  ,p\. 
IX  et  X , 11“  Il , pl.  Lvii  , n“  II.  • > P • 

Papii.lon  Lucii.t.E,  Papilio  lucilla  Fab.;  Papilio  cainillaEap.  ; 
le  Silvain  cénobite  Engram.  , pl.  x,  u®  ja.  Ses  ailes  sont  dentéc.s  ’ 
noirâtres  en  dessus,  brunes  eu  dessous  , avec  une  bande  Iransvcrse* 
formée  de  taches  blanches  en  dessus  et  eu  dessou.s.  Les  inférieures 
ont  eu  dessus,  près  du  bord  postérieur,  un  double  rang  de  points 

Ce  papillon  se  trouve  au  mois  de  juillet , dans  quelques  parties  de 
l’AUemagrie  , du  Piémont , etc.  Il  est  rare. 

Papiulon  S1BILI.E,  Papilio  sibilla  Linn.  , Fab.;  le  petit  Silvai-i 
Engram.,  Pap.  dEurop.  , pl.  xi , u“  i3.  11  est  probable  que  ctim 
espèce  est  plutôt  le  papillon  deuil  de  Geoffroi  que  la  suivante-  hi 
Bgiiro  de  Roesel,  toni.  3 , suppl.  i,  tab  53,  fig.  3,4,  qu’il  che , 
•se  rapporte  évidemment  à celle-ci;  d’ailleurs,  l’espèce  suivanlè 
paroîl  propre  aux  contrées  méridionales  de  la  France.  Geoffroi 
cependant , dans  la  description  des  ailes  inférieures  du  deuil,  né 
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parle  que  d’une  seule  rangée  de  puinls  noirs,  tandis  que  le  papittoH 
ail'ille  eu  a deux.  Au  reste,  les  papillons  aibllleel  Camille  de  L,inua>U5 
et  de  M.  Fabricius,  se  ressemblent  beaucoup.  Jje  premier  est  dis- 
tingué du  second,  en  ce  que  le  dessus  des  ailes  n’est  pas  noir,  niai.s 
d’un  brun  foncé,  et  que  le  dessous  des  inférieures  n’a  pas  à sa  nais- 
sance un  grand  espace,  coupé  net,  d’un  cendré  bleuâtre  argenté  ; 
dans  l’intervalle  de  la  base  de  ces  ailes  à la  bande  blanche  qui  les 
traverse  , se  voient  plusieurs  traits  noirs  qui  ne  se  trouvent  pas  un 
qui  sont  du  moins  rares  sur  le  dessous  des  inéines  ailes  daus  le 
papillon  Camille  ; près  du  bord  postérieur  , sont  deux  rangées  de 
points  noirs  ; les  quatre  aile.s  sout,  dans  les  deux  e.spéccs,  traversées 
par  une  bande  blanche,  formée  de  taches;  le  dessous  des  infé- 
rieures est  d’un  fauve  rougeâtre  ; le  bord  postérieur  est  dentelé. 

Sa  chenille  ne  paroît  qu’en  juillet , et  vit  particulièrement  sur  le 
chèvrefeuille;  elle  est  verte,  avec  vingt-deux  épines  rouges  dis- 
posées sur  tous  les  anneaux.  Ses  pattes  sont  fort  petites. 

La  chrysalide  a des  éminences  très-sensibles  et  des  taches  d’or  ou 
d’argent. 

Ce  pc7/w7/on  varie  beaucoup.  On  en  trouve,  Pup.  d’Europ.  pl.  xi  , 
n®  i3  e,  et  l3/',  dont  le  dessus  n’a  pas  de  bande  blanche  ; un* 
autre,  pl.  nvii  , n”  i3,  dans  laquelle  la  bande  est  peu  prononcée, 
et  dont  le  dessous  de  l'aile  inférieure  n’a  qu’un  rang  de  points  noirs. 

Papillon  Camille  , Papilio  camilla  LInn.  , Fab.  ; le  Silvu  'n 
atMré  Bngram.  , Pap.  dEui-op.,  pl.  xi,  n"  14.  Nous  avons  indi- 
qué, dans  l’article  précédent  , les  notes  qui  distinguent  cette  espèce 
de  la  précédente;  nous  ajouterons  que  les  quatre  ailes  de  cc:lle-ri 
ont,  eu  dessus  près  du  bord  postérieur,  une  rangée  de  points 
noirs  plus  foncés,  accompagnés  chacun  d’une  petite  tache  bleuâiii.'. 
Ce  caractère  est  fort  bon. 

La  chenille , dit  Engramelle,  a le  dos  et  les  cètés  d’un  vert  un  peu 
jaunâtres,  sur-tout  aux  trois  premiers  anneaux  ; le  ventre  est  rouge 
foncé  , et  les  deux  couleurs  sont  séparées  ))ar  une  ligne  blanche  ; 
la  tête  est  triangulaire  et  ;je  même  couleur  que  le  ventre  ; elle  est 
toute  hérissée  de  poils  durs  qui  la  rendent  très-rude  au  toucher.  Sur 
plusieurs  des  anneaux  de  son  corps  ; savoir  , le  deuxième  , troisième, 
cinquième , dixiéme  et  onzième  , il  y a de  petites  éminences  eu 
forme  de  massues  , d’un  rouge  pourpré  , entourées  de  poils  très-durs  , 
ou  d’espèces  d’épines.  Les  anneaux  qui  ne  portent  pas  de  ces  mas- 
sues, ont  à leur  place,  un  bouquet  de  poils  ou  d'épines  de  la  même 
couleur  ; elle  vil  sur  le  lonicera  caprifolium  , le  chèvrefeuille  des 
jardins  ou  des  buis,  mais  jamais  sur  celui  des  buissons;  au  lien  que 
celle  du  papillon  sihille  se  rencontre  sur  l’un  et  sur  l’autre.  Ces  deux 
chenilles  sont  paresseu.ses  , se  dandinent  quelques  instans  avant  de 
marcher , et  se  traînent  leutemeut.  Dans  le  repos  elles  tiennent  la 
partie  du  corps  élevée.  La  chrysalide  du  silvain  azuré  est  jaunâtre 
ou  noirâtre  , sans  taches  d’or  ou  d’argent. 

Papillon  de  l’érable,  Papilio  aceri’a  Fab.  ; le  Sihainàdenx 
bandes  blanches  Bngram.  , Pap.  dEurop.  , supplém.  iii,  pl.  xii, 
n°  13  bis.  Ce  papillon  ressemble  beaucoup  à l’espèce  des  Grandes- 
Indes,  nommé»  leucuihoe,  Ses  ailes  sont  noires  eu  dessus,  et  d'im 
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brun  l'oageâlre  en  dessous;  les  supérieures  ont  en  dessus,  à prendre 
(le  la  base  jusque  vers  le  milieu  de  1a  longueur,  une  bande  blan-  * 
clic  coupée  en  deux,  et  eusuile  deux  bandes  transverses  maculaires 
et  blanches;  les  inl'érieures  sont  coupées  dans  leur  largeur  par  deux 
aulres  bandes  également  blanches  , continues  , et  formées  de  taches  ; 
le  dessous  des  quatre  ailes  ufiTre  le  même  dessin  ; il  y a cependant 
de  plus  quelques  raies  ef  quelques  taches  cendrées  ou  grises. 

Ce  papillon  s'étend  depuis  la  Hongrie  jusqu'en  Asie. 

PAPit,W)N  MARS  CHANGEANT,  PapiUo  iris  Liiiu. , Fab.  ; le  ^rand 
Man  chanf[eant  Engram.  , Pap.  d'Europ.,  pl.  xxxi  , Lxviii, 
laxi.x  , n"  6a.  Scs  antennes  sont  entièrement  noires  , à l'exception 
d’un  point  roussâtre  qui  est  à l’extrémité  ; le  dessus  des  ailes  est  d’un 
brun  noirâtre  , qui  se  change  à certains  aspects  en  bien  violet; 
les  supérieures  ont  quelques  taches,  et  une  petite  bande  se  prolon- 
geant et  devenant  continue  sur  les  inférieures,  blanches;  on  voit  iiu 
œil  noir,  avec  un  iris  fauve  sur  ces  dernières;  le  dessous  des  supé- 
rieures présente  trois  taches  d’un  blanc  nacré  à sa  céte , dont  la 
première  renfermée  enli'e  des  taches  noires,  d’un  brun  rougeâtre  ; 
dans  l’inlervalle  de  ces  taches  blanches  , u»  grand  œil  noir,  à pru- 
nelle bleuâtre  , iris  rousrâtre  et  marqué  de  deux  points  blancs  , une 
petite  bande  d'un  blanc  nacré  sur  un  espace  noir  ; cette  bande  se 
prolonge  sur  les  inférieures,  et  y est  bordée  d’un  brun  rougeâtre  ; 
près  de  son  extrémité  est  un  petit  œil  noir  , à prunelle  bleuâtre  ; 
le.s  antres  parties  du  dessous  sont  d'un  gris  brun  , mêlé  de  rous- 
sâlre. 

^rand  man  non  changeant  d’Bngram.  , pl.  xxxiii,  n”  65 , 
n’est , à ce  que  je  crois  , qu’une  variété  femelle  plus  grande.  Ses 
couleurs  , leur  disposition  sont  parfaitement  les  mêmes. 

PapiUjON  béroé.  Papilio  beroe  Fab.  , variété  du  mâle  du  grand 
Man  non  changeant  Engram. , Pap.  d’Europ. , pl.  xxxiii  , ii»  65 , 
c . d ; ]e  Mars  bleu  foncé  changeant , ibid.  n®  67.  Le  dessus  des 
ailes  est  d'un  brun  noirâtre  changeant  en  bleu  , ou  non  changeant; 
les  supérieures  ont  en  dessus  , depuis  leur  milieu  jusqu'à  l'angla 
apical  , deux  à quatre  taches  blanches  fort  petites  ; les  inférieures 
ont  un  oeil  formé  par  un  cercle  rougeâtre  ; le  dessous  des  ailes  a 
plusieurs  rapports  avec  celui  des  ailes  du  mars  changeant  ; le  brun 
rougeâtre  y domine  davantage  , et  le  blanc  y diminue  un  s’éteint;  ^ 
l'iris  fauve  qui  renferme  l'œil  des  supérieures  s’est  étendu  et  forme 
une  grande  tache  ou  un  espace  irrégulier  ; la  bande  blanche  qui 
commence  au-ilessous  n'est  plus  qu’une  petite  raie  ou  une  tachn 
cendrée;  celte  bande  sur  les  inférieures  e.st  étroite,  cendrée  ou  d’un 
fauve  jaunâtre  ; elle  est  également  bordée  de  rougeâtre  ; mais  on 
voit  le  long,  des  bords  de  ces  deux  bandes  rougeâtres  , une  teinte 
jaune  ou  d’un  fauve  orangé  clair. 

Cette  es|)éce  n’est  peut-être  qu'une  variété  du  man  changeant. 

Papillon  mars  orangé,  Papilio  iris  ruhescens  Prunii.  , Esp,  ; 
le  grand  Mars  orangé  Engram. . Pap.  d’Europ. , pl.  xxxi , lxix  , 

Lxx,  n®  63  ; le  petit  Mars  orangé , pl.  xxxiii  , n“  66.  Ses  an- 
tennes ont  une  bonne  partie  do  leur  extrémité  fauve  , ce  qui  m« 
paroit  servir  à le  distinguer  du  PAPiLliON  mars  chanoeant,  Pap. 

xvu.  n 
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iris.  Le  deuiu  des  ailes  est  d’un  fuuve  orangé,  taclietc  de  noirAire, 
et  traversé  d'une  bande  blanclie  ou  d'im  blanc  niiissâtre  sur  les 
deux  surfaces.  Les  aile.':  ontcbacuiie  un  puinl  uuir  onuluire,  qui  paroit 
en  dessous;  les  supérieures  ont  de  part  et  d'aulre,  à la  c6le  prés  de 
la  base  , quatre  points  noirâtres  formant  un  carré  ; les  inférieures 
ont  en  dessus  une  suite  de  petites  liV'lies  noirâtres  , formant  une  ligne 
transverse.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  gris  /'aunàire  fauve, 
avec  quelques  nuances  plus  fonrée’s,  des  taches  fauves  , et  des  taches 
blanches;  l'œil  des  inférieures  est  situé  au-dessous  d'une  ligne  ruus- 
sâlre  , paroissaut  souvent  composée  du  petites  taches  ocellées. 

M.  Fabriciiis  comprenant  sous  le  nom  d’iiia  tous  les  mars  qui  ont 
un  œil  sur  chaque  aile,  celui-ci  doit  y être  rajiporté. 

Lie  mars  v/iangennt , femelle  , d'Engramelle  , Pap.  d’Europ., 

Î)l.  XXXI , 11“  6a  , c,  rf,  nous  semble  être  une  variété  de  ce / 
e fauve  est  devenu  ici  brun;  le  dessous  des  ailes  est  d'ailleurs  le 
même  que  dans  le  mars  orangé. 

L’Iris  jaune  , Iris  lutea  de  Prunner,  d’Espcr;  le jietii  Mars  chan- 
geant d’Engramelle,  Pap.  d'Earop.  , pl.  xxxii,  Lxx  , et  suppl.  iii , 
pl.  V , n°  6.|  , a beaucoup  d adinité  avec  le  préiédeut,  sur-tout  si 
l’on  compare  leurs  femelles  j probablement  même  n’en  est-il  qu’une 
variété  ; le  fond  du  dessus  des  ailes  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  des 
taches  fauves,  disposées  eu  lignes  prés  du  bord  pùstérieur;  les  ailes 
ont,  dans  les  mâles  du  moins  , des  taches  blanches  formant  une  bande 
transverse.  Chaque  aile  a un  point  noir  oculaire,  renfermé  dans  un 
cercle  fauve  ; les  ailes  supérieures  ont  bien  en  dessous  les  quatre  points 
noirs  que  nous  avons  vus  dans  l’espèce  précédente;  mais  il  y en  a 
deux  de  moins  en  dessus  - le  dessous  des  quatre  ailes  diffère  d’ail- 
leurs peu  do  celui  de  l’espèce  précédente  ; il  e.st  seulement  plus  foncé. 
Ce  papillon  est  encore  un  ilia  pour  M.  Fabricins. 

lie  papillon  que  Geoft’roi  a décrit  sous  le  nom  de  mars  , se  rap- 
porte ici  , s’il  faut  se  décider  d’après  le  synonyme  de  Roesel , qu’il 
cite.  Comme  sa  description  cependant  a été  faite  sur  un  individu 
qui  n'étoit  pas  eu  bon  état,  comme  elle  ne  dit  pas  que  les  ailes  supé- 
rieures aient  un  œil , nous  pensons  que  le  mars  de  cet  auteur  est 
plutôt  le  papillon  iris  de  Liuuæus  et  de  M.  Fabricius. 

àa  chenille  vient  sur  le  saule  blanc,  le  peuplier,  le  tremble;  elle 
est  verte  , avec  deux  longues  cornes  jaunes  , tiiberciilées  à la  tète, 
des  raies  obliques  et  le  ventre  jaunes;  le  dus  parult  avoir  une  petite 
épine  rougeâtre. 

La  chrysalide  est  attachée  sous  les  feuilles  avec  deux  liens  de  soie 

blanche,  l’un  très-fort  vers  le  col  , et  l’autre  au  déruier  anneau. 

. -le  ■ 

Division  g. 

• 

PAPII.1.0N  OALANTHis  , Pupilio  galanthisFa.\>. , Cram. , Pap.  exot. 
pl.  30,  Cg.  D,  E.  Ses  ailes  sont  trés-entiéres,  très-noires  eu  dessus , 
avec  des  fascies  d’un  rouge  de  sang  ; les  anterieures  ont  deux  points 
blancs  à leur  extrémité  ; leur  dessous  est  jaune  , oiidé  de  fauve , aveo 
deux  bandes  olives;  les  ailes  postérieures  sont  eu  dessous  brunes  4 
la  base  , jaunâtres  au  bout , avec  une  bande  olivâtre. 

Ce  papillon  te  trouve  à Surinam.  Mous  eu  dounons  la  ligure. 
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J PapiIiI/JN  MtDAMDs , PapiUo  tnidamus  Linn.  Ses  ailes  sont  Irès- 
«iilières,  noires,  poucUiées  de  blanc;  les  supérieures  tirent  sur  le 
Lieu  en  dessus;  les  postérieures  ont  eu  dessus  nne*Taie  de  points 
Lianes. 

Ce ^pillon  se  trouve  aux  Iitdes  orientales. 

•*  IjES  NackÉs  ^Perlati. 

' ’ 

Division  -t-,. 

PAPILI.ON  DE  LA  ORENADILLE,  Papilio  possifloræ  Fal).  Les  ailes 
sont  fauves,  tachetées  de  noir,  et  ont  en  dessous  trente  taches  argep- 
tées.^11  se  trouve  dans  l’Ainérique  méridionale,  %ur  la  grenadille 
h/eue  et  sur  celle  à jeuilUs  de  laurier. 

Sa  chenille'es\  épineuse,  noire,  avec  deux  lignes  de  taches  jaunes 
<}e  chaque  côté  ; deux  autres  ou  une  double  sur  le  dos,  interrompue. 

Division  ■+■  +. 

Papillon  tabac  d’Espagne,  Papilio.  paphia  Linn.,  Fab.  ; le 
Tabac  d’Dspagne  Geoh.  Les  ailes  de  ce  beau  papillon , qui  a plus  de 
deux  pouces  et  demi  de  largeur,  sont  en  dessus  d’un  fauve  jaunâtre, 
avec  quelques  raies  et  plusieurs  vangées  longitudinales  de  taches  i 

rondes  vers  le  bord  postérieur,  noires  ; les  inférieures  sont  glacées 
«>ii  dessous  d’une  teiiile  de  vert,  avec  des  raies  ou  des  ligues  transser— 
sales  argentées  ou  nacrées. 

Celle  espèce  varie  beaucoup,  sur -tout  dans  les  femelles.  Pap. 
stHurop.,  pl.  XII,  U"  i5,  O — , f.  — Dans  la  variété  femelle, 

pl.  Lvii,  i5,  l,  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d'un  violet  bru- 
nâtre. La  variété,  if>,  /,  et  i5,  i',  même  planche,  a les  taches  noires 
. supérieures  grandes  et  aloiigées  ; les  inférieures  ont  une  bande  tirant 
sur  le  violet  eu  dessous , au  bord  po.stéricur. 

La  chenille  est  brune,  avec  des  taches  jaunâtres  et  alignées  sur  le 
dus  ; le  cou  ou  le  premier  anneau  a deux  grandes  épines  presque 
cylindriques;  celles  des  antre.s  anneaux  sont  plus  petites  et  coniques; 
le  second  eu  a deux  ; les  suivans  six,  et  le  dernier  quatre.  Elle  se 
iiourrit  de  feuilles  de  violette.  Son  accroissement  est  lent, et  ou  ne  la 
trouve  qu’en  juin. 

La  chrysalide  reitsemhle  un  ]ieu  à un  sabot  ; elle  a plusieurs  émi- 
nences durées  , et  ses  anneaux  ont , au  lieu  de  pointes  aiguës , des 
tubercules  arrondis. 

Papillon  cardinal, Pnpi/iocynara  Fab.  ; Pap. pandoraEsp.  ; le 
Cardinal  Eiigr.  y Pap.  d’Europ. , pl.  Lv  1 1 1 , u"  1 5 bis.  Cette  espèce  a 
les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente;  elle  n’en  diflère  essen- 
tiellement que  par  la  couleur  pourpre  de  la  moitié  de  la  surface  infé- 
rieure des  ailes  de  dessus.  Elle  se  trouve  plus  particuliérement  eu 
Hongrie.  Le  dessus  des  ailes  a , dans  quelques-uns,  le  fond  verdâtre. 

Poyes  Engram.  , Pap.  d’Europ. , pl.  xii , ib  , g ; ib  , h.  ' 

Papillon  valaisien  Engram.  , Pap.  dlEurop..  3'  Suppl.,  pl.  ii, 
n°  i5,  a ter.,  ib,  b ter. , a de  grands  rapports  avec  le  cardinal, 
et  plus  encore  avec  le  tabac  d’Espagne , dont  il  n’est  peut-être  qu’un» 
Tariété.  Le  dessus  des  ailes  est  obscur  et  tacheté  de  noir,  comme 
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celui-ci  ; maû  les  ailes  supérieures  ont  quelques  taches  Uancli es  | 
le  liessuus  de  cçs  mêmes  ailes  est  iaunâli  e. 

tjelle  espèce  ii'a  encore  été  trouvée  que  dans  le  Valais. 

i*APiLi.os  GR.\NU  ti \.ctt.É,Piipilioadippe'LÀnn.,F^h.-,\egranii NocrÂ 
Engram. , Pap.  d ljurop.  ,p\.  xiii  ,pl.  Lvi  ii , i6,  jt— 16,0/  Suppl,  ir, 
pl.  Il , «°  i(j , q , r.  Geotlruy  ne  l’a  pas  connu  : son  grand  nacré  est 
vraiment  le  pap.  agtaia  de  Liunxus.  Sa  description  , la  Sgure  qu’il 
y cite  de  Rocsel  , la  sienne,,  ne  se  rapportent  qu’à  celle  dernière 
espèce.  Engramelle  s'esl  donc  trompé  en  disant  que  le  grand  nacréi 
de  Geoll'ruy  cloil  le  pap.  adippe  de  Liunæus  , avec  une  fausse  citalioa 
de"  ‘tel  nier. 

>>>d  nacré  a ses  ailes  arrondies,  peu  dentées,  fauves  en  dessus, 
a.  . 1.'  I:e>  et  des  raies  noires;  le  fond  du  dessous  des  ailes  iuté-r 

ç • s est  1 l'iv  e , ce  qui  le  distingue  du  nacré , pap.  agtaia  , a vingt— 

. fe  lie.'  ai  peiitces  ou  nacrées  , dont  la  majeure  partie  forme  deux 
' .es  iraiisw-rses , eiitie  le.'qiielles  est  un  cordon  de  quelques  taches 
r eàne-,  ataii  ni  jioint  nacie,  autre  caractère  qui  est  propre  4 
C-i  e e |.ece. 

,1  cf-fU'il-  e.'l  d'nn  ronge  de  brique  on  d’nu  jaune  olivâtre,  avec 
71c  <n:ie  lilanrlie  le  long  du  dus,  bordée  de  noir  ; elle  a six  rangées 
.te  i .-  s ; le  premier  aiiMeni  ou  le  cou  a une  paire  d épines , commet 
du. .8  le'  nacré;.  Elle  vit  sur  la  violeltc  tricolore. 

I .s  ch-yaul'de  e.'t  ruus'âti  e,  avec  des  taches  argentées,  p'oy.  FuEsl/V, 
jir-  t'iv. , lab.  1 . 

Prpii.Liiïi  Nrt'RÉ,  Papilio  agiota  Ginn.  , Fab.  ; \e  grand  Nacré 
Gc  'ff  > 'e  pnpiltun  r'^sscmble  beaucoup  au  précédent  : il  s’en  éloigne 
pl O. ont  par  le  dessous  du  ses  ailes  inférieures  qui  offre  une 
tô.ire  verdâtre,  cl  qui  n’a  pas  les  taches  rougeâtres  , avec  un  point 
lia  .-é  an  milieu  du  véritable nacré,  \jc  dessous  do  ces  ailes  est 
orne  d’ouvir.m  viugl-une  taches  argentées  ; on  en  voit  aussi  quelques— 
nisci  vers  l’angle  supérieur  du  dessous  des  premières  ailes.  Pajy. 
d’Emop:,  pl.  XIV,  11°  17. 

La  c/ieniile  est  noirâtre , avec  nne  bande  de  taches  rousses  de  chaquo 
(été , cl  une  ligne  plus  pâle  le  long  du  dus;  les  trois  premiers  et  les 
deux  derniers  aiincanx  ont  chacun  quatre  épines,  et  les  suivans  six, 
en  tout , riiKpiante-sept.  Elle  vil  sur  la  violette  tricolore,  en  juin. 

La  cnrysa/ute  csl  rousse , ondée  de  brun  ; les  deu.x  pointes  de  la 
tête  'onl  arrondies;  .'es  antres  éininenres  sont  peu  sensibles. 

P..iPiLL<)N  CHIFFRE,  Papilio nw6e Liait.  ,Fah.  ; le  Cài’jfre  Engram., 
J'op.  d l'.urop. , pl.  XV  , 11“  I q.  Ses  ailes  sont  dentées  , fauves  , larlie- 
té.'S  de  noir  ; les  taches  noire.s  qui  se  trouvent  prés  de  la  côte  des  supé- 
rie  -res  , représentent  quelquefois  le  nombre  1376;  le  dessous  des 
inl'ci  ieiires  ollre  des  lâches  dont  le  fond  est  plus  pâle  ,et  trois  à quatre 
points  argentés  , comme  on  le  voit  dans  la  variété  1 9 , c , de  la  plancha 
précitée.  La  pl.  i,ix  ,11°  19,  d — f,  ofl’re  deux  autres  variétés. 

La  chenille  est  Irès-épiueu.se  , noirâtre,  avec  des  taehes  jaunes, 
disposées  en  lignes;  set  épines  sont  blanches.  Elle  vient  sur  la  violette 
incolore. , iW\e  la  pensée. 

Papileo.'  n\cré  «écocpé  , Engram.,  Pap.  dEurop.  . pl.  xiv, 
j»'  18,  a — 18,6.  fJet  auteur  me  paioil  être  le  seul  qui  ait  vu 
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j>apifhn.  11  lui  trouva  beaucoup  <le  rapport»  avec  fe  pap.  nlphe  de 
M.  Fabriciu» , à en  juger  d’après  la  synonymie  de  Cramer  el  de  Urury  ; 
anal»  celui-ci  en  est  réellemciil  distiucl , et  c'est  à lori  que  Hurldiiiusen 
les  a ensuite  confondus  dans  son  ouvrage  sur  les  /épidoplères  d’Eif- 
rope. 

Le  nacré  découpé  est  voisin  du  pap.  adippe,  le  grand  nacré.  Ses 
ailes  paroissenl  avoir  leur  bord  postérieur  ]>los  siiiuè;  leur  dessus 
offre  des  taclies  noires  plus  petites  ; les  inferieures  ont  un  espace 
bleuâtre  au  bord  postérieur,  près  l'abdomen.  Le  dessous  de  ces  mêmes 
ailes  offre  un  grand  nombre  de  taches  argen'ées,  et  parliculicrement 
une  bande  formée  de  cinq  yeux  d’un  fauve  foncé,  à prunelle  argen- 
tée ; le  tout  sur  un  fond  plus  terne  et  moins  jaunâtre  que  d.ins  \c  grand 
nacré. 

Ce  rare  papillon  a été  trouvé  dans  la  forêt  de  '\’’ilIers-Cotleret. 

Papillon  orandk  violette,  PapiUo  Daphné  F'ab.;  Pap.  Chris 
Esper;  la  grande  Violette  Ëiigram. , Pap.  d'Europe , pl.  xv,  n”  ao.  Ses 
ailes  sont  dentées,  fauves,  tachetées  de  noir;  le  dessous  des  inférieures 
tire  sur  le  jaune.  Dans  le  mâle,  leur  milieu  est  traversé  d’une  bande 
purpurine  pâle,  avec  une  ligne  formée  de  quelques  yeux,  derrière 
ou  du  côté  du  bord  postérieur.  Dans  la  femelle , la  moitié  postérieure 
du  dessous  de  ces  ailes  est  rougeâtre,  a la  bande  ocellée,  mais  plus 
marquée  du  mâle,  et  une  seconde  bande  d'un  rouge  purpurin  blan- 
châtre près  dn  l>ord  poslérieur,  dont  elle  suit  le  contour. 

La  chenilie  y\l  sur  le  framboisier  ; elle  est  épineuse , noirâtre , rayée 
de  blanc,  avec  les  épines  jaunes. 

La  chrysalide  est  verdâtre,  avec  plusieurs  éminences  pointues  en 
dessous. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  Haute-Alsace  et  en  Allemagne. 

Papillon  Papilioa/nathusiaRsp.,Fub.;  VjdlétanEa^rsm., 

Pap.  d’Euivpe , Suppl,  lit , pl.  ni , n“  >9,0  bi.j  , 6 é/.r.  Se»  ailes  sont 
dentées,  fauves , tachetées  de  noir  ; le  milieu  des  quatre  oO'rc  en  dessus 
une  raie  anguleuse  et  coupée  , noire  ; le  de.ssous  des  inférieures  est 
fauve  foncé,  avec  des  taches  jaunâtres  et  des  traits  noirs  à la  base  : on 
y remarque  un  point  noir  environné  d'un  cercle  jaune  ; la  moitié 
postérieure  de  l’aile  est  d’un  rouge  fleur  de  pêcher,  avec  une  ligne  de 
petits  yeux  à prunelle  jaunâtre  et  iris  noir  vers  le  milieu , e(  de  petites 
taches  jaunâtres  renfermées  chacune  dans  un  chevron  noir  au  bord 
poslérieur. 

Engramelle  regarde  cette  espèce  comme  voisine  du  papillon  chiffrer 
mais  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  se  rajiproche  bien  plus  de  la  grand» 
sfiolette. 

Il  .SC  trouve  en  Russie. 

Papillon  petite  violette,  Papilio  dia  Linn.,  Fab.  ; la  petite  ■' 
ffiolette  Engram.,Pap.  d’Europe,  pl.x  v , n°  i]  t . Ses  ailessont  fauves,  ' 
tachetées  de  noir,  qui  domine  plus  que  dans  les  espèces  précédentes; 
les  aile»  inférieui-es  ont  en  dessous  des  taches  argeiitces  et  des  tache» 
jaunes  vers  leur  naissance,  sur  un  fond  pourpre  foiirc;  une  bande 
plus  claire, transverse,  dans  leur  milieu,  et  derrière  elle,  dücûtédu  bord 
postérieur,  une  ligue  d’yeux  argentés,  ou  simplement  une  suite  de 
points  «bscurs;  1«  bord  poslérieur  est  pourpre  foncé,  avec  un»  l^o» 
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<le  pelile*  taches  argentées  , actunipagnéea  rbacane  d'un  point 
iiuir. 

Ce  papillon  se  plaît  particulièrement  sur  la  violette  : on  le  trouve 
un  mai  et  en  août. 

La  chenille  vit  sur  le  plantain , la  violette  ; elle  est  grise , avec  des 
rangées  d'épines  alternativement  blanches  et  rougeûtres. 

Engramelle  a figuré,  pl.  LXXtc,  n°  ai,  a ei  b,  quart-,  un  papillon  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci.  11  est  uu  peu  plus  grand;  ses  ailes 
inférieures  u’unt  pas  en  dessous  de  tacbes  nacrées,  et  elles  oil'reuf, 
sur  un  fond  rouge,  des  tacbes  jaunes,  des  noires,  et,  prés  du  bord 
postérieur,  une  ou  deux  lignes  de  points  ocellés. 

PAPiiiLOf!  Falks  , Papilio  pale»  Fab.  ; le  Paie» , grande  et  petite 
eepèce  Engram. , Pap.  d'Europe ,ji\.  Lx , n”  ai.  Les  ailes  sont  fauve», 
avec  de  petites  tacbes  et  des  points  noirs;  les  supérieures  ont  en  des- 
sous , prés  de  l’angle  de  l'extrémité,  une  ou  deux  taches  rouges,  et  dans 
des  individus  des  taches  jaunes,  qui  s'étendent  le  long  du  bord  pos- 
térieur; le  dessous  des  inférieures  est  d’un  rouge  brun  ; sa  base  offre 
des  taches  argentées,  son  milieu  du  jaune,  avec  deux  taches  également 
argentées  ; vers  le  bord  postérieur  est  une  ligne  de  points  argentés  uu 
presque  noirs  ; le  bord  a six  à sept  tacjics  argentées. 

Ce  papillon  sc  trouve  en  Autriche , en  Piémont , etc.  C’est  le  pa- 
pillon arsilache  d’Esper. 

Papilio  Ino,  l'Y/io  Eugram. , Pnp.  (TEurope,  pl.  lix,  n’  ao  bi». 
Cette  espece  a do  l’aflinité  avec  le  papillon  grande  violette.  Ses  tache» 
«le  dessus  sont  à-peu-prés  aussi  nombreuses  «I  disposées  également; 
mais  dans  l’ino  l’origine  des  ailes  est  noire  ; le  dessous  des  ailes  infé- 
rieures est  plus  clair;  il  est  jaunèlre,  avec  des  raies  et  des  nuance» 
brunes,  et  quelques  taches  en  forme  d’yeux. 

Ce  papillon  a été  trouvé  dans  les  montagnes  de  l’Autriche. 

Papillon  AUAvi , Papilio  hecale  Fab.  ; X Agave  Engram. , Pap. 
d’Europe,  pl.  Lix,  n“  ao  ter.  Ses  ailes  sont  fauves , tachetées  et  poiii- 
tillées  de  noir;  prés  du  bord  postérieur  sont  deux  rangées  de  points 
noirs,  plus  remarquables  sur  le  dessous  des  inférieures  , parce  qu’elle» 
sont  plus  isolées  ; le  bord  postérieur  et  inférieur  des  premières  est 
jaunâtre;  les  ailes  inférieures  ont  en  dessous  du  jaune  à leur  iiais- 
siiiice,  un  espace  fauve  ensuite,  eu  forme  de  bande  Iransverse  ; une 
bande  jaune  maculaire  et  bordée  de  noir  immédiatement  après  l’autre  ; 
le  reste  de  l’aile  est  fauve , avec  des  ondes  jaunes , et  les  deux  rangées 
de  points  noirs  dont  nous  avons  parlé;  le  bord  postérieur  est  jaune: 
ce  bord  en  dessus  est  noir,  avec  une  rangée  de  lunules  fauves  , ce 
(|ui  sert  encore  à distinguer  cette  espèce  du  papilio  ino  , dont  les  aile» 
inférieures  ont  une  bordure  noire  sans  taches  fauves. 

Ce  papillon  se  trouve  eu  Autriche. 

Papillon  collikr  argenté,  Papilio  Euphrosyne  Linn. , Fab.; 
le  Collier  argenté  Geoff.  ; le  grand  Collier  argenté  Engram.  , Pap. 
d’Europe , pl.  xvi , n”  aa.  Le  collier  argenté  a les  ailes  fauves,  ta- 
chetées do  noir  ; elles  ont  en  dessus  une  double  bordure  noire , an 
milieu  de.squelles  sont  des  taches  jaunes  ; le  dessous  des  ailes  infé- 
rieures est  d'un  fauve  vif  presque  rouge,  avec  une  tache  argentée  à 
■a  base  ; une  bande  jaune  transversale  prés  du  milieu,  sur  laquelle 
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e»l  une  antre  laclie  argentée,  mais  pins  grande;  une  bande  formée 
par  une  teinte  plus  claire,  vers  les  deux  tiers  de  l’aile,,  ayant  cinq 
puiiits  prenne  ocellés,  rougeâtres,  et  sept  taches  argentées  le  long  du 
bord  postérieur. 

Ce  papillon  ne  paroit  qu’une  fois,  et  vers  le  milieu  du  printemps. 

Il  se  trouve  dans  les  forêts.  La  chenille  est  noire , épineuse , avec 
une  paire  de  taches  orangées  sur  le  dos  de  chacun  de  ses  anneaux. 
Elle  se  nourrit  des  feuilles  «te  la  violette  des  montagnes. 

Engranielle  représente  une  variété  d’un  individu  mâle  du  grand 
collier  argenté,  pl.  LXi,  23,  c. 

Papillon  SelÈne  , Papilio  Selene  Fab.  ; le  petit  Collier  argenté 
Engrnin.,  Pap.  d' l'inrcpe  , p\.  xvi  , ii*  2Ô.  Cette  espèi-e  ressemble 
beaucoup  à la  préfédente  ; scs  ailes  n’ont  pas  on  dessus  et  jirès  du 
bord  postérieur  de  taches  jaunes;  les  inférieures  out  plusieurs  taches 
argeiilées  sur  le  jaïuio  du  milieu  do  leur  surface  inférieure. 

Eiigrainelle  représente  , Suppl.  ///,  pl.  iii  , n°  23,  c — f,  plusieurs 
variétés  de  ce  papillon. 

Papillon  petit  nacré,  Papilio  lathonia  Linn. , Fab.;  le  petit 
Tiacré  Geolf.  , Engrani.,  Pap.  d’Europe,  pl.  xvi,n’  24.  Ses  ailes  sont 
en  dessus  fauves,  avec  des  taches  et  des  points  noirs;  les  siqiérieures 
ont  leur  dessous  jaune,  orné,  à l’extrémité  ou  prés  de  l'angle  exté- 
rieur , de  .sept  ou  huit  taches  nacrées  ; les  ailes  inférieures  sont  jaunes 
eu  dessous,  avec  une  trentaine  de  taches  nacrées,  dont  sept  grandes 
le  long  du  bord  postérieur;  sept  ensuite  fort  petites  ,et  huit  autres  plus 
grandes  , entreinèlées  de  huit  plus  petites  , sur  le  reste  de  la  surface. 

La  chenille  vit  sur  la  petite  ortie,  le  plantain  , la  violette  tricolore'. 
On  la  trouve  en  mai  et  en  août.  Elle  est  d’un  brun  grisâtre,  avec 
line  ligne  blanche  sur  le  dos  ; elle  a soixante-huit  épines  ; le  premier 
et  le  dernier  anneau  n’en  ont  point  ; celles  du  second  et  du  troisième 
Boni  les  plus  courtes,  et  celles  du  milieu  les  plus  longues. 

La  chrysalide  a les  pointes  de  la  tête  très-arrondies  ; le  corps  a de 
petits  points  dorés.  • 

Ce  papillon  est  commun  vers  la  fin  de  l’été. 

Engranielle  a figuré  une  variété  d’un  individu  femelle  de  cette 
espece,  d'un  brun  noirâtre  en  dessus,  avec  une  bordure  fauve  ta- 
chetée de  noir.  Suppl,  ni,  pl.  viii,  11®  24,  e. 

***  Les  S.dTYRES , Satyri. 

-t-  Les  Damiers . 

Division  — . 

Papillon  l>r.  la  violette  , Papilio  viola;  Fab.  Ses  ailes  sont 
oblongues , tiès-enlières  , jaunes,  avec  des  points  noirs  ; les  posté-  ^ « 
j icures  ont  une  bordure  noire  marquée  de  points  blancs. 

Ce  papillon  se  trouve  sur  dilféreutes  espèces  de  violettes,  sur  des 
bourraches , aux  Indes  orientales. 

Division  — — . 

Papillon  Locine  , Papilio  Lucina  Linn. , Fab.  ; \e  Damier  fauve 
m taches  blanches  Engram.)  Pap.  d’Europe , pl.xvi,  n®  22.  Ses  ailes 
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en  dessus  sont  d’un  brun  noir,  avec  plusieurs  taches  d’un  fauve  jan- 
nàlie,<tispusées  en  bandes  transverses' et  irrégtdières;  leur  dessous  est 
d’un  fauve  jaunâtre;  les  inférieures  ont  deux  bandes  t ra  ns  verses  , 
foi'Diées  par  desUebes  blanches  ou  jauntllres,  ombrées  d’un  côté  avec 
du  noir;  près  ^u  bord  postérieur  de  ces  ailes  est  une  suite  de  petites 
taches  ou  de  points  rougeâtres. 

11  fait  sa  résidence,  dit  £ngramelle,  dans  les  places  vides  et  maré- 
cageuses des  foréis. 

Papilloïj  Cvnthia  , Papitio  Cynthia  Fab.  ; le  Damier  « taches 
blanches  Eugram.  ,Pap.  d'Europe  ,p\.  xvii , n“  j6.  Ses  ailes  en  de.ssu.s 
sont  noirâtres  dans  le  mâle,  avec  des  taches  fauves,  dont  celles  du 
bout  sont  disposées  en  bandes;  les  supérieures  en  ont  deux,  et  le.s 
inférieures  une  : ici  les  taches  ont  chacune  un  point  noir.  Dans  la 
femelle  , les  ailes  sont  fauves  et  coupées  par  un  grand  nombre  de  raies 
noires  , de  manière  tjue  le  fauve  est  disposé  en  bandes  , divisé  même 
en  taches  près  du  bord  postérieur  ; le  dessous  des  supérieures  ollre 
vp  grand  nombre  détachés  disposées  en  bandes  irrégulières  vers  le 
bas,  blanches  ou  d’un  jaunâtre  verdâtre  ; le  dessous  des  ailes  infé- 
rieures a trois  bandes  pareillement  colorées , une  à la  base , forincc 
de  quelques  taches  ; une  au  milieu  , coujiée  par  une  raie  noire , et  une 
troisième,  prés  du  bord  postérieur,  de  taches  semi-circulaires  , con- 
tiguës , bout  à bout;  entre  la  première  et  la  seconde  bande  est  une 
tache  isolée  , et  entre  la  seconde  et  troisième  est  une  ligne  de  cinq 
points  noirs. 

Ce  papillon  se  trouve  eu  Autriche  ; sa  chenille  vit  sur  le  peuplier. 

Prunner  , qui  a donné  un  ouvrage  sur  les  lépidoptères  du  Piémont . 
prend  pour  le  papillon  cynthia  des  auteurs  allemands,  le  damier  <i 
taches  fauves  d Eugramelle.  Nous  avons  cru  devoir  y rapporter  plutôt 
le  damier  n taches  blanches , parce  qu’Eiigratnclle  cite  la  figure  troi- 
sième, et  non  la  deuxième  de  la  planche  trente- septième  d'Esper.  , 
parce  que  M.  Fabricius  cite  la  même  figure  à l’article  du  papillon 
cynthia , et  parce  que  sa  description  convient  bien  au  damier  à taches 
blanches.  Cette  raie  de  cinq  points  distincts  qui  se  trouve  sous  les 
ailes  inférieures  entre  les  bandes,  empêche  do  confondre  ce  papillon 
avec  le  damier  à taches  fauves. 

Papillon  matürne,  Papitio  malurna  t,inn. , Fab.;  le  Damier 
à taches  fauves  Eugramelle,  Pap.  dlEurop.  pi.  xvii,  n“.  27.  Cette 
espèce  est  celle  qu’Esper  a figurée  pl.  xxxvu  , n".  2 , et  que  Prunner 
nomme  cinthia.  Nous  croyons  y reconnoilre  le  pap;  maturne  de 
Linuæus.  Qu’on  compare  la  description  que  le  naturaliste  Sué- 
dois donne  de  celle  dernière  espère  avec  celle  du  damier  à taches 
fauves  , et  l’on  remarquera  l’identité  de  caraclèris.  Le  de-ssus  de.s 
ailes  est  d’un  fauve  vif  ou  rougeâtre,  avec  des  taches  plus  pâles  au 
milieu,  bordées  de  noir,  cl  disposées  en  une  bande  régulière  sur  les 
inférieures  ; les  supérieure  sont  une  lach.e  blanclie;  le  bord  postérieur 
des  quatre  ailes  est  noir,  avec  des  petites  taches  fauves  ; le  dessous 
des  ailes  est  d'un  fauve  rougeâtre  avec  des  taches  jaunâtres , qui  for- 
ment sur  les  inférieures  trois  bandes  trausverscs , une  irrégulière  à 
la  base,  une  large  au  milieu  coupée  par  une  nervure,  et  une  troJi'« 
tième  formée  de  luuules  au  bord  postérieur. 
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Ce  papillon  est  très-rare.  Sa  chenille  vit  sur  le  planlain  ; elle  est 
nuire,  poncluéc  de  blaiir  , avec  les  épines  verdâtres. 

La  chrysalide  e.st  verdfâire  , lartielée  de  noir. 

Papidio  Artbmis  , Papilio  artemia  Fab.  ; le  petit  Damier  à taches 
yTiiioe.»  Ëiigram. , Pap.  d’Europ.  pl.  ■s.yu  ,n".  38,  et  pl.  ni , Suppl.  3* 
n“.  a8 , c/  car.  D du  damier.  GeoH'.  Celle  e,spéœ  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  deux  précédentes;  le  dessus  de  se.s  ailes  est  d'un  fauvo 
vif,  avec  des  taches  et  des  bandes  transverses  iauiiàtres;  les  iiifé-' 
rieures  uni  prés  du  bord  postérieur  une  ligne  courbe,  formée  de 
six  à sept  points  noirs,  ce  qui  ne  se  voit  ]>as  dans  les  espèces  que 
nous  venons  de  décrire;  le  dessous  des  ailes  est  d’un  fauve  plus 
pâle  avec  des  taches  d’un  jaune  pâle;  les  inférieures  ont  trois  bande» 
transver-ses  de  celle  couleur  ; une  irrégulière  et  maculaire  à la  base, 
uue  seconde  et  la  plus  grande  an  milieu , et  une  troisième  an  boni 
postérieur  qu’elle  termine  ; entre  celle-ci  et  la  suivante  .sont  sept  à 
huit  points  noirs  eninurés  de  jaune,  disposés  sur  une  ligue,  et  qui 
répondent  à ceux  de  dessus. 

Prmiiier  rapporte  ce  papillon  au  maturna  de  Linnæus.  Sa  chenillm 
vient,  siiivaut  lui,  sur  la  scabieuse  mors  du  diable,  le  plantain 
moyen. 

Papili.on  PiTiBBâ,  Papilio  Phœhe  Fab.;  Pap.  corylhallia  Esp.  ; 
le  grand  Damier  Biigrani.,  Pap.  d’Europ.  pl.  tsi,  n'*.  38,  a et  A 
hia , et  Suppl,  ni , n“  28,  c,  d,  bis.  Celle  e.spéce  , propre  à l’Au- 
Iriche  et  à la  Hongrie,  est  un  peu  plus  grainle  que  notre  damier. 
Le  dessus  de  scs  ailes  offre  un  mélange  de  j)etites  taches  d’uu  fauve 
pâle,  d'un  fauve  plus  vif,  do  noir,  ou  bien  un  fond  noirâtre,  coupé 
par  un  grand  nombre  de  peliles  taches  il’uu  fauve  lei  iie,  formant 
]>lu8  ou  moins  de  raies;  le  dessous  des  supérieures  est  fauve  avec 
quelques  traits  noirs,  et  l’exlrémité  , à l’angle  extérieur,  jaunâtre, 
ondée  de  noir;  le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d'un  jaune  pâle, 
avec  des  lignes  ondulées  et  Iran.sver.ses  noirâtres;  à la  base  sont 
quatre  points  noirs;  viennent  ensuite  quelques  taches  d'un  fauve 
terne,  bordées  de  noir,  formant  une  bande  peu  prononcée  ou  irré- 
gulière; vers  le.s  <lçux  tiers  de  1a  longueur  de  l’aile,  une  rangée 
transversale  d’environ  sept  taches  fauves;  de  jà  au  bord  de  l’ails 
sont  deux  lignes  transversales  et  ondées  noires. 

Papii.i.on  1)  amikr,  Pap/'é/oc/nx/a  Linn. , Fab.;  le  />aw<'erGeoff., 
var.  A ; le  Damier,  première  espèce  Engramelle,  Pap.  d'Europ.  pl. 
XVI  II , n”  29.  .Ses  ailes  sont  fauves  ou  jaunâtres  en- dessus  ; leur  base  est 
noire  , et  elles  ont  une  grande  quantité  île  petites  taches  de  cet  le  couleur  j 
le  des.sous  des  supérieures  est  d’un  fauve  pâle,  Irès-lachelé  de  noir; 
le  bord  postérieur  est  jaunâtre,  avec,  deux  rangées  de  points;  le  des-, 
tous  des  ailes  inférieures  est  jaune,  avec  un  grand  nombre  de  points 
on  de  peliles  taches  noires,  et  deux  bandes  transverses  fauves  , dont 
celle  qui  est  prés  de  la  base  renferme  un  petit  espace  jaunâtre;  le 
bord  postérieur  des  quatre  ailes  oflre  en  dessus  et  en  dessous  un* 
rangée  de  lunules  blanches  ou  jaunâtres  , encadrées  dans  du  noir. 

Sa  chenille  vit  sur  le  plloselle,  l’oreille  de  .souris,  en  petite  so- 
ciété; elle  est  noire,  avec  des  anne.aux  de  points  blancs,  des  épinei 
auKtbreases,  d’un  rouge  orangé  et  bUnebet  à la  point*;  celles  du  cou 
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■a  dirigent  en  avant;  les  deux  anneaux  suivalis  eu  ont  sur  cliacnn 
quatre,  les  suivaus  cinq,  el  le  dernier  trois. 

La  chrytalide  est  iourte,  ramassée,  gris&lre,  arec  des  aspérités 
noires. 

Le  papillon  représenté  par  Engramelle,  pl.  Lxi,  n®.  h, 

comme  variété , a peu  de  taches  noires  eu  dessus;  ses  ailes  iuiérieures 
ont  en  dessous  de  gros  points  noirs  sur  nn  fond  grisâtre,  el  non  iau- 
nâlre,  entrecoupé  par  deux  handcs  d'iiii  fauve  terne  et  sale.  La  der- 
nière de  ces  bandes  a une  ligue  de  points  noirs;  c’est  peut-être  une 
des  rangées  des  points  de  la  bande  grisâtre  continue. 

Je  soupçonne  que  co papillon  est  relui  que  MM.  Fabricius  et  Esper 
nomment  arduinna.  Le  premier  dit  que  relie  espère  est  voisine  da 
damier;  qu'il  y a peu  de  taches  noires  sur  le  dessus  de.s  ailes;  que 
les  ailes  inférieures  sont  blanches  en  des.sous  avec  deux  bandes  fau- 
ves, dont  la  dernière  ponctuée  de  noir. 

Papii.M)N  C1.É0N  , Papilio  cleo.  J’ai  lieu  de  présumer  que  celle 
espère  est  le  pap.  Athalie  de  M.  Fabricius  ; mais  |e  n’ai  pu  employer 
ce  nom  spécifique,  suit  à raison  des  doutes  qui  me  restent  sur  celle 
identité , soit  parce  qu’Esper  l’a  donné,  avant  M.  Fabricius,  à une 
antre  espèce  dont  nous  parlerons  ]>lus  bas.  Le  papillon  dont  il  s’agit 
ici,  est  le  damier,  cinquième  espèce  d'Engrainelle , Pap.  d'Europ. 
pl.  LXI,  11°  aq  , a — d bis.  Celle  espèce  est  très-voisine  du  damier 
ordinaire,  cinxia  ; mais  elle  est  plus  petite.  1.0  dessus  des  ailes  est 
' fauve,  avec  des  points  ou  de  petites  taches  noires , dont  une  ou  deux 
de  la  naissance  des  supérieures  forment  un  O ou  un  8,  et  une  raie 
nuire,  transverse,  ondée,  prés  du  bord  postérieur,  outre  celle  qui 
le  termine.  Le  dc.ssous  des  inférieures  est  d un  jaune  }iâlc  , avec  des 
ligues  Iransverses  de  points  noirs,  quelques  taches  fauves  à |a  base, 
une  bande  transversc  de  celle  couleur  et  bordée  de  noir  vers  les  deux 
tiers  de  l’aile.  Finire  celle  bande  el  le  bord  puslerieur  sont  deux 
lignes  de  points  noirs  isolés.  \je  bord  ne  paroit  pas  cuiqié  par  des 
traits  noirs. 

Cette  espèce  n'a  pas  été  trouvée  en  France;  elle  vient  de  l’Aile— 
magne,  et  de  la  Russie,  si  elle  est  le  pap.  athalie  de  M.  Fabricius. 
Esper  nomme  celte  dernière  phaehè , pl.  88,  fig.  5, 6. 

Papillon  Délië,  Papilio  délia  ;\e  Danuer,  var.  C,  GcolT. ; le 
Damier,  quatrième  espèce  Eiigram.  . Pap.  d'Kurop.  pl.  xix  , n®.  5 J. 
M.  Fabricius  vient  de  réunir  celte  espétie,  qu'il  avoit  d’abord  dis- 
tinguée, avec,  le  pap.  cinxia.  J'y  ai  remarqué  des  caractères  suflisiiiis 
pour  la  rétablir.  Le  dessus  de  ses  ailes  est  d’iiii  fauve  jaunâtre,  mais 
rayé  transversalement , comme  réticulé  de  noir  ; chacun  d'eux  a près 
de  la  hase  une  espèce  d'ovale  noir;  les  inférieures  ont  de  plus,  près 
du  bord  postérieur,  immédiatement  avant  les  deux  raies  noires  qui 
les  terminent , une  rangée  de  points  noirs , qui  se  voit  aussi  en  dcs.sus 
an  milieu  de  la  seconde  bande  fauve.  Dans  le  damier  ordinaire, 
celte  ligne  isolée  de  points  n’existe  pas.  t 

La  chenille  vit  en.  so(  iété  , sous  nn  tapis  de  suie,  sur  le  ]>lantain  ; 
on  la  trouve i^ussi  sur  1a  petite  ortie  el  sur  l'armoise.  Elle  paroit  nu 

frintenips  et  en  automne  ; celles  de  celle  dernière  saison  passent 
hiver  dans  leur  abri  soyeux , et  u’acquièrent  toute  leur  grosseur 
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qu'au  printemps.^ Celte  chmille  est  noire,  avec  «ne  bande  longitu- 
dinale (lu  points  blancs.  Les  épines  et  le.s  pattes  écailleuses  sont  noires 
comme  le  corps;  les  pattes  membraneuses  sont  rouges. 

La  chrysalide  est  nuirai re  avec  des  points  fauves. 

Papillon  Athalik  Fapilio athalia  Esper,  Fruiiner  ; le  Damier, 
var.  B , GeolT.  ; le  Damier,  tivisième  espèce  Engraiii. , Fap.  d'Europ. 
j)l.  XIX,  n®.  3i.  Cette  cspèie  difVère  par  les  caractères  suivaus  du 
jtap. ^damier.  Le  fauve  du  dessus  des  ailes  est  cuupé  par  plusieuri 
raies  iiuires,  en  forme  de  bandes  qui  sont  elles-mêmes  croisées  par 
des  nervures  noires;  la  naissance  des  ailes  inférieures  en  dessous  est 
fauve  ; l’es])ace  jaune  du  milieu  de  leur  surface  inférieure,  et  qui 
est  renfermé  entre  deux  bandes  fauves,  n’est  pas  ici  ponctué  de  noir. 

La  c/ie/i/X'e  vit  en  société  ))eu  nombreuse  sur  la  petite  ortie  qui  d oit 
au  bord  des  forêts;  elle  est  noire,  avec  des  anneaux  de  points  blancs. 
La  tête  cl  les  pattes  membraneuses  sont  rouges;  les  autres  pattes  et 
les  épines  sont  noires,  bille  paruîl  au  printenips  et  à la  fin  de  l'été. 

I,a  chrysalide  est  brunâtre,  avec  des  tubercules  oranges. 

Cette  espèce  est  peu  éloignée  du  dictynna  de  M.  Fabricius  , qui  est 
Yalhalia  miner  d’Esper. 

Papillon  nicryNN  a , Papilio  dictynna  Fab.  ; le  Damier,  sixième 
espère  Engram.,  Pap.  d’Europ.  pl.  Lxii  , n“.  .3i  ,a  — d,  his.  Celle 
espèce,  comme  nous  l'avons  dit,  est  très-voisine  du  pap.  alhalie. 
Elle  a un  jiremier  caractère  qui  la  sépare  de  celles  de  la  même  fa- 
mille; le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  brun  noirâtre,  avec  un  grand 
nombre  do  petites  taches  rondes  ou  ovales,  d'un  fauve  obscur , ran- 
gées , pour  le  plus  grand  nombre,  en  lignes  transversales.  Le  dessous 
des  supérieures  est  d’un  fauve  clair,  avec  quelque.<  taches  jaunes 
jirés  de  l'extrémité,  et  des  traits  noirs,  formant  des  espèces  de  ra- 
laclères,  prés  de  la  rôle,  en  tirant  vers  la  base.  Iæ  dessous  des  infe- 
rieures nous  oll're  les  caractères  suivans  ; la  ba.se  est  d’un  fauve 
obscur  , avec  quelques  taches  ( de  4 à 5 ) jaunâtres  ; le  milieu  e.st  tra- 
versé d'nne  bande  composée  de  taches  de  même  couleur,  ou  même 
plus  pâles  ; tout  le  long  du  bord  postérieur  est  une  suite  de  taches 
lunulées  également  jaunâtres.  L’espace  ou  la  bande  qui  occupe  l’in— 
lcrvalle  de  celle  du  milieu  et  de  la  rangée  de  taches  du  bout , est 
d’un  fauve  pins  foncé,  le  long  du  bord  contigu  à celle  rangée  ter- 
minale. 

On  devroit  peut-être  rapportep  à- celle  espèce  les  variétés  du  d(t~ 
rnier,  troisième  espèce  Engram.,  Pap.  d'Europ.  pl.  Lxii  , ii“.  3i  , 
e ,f;  et  Suppl,  ni , pl.  iv,  v\°.o\,g,h,  k. 

Papillon  Chlok  , Papilio  chloe ; le  Damier,  deuxième  e.'.pèce 
Engram.,  Pap.  d’Europ.  jd.  sviii , n°  3o.  Feu  Gigot  d’Orey  avoit 
reçu  cette  espèce  d’Angleterre.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
damier  ordinaire.  Le  dessus  des  ailes  est  fauve,  avec  beaucoup  de 
petites  raies  ou  de  traits  noirs;  (juclques-uns  de  ceu.x  de  la  base  for- 
ment, par  leur  .réunion , des  8 on  une  espèce  de  chêne.  Les  supé- 
rieures ont  leur  extrémité  postérieure  largement  bordée  de  noir  ; 
celle  des  inférieures  a du  bleuâtre , cl  est  précédée  d’une  rangée  do 
points  noirs.  Les  supérieures  sont , en  dessous,  partie  fauve  et  partie 
jaune-verdàlre , avec  dea  raies  foucqes , et  quatre  taches  noires  irré- 
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gulièreâ.  Le  dessoui  des  inréncures  est  d'un  jaune  TerJÂIre,  croisé 
par  des  mailles  fauves;  le  bord  postérieur  a une  tacbe  bluncjiej  eutre 
deux  petits  traits  noirs.  Les  points  do  la  face  supérieure  paraissent 
ici  , mais  sont  de  couleur  fauve. 

Cette  espèce  est-elle  bien  d’Europe  T 

-t-  Les  rRAia  satyres. 

PAPlLlaJN  CiRcé,  Papilio  cirpe  Fab.  ; Pap.  prosrrpina , Esp.  ; 1* 
Silène  Eiigram. . Pap.  ifEurop.  pl.  xx  , n”  53  , et  pl.  L,xxxi , n"  33. 
Jiorael , loin.  4 , tah.  aj  ,fig.  3 , .».  EugramHIe  a nommé  re  papillon 
le  aliène , parce  qu’il  a cru  que  celui  qu’il  fi,;’iire  sous  ce  nom,  éloit 
le  même  que  celui  que  GeoiTroi  avoil  ainsi  désiitué;  mais  il  me  pa-> 
roit  que  le  silène  de  celui-ci  est  pliitdl  le  ailvandre  d Kiigramelle  , 
hermione  , Liun.  Iai  papillon  rircé  habile  les  forêts  des  monta- 
gnes , et  se  trouve  parliculiêremeot  en  Provence  ; ses  ailes  sont 
en  dessus  d’iiii  brun  noirâtre  foncé  . traversées , à peu  de  dislanco 
du  bord  postérieur,  par  une  bande  blancbe;  ce  caractère  est  com- 
mun au  pap.  hermione  ou  le  ailvandre  ; mais  dans  le  pap.  circé  celle 
bande  est  interrompue  sur  les  supérieures,  dés  son  commencement 
près  de  l’angle  extérieur,  de  manière  qu’on  y voit  deux  taches  blan- 
ches réunies , éloignées  du  reste  de  la  bande,  et  portant  un  oeil  on 
nue  tache  nuire  et  ronde  .avec  un  point  blanc  au  milieu  ; de  plus 
la  bande  blanche  se  prolonge  sur  les  inférieures  jusqu’au  bord  in- 
terne , celui  qui  est  du  côté  de  l’abdoiiien  , tandis  qu’elle  ne  va  pas 
jusque-là  dans  le  ailvandre.  Celui-ci  a encore  un  petit  ceil  de  plus  sur 
les  ailes  sujiérieures  et  un  sur  les  inferieures.  Les  ailes  supérieures 
ont  en  dessous,  dans  le  circé,  deux  taches  blanches  à la  côte,  qui 
ne  se  voient  pas  dans  le  précédent.  Los  ailes  inferieures  ont  aussi 

5 rés  de  la  base,  à la  côte,  un  petit  espace  blaucliâlre  qui  manque 
ans  le  ailvandre.  La  bande  blanche,  l'œil  de  dessus,  se  retrouvent 
en  dessous;  les  ailes  inférieures  ont  un  très-petit  œil  dans  le  voi- 
sinage de  l’angle  anal;  là  se  remarque  une  raie  anguleuse  très-noire. 

La  chenille  de  ce  papillon  est  nue  , et  se  termine  insensiblement 
en  pointe  bifide;  son  dus  est  rayé  longitudinalemeut  de  noirâtre,  do 
blanc  et  de  jaune. 

Elle  se  trouve  sur  les  gramens. 

Pap  ILLO.N  Silva  N DRE, /’op/'/to /fer/m'one  Linn.  Fab.;  le  Silem 
Geoff.  ; le  Silvandre  Engram.,  Pap.  d’Europ. , pl.  xx  , n®  54-  Cette 
espèce  est  un  peu  pins  petite  que  la  précédenic  , et  lui  ressemble  d’ail- 
leurs beaucoup.  Nous  venons  de  faire  connoilre  en  quoi  elle  en  dif- 
fère. Sa  bande  blanche  est  moins  vive,  s’oblitère  même  presque  tota- 
lemeul  dans  quelques  individus.  Elle  a deux  points  noirs,  avec  le 
«entre  blanc , ou  deux  très-petits  yeux  sur  chacune  des  ailes  supé- 
rieures, et  un  seul  sur  chaque  inférieure  : ces  petits  yeux  sont  aussi 
•n  dessous. 

N’ayant  pas  vu  en  nature  le  papillon  que  Roe-sel  a figuré  tom.  lit, 
pl.  .34,  tig.  5-6,  qn’Engramelle  nomme  le  petit  ailvandre.  pl.  Lxn, 
fig.  35,  a,  h,c.),  nous  ne  pouvons  a.ssurcr  s’il  ditTèrc  spécifique- 
ment du  précédent.  La  bande  des  ailes  est  jaunâtre  ; les  ailles  supô— 
yisures  ont  deux  yeux  trés-prouoncés  eu  dessus. 
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liâ  chenille  ntgrixe,  ae  termine  iosenaiblement  en  pointe  bifide, 

>nt  a iuie4i^ne  tre.s— noire  sur  le  dos,  ^ 

Papi  LLON  HERMITE,  PupiUo  hriseU  Lriun.  Fab.  ; l’/ferrn/VeEiigram. 
Pap.  (TEurop.,  pi.  xxi,  u**  36.  Le  dessus  de  ses  ailes  est  d’un  brun 
noir,  changeant  en  vert  ou  en  violet,  avec  une  bande  blanche  qui  le» 
traverse  dans  leur  largeur  ; sur  les  supéi  ieures  , cette  bande  est  formé* 
de  six  taches,  dont  la  première  et  la  troisième  ont  chacune  un  œil 
noir  à prunelle  blanche  ; la  bande  inférieure  est  plus  terne  ; le  des«  ^ 
aous  des  ailes  est  d’un  gris  ou  d un  blanc  jaunâtre,  parliruliérement 
•ous  les  supérieures,  au  lieu  qui  répond  à la  bande,  avec  difiérentea 
ondes  ou  nuances  d’un  brun  clair  ; les  suj>èrieures  ont  les  deux  yeux 
de  dessus,  et  dans  le  mâle,  deux  taches  noirâtres  à la  c6te;  dans  la  fe- 
melle, une  seule  tache  avec  une  bande  brune  transverse;  les  infé- 
rieures ont  un  petit  œil , et  dans  les  mâles , deux  taches  et  une  bande 
transverse  uoi râlrcs.  Ces  aile»,  dans  le»  femelles,  u’oUrcnl  que  quelque» 
teintes  un  peu  plus  foncées,  en  forme  de  bandes  peu  marquées,  et  une 
ou  deux  petites  taches  noirâtre»  sous  le  petit  reil.  Ce  papillon  est  com- 
mun aux  moi»  de  juillet  et  d’aont,  dans  les  lieux  pierreux  des  can- 
tons méridionaux.  On  commence  à le  trouver.à  Fontainebleau  : il 
varie.  E’oyezVw.  d'Europ.,  pl.  nxiit,  11°  56,  e,f. 

Papillos  alcyone,  Papilio  alcyone  Fab.  ; Papilio  agave  Esp.  ; 
VHippolYte  Engrain.  , Pap.  d’Europ. , pl.  viii,  Supp.  ///',  36  éés.Ses 
ailes  sont  d'un  brun  clair,  traversées  près  du  bord  postérieur  d’une 
bande  jaunâtre;  les  supérieures  ont  en  dessus  et  en  dessous  deux  yeux 
noirs  aveugles  ou  sans  prunelle  ; le  dessous  des  »uj)érienres  est  presque 
entièrement  jaunâtre;  celui  des  inférieures  a plusieurs  raies  et  de» 
points  obscurs  qui  le  font  paroîire  marbré. 

Cette  espèce  est  voisine  du  papillon  agreste  , et  se  trouve  en 
Russie.  r 

Papillon  pidi  a , Papilio  Jidia  Linn. , Fab.  ; le  Faune  Engram.  ; 
Pap.  d'Earop.,  pl.  xxi,  n®  , c,  d.  Ses  aile»  sont  eu  dessus  d’un 
brun  noir;  les  supérieures  ont  chacune  deux  petits  yeux  noir»  à pru- 
nelle blanche,  et  deux  points  blancs  dans  leur  entre-deux  ; les  infé- 
rieures n’ont  qu’un  petit  œil  semblable  aux  précéden»,  et  dans  de» 
indi  vidus  deux  petits  points  blancs;  le  dessous  des  ailes  est  mélangé 
de  cendré  et  de  brun  noirâtre  ; on  y retrouve  le»  yeux  et  le» 
points  blancs  de  dessus  ; le»  quatre  ailes  ont  un  espace,  une  raie 
transverse  blanchâtre  immédiatement  avant  ces  yeux  ; les  supé- 
rieures ont  ver»  le  milieu  de  la  côte  deux  traits  d’un  brun  noirâtre  ; 
les  inférieures  ont  deux  raies  , dont  l’une  plus  courte  , Iransver— 
(aies , anguleuses  et  noires  , et  nne  bande  blanchâtre  le  long  du  bord 
postérieur. 

Ce  papillon  se  trouve  en  août , dans  les  lieux  élevé»  des  cantons  mév 
ridionaux  de  la  France. 

Engramelle  avoit  d’abord  donné,  comme  mâle  de  celte  espèce,  la 
papillon , pl.  XXI , n®  87  , a,  b.  ; mais  dan»  le  n®  vi , pag.  a55 , il  dé- 
clare que,6’est  une  erreur,  et  que  ce  papillon  est  le  mile  d’une  aulrgi 
•spéce  qu’il  nomme  corortts,  et  qui  se  trouve  en  Provence, 'pl.  lxiii; 
n®  $7  , e , Ce  dernier  nous  paruit  singulièrement  différer  du  pré- 
cédent, et  nous  avens  bien  de  la  peinq  i creir»  qu’il  n’y  ait  iciqu’enq 
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<Jiirérence  de  sexe.  Nous  serious  assez  de  l’avis  d'Esper  , qui  prend  !• 
fuiiillon  du  II''  Ô7  , a,  b.,  pour  une  variété  du fidia. 

Lie  coronis  est  voisin  du  jyapilio  cordula  de  i'abricius.  Il  a le  dessus  ' 
des  ailes  d'uii  bruu  iiuirûtre;  les  supérieures  uut  un  oeil  iiuir  à pru- 
nelle blaiirlic , et  enviruiiiié  d'un  cercle  jauiislli'e  ; au>dessuus  suiil  deux 
puiiils  blancs;  le  dessous  de  ces  ailes  a une  leiule  fauve,  coupée  par 
du  brun  noirâtre  t.  qui  forme  quelques  petites  raies  à la  eâte , et  d ux 
espèces  d’ondes  ou  de  bandes  Iransrerses;  on  y voit  deux  yeux  noirs  à 
prunelle  blanche;  le  bord  postérieur  est  cendré;  la  moitié  infériciiie 
du  dessous  des  secondes  ailes  est  d’un  brun  cendré  ; le  reste  est  cendré 
clair , avec  une  bande  d’un  bruu  noirâtre  au  milieu;  le  bord  postérieur 
est  d’un  brun  noirâtre.  . 

I’apillon  ALL.IUN1A,  Papitio  aUwnia'VaLi.  Cette  espère,  qui  se 
Irouresur  les  confins  do  la  l' rance  et  de  l’Italie,  a les  ailes  d'un  bruu 
iioiiàtre,  dentées;  lu  dessous  a vers  le  bas  deux  raies  plus  obscures, 
et  l’extrémité  plus  pâle;  les  supérieures  ont  sur  celte  surface  deux 
grands  yeux;  le  prciuier  a seul  une  (irunelle  blanche;  enir’eux  est 
nue  tache  blanche;  ces  yeux  paroissent  en  des.suns,  mais  i’oiblemeiit 
et  sans  prunelle;  les  ailes  postérieures  ont  trois  points  blancs  et  un 
])Ius  grand  très-noir. 

Papillon  Actéon,  Papilio  Mettra  Esp.,  Vsih.-A'^ctéon  Engram.  , 
Pap.  cCEitrop.,  pl.  L.XXXI , u®  ay  ter.,  et  pl.  Lxiti , n»  Sy,  g,  h.  , 
variété  du  mâle,  Ia-  dessus  des  ailes  est  d'un  brun  noiriltre , avec  un 
rellel  fauve;  les  ailes  supérieures  uut  un  petit  oeil  noir  à prunello 
blanche  prés  de  l’angle  extérieur;  leur  dessous  est  d’un  bruu  clair  du 
cété  de  la  cûle,  d’uii  brun  ti  ès-l’unoé  ou  fauve  du  côté  interne  ; au  petit 
œil  de  dessus  en  répond  un  plus  grand,  renfermé  dans  un  cercle 
blaucuu  fauve  ; au-de.ssous  est  dans  plusieurs  un  qu  deux  points  biancs  ; 
le  dessous  des  ailes  inférieures  est  partagé  en  trois  portions  transvei  — 
sales,  dont  le  bord  extérieur , ou  celui  qui  est  le  plus  jirés  de  l’extré- 
niité  postérieure  de  l’aile,  est  pliis  ou  moins  brun  , et  dont  le  reste  a 
Une  teiuto  d’un  brun  eJair  ou  cendrée;  les  deux  divisions  terminales 
sont  plus  étroites,  en  forme  de  baudes,  et  leur  bord  interne  esteiicuro 
plus  clair  que  celui  de  la  première. 

Celte  espèce  se  trouve  plus  particulièrement  dans  la  Provence  et  aux 
environs  de  Narbonne , etc. 

Papillon  faunk  , Papilio,  fauna  p.sp.  Fab.  ; Araclmé  Eiigram. , 
Pap.  d’Europ.,  pl.  lxiii,  n''  3y  é/s.  .Ses  ailes  sont  d'un  brun  foin  6 
eu  de.ssus,  avec  les  bords  plus  clairs  ; les  supérieures  ont  eu  dessus 
et  en  dessous,  prés  du  bord  postérieur,  deux  yeux  noirs,  à cercle 
Fauve  autour,  et  deux  points  lilancs  dans  l’intervalle  qui  les  sépare  ; 
l’œil  supérieur  a la  prunelle  blanche;  le  dessous  des  inférieures  est 
d’un  gris  cendré  ; leur  base  et  une  portion  transversale  de  leursurfare 
sont  plus  foncées  dans  quelques  individus. 

Cette  espèce  se  trouve  plus  parliculiéremeut  dans  les  cantons  inéri-  ' 
dionaux  de  la  France  ; elle  est  même  trés-couiiiiuiie , à la  fin  de  l'été  . 
au  bois  de  Boulogne  , aux  environs  de  Paris.  Tais  ailes  inférieures  ont 
dans  ceux-ci  un  point  noir  prés  de  l’angle  anal,  dont  on  ne  fait  pas 
iiieulion.  ^ 

Papillon  agreste,  Papilio  actnele  Liun.  Fab.;  V Agreste  En- 
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gram. , Pap.  d’Europ. , pl.  xxii , n’  38.  Ses  ailes  sont  «n  dessus  cl’im 
brun  noirâtre;  les  supérieures  ont  deux  petites  taches  ruades  et  noires, 
en  l'oriue  d'yeux , à prunelle  blanche,  placées  daii.s  la  fcinelle  sur  uno 
espèce  de  bande  jaunâtre  .maculaire  et  transversale  ; les  iiil'érieures  ont  * 
un  oeil  semblable  â celuidesprécédenles,  et  situéà  l’extrémité  iuférieuro 
d’une  suite  de  quelques  taches  fauves  disposées  en  bande  prés  du  bord 
postérieur;  le  dessous  des  supérieures  est  fauve,  nébuleux  au  bord 
postérieur . avec  une  tache  blanche  prés  do  l'angle  extérieur;  on  y 
voit  les  deux  yeux  de  dessus;  le  dessous  des  inférieures  est  d un  brua 
mélangé  à la  base,  plus  clair  et  cendré  ou  grisâtre  ensuite,  et  a aussi 
l’œil  supérieur.  • 

Ce  papillon  est  commun  dans  les  bois  en  Europe.  Engrainellc  décrit 
soqs  le  nom  de  petit  agreste,,  pag.  77  , pl.  xsii , 11“  3g,  un  papillon 
qui  ressemble  beaucouji  au  précédent  ; letdessus  des  quatre  ades  est 
d’un  brun  foncé,  avec  une  bande  fauve. transverse  , formée  de  quel- 
ques taches  fauves;  les'supérieures,  ainsi  que  les  inférieures,  n’ont 
qu’un  œil  ; celui  des  dernières  ne  paroit  pas  en  dessous.  D’ailleurs,  la 
surface  inférieure  des  ailes  ne  diffère  pas  beaucoup  du  dessous  de  celles 
du  papillon  agi  esta.  ' 

Cette  espèce  csf  décrite  dans  Fabricius  sous  le  nom  de  Papillow 
Arb’i  hise,  Papil'o  ylrtlhusa. 

Le  Paph-lom  Mbrcure,  du  même  ouvrage,  pl.  lxiv,  n"  38  his , 
diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  e.st  plus  petit,  plus  clair  dans  les  cou- 
leurs, que  les  ailes  inférieures  n’ont  point  de  tache  oculaire , et  que  la 
bande  trjnsverse  et  grisâtre  du  dessous  est  plus  étroite.  Ce  n'est  peut- 
être  qu’une  variété.  Ce  papillon  est  venu  de  Vienne  en  Autriche. 

Papillom  PhÈore,  Papilio  jPAœrfmLiun.  Fab.  ; le  grand  Nègr» 
des  bois  Kngram.,  Pap.  d'Europ. , pl.  xxiii  elnxiv  , n“  40.  Ce  pa- 
pillon est  d’uu  brun  noirâtre;  ses  ailes  supérieures  ont  sur  les  deux 
surfaces  deux  grands  yeux  noirs,  à prunelle  d’nn  bleu  violet,  à iri» 
d’un  brun  fauve;  les  inférieures  out  un  très-petit  œil  noir,  à pru- 
nelle également  bleue;  leur  dessous  a une  à deux  bandes  grisâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  France  aux  mois  de  juil- 
let, d’août.  Sou  accouplement  dure  beaucoup  plus  long-temps  que  celui 
des  autres. 

La  chenille  est  grise  , avec  deux  lignes  de  laclies  noires  sur  le  dos  ; 
son  corps  se  termine  en  pointe  fourchue.  Elle  vit  sur  l’av'uine,  quo 
les  butanistc.s  nomment  e/aiio/'. 

Papillom  IcA-AK,  Papilio  Icare  Engram.,  Pap.  d’Europ.,  pl.  viir, 
Suppl.  nP , u”  40  bis.  Ses  ailes  sont  d’un  brun  cjj(ir;  les  supérieures 
uiit  en  dessus  et  eu  dessous  deux  grands  yeux  noirs,  à prunelle  blan—  - 
che,  placés  sur  un  espace  ou  bande  jaunâtre  ; eu  dessous,  le  bord  pos- 
térieur de  ce.s  ailes  e.st  d'un  brun  clair,  et  leur  partie  inférieure  est 
«l’uii  fauve  mêlé  de  gri.s  et  de  brun  ; les  inférieures  sont  traversées  en 
dessus  d’une  bande  d’un  brun  plus  clair  tirant  sur  le  fauve,  et  ont 
chacune  deux  points  blancs  et  un  très-petit  œil  noir  à prunelle  blan- 
che ; le  dessous  de  ces  ailes  est  d’un  jaunâtre  jaspé  de  brun  , avec  des 
trail.s,  de  petites  taches  blanchâtres,  et  un  petit  œil  noir  â prunelle  et 
iris  blancs. 

Voyet  le  Pap.  AtiTO.«tOK  d’Esper  et  de  M.  Fabricius. 
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Papillon  Licéfs , Papilio  Ligea  Linn.Fab.  ; Pap.  Alexi»  Esp.  f 
legTcmif  Sf^re  hongrois  Eiisram.,  Pap.  dEnrop. , pl.  xxi  ii  el  LXIV, 

11°  43.  Ses  ailes  suiit  d an  hriin  t'oiiré , avec  une  bande  Irunsverse  qui 
est  en  dessus  et  sur  ledessuus  dessupéi  ieiirea,  d'un  fauve  mordoré;  leur 
bord  a de  peliles  larbes  blanches;  chaque  aile  a en  dessus,  sur  la  bande 
fauve,  trois  à qiiaire  peliis  yeux  noirsà  prunelle  bleue;  le  dessous  des 
supérieures  ressemble  au  dessus,  mais  celui  des  inférieures  n’a  que 
deux  yeux  , et  à la  place  de  la  bande  fauve  est  uiie  raie  ou  des  taches 
blanches  ; la  bande  fauve  est  quelquefois  cendrée.  Celle  espèce  s» 
trouve  en  Suède  (1)  el  dans  des  conlrèes  clevées  de  l'Europe. 

Ea* cAe«///e  vil  sur  les  graminées;  elle  est  Verle,  un  peu  relue, 
avec  la  léto  jaune,  une  ligne  noire  le  long  du  dos,  el  l’exlrémilé  du 
corps  poinlue  el  fourchue.  • 

Papillo.s  iionorois,  Papilio  hungarua  ; le  prtit  Nègre  hon^ 
grois  Engraïu.  . Pap.  dEurop.,  pl.  xxiii,u’'4i.  Il  ressemble  beau- 
coup aù  précédent  ; mais  ses  ailes  inrérieares  ont  en  ile.ssoiis  commo 
en  dissus  une  bande  formée  par  dés  taches  qui  sont  jaunâtres  ou  d*uii 
jaune  l oiigcètrc;  les  ailes  supérieures  ont  quatre  petits  yeux  sur  leurs 
deux  suifaics,  et  les  )>oslérieure.s  trois.  Il  se  trouve  eu  Autriche,  en 
Hongrie.  C’est  peut-être  une  variété  du  pap.  pyrrha  de  M.  Fabri— 
cius.  ’ 

Engramelle  place  à c6lé  de  ce  papillon  l'e-spère  qu’il  nomme  le 
Mon  TAON  A^D , pag.  3o4,  pl.  Lxxxi,  11°  41  hi.%.  Villcrs  l'a  trouvée  ' 
ap  sommet  des  Oiiasles  , dans  les  Cévennes.  Les  ailes  sont  brunes;  les 
supérieures  ont  une  bande  courte  d’un  fauve  rouge,  formée  de  cinq 
taches  , dont  quatre  ont  chacune  un  point  noir  ; les  inférieures  ont 
trois  petites  taches  rondes,  avec  un  point  noir  au  milieu  de  chacune  ; 
le  des.sous  des  ailes  oll're  les  mêmes  taches  oculées  : seulemeul  la  ma- 
jeure partie  des  inférieures  est  d’un  brun  fauve. 

Celte,  espèce  a des  rapports  avec  le  pap.  caasio[>e  de  M.  Fabri— 
cius. 

P.vPiLTAiN  BLANDINE.  PopiUo  blartdina  Fab.;  Papilio  cethiopa  Esp.; 
le  grand  Nègre  à bandes  fauves  Engram. , Pap.  dEurop. , pl.  xxiir 
et  LX  v , 11°  4 3.  Ses  ailes  sont  il’uii  bruii  fonce,  avec  une  bande  d’un 
fauve  rouge  en  dessus;  les  ailes  supérieures  l'ont  aiis.si  en  dessous,  et 
l’ou  voit  sur  celte  bande  trois  yeux  noirs  à prunelle  bleuâtre,  dont 
les  «leux  les  plus  prés  de  la  côte  sont  contigus  ; les  inférieures  en  ont 
quatre  en  des.sus;  leur  dessous  offre  une  bande  plus  ou  moins  grande 
et  plus  ou  moins  prunonrée  grise  ou  blaiicbâtre  , truusverse,  et  sur  le 
bord  postérieur  de  laquelle  sont  de  peliis  yeux , dont  le  nombre  el  la 
grandeur  varient  : il  y en  a ordinairement  quatre. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  leé  forêts  de  l'Alsace,  en  Allemagne, 
dans*  le  Piémont,  an  printemps  el  à lu  tin  de  l'été.  Son  vol  est  trés- 
leot;* 

P.iriLLOS  F.PIOHRON,  Papilio  epiphron  Fab.  Ses  ailes  sont  presqus  • 
noires,  arrondies . cl  traversées  sur  les  deux  surfaces  d’uiie  bande 
fauve;  les  supérieures  ont  deux  yeux  en  dessus  et  trois  en  dessous; 


(>)  Jt  Ht  sois  pas  bito  ctiUia  qat  et  papillon  toit  U Ugaa  <It  lânnaBs, 
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po.lerieBre*  tn  ont  Iro.s  en  dessus  et  cinq  en  dessous;  tons  ces 
yeu^x  ont  une  prunelle  : le  uombre  de  ceux  des  supérieures  varie  • 
Celle  espece  vient  dans  les  lieux  montucui  de  l’Allemaane.  J’ai  ion» 
lieu  de  présumer  que  le  ,noyen  nigr^  à bandes  fauves  d’EneramelIe 
l ap.  dEurap.  . pl.  xx.v  el  t,xv  , u»  44  , «en  est  qu’une  variété  Sei 
ailts  supureuies  ont  Irois  yeux  en  dessus  et  quatre  en  dessous  • le. 
inferieur,  s eu  oui  quatre  en  dessus  et  cinq  en  dessous  ; ces  yeux  ’soTt 
xiuirs,  avec  la  prunelle  blanche.  sont 

Papiulon  MéLAMPUs,  Papi/io  MebampusEep.-,le  peüt  mere  à 
bancUs James  EuKi  arn. . Fap.  dEu,-op. , pl.  xx.v , n“  46.  Cetle 
.11  est  peul^lre  qu  une  variété  du  pap.  pyrJha  de  M.  Fabricius  Se! 
ailes  sont  d un  bi  uii  Ires-fonce  ; les  supérieures  ont  en  dessus  et  en 
dessous  une  bande  fauve  courte,  sur  laquelle  sont  de  part  et  d’Iut™ 

leux  point,-  noirs;  les  inferieures  ont  chacune  en  dessus  deux  petites 
ladies  fauves  arruiiclies.^  , ptiites 

Ce  papillon  est  commun  dans  la  Provence  au  mois  de  iuillet  • 
PAPI1.I.ON  PRONOÉ.  PapiVo  pronoe  Esp. , Engram. , Fan.  d'Êumn  ■ 
pl.  LXjv,  n"  4a  bis.  Ses  ailes  sont  brunes;  les  supérieure»  ont  de^î 
et  d autre  une  bande  lauve  formée  par  des  taches.,  avec  quatre  po^. 
«oirs,  dont  deux  ou  trois  ont  une  primelle  blanche;  le  disque  d!  !é! 
ailes  est  fauve  en  majeure  partie;  les  inférieures  ont  en  dessu^^r!^^ 
pomts  noirs  environné»  chacun  d’un  cercle  fauve;  le  dessous  de  cê! 
ailes  est  cendre,  avec  un  espace  en  forme  de  bande  ou  des  raies  idn 
ol^scures,  et  trois  point,  ocellés  prés  du  bord  dans  quelques 

Siy^ïiè'.®  **  “«”‘»gnes  de  la 

F" oyez  le  Papillon  manto  de  M.  Fabricius. 

A côte  de  cetle  espèce  peuvent  être  placés  les  papillons  au’Pns,, 
melle  nomme  le  orand  et  le  pktit  Nègre  bernois  \l^Lfv’ 
n«  4a  ter.  et  quart.  Ils  ont  été  trouvés  dans  le»  glacier»  du’  c^r  j ’ . 
Berne,  l^ur»  ailes  son  t d’un  brun  foncé  ; les  supéi  ieures  ont  en  dessu! 
une  bande  qui  se  lond  i.isensiblemeut,  d’un  fauve  brun,  et  deux  veux 
rapproches  noirs  a prunelle  plus  claire,  prés  de  l’angle  exl^! 
le  dessous  de  ces  ailes  est  en  grande  partie  d’un  fauve  brun  7,  1 ’ 
yeux  en  dessus;  les  ailes  inférieures  n’ont  pas  de  taches  en  de»,u7^ 
leur  dessous  est  cendre , avec  une  bande  traiisverse  plus  obscure  W l 
les  bords  sont  plus  foncés  el  dentés  ou  anguleux  : 7l.,  sont  les  c J 
teres  communs  de  ces  deux  pap, 7/on».  Le  grand  nègre  bernois  I 
raies  brunes  et  Ira, isverses  sur  les  aile»  supérieures.  Bailleur 

le  laulre,  et  ;e  pense  qu’on  doit  provisoirement ’le. 


raies  brunes 
diffère  peu  de 
réunir. 

Le  grand  nègre  bernois  paroi  t être  le  papillon  castor  d’Esoer-  t- 
petii  negre  bernois  est  son  lyndarus.  *'»per 

Le  Papillon  Pollüx  d’Esper  et  d’Engramelle  ( pl.  iv,  Sunn/  tr, 
J.»  4>  qumt.  ) a une  grande  affinité  avec  les  pi  écédens.  {177^  "oui 
brune»;  les  supérieures  oui  lé  disque  tirant  sur  le  fauve  avec  où  . * 
points  noirs  de  part  et  .l’autre  ; 1rs  iuférieures  ont  quelqu,;  points^,!!  r! 

en  dessus,  et  sont  grisâtre»  en  dessous.  t M P nisnon» 

Celle  espèce  se  trouve  dans  les  Alpes  et  dans  les  montagnes  de  l’Aile- 

XVII.  JJ 
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verte  ..  rayée  longitudinalemeut  de  blanc , et  terminée  en  pointe  four 
cliue.  Eiigiamelle  dit  qu'elle  se  trouve  sur  le  poirier  sauvage. 

La  chrysalide  se  suspend»  par  la  queue.  Sa  tête  a deux  éminencee 
coniqiie8. 

Papillon  satyre,  Fapi/io  Mènera  Linn.,  Fab.;  le  Sa/yre  Geoff. 
Engram. , Fap.  d’Europe , pl.  xx  \ i , ii"  5o.  Ses  ailes  sont  d’un  fauve’ 
mélangé  d»»  brun  en  dessus , la  première  couleur  domine  davantage 
dans  les  femelles;  prés  de  l’angle  des  supérieures  est  un  œil  noig , 4 
une  ou  deux  prunelles  blanclifs,  et  souvent  accompagné  d'un  œil  plus 
petit;  les  ailes  inférieures  ont  quaire  ou  cinq  yeux  noirs,  à prunelle 
blanche,  enfermés  dans  deux  cercles,  dont  l’extérieur  est  brun  et 
l’interne  fauve;  les  supérieures  onl  en  dessous,  sur  une  tache  arrondie 
jaunâtre,  un  œil  semblable  à celui  de  dessus,  avec  le  point  oculé  qij 
l’accompagne  ; les  inférieures  sont  cendrées  en  dessous,  avec  des  raies 
brune.s,  cl  ont  une  rangée  de  six  yeux  noirs,  à prunelle  blanche,  len- 
fermésdans  deux  pelils  cercles  jaunâlrcs,  dont  l’exlérieur  esl  bordé 
de  brun  ; l’œil  inférieur  est  plus  petit  ; il  est  quelquefois  accolé  à uu 
septicuie. 

La  chenille  est  un  peu  velue,  verdàlre , avec  l’eitremité  postérieur» 
pointue  et  fourchue.  Elle  vient  sur  les  graminées,  notamment  les 

J30a. 

La  chrysalide  est  verdâtre  , avec  deux  pointes  mousses  en  devant 
et  des  aspérités  lalérales.  Engramclle  la  représeule  ayant  deux  ligues 
de  points  blancs.  Suppl.  3 , pl.  iv , p.  5o.  ° 

Ce  papillon  aime  à se  poser  sur  les  pierres  et  sur  les  murs  : 'il  est 
commun  dans  les  bois,  les  jardins,  pendant  tout  l’été. 

La  description  que  7.,iunæus  donne  du  papillon  megera , convient 
évidemment  au  papiUon  satyre  de  Geoffroy.  Le  mœra  du  naturaliste 
suédois  est  une  espère  très-voisine  de  la  précédente  , et  qui  se  trouve 
plus  particuliérement  dans  le  Nord. 

L’Ariane  d'Engrainelle , Pap.  d'Europe , pl.  lxxxii  , n°  .5o  bis 
ne  me  paroit  être  qu’une  variété  de  cette  espèce,  faisjint  la  nuancé 
entre  elle  et  la  .suivante;  par  la  surface  supérieure  des  ailes,  elle  lient 
au  mcera,  et  par  leur  surface  inférieure,  au  megera.  M.  Fabricius 
parle  d’une  variété  de  celte  dernière  espèce,  trouvée  en  Russie  • c’est 
peut-êire  Variane.  ’ 

Papillon  M.*HA,Papi7mil/œra  Linn.,  Fab.;  le  A*é/«ns/ert£ngram. 

Pap.  d’Europe , pl.  xxvi,  n"  .li. 

Cette  espèce  a de  grands  rapports  avec  la. précédente  ; mais  le  fond 
du  dessus  de  ses  ailes  e.st  presque  enliércinciil  brun  ; les  ailes  infé- 
rieures n'ont  que  trois  yeux  eu  dessus;  celui  du  dessous  dçs  supé- 
rieni-e.s  est  environné  d’un  cercle  roussâtre,  précédé  d’un  cerçJe 
jaunâtre,  régulier. 

C’est^  lort  que  Geoffroy  a rapporté  au  papillon  satyre syno- 
nyme du  papillon  mœra  de  Liuuæus  : trompe  par  telle  fau.sse  appli- 
cation , Degéer  a ensuite  copié  la  même  faute.  ^ 

Papillon  Borée,  Papilio  Borceas \e  Borée  Eiigrum. , Papil. 
d’Europe,  pl.  v et  vu,  Suppl.  111  , 11»  ,'io  ter.  Cette  espèce,’  qui  s'e 
trouve  en  Russie,  sur  le  Wolga,  a des  rapports  avec  notre  satyre; 
elle  est  beaucoup  plus  grande  : les  ailes  sont  brunes  «n  dessus  ; le’s 
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•upéricurei  ont  leur  d'sque  et  une  tarhe  oblique  prèa  de  1t  cAte,  d’un 
fauve  ruu^e  ; vers  l'angle  du  bout  est  une  tache  oculaire,  de  même 
feouleur , daiia  son  Cuiilour  , noire  au  milieu  ; les  ailes  iiirérieiires  uiit 
en  dessous  trois  ladies  oculaires  semblables;  les  supérieures  sont  fauves 
eu  dessus,  avec  le  limbe  brun,  et  un  œil  à l’angle  du  bout,  mais  plus 
pelil  que  celui  de  dessus  ; le  dessous  des  ailes  inférieures  est  d’un  gris 
verdâlie  , piqueté  de  noir,  avec  sept  yeux  noirs,  â prunelle  blanche, 
et  iris  d’un  fauve  pà'e. 

La  femelle,  pl.  vu,  n®  bo  ter. , ne  diflere  pas  beaucoup  du  mâle; 
le  fauve  est  moins  vif  ; les  yeux  sont  plus  petits , et  quelques-uns  sans 
prunelle  blanche. 

Papillon  tristan  , Papilio  Hyperanthua  Linn.,  Fab.  ; le  Triatan 
Geoll.,  Engram. , Pap.  rf’jB«ro/ie , pl.  xxvii , ii“  h2.  Ca  papillon  est 
brun;  le  dessous  des  ailes  est  plus  clair;  les  supérieures  ont  chacune 
en  dessous  trois  yeux,  et  les  inférieures  cinq;  les  yeux  sont  noirs, 
i prunelle  blanche,  et  iris  jaune. 

Ce  papillon  n’est  pas  rare  dans  !es  bois,  en  clé.  >Sa  chenille  vit  sur 
le  gasoil.  Elle  est  cendrée,  velue , avec  une  ligne  postérieure  noire  ; 
l’estrémilé  de  son  corps  va  en  pointe  fourchue.  Des  qu’on  touche  la 
plante  dont  elle  se  nourrit,  le  poa  annuel,  elle  se  laisse  tomber  à 
terre. 

Sa  chryaalide  est  presque  toute  rondo,  brune,  tachetée  de  jaune. 
Elle  est  suspendue  connue  celle  des  chenilles  épineuses. 

Papillon  Am arillis  , Papilio  Pilosellce  Linn. , Fab.  ; \'Amarillis 
Geoft’. , Eiigram. , Pa/>.  d'Europe,  pl.  xxvii,  ii®  53.  Ses  ailes  sont 
fauves  en  dessus , avec  une  large  bordure  brune  ; les  supérieures  out 
de  part  et  d’autre , vers  l’angle  du  bout , un  œil  alungé,  noir,  avec 
deux  prunelles  blanche.®;  les  inférieures  ont  vers  leur  milieu  deux 
trcs-petiis  yeux,  qui  paroisspiit  aussi  en  dessous  ; ce  dessous  est  mé- 
langé de  cendré  clair  et  de  brun. 

La  chenille  vil  sur  le  gazon,  est  d’un  vert  obscur,  avec  nne  banda 
longitudinale  et  rougeâtre  de  chaque  côté;  son  extrémité  postérieurs 
est  terminée  par  deux  espèces  de  cornes. 

Sa  chrysalide  est  grisâtre,  avec  quelques  taches  brunes. 

Ce  papillon  parolt  en  été.  Il  n’est  pas  rare  en  France , dans  les  prés 
et  les  bois.  Quelques  auteurs  l'ont  appelé  herse , tilhonua. 

On  trouve  une  variété  accideutelle  où  le  fauve  est  blanc.  Papil. 
d'Europe,  pl.  Lxvi  , n®.  53,/. 

Le  papillon  Ida  de  bi.  Fabricius,  n’a  point  de  taches  oculaires  sur 
les  ailés  inférieures;  d’ailleurs  il  difiére  peu  de  {'amarillis. 

Papillon  Titirb,  Papilio  Jialhsebai'ah.  ; le  7’ih/vEngram.,Pn/». 
d’Europe , pl.  Lxvi . u"5  3 bis.  Cuqueb. , llluslr.  iconogr. , pl.  x vu  , 
n"  1.  Eiigramelle  a décrit  le  premier  ce  papillon,  qui  avoit  élé  envoyé 
de  Provence.  Le  professeur  Desfunlaines  l’a  rapporté  depuis  de  Bar- 
barie, et  M.  Fabricius  l’a  cru  inédit.  En  comparant  la  ligure  de  co 
dernier  individu,  publiée  par  Coquebert,  la  description  de  M.  Fa— 
brir.iu.s,  avec  la  figure  du  Mire , on  ne  pourra  révoquer  en  doute  leur 
identité  spécifique. 

Le  Mire  res.semble  beaucoup  à Vamarillis  ; ses  ailes  sont  fauves 
*H  dessus  et  bordées  tout  autoitr  ds  brun  ; les  supérieures  ont  un  œil 
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-■oir , à douille  prunellè  blanche;  les  iiiférieares  en  ont  chacune  trois 
petits,  noirs,  à prunelle  blanche,  dont  deux  rapprochés  près  de 
î'an^Ic  anal,  et  le  Iruisièine  écarté  ; en  dessous,  les  supérieures  sont 
semblables  au  dessus  : les  inférieures  sont  d’un  brun  foncé , avec  une 
bande  blanche,  transverse,  à peu  de  dislauce  du  bord  postérieur; 
entre  elle  et  ce  hoa  d sont  quatre  à cinq  yeux  , dont  le  nombre  et  l’ap- 
parence varient , noirs  , avec  la  prunelle  blanche.  Dans  le  titire  de 
Provence,  ces  yeux  ont  l’iris  fauve,  et  la  bande  blanche  s'étend  un 
peu  en  dehors  vers  le  milieu.  Placez  prés  de  ce  papillon  celui  que 
M.  Pabricius  nomme  salume. 

Papillon  Myrtil,  Papilio  Janira  Lînn. , Fab.  ; le  Myrtil Geoff. , 
Engram.,  Pap.  d'Europe,  pl.  xxviii  , n®  5i  ; var.  Papilio  Jurtina 
Liiun.  ; le  Corydon  GcoH'.  Cette  espèce  varie  beaucoup  ; le  fond  de 
ses  ailes  est  en  général  brun  , glacé  nu  milieu  d’une  teinte  fauve  ou 
jaunâtre,  parliculièrément  sur  le  dc.ssous  des  iuféricurcs;  les  supé- 
rieures ont  un  œil  noir , à prunelle  blanche  , environné  d'un  cercle 
d’un  jaune  foncé  vers  l'angle  du  bout,  sur  leurs  deux  surfaces;  la 
dessous  des  inférieures  est  brun  .avec  une  fascie  d’un  blanc  jaunâtre, 
large  et  ondée,  et  quatre  petits  points  noirs,  dont  deux  plus  petits 
dans  plusieurs  individus  (le  Corydon  Geoff.  ). 

fja  chenille  est  verte,  avec  une  ligne  blanche  de  chaque  côté  ; elle 
se  termine  en  fourche.  On  la  trouve  sur  le  gazon. 

La  chrysalide  est  verdâtre , avec  des  taches  brunes  ; sa  tête  a deux 
éminencts  couiques. 

Ce  papillon  est  fort  commun  en  été.  On  peut  voir  plusieurs  v'ariétes 
de  ce  papillon  dans  Engramclle,  pl.  Lxvi  et  pl.  Lxvii  . n"  .S  j. 

Papillon  'Hl\sis , Papilio  Eudora  Esp.,  Fab.;  \o  Misie  Engram., 
Pap.  d'Europe,  pl.  xxviii  et  Lxvii,  11“  55.  Il  est  brun;  .ses  ailes 
supérieures  ont  leur  disque  en  dessus,  plus  ou  moins  fauve,  avec 
deux  points  noirs;  dans  quelques-uns  les  ailes  inférieures  .sont  plus 
grandes  que  les  supérieures , et  ont  une  large  bordure  plus  claire  ; le 
disque  du  de.ssous  des  supérieures  est  fauve,  avec  un  011  deux  yeux 
noirs,  à prunelle  blanche  , correspondans  à ceux  de  dessus  ; le  dessous 
des  inférieures  est  gris  , sans  taches. 

La  chenille  vit  sur  Xivi'aie.  annuelle. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  le  Piémont  et  dans  l'Allemagne. 

Papillon  Procris  , Papilio  Pamphilua  Liiiii.,  Fab.  ; le  Procria 
Gcofl'.  , Engram. , d'Europe,  pl.  xxix,  11"  56  , et  pl.  Lxviii, 
U®  56  , A.  Ce  papillon  est  fort  petit , fauve  en  dessii.s  , avec  lé  liorif 
des  ailes  brun  ; le  dessous  des  supérieures  est  de  la  même  couleur, 
et  a à l'angle  extérieur  un  petit  œil,  que  l’on  apperçoil  quelquefois  un 
peu  en  de.s.sus  ; le  dessous  des  inférieures  est  d’un  brun  cendré,  avec, 
une  large  bande  ondée  etblancliâlce,  transverse  dans  leur  milieu  , el 
ti'uis  à quatre  petits  yeux,  souvent  oblitérés,  d'un  brun  roussâtre , à 
prunelle  blanche.  Geoffroy  est  tombé  dans  une  méprise  à l’égard  de 
ce  qu'il  dit  de  la  chenille:  « Elle  est  noire,  avec  une  tète  rouge,  et 
ton  corps  est  chargé  de  tubercules,  ornés  de  quelques  poils.  Ce.s  che~ 
nilles  forment  sur  le  gazon  des  toiles,  dans  lesquelles  elles  vivent  en 
société  ».  M.  Fabriciusdit , d’après  le  journal  allemand  , Naturjorcher , 
que  la  chenille  e.st  YcrtUire,  avec  une  ligne  blanchâtre  le  long  du  dos  , 
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et  une  queue  lidlenlée.  Elle  rit  sur  le  cynosun  ûristàlus.  Celle  tîes- 
eriplion  i ndique  en  efleldes  raracléres  propres  à cellefamille  ; au  lieu 
que  celle  de  Geoffroy  noiis^ihonlre  une  chenille  de  papillon»  damiers. 
Celle  erreur  avoil  été  relevée.  i 

Ce  papillon  est  très-conlmun  et  varie  beaucoup. 

On  trouve  eu  Allemagne  une  e.spèce  très-voisine  de  celle-ci  , le 
PapIUOon  Iphis,  Papilio  Iphis , du  Catalogue  syslémat.  de»  Pap.  de 
T^ienne.  Le  dessus  des  ailes  esl  brun  ou  d'un  brun  fauve;  les  supé- 
rieures oui  un  œil  ; leur  dessous  est  d'un  brun  fauve  , bordé  de  v'erdâtre 
poslérieuremenl  ; celui  des  inférieure  s est  de  celle  dernière  couleur, 
el  a une  raie  près  du  bord  , une  bande  vers  le  milieu , blanches,  el  cinq 
à six  pelils  yeux.  Eugramelle  a figuré  celle  variété  pl.  xxix  , ii“  f>6  , 
c,rf,  el  pl.  LXViii  , n"  56,e,/i  M.  Fabricius  cile  ce  papillon 
iphis  comme  synonyme  de  sou  papillon  davns. 

PafiLIXIN  ci'PliALE  , Papilio  arcanius  Linn.  , Fab.  ; le  céphale 
Geo'ff.  , Kiigram. , Pap.  ctEurop. , pl.  xxix  . u°  .57.  Ses  ailes  supé- 
rieures sont  fauves  avec  un  bord  brun;  elles  ont  en  dessous,  vers 
l’angle  extérieur,  un  petit  œil  ; les  inférieures  sont  brunes  en  dessus  , 
d'un  brun  cendré  eu  dessous  , avec  une  large  bande  tran.sversale 
blanche  ; cinq  petits  yeux  , dont  un  écarté , et  une  raie  argentée  près 
du  bord. 

Ce  papillon  est  petit. 

Sa  chenille  v\\  sur  les  graminées  dn  G.  Mèlique  ; elle  est  verte, 
avec  dc.s  lignes  , dont  celles  du  dos  plus  obscures  et  les  latérales 
jaunâircs;  l’extiémité  pustérieuro  du  corps  est  terminée  en  pointe 
fourchue. 

Ce  papillon  se  trouve  , en  été  , dans  les  bois. 

Après  celle  espèce  doit  venir  le  Papillon  PAi.éMON  , trouvé  dans 
les  Cévennes  par  M.  Villers  , et  décrit  dans  les  Pap.  d'Europe  , 
pl.  Lviii , n®  57  ; il  a les  plus  grands  rapports  avec  le  précédent.  Ses 
ailes  en  dessus  sont  fauves  , avec  une  raie  ou  ligne  nuire  près  dit 
bord  postérieur,  dont  elle  suit  le  contour;  les  supérieures  ont  en 
dessus  un  point  noir  vers  l’angle  extérieur , el  les  inférieures  quatre. 
Le  dessous  des  supérieures  esl  fauve . avec  l'extrémité  )aunélre  . et 
ayant  un  œil  noir,  à prunelle  blanche  et  iris  fauve  pâte.  Les  infé- 
rieures sont  en  dessous,  et  du  côlé  de  leur  naissance,  d’un  gris  ver- 
dâtre; vient  ensuite  une  large  bande  blanche  ondulée  , après  laquells 
se  trouvent  cinq  yeux  noirs,  â prunelle  blanche,  entourés  d’un  cer- 
cle fauve  ; on  en  voit  un  sixième  vcri , écarté  des  aulres,  au  milieu  du 
bord  d'en  IkiuI  ; au-dessous  de  ces  yeux  esl  un  espace  jaunâtre.  Le 
bord  extérieur  de  ces  quatre  ailes  esl  terminé  en  des.sous  par  une  pe- 
tite baude  noire  , qui , à un  certain  ioiir  , a un  reflel  d’acier  poli. 

Papillon  Dapiinis,  Papilio  Dapknis  Eugr.  , Pap.  lï Europe  , 
pl.  XXIX,  n?  58.  Le  dessus  de  ce  papillon  e.st  d'un  fauve  un  peu 
terne  ; les  ailes  supérieures  ont  en  dessus  deux  yeux  bruns , sans  pru- 
nelle, entourés  d'un  cercle  fauve,  près  du  boril  postérieur;  le  des- 
sous de  CCS  ailes  est  de  la  mêm(«*touleur  que  le  dessus  jusque  vers 
son  milieu,  d’un  brun  gri.sâire  ensuite  ; les  deux  yeux  supérieurs  s’y 
relrouveul  avec  nue  pruuelle  blanche.  Les  ailes  inférieures  ont  en 
dessus  trois  yeux  bruns  , avec  l’iris  fauve  ; leur  dessous  est  gris  , 
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pointillé  de  brnn,  arec  une  bande  courte,  irrégulière,  blanchâtre  , 
et  ^i!r  petits  yeax. 

Ce  papillon  avoit  été  envoyé  de  Vienne  en  Autriche  à feu  Gigot 
d’Orcy. 

Engramelle  meparoît  être  le  seul  auteur  qui  en  ail  parlé. 

PAPiLLON  Phrïné,  Popj/io  FAry/ieua  Füb.  ; Fhryné  Engram. , 
Tap.  d'Europ. , Suppl,  ni,  pl.  vni,  nS  58  i/a.  Ses  ailes  sont  fort 
délicates  , d'un  blanc  un  peu  verdâtre  en  dessus.  Les  supérieures  ont 
eu  dessus  une  bande  blanche  qui  porte  cinq  petites  taches  peu  mar- 
quées, dont  le  contour  est  noirâtre  et  le  centre  blanc.  Les  ailes  infé- 
rieures ont  deux  petites  taches  brunes.  Le  dessous  des  ailes  est  d'un 
brun  verdâtre , avec  de  larges  nervures  blanches.  Chaque  aile  a uns 
bande  d’un  blanc  mêlé  de  vert  jaunâtre,  chargée  de  cinq  taches  ocu- 
laires noires  , à prunelle  blanche. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  Russie  méridionale. 

Papii-lon  SAsiEtt,  Papilio  .saétews  Fab.  ; le  Moelihée  Engram., 
Tap.  dEurop. , pl.  sxix  , n®  5g.  Les  ailes  sont  d’un  brun  foncé, 
avec  une  ligne  fauve  près  du  bord  postérieur  ; les  supérieures  ont  en 
dessus  deux  petits  yeux  noirs,  entourés*  d'uu  cercle  fauve;  les  infé- 
rieures en  ont  quatre,  mais  avec  une  prunelle  blanche.  Le  dessous 
des  ailes  est  d'un  brun  mêlé  de  fauve.  Les  ailes  supérieures  ont  les  deux 
yeux  d’en  haut  ; mais  celui  qui  est  le  plus  près  de  l’angle  extérieur 
a une  prunelle  blanche.  Les  inférieures  ont  six  yeux  bruns,  à pru- 
nelle blaiictie  et  à iris  fauves;  au-dessus  d’eux  est  Due  bande  blan- 
rbàlre. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  1er 
rorêls. 

Lie  papillon  hero  de  Linnæus  , avec  lequel  on  avoit  confondu  cette 
espèce , n’a  qu'un  seul  œil  sur  le  dessus  des  supérieures  ; les  infe- 
rieures en  ont  six.  Ce  n’est  peut-être  qu’une  variété. 

M.  Fabricius  rapporte  au  papillon  hero  celui  qu’Esper  nomme 
tiphon. 

Ce  dernier  , dans  le  Catalogue  des  Lépidoptères  du  Piémont , seroit 
le  papff/o/> qu’Eugramelle donne conuue  variété du/;nacr<s , pl.  xxix , 

66  , c,  d.  Voyez  Procris. 

PapiLiIxin  DXMi-DEDiL,  PaplHo  golothea  Linn. , Fab.  ; le  Xèemi-^ 
deuili  GeolT. , Engram. , Pap.  dEurop.,  pl.  xxx,  n“  60.  Ses  ailes 
sont  en  dessus  d’un  blanc  jaune  , aveu  des  nervures  et  des  taches 
presque  carrées,  et  une  bande  près  du  bord  postérieur  noires.  Le 
dessous  est  lu)  peu  plus  clair,  et  le  noir  y domine  moins.  Dans  les 
femelles,  les  inférieures  ont  en  dessus  trois  espèces  d’yeux,  inéiue 
quelquefois  cinq.  Dans  les  deux  sexes,  les  supérieures  ont  eu  dessous, 
vers  l’angle,  une  sorte  d'œil  noirâtre,  accompagné  dans  quelques- 
uns  d’un  plus,  petit,  et  les  inférieures  cinq  à six  yeux  à-peu-prés 
srtmblables. 

Cette  espèce  a beaucoup  de  variétés. 

L’Esclavonie  en  fournit  une  , dans  laqoeQe  les  ailes  supérieures 
liront  qu’uive  partie  des  taches  mûres  du  nôtre  , et  dans  laquelle  las 
ailes  inférieures  n’en  ont  aucune.  Ces  ailes  sont  peu  écailleuses , et  l’on 
apperçoit  à travers,  toutes  les  taches  du  dessus , ce  qui  donne  à eps 
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partiel  nn  oeil  bleniire.  (Enftrani. . Pap.  d’Europ. , Suppl,  ni , pl.  r ^ 
11'’  6o.)  V oye*  Papillon  leucomelas  d'EUper  et  de'  Prunner. 

L<a  chenille  eat  déprimée  . iaunâire  , avec  trois  lignes  , Vune  dorsale, 
les  antres  latérales  , plus  obscures.  Elle  vil  sur  dilFérentes  grami- 
nées , dans  les  prés.  ^ 

La  chrysalide  est  bleuâtre,  avec  deux  pointes  en  forme  d'aiguillon 
■poses , à l’extrémité  po.sténeure. 

Ce  papillon  est  commuu  à la  fin  de  l'été,  dans  les  prairies  et  le* 
buis  lierbeux. 

Papillon  bemi-dbüil  aüx  veox  bleus,  Papilio  otcitanica 
Prun.  ; Demi-deuil  aux  yeux  bleus  Engrain.  , Papillons  d Europe  , 
pl.  XXX,  n°  6i.  lies  ailes  sont  moins  tacbelées  de  noir  que  celles  du 
demi-deuil.  Les  supérieures  et  les  inférieures  ont  , tant  en  dessus 
qu'en  de.ssuus.  des  yeux  à prunelle  bleue,  les  premières  deux  et  le* 
secondes  cinq.  Engramelle  dit  que  ce  papillon  est  particulier  à la 
îiicile  ; mais  il  se  trouve  aussi  dans  les  environs  de  Montpellier , du 
moins  comme  variété. 

Papillon  aroé  , Papilio  nrge  Fab.  : Y Eclair  Engram. , Papillons 
d’Europe  , Suppl.  lit , pl.  v ,'11"  6 1 Us.  ; Pap.  arge  Eussiæ  Prunn.  Ce 
papillon  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  précédent , comme  l'a  fait 
M.  Fabricius  dans  sa  Synonymie.  Scs  ailes  sont  d'un  blanc  verdâtre 
on  jaunâtre  , et  ont  particuliérement  en  dessous  des  raies  noires , 
tninsverses  et  anguleuses.  Les  supérieures  et  les  inférieures  ont  sur 
les  deux  surfaces  des  yeux  à prunelle  blaucbe;  les  premières  un,  st 
les  secondes  cinq. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  Alpes  et  dans  les  déserts  de  1* 
Russie  australe. 

i 

V.  PjBS'xssieNs , Pamasii. 

Papillon  Apollon  , Papilio  jdpollo  Linn.' , Fab.  ; Y Apollon 
Bngram. , Pap.  cYEurop. , pl.  XLVli , n**  gg.  Celle  espèce  ne  se  trouve 
que  dans  les  montagnes  élevées.  Ses  ailes  sont  blaiiclies,  avec  une 
légère  teinte  grisâtre  ou  jaunâtre,  peu  couvertes  d'écailles.  Le.s  supé- 
rieures ont  ordinairement  chacune , tant  en  dessus  qu'en  dessous  , 
cinq  taches  noires , dont  quatre  à la  côte , et  une  au  côté  interne  ; les 
inférieures  out  constamment  chacune  sur  les  deux  surfaces  deux  yeux 
formés  d'une  prunelle  blanche , d'un  iris  rouge  , renfermé  extérieu- 
rement dans  un  cercele  noir  ou  bleuâtre.  Les  mâles  ont  aus.si  le  ])lua 
souveut  au  bord  interne  près 'de  l'angle , deux  petits  yeux  â prunelle 
rouge  et  à iris  noir,  quelquefois  réunis,  ou  à la  place  deux  tache* 
noires.  Ces  ailes  ont  en  dessus  et  à leur  naissance  trois  à quatre  ta-' 
cbes  rouges  bordées  de  noir  extérieurement. 

Celle  espèce  varie  beaucoup  : Y Apollon  hongrois  Engram. , Pap. 
d Europ. , pl.  Lxxvi,  n*  gg  ter.  ; V Apollon  de  Suède  {^Voyet  la 
figure  de  Degéer,  Mém.  ins.,  tom.  1 , pl.  18,  fig.  la  et  i 3 , et  la 
description  de  Liunæus)  se  ressemblent.  Leifrs  taches  noires  et  leur» 
yeux  sont  plus  grands  que  dans  Y Apollon  de  France  , celui  qii’En- 
granielle  figure  pl.  XLvii.  Cet  Apollon  hongrois  est  donc  réellemeiil 
le  vrai  ..^po/Zo/i  de  Linnæus.  Le  nôlre  n’en  est  qu’une  variété,  mai* 
qui  n’en  difl'ére  pas  essentiellement. 
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liC  grand  Jpnllon  de  Ruesie  Engram. , Pap.  d’Europ,  pl.  i.xx  v, 
ti°  99  bis,  est  plus  grand  que  les  autres.  Sou  fond  es|  d'un  blanc  plus 
pur.  Ses  taches  noires  sont  plus  petites  ; les  taches  rouges  de  la  base  des 
ailes  inférieures  sont  plus  isolées. 

La  femelle  a , à l'extrémité  de  son  abdomen  , un  petit  sac  corné  , 
sur  l'usage  duquel  roii  ii’a  pas  de  coniioissance  certaine. 

La  chenille  vit  solilaire  sur  des  orpiiis  ou  des  joubarbes,  sedum 
ielephium  , sedum  qlhum  , sur  des  saxifrages.  Elle  est  d’un  noir  ve- 
louté, avec  une  rangée  de  points  rouges  de  chaque  côté  au-dessus 
dos  pattes,  et  une  autre  semblable  sur  le  dus,  du  moins  dans  celles 
de  notre  jépollon.  La  chenille  de  V Apollon  de  Suède  offre  quelques 
diflérenres.  Sa  tête  est  petite  , et  l’animal  la  retire,  lorsqu’il  braini  , 
dans  le  premier  anneau.  Cet  auneau  renferme , comme  dans  les  che- 
nilles des  papillons  chevaliers  de  Linmeus,  deux  cornes  d’un  jaune 
rougeâtre, rétractiles. La  croissance  de  cette cAeni7/e est  lente,  car  elle 
dure  près  de  trois  mois.  La  chrysalide  est  d’un  vert  noirâtre,  sau- 
poudrée de  blanc  ou  de  bleuâtre  ; mais  elle  offre  ceci  de  particulier  , 
qu’elle  est  arrondie  et  renfermée  dans  une  espèce  de  coque  formé* 
de  plusieurs  feuilles  liées  avec  de  La  soie. 

Paplilon  petit  Apollon  Engram. , Pap.  tPEurop , pl.  lxxvî  , 
n"  99  quart.  Ce  papillon  se  trouve  en  Sicile , dans  la  Morée , etc. 
Ses  ailes  supérieures  sont  blanches,  mais  tiès-ponctuées  de  noir,  de 
rouge  même  en  quelques  endroits.  Leur  céte  est  entre-coupée  de  pe- 
tits traits  noirs.  Les  inférieures  sont  jaunâtres,  avec  sept  taches  noires, 
ayant  du  rouge  en  dessous  et  du  bleu  en  dessus.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  olfre  en  gros  les  memes  nuances  et  les  mêmes  taches. 

Papillon  se.mi-Apollon  , Papilio  mnemosyne  Linn.  , Fab.  ; le 
aemi-Apollon  Engram.,  Pap.  d'Europ.  , pl.  xLviii  , n®  loo.^ll  est 
blanc , avec  les  nervures  noires  ; les  ailes  supérieures  ont  chacun* 
deux  taches  noires  prè.i  de  la  cote. 

Cette  espèce  est  commune  dans  le  Nord , mais  très-rare  dans  1* 
Midi  ; elle  habite  les  grandes  montagnes. 

Papillion  Diane  , Papilio  Hypsipyle  Fab.  ; la  Diane  Engram. , 
Pap.  d'Europ. , pl.  lu  , n®  109.  Ses  ailes  sont  d’un  jaune  foncé  en 
dessus,  avec  des  taches  noires.  Les  supérieures  en  ont  plusieurs 
d’alongées  et  parallèles  à 1a  côte;  près  du  bord  postérieur,  dans  les 
quatre,  le  noir  forme  une  ligne  serpentante,  à dents  de  scie;  les 
postérieures  ont  sept  points  rouges , accompagnés  de  bleu.  Le  dessous 
des  ailes  supérieures  est  d’un  jaunâtre  pâle  ; la  côte  ofl're  des  taches 
noires,  dont  quelques-unes  sont  rouges  dans  leur  milieu  ; le  dessous 
des  ailes  inférieures  est  blanc,  avec  des  points  noirs  , des  points  ron- 
ges , et  une  ligne  serpentante  jaunâtre  , bordée  de  noir  près  du  bord 
postérieur. 

Scopoli  nomme  ce pap///o/»  qui  «e  trouve  en  Piémont,  en  Autriche, 
Hypermeneslra. 

Sa  ehfnille  se  nourrit  des  feuilles  de  l'aristoloche  clématite.  Elle 
est  jaune,  avep  deux  traits  rouges  terminés  par  un  point  noir  de 
chaque  côté,  sur  chaque  anneau  , et  des  épines  charnnrs,  rouges  , à 
extrémité  nuire  sur  le  dos.  Elle  se  métamorphose  à la  manière  des 
ehenilles  brassicaire*.  ..  1 
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La  chrysalide  est  d'an  blanc  jaunâtre  , avec  beauconp  de  raîea 
noirâtres. 

t'APil.LOfi  PaosBRPiNE,  Fapitio  rumina  Linn. , Fab.  ; la  Proser— 
pins  Engram. , Pap.  tf  Eurvp. , jil.  L,]Lxriii  , ii"  i op  his.  Celle  espèce, 
a de  très-grands  rapports  avec  la  précédente  ; mais  ses  ailes  supé- 
rieures ont  six*  lâches  rouges.  Les  lâches  rouges  de  ses  ailes  infé- 
rieures sont  plus  grosses,  et  ne  sont  point  surniunlées  de  bleu.  Le 
trait  noir  serpentant  qui  est  prés  du  bord  postérieur  a moins  de  creux. 
Le  noir  du  milieu  des  quatre  ailes  est  plus  étendu , etc.  eic. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la 
l^runce,  eu  Portugal,  etc. 

• 

VI.  Da}{ dioEs  BI.AKCHES , Dartaï  candidi. 


Division 


Papillom  crisia  , Papilio  crisia  Fab.  Ses  ailes  sont  alongées; 
élroiles  et  euliéres  ; les  supérieures  se  terminent  en  pointe,  sont 
noires,  avec  une  petite  ligne  à la  base,  une  bande  oblique  et  trois 
points  vers  le  milieu  , jaunes.  Le  dessous  de  ces  ailes  est  semblable  , 
mais  plus  pâle;  les  postérieures  sont  jaunes,  avec  une  bordure  00110 
dentée;  leur  dessous  est  jaune  , mêle  de  brun. 

Celte  espèce  se  trouve  aux  Antilles. 

Division 

» 

Papillon  citron  , Papilio  rhamni  Linn. , Fab.  ; le  Giron  Ceoff*. , 
ICngram.,  Pap.  d’Europ.  , pl.  lui  , n“  iio,  ®— e.  Celle  espér-e  est 
très-reconnoissable  à la  forme  de  ses  ailes  qui  oui  chacune  un  angle 
curviligne  , et  à leur  couleur  d’un  citron  verdâtre  dans  les  mâles  , 
d’un  blanc  verdâtre  dans  les  femelles  ; le  milieu  de  chaque  aile  a un 
point  rougeâtre  ; on  en  voit  aussi  de  petits  au  bord  postérieur. 

La  chenille  est  verte,  avec  une  ligue  plus  pâle  de  chaque  célé  du 
ventre,  et  de  petites  pointes  noires,  coniques,  écailleuses  sur  le  dos. 
ües  anneaux  semblent  avoir  plusieurs  incisions.  Le  devant  du  corps 
est  gros  et  arrondi , et  la  partie  postérieure  est  applaüe.  Pour  se  re- 
poser , cette  chenille-  tapisse  de  soie  une  feuille  , y cramponne  ses 
pieds  , et  élève  sa  partie  antérieure.  Elle  vil  sur  le  nerprun  purgatif , 
la  bourdaine , etc. 

La  chrysalide  est  renflée  au  milieu , jaunâtre , avec  une  raie  plus 
claire,  et  une  tache  d’un  rouge  terne  de  chaque  côté.  Le  lien  qui  la 
retient  est  ü'és-lâche , et  ses  deux  bouts  partent  d'un  même  point. 
Ce  papillon  est  commun  en  Europe;  il  hiverne  souvent,  et  parolt 
alors  dés  le  mois  de  février  ou  de  mars. 

Papillon  Cléopâtre,  Papilio  Cleopatra  Linn.,  Fab.  ; variété 
un  citron  Engram. , Pap.  d'Europ,  pl.  lui  , n®  no . g.  Ce  pa- 
pillon n’est  distingué  du  préièdent  que  par  la  tache  foncée  qui  cou- 
vre le  disque  de  ses  ailes  supérieures,  et  le  défaut  de  point  ferrugi- 
neux sur  cette  partie. 

Le  Cléopâtre  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe , en  Barbarie. 
Engramello  s’est  mépris  en  croyant  qüe  Degéer  aroil  eu  , en  Suède  , 
i.*papH!on , d’une  chenille  qu'il  avoil  élevée.  Lo  papillon  dn  naU»- 
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raliale  suédois  n'est  qu’une  variété  mâle  du  citron , dont  Tes  ailes  su- 
pcrieuies  ont  bien  leur  disque  d’un  jaune  orangé  vif,  mais  qui  ont' 
le  point  ferrugineux  de  l’espèce,  et  qui  ne  se  voit  point  dans  l« 
papillon  cléopàlrc.  Celle  méprise  a engagé  Eiigramelle  à ne  laire  de 
cetlt  espèce  qu’une  variété  du  citron.  ^ 

Division  ***. 

Papillon  souci,  Papilio  hyale  Liun.  , Fab.  ; le  Souci,  CcoflF. 

, le  mâle  ; B , la  Jenielle  ; Eugram.  , pl.  Li  v , n"  111.  Le  dessus, 
des  ailes  est  souci,  mêlé  de  vert  sur  les  inférieures,  as'ec  une  l.irae 
bordure  d'un  brun  presque  noir,  tacheté  de  jaune  dans  la  femelle; 
les  supérieures  ont  un  point  noir  vers  leur  milieu  , et  les  inférieures 
un  point  souci  foncé;  le  dessous  des  supérieures  est  souci  ou  d’un 
blanc  verdàlre  , suivant  les  sexes,  «vec  un  point  noir  au  milieu  y 
prés  du  bord  postérieur  , sont'  trois  points  noirs  et  six  petits  yeux 
à prunelle  argentée  et  iris  rouge  , le  tout  sur  une  ligne  triuisver- 
cale , et  sur  un  fond  vert  dans  quelques  individus  ; le  dessous  dca’ 
inférieures  est  d’un  jaune  verdâtre  , avec  deux  yeux  réunis , dont 
l’iin  plus  petit  , au  milieu , formé  d'un  point  noir,  argenté  dans  son 
milieu,  et  renfermé  dans  un  cercle  l'ouge  ; près  du  bord  postérieur 
est  une  ligne  de  très -petits  yeux  presque  semblables  , au  nombre 
de  sept  ou  environ  ; les  quatre  ailes  ont  leur  bord  rouge  tant  en 
dessus  qu’en  dessous. 

LeSAPRANÉ  d’Engram.,pl.  Lxxviir,  a®  m 6/s.  Ses  ailes  sont  d’nn 
jaune  plus  ardent,  changeant  en  rouge  dans  le  mâle;  les  ailes  infé- 
rieures des  individus  de  ce  sexe  n’ont  pas  de  point  roiige  en  dessus. 
C'est  le  papillon  mynnidone  d’Esper.  ( f^oyei  aussi  Vedasn  de  M.  Fa- 
Lricius.)  On  petit,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  de  nouveaux  renseignemeus 
sur  ce  papillon , n’en  faire  qu’une  variété.  11  se  trouve  en  Hongrie, 
de  même  que  le  suivant. 

L’Orangé  d’Engram. , pl.  Lxxviii , n“  1 1 1 fcr.  Lefond  du  dessus 
de  ses  ailes,  est  plus  clair  que  celui  des  ailes  du  souci,  glacé  plus 
ou  moins  de  verdâtre  dans  les  femelles  ; la  bordure  des  supérieures 
est  d’un  gris  foncé  coupé  de  traits  noirs  dans  lo  mâle.  Je  crois  que 
ce  n’est  encore  qu'une  variété  du  souci. 

On  peut  voir  une  autre  variété  de  ce  papillon  dans  le  même  ou- 
vrage, pl.  LKXix  , n°  lia,  d,  e.  Engramelle  le  rapporte  à l’espère 
suivanlc,  le  soufre  ; mais  comme  le  disque  inférieur  de  ses  ailes 
a deux  yeux  dans  son  milieu , nous  pensons  qu’il  faut  le  rapporter 
au  souci. 

, Le  Vertumne,  Engram.  Pap.  d’Europ,  , Suppl,  ni,  pl.  vi , 
fig.  III,  quart.  I Pap.  Europome , Esp.  , est  plus  grand  que  le  souci; 
le  fond  des  ailes  du  mâle  est  beaucoup  plus  foncé  et  .se  change  en 
rouge;  la  bordure  de  dessus  est  moins  noire  ; en  dessous  cette  bor- 
dure est  verilâlre  ; le  dessous  du  mile,  d’après  Engramelle,  ressemble 
à celui  du  mâle  du  sonci,-  la  figure  qu'il  donne  de  ce  dessoiu  est  ce- 
pendant diil'érenle. 

Ce  papillon  sa  trouve  en  Sibérie  , dans  les  Alpes. 

Le  souci  se  trouve  daus  toute  rEui’'opc,  à U fin  de  l’été. 
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Sa  chenil/e  est  illun  rert  pile,  avec  une  ligne  blancli^re  , chargé* 
4e  points  foncés. 

Friinner  dit  qu’elle  vient  sur  le  cytise  d’Autriche. 

Papillon  soufre  , Papi/io  palœno  Liuii.  , Fab.  , var.  C.  du 
aouci  , Gcoff.  ; le  SouJ're  , Eiigram.  , Papillon  d'Europ. , p\.  Liv  , 
iJ”  112.  Cette  espèce  est  spécialement  distinguée  du  souci , par  sa 
couleur  d’un  jaune  pâle  , ou  d’uu  jaune  de  soufre , parce  que  la 
bordure  brune  des  ailes  supérieures  est  tachetée  dans  les  deux  sexes  , 
et  (pie  les  ailes  inférieures  n’ont  qu’un  seul  oeil  bien  distinct  au  milieu 
du  disque  de  dessous. 

LeCANOiDE,  pl.  Lxxix,  n“  li2  bis,  Pap.  phicomone  d’Èsper  , 
n’est  qu'une  variété,  à ce  qu'il  me  semble,  dans  la(|uclle  le  mâle  a 
nue  bonne  partie  du  dessus  de  ses  ailes  couvert  d'uii  vert  noir  sur 
nn  fond  blanc.  Celte  variété  se  trouve  en  Autriche  , sur  la  inontagn* 
de  Kalemlierg , pics  de  Vienne. 

Je  ne  vois  aussi  qu’une  variélé  de  cette  espèce^daus  le  n”  iii, 
f ,g,  pl.  Lxxix,  d’Éiigramtlle. 

Division 

Papillon  gazé,  Papilio  cralc^il^xan. , Fab.;  le  Gâté,  Geo/f. , 
Eugr.Tin.  , Pap.  d’piurop.  pl.  XLViii  , n"  lOi.  Ses  ailes  sont  blan- 
ches, un  peu  Ir.inspai  enles  , avec  de  grosses  nervures  iinirâlres , et 
tin  petit  liséré  noir  ; le  corps  est  noir  et  couvert  de  poils  longs  et 
gi'i.-âl  res. 

Ce  papillon  est  commun  dans  toute  l'Europe.  Pallas  dit  qu’aux 
envirous  de  W'inofka,  et  dans  des  endroils  abrites  du  vent  , il  se 
trouve  eu  une  telle  quantité,  qu'on  semble  voir  tomber  une  grosse 
neige.  Son  vol  est  rapide  dans  le  jour,  souvent  il  pa.s.se  la  nuit  fixé 
sur  des  épis  de  blé , et  ou  l’y  prend  facilement.  La  femelle  dépose 
environ  deux  cents  oeufs  ; ils  sont  coniques  , trés-.serrés  les  uns  contra 
les  autres  , et  plàcés  ordinairement  sur  des  feuilles. 

La  chenille  vit  en  société  sous  une  toile  de  soie,  et  y passe  l'hi- 
ver  ; elle  est  trè.s-vorace , se  nourrit  des  feuilles  de  l’aube-épine  , 
du  prunier  sauvage,  de  plusieurs  arbres  fruitiers,  du  chêne,  etc. 
d'abord  nuire  , elle  devient  jaunâtre  avec  la  tète  et  trois  lignes  noires  ; 
elle  a des  poils  jaunes  et  des  poils  blancs. 

La  chrysalide  est  anguleuse , d’un  jaune  verdâtre  ou  blanchâtre, 
avec  des  taches  et  des  points  noirs  ; elle  est  attachée  par  un  lieu. 

Papii.i.on  (le  GRAND  ) DU  CHOU  , PopiUo  hrasslcœ  Linn.  , Fab.  % 

'le  grand  Papillon  blanc  du  chou , Geofl',  ; le  grand  Papillon  du  chou 
Eiigram.,  Pap.  d'Europ.  pl.  xLix , n®  io3.  Ses  ailes  sont  blanche* 
eu  dessus;  les  supérieures  ont  l'angle  du  bout  et  une  boiiuc  partie  du  „ 
bord  postérieur  , noirs  ; les  mâles  ( les  femelles  suivant  Engranielle  ) , 
ont  en  outre  deux  taches  noires  preque  rondes  , et  une  troisième 
alongée  au  bord  inférieur  sur  chaque;  ces  deux  taches  noires  se  re- 
trouvent eu  dessous  dans  les  deux  sexes;  la  surface  inférieure  de* 
premières  ailes  est  blanche , avec  le  bout  d'un  jaune  p.âle  ; celle  des 
secondes  ailes  est  blanche  , mais  entièrement  lavée  d’un  peu  de 
jaune  pâle. 

La  chenille  vit  en  société  , et  à ce  qu’il  paroil,  exclusivement  sur 
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le  cliou  et  autres  plantes  crucifères;  elle  est  rayée  de  jaune  et  U© 
Islcuèlre  avec  des  points  noirs  tuberculeux  , du  centre  de  chacun 
desquels  il  part  un  poil.  Ces  chenilles  sont  très  - voraces , mangeant 
par  jour  plus  du  double  de  leur  poids  ; elles  marchent  Iciilemciil  , 
vont  à une  assce  grande  distance  du  lieu  où  elles  ont  vécu  pour  s© 
transformer  en  chrysalide , tapissent  de  soie  l’endroit  où  elles  doi- 
vent se  fixer,  afin  de  subir  celle  métamorphose,  et  s’y  fixent  par  un 
lien  vers  le  cinquième  anneau. 

La  chrysalide  est  d’un  jaune  verdâtre  tacheté  de  noir  et  angu- 
leuse ; elle  est  souvent  attaquée  par  des  ichneumons , notamment  TjcA- 
neumon  à colon  blanc  de  Geotfroi. 

Ce  papillon  ho  trouve  dans  toute  l'Europe , en  Barbarie,  et  même, 
à ce  que  l'on  dit , en  Chine.  La  femelle  dépose  une  quantité  trés- 
considéruble  d’oeufs. 

Papillon  (lb  petit)  du  cHou  , Papitio  rapce  Linn. , Fab.;  té 
petit  Papillon  blanc  dachou,Oeof[.  ; 1e  petit  Papillon  du  chou,  Engr.  , 
Pap.  d’Europ.  pl.  xi,ix  , u"  io3.  Celte  espèce  ressemble  singulicre- 
jneut  à la  précédente.  Sa  taille  est  plus  ]>etite  ; scs  ailes  supérieures 
u’ont  pas  autant  de  noir  au  bord  postérieur  ; l’angle  est  seul  coloré; 
la  tache  nuire  que  l'on  voit  au  bord  interne  de  ces  ailes  dans  l’un  des 
.,  «exes  de  l'espèce  précédente , manque  ici , ou  est  presque  nulle. 

Sa  chenille  vit  sur  le  chou  , sur  difiéreiiles  plantes  crucifères  , sur 
le  réséda;  elle  s'introduit  dans  leur  intérieur  , ce  qui  l’a  fait  nommer 
ver  du  coeur-,  elle  est  verte,  avec  une  ligne  plus  p.âle  sur  le  dos, 
et  une  raie  d’un  blanc  jaunâtre , marquée  souvent  de  points  jaunes 
de  chaque  câté  du  ventre. 

La  chrysalide  dillère  peu  de  celle  du  grand  papillon  du  chou. 

PAPiiilxJN  BLANC  VEINÉ  DE  VERT,  Papilio  nupi  Linn.,  Fab.  ; la 
Papillon  blanc  veiné  de  vert,  Geoff. , Ëngram.  , Pap.  d’Europ.  pl.  L, 
n°  t04.  Ses  ailes  sont  blanches  eu  dessus,  avec  des  nervures  noirâ- 
tres ; les  supérieures  ont  l’angle  du  bout,  et  dans  l’un  des  sexes, 
vers  le  milieu  , un  point,  noirs;  le  dessous  de  ces  ailes  est  blanc, 
avec  l’extrcmilé  d’un  vert  jaunâtre;  le  fond  des  inférieures  est  da 
celte  dernière  couleur. 

La  chenille  est  presque  tont-à-fait  semblable  à celle  du  petit  pa~ 
pillon  du  chou  ; elle  vit  solitaire  sur  celte  plante , ainsi  que  sur 
le  navet. 

Ce  papillon  n’est  pas  aussi  répandu  que  les  deux  précédens.  U babita 
les  prairies,  celles  sur-tout  qui  sont  près  des  bois. 

Papillon  blanc  veiné  de  noir,  Engrain.,  Pap.  d’Europ.  pl. 
Lxxvii  , n°  104  his.  Cette  espèce  qui  se  trouve  en  Styrie  , sembla 
être  le  produit  de  la  réunion  des  deux  espèces  précédentes.  Ici  se 
trouvent  la  tache  apicale  , et  les  deux  points  des  ailes  supérieures,  le 
point  marginal  des  inférieures  qui  se  voient  dans  le  petit  papillon 
du  chou  , et  les  nervures  noirâtres  du  papillon  blanc  veiné  de  vert  ,- 
les  taches  dont  nous  venons  de  parler,  sont  communes  aux  deux 
sexes  , mais  l’un  d’eux  a une  teinte  noirâtre  dans  l’intervalle  des  ner- 
vures ; le  dessous  des  ailes  ,,  dans  toUs,  ressemble  assez  à celui  des 
ailes  du  papillon  b(ane  veirU  da  vert  ; la  teinte  verdâtre  est  ici  d’uii 
blanc  jaunâtre. 
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l^papillon  que  MM.  Fabrù  ius  cl  Li>pt'r  iiou)raciil papiUun  rapJioHÎ,  ■ 
peut  èUe  place  Hans  le  voisinage  de  celui-ci.  Ses  aile»  soiil  btajucliue 
en  dessus;  les  s.i|iéi'ieurL'S  oui  une  lâche  vers  le  milieu,  el  le  boi'd’ 
jiusiérieur  unir;  ce  bord  a des  taches  blanches;  les  inféiieurea  ont 
piés  du  bord  des  puinis  noiiilres  , peu  manpiés  ; leur  dessous  est” 
jiuuâtie  avec  des  veines  noires.  11  se  trouve  au  midi  do  l'Europe.' 
On  pourroit  le  cou^iidcrer  connue  le  résullal  du  mélange  du  papiÙoH\ 
dj.pl idice  avec  le  papillon  luipi. 

PapiIiIjON  blanc  de  lait,  Papilio  ainapi»  Linn.  , Fab.  ; le 
Papillon  blanc  de  lait  Engrani. , Pap.  d'Europ.  pl.  l , ii«  106.  Celle 
espère  est  petite  , et  ses  ailes  sont  plus  alongécs  que  dans  les  précé— 
deus.  Leur  dessus  est  blanc  , av;ec  l'cxti-émilé  auiràire  dans  les  supé- 
rieures; le  dessous  de  celles-ci  est  blanc  aven  le  suinniet  verdAtre; 
la  partie  qui  l'avoisine  est  enireniélèe  de  gris.  Le  fond  du  dessous  des 
ailes.iuférieures  a une  teinte  verdâtre,  puiulillée  de  gris.  1- 

Ce  papillon  se  trouve  daus  les  bois.  Sa  chenille  qui  doit  vivre  sur 
les  plantes  crucifères  n'est  pas  bien  connue. 

Papillon  blanc  marbré  he  vert,  Papilio  daplidice  TÀnn 
Fab.  ; le  Papillon  blanc , marbré  de  vert  Eograin. , Pap.  d Europ.  , y» 
pl.  L,  u°  io6.  Ses  ailes  sont  blanches:  les  supérieures  ont  eu  dessus 
l'angle  extérieur  noirâtre,  lacbelé  de  blanc  , el  une  tache  nuirâtre, 
coupée  par  un  Irait  blanc,  vers  le  milieu  de  la  cote  ; les  femelles  ont 
de  plus  deux  taches  noirâtres  près  du  bord  inférieur  de  ces  ailes  ; 
le  bord  postérieur  des  secondes  ailes  est  en  outre  noirâtre,  larlielè 
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de  blanc  ; le  dessous  des  supérieures , daus  les  deux  sexes  , a à-pcii- 
prés  les  mêmes  taches  que  le  dessus  ; mais  la  tache  de  la  cèle  , et 
celles  de  l’angle  , à l’exception  d’une  , sont  vertes; le  dessoiu  des  in- 
férieures est  d’un  vert  l'oiicé  avec  des  taches  blanches  , diinl  rellc.< 
<Iu  bord  postérieur  forment  une  bande. 

Ce  papillon  se  trouve  eu  liuiope  , excepté  dans  le  Nord  , el  jns- 
qu’en  Afrique. 

Le  papillon  qu’Esper,  Prunner  et  Cramer  uommeut  belia  , qii’En- 
gram.elte  a d’abord  donné  pour  la  femelle  de  Veupheno , pl.  lu, 
11**  108,  c , d , ae  diffère  de  la  femelle  de  celui-ci  que  par  le  des- 
sous de  ses  ailes  inférieures  ; ce  dessous  se  rapproche  de  celui  drs 
ailes  inférieures  du  pap.  aurore.  11  est  vert , avec  différentes  tache» 
irrégulières  ou  marbrures,  d'un  blanc  luisant  comme  nacré. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  la  France  méridionale,  en  Barbarie, 
et  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Papillon  aurore  , Papilio  cardarnine»  Linn.  , Fab.  ; \' Aurore  , 
Geoff.  , Eugranj.  , Pap.  d'Europ.  pl.  li  , n"  J07.  Les  ailes  supé- 
rieures du  mâle  sont  mi-parties  de  blauc  et  d’aurore  ; cette  couîeur- 
ci  ailécle  la  moitié  postérieure  de  l’aile;  ou  y voit,  dans  le  milieu, 
une  petite  Lâche  brunâtre  ; l'angle  d'en  haut  el  une  bonne  partie  du 
bord  postérieur  est  brunâtre;  les  ailes  inférieures  sont  blanches,  et 
paroissent  uu  peu  marbrées,  les  couleurs  de  dessous  perçant  un  peu 
à travers;  la  frange  est  coupée  de  noir  el  de  blanc;  le  dessous  des 
supérieures  ne  diffère  du  dessus  / qu'eu  ce  que  le  blanc  est  soufré, 
et  que  le  brun  du  bout  de  l’aile  est  verdâtre  ; le  dessous  des  ailes 
iuférieurcs  est  blanc  , avec  des  marbrures  vertes  piquées  de  jaiiitc. 
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Si  femelle  n’a  point  de  couleur  aurore  aux  ailes  supérieures.  Elle 
ressemble  d’iiilleuis  au  mâle. 


Læ  chenille  est  verte,  avec  une  raie  blanche  de  chaque  côté  au- 
dessus  des  pattes.  Elle  se  nourril  de  dilïéreutes  piaules  crucifères, 
cresson,  chou,  ihlaspi. 

JLa  chrysalide  est  d’un  jaune  pâle,  renflée  au  milieu  et  terminée 
en  fuseau  aux  deux  bouts.  , 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  bois  , au  printemps. 

Papillon  aurore  de  Provence  , Papilio  eupheno  Linn. , Fab.  j 
Y jiurore  de  Provence  Eiigram. , Pap.  d Europe,  pl.  lu  ,11“  ro8,a,  b , 
)emâle;pl.  Lxxvii,  11“  \oH,g,h,  la  femelle.  Le  mâle  est  d’un 
^.luue  citron  ; la  moitié  postérieure  des  premières  ailes  est  aurore, 
avec  le  bord  interne  noirâtre  au-dessus , et  marqué  d'un  trait  noir 
taut  eu  dessus  qu'eu  de.ssous  ; I angle  d’en  haut  est  brun  en  dessus, 
vert  eu  dessous  ; les  ailes  inférieures  out  en  dessous  deux  lignes  an- 
guleuses et  trausverses  d’un  vert  foncé  , piqué  de  jaune  , coupées 
et  entrelacées  par  une  troisième  ligne  de  la  même  couleur,  longi- 
tudinale et  fourchue,  à son  extrémité  inférieure  : on  y voit  aussi  des 
points  d'un  plus  jauue  pâle  , presque  blancs. 

La  femelle  a ses  ailes  supérieures  blanches,  avec  une  tache  noire 
et  en  croissant  vers  le  milieu;  l’angle  d’en  haut  est  d’une  couleur 
aurore,  tacheté  de  brun  en  dessus,  verdâtre  en  dessous;  le  dessus 
des  ^iles  inférieures  est  blanc,  avec  une  légère  teinte  jaunâtre;  le 
dessous  ressemble  à celui  du  mâle.  Cette  femelle  est  le  pap.  bella 
de  Linnæns. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  provinces  les  plus  méridionales  de 
la  France , en  Barbarie , etc. 


"VIL  Plebbieks  , Plebeii. 

* 

* Les  Petits  PoRTE-qvEUE.  ' 

Papillon  portb-qubue  a bandes  paoves,  Papilio  {Hesperia 
Fab.  ) betulee  Linn;  ; le  Porie-queue  fauve  à deux  bandes  blanches 
GeolT.  ; le  Porte-queue  à bandes  fauves  Engram.  Pap.  d Europe, 
pl.  XXXV  , n“  70.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  brun  foncé;  les  infé- 
rieures out  un  petit  avancement  en  forme  dè  queue,  marqué  d’une 
tache  fauve,  ainsi  qne  l’angle  interne  ; le  dessus  des  supérieures  a 
nne  bande  fauve  dans  les  mâles;  il  est  pins  clair  dans  le.s femelles  ; 
chaque  aile  a en  dessous  deux  raies  blanches  formant  un  angle  et 
Tine  tache  noirâtre  ; mais  le  fond  dans  les  mâles  est  fauve  jaunâtre  , 
et  gris  dans  les  femelles.  ' 

.Sa  chenille  est  verte  , avec  deax  lignes  sur  le  dos  , plusieurs  autres 
transversales,  eide  petits  traits  jaunâtres.  Elle  vient  sur  l’épinc-vi- 
Delte,  le  noisetier  , le  chêne,  le  bouleau  , le  tilleul , etc. 

8a  chrysalide  est  d’un  brun  rou.ssâtre,  et  se  suspend  horizontale- 
ment  par  un  lien  vers  le  milieu  du  corps. 

Papillon  porte-queoe  bleu  a une  bande  blanche,  Papilio 
(^Hesperia  Fab.)  quercus  Linn.;  \e’Torte-queue  bleu  à une  bande 
blanche  , Geoff. , Engram. , Pap.  dEurope , pl.  xxxv  , i,xxi  , n"  7 1 . 
Le  dessus  des  ailes , dans  la  femelle,  est  noir  j avec  deux  belles  taches 
bleues , oblongues , u’en  formant  quelquefois  qu’une  sur  le  dessus 
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* des  supérieures  : ce  dessus  est  d’un  brun  cliangranicn  violet,  dans  les 
mâles;  les  iiil’érieurcs  ont  une  petite  queue;  le  dessous  est  gris,  «Jaiis 
les  deux  sexes,  avec  une  raie  blanche  près  du  bord  postérieur, 
et  deux  points  fauves  à l'angle  anal  des  inférieures. 

La  chenille  est  d’un  brun  qui  devient  rnse  lorsqu’elle  est  sur  le 
point  de  se  transformer  , avec  trois  lignes  de  points  verts  ou  /au— 
nàires.  Elle  vient  sur  le  chêne.  • 

La  chrysalide  est  brune  ou  roussâlre  , avec  des  points  noirs  sans 
ordre. 

Papillon  porte-quece  brun  ATXcnES  aurore  Engram. , Par/>. 
d Europe , pl.  xxxv  , n°  73.  Le  dessus  des  ailes  est  d’un  gris  brun  ; 
les  supérieures  ont  dans  les  mâles  une  grande  tache  jaune  aurore, 
coupée  par  quatre  nervures;  les  inférieures  ont  une  petite  queue,  et 
un  point  de  la  couleur  de  la  tache  des  ailes  supérieures  à l’angle  anal ^ 
le  dessous  des  ailes  est  à-peu-prés  de  la  même  couleur  que  le  dessus  ; 
les  supérieures  sont  coupée.s  par  une  ligne  blanche  bordée  de  noir 
en  dedans;  les  inférieures  en  ont  aussi  une,  mais  anguleuse  ; et  der- 
rière , près  du  bord  postérieur  qui  est  blanc , six, taches  rouges , bor- 
dées de  noir. 

S.1  chenille  vient  sur  le  chêne. 

Eiigrainelle  donne  comme  variété  femelle  , nn  papillon  qui  a trois 
taches,  d’un  jaune  aurore  sur  chaque  aile  inférieure,  dont  le  de.s— 
sons  de  chacune  des  supérieures  a une  tache  jaunâtre , avec  trois 
pointa  noirs  , et  dont  celui  des  inférieures  a une  bande  fauve  ar- 
quée, avec  une  suite  de  points  noirs  , et  une  raie  blanche,  droite, 
pl.  XXX  V , n"  7a , c,  d.  J’observerai  cependant  que  la  figure  des  ailes 
inférieures  de  cette  prétendue  variété  n’est  pas  tout-à-fait  la  même, 
et  que  la  disposition  de  leurs  taches  inférieures  rapproche  davantage 
cet  insecte  des  espèces  ; M.  pruni.  apini  de  M.  Fabricius. 

11  se  trouve  en  Allemagne. 

Papillon  porte-queue  brun  a une  bande  blanche  Engram.,  • 
Pap.  d’Europe,  pl.  LXXXli , n°  73  bia.  Cette  espèce  s’éloigne  bien 
peu  de  Yheaperia  apini  de  M.  Fabricius.  Le  dessus  de  ses  ailes  est  brun; 
les  ailes  inférieures  ont  une  petite  queue,  et  un  ou  deux  points  fau- 
ves près  du  bord  postérieur  ; le  dessous  est  d’un  brun  un  peu  plus 
clair,  avec  une  petite  raie  blanche,  droite,  excepté  vers  l’angle  anal 
des  inférieures  où  elle  est  un  peu  anguleuse  ; prés  du  bord  postérieur 
de  ces  ailes  inférieures,  est  une  suite  de  taches  d'un  fauve  rouge 
bordées  de  brun  en  dessous;  les  deux  plus  grandes, et  qui  sont  pla- 
cées des  deux  côtés  de  la  queue,  sont  surmontées  d’une  grosse  tache 
noire  ; la  femelle  en  a une  de  plus,  et  eu  outre , la  tache  précédente 
est  bleue  en  partie. 

Ce  papillon  se  trouve  aux  environs  de  'Vienne  en  Autriche. 

Papillon  porte-queue  oris  brun  , Heaperia  spi/ii’Fab.  ; Porte- 
queue  gria  brun , Engram. , Pap.  d Europe,  pl.  Lxxxii , n“  74  bia.  Le 
dessus  des  ailes  est  brun  ; les  ailes  inférieures  ont  une  petite  queue, 
et  deux  taches  couleur  de  brique  au-dessus  du  celte  queue  : le  dessous 
des  ailes  est  cendré , ax'ec  une  raie  blanche  , droite , ne  formant  un 
angle  qu’à  l’angle  an.nl  des  inférieures;  à cet  angle  est  une  grande  ta- 
che bleue,  une  petite  fauve  en  dessous;  cinq  d’un  fauve  très-fuuo* 
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- dessus,  prés  du  bord  postérieur,  dont  quatre  plus  petites  bor- 

Dans  le  mâle  , le  disque  do  dessus  des  ailes  supérieures  est  jaune 
glace  de  brun  ; la  tache  bleue  des  inférieures  est  accompaeuée  d’un 
|>oiiit  noir.  ' 

Papilwn  porte-queok  brüm  a deux  bandes  de  taches  blas- 
Hespenapruni  Fab.  ; le  Porte-queue  brun  à deu^  bande,  de 
tnc/^s  blanches  Geoff.  , Engrain.  Pap.  d Europe . pl.  xxxvi . n»  nô 
I.e  dessus  de  ses  ailes  est  brun  ; les  inférieures  ont  une  petite  queue' 
avec  une  bande  tres-étroite  , transve.sale  , formée  de  taches  fauves  ’ 
le  dessous  est  plus  clair  avec  une  raie  composée  de  petites  taches 
blanches  , vers  1 angle  inferieur  des  supérieures  sont  deux  ou  trois 
especes  de  petits  yeux  noirâtres,  surmontés  d’une  petite  tache  fauve 
du  côte  du  bord  postérieur,  et  ayant  un  point  blanc  en  dessous;  en- 
tre la  raie- blanche  des  inferieures  et  leur  bord  postérieur,  est  une 
«uite  de  points  noirâtres,  au  nombre  de  sept,  bordes  eu  partie  de 
blanc  et  une  raie  laiive;  le  bord  postérieur  est  noir,  coupé  par  une 
siiile  de  quelques  tarhes  blanches.  ‘ ^ 

Ux  chenille  est  verte  . veloutée . avec  plusieurs  traits  et  des  éini- 
nences  jaunâtres;  sa  couleur  se  cl^ange  en  brun  lorsqu’elle  est  sur 
le  point  de  se  transformer  en  chryaalide.  Elle  vit  sur  l’orme  I. 
|>riiriter.  * 

La  chryaaldle  est  brune  , avec  des  traits  et  des  lignes  blanchâtres  • 
sa  tete  semble  elre  séparée  du  re.ste  du  corps  ; elle  est  blanche.  ’ 

Papillon  porte-queue  brun  a taches  bleues  , Engram  Pan 
cr Europe  . pl.  xxxv,  n“  74  ; Heaperia  Ceraai  Fab.  11  est  en  de^'e 

uii  gris  ti es-brun  ; dans  quelques  individus,  les  ailes  supérieures 
ont  une  tache  ovale  , et  les  inférieures  deux  taches  jaunes  • le  deü 
sous  est  moins  foncé,  et  traversé  par  une  ligne  de  tach;*  bl«.t 
ches;  les  inferieures  ont  une  petite  queue,  et  vers  le  bord  extérieur 
cinq  taches  accompagnées  de  taches  noires  ; quatre  d’elles  sont  rou- 
ges , et  la  cinquiemé-  est  blanche  ; l’angle  inférieur  a une  grande  tache 
noire  . partagée  par  une  ligne  blanche  ; le  bord  extérieur  est  noir 
coupe  de  points  blaticâ.  ‘ , 

Papillon  porte-queue  BRUN  A TACHES  PAüVEs  Enpram-  P 

d'Eu^pe  pX.  XXXV.  . n-  76  ; Heaperia  XiW,  Fab'  STeLu^fs'. 
tout  brun  dans  la  femelle;  les  ailes  supérieures  ont,  dans  le  mâle 
une  tache  fauve  en  dessus . sur  le  milieu  du  disque,  et  les  inférieure^ 
a 1 angle  d en  bas,  un  trait  blanc  surmonté  d’une  petite  tache  fauve  ■ 
les  qua  re  ailes  sont  traversées  en  dessous  par-une  raie  formée  di 
traits  blancs  ; les  inferieures  ont  une  bande  formée  de  taches  rouges 
ettout-a-fa.t  au  bord  postérieur,  une  ligne  blanche  qui  en  suit  le^ 
contours.  Ce  papillon  a beaucoup  de  rapports  avec  le^  Porte-queue 
BRUN  A DEUX  BANDES  DE  TACHES  BLANCHES,  notamment  Pindif 
vidu  décrit  sou.s  ce  nom  par  Geoflroi.  moi- 

«Nous  ne  parlons  point  de  sa  chenille,  dit  Engramelle  narc. 
que  nous  ne  la  connoi.ssons  pas.  Llnnæus  dit  qu’elle  vit  sur  le  pruneU 
lier  et  sur  le  bouleau  ».  Cependant  à la  fin  de  l’article  * Engramelle 
observe  que  cette  espece  n’a  «lé  décrite  par  aucun  auteur.  U 
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bleroil , par  le  passage  précilé , que  cel  auteur  avoit  d’abord  cru  trou- 
Ter  dans  ce  papillon  relui  du  bouleau  de  Liiinæiis. 

Paph.los  portb-qukue  bleu  srmÉ,  PapUio  {^Hesperia  Fab.)  ; 
£oeticus  Liiiii.  ; le  Porle-queue  bleu  strié  Ucoff.  , Eiigram.  Pap. 
cT Europe , pl.  xxx  vu  , Lxxi , 11°  76.  Scs  ailes  sont  brunes  en  dessus, 
avec  le  disque  bleu  dans  les  femelles  .cniiéreinent  d'un  beau  bleu  violet 
changeant  dans  les  tuiles;  les  ailes  iiiférieiii es  ont  nue  petite  appen- 
dice en  forme  de  queue,  et  au-dessus  deux  ou  trois  points  foiircs, 
plus  clairs  ou  blancliàtres  dans  leur  contour  ; le  dessous  des  quatre 
ailes  est  rayé  de  brun  clair  et  de  blanchâtre  ; les  inferieun  s ont 
une  bande  blanche,  transverse,  près  du  bord  postérieur,  et  après 
cette  ligne  deux  taches  noires  oculaires , avec  l’iris  doré,  et  un  demi- 
cercle  fauve  au-dessus  ; elles  répondent  aux  points  oculaires  su- 
périeurs- 

Ce  joli  papillon  se  trouve  en  France,  dans  le  midi  de  l’Europe, 
même  dans  les  Indes  à ce  qu’il  paroit.  La  chenille  est  olivâtre  piqueté 
de  rouge.  Elle  se  nourrit  des  grains  du  bagueuaudier  , de  quelques 
plantes  légumineuses. 

Papillon  Amvntas,  Hesperia  amynthas  Fab.;  Papilio  tiresiae 
Esp.;  les  petits  Porte-queue , Eiigram. , Pap.  tVEurope  pLxxxvii. 
n"  78  et  79.  Le  dessus  des  ailes  est  brun  dans  les  femelles,  d’un 
bleu  foncé  dans  les  mâles;  les  ailes  inférieures  ont  une  petite  queue 
couverte  d’écailles  avec  une  frange  grise;  dans  les  individus  du 
premier  sexe  , elles  ont  deux  taches  aurores  au-dessus  de  cette  queue  , 
et  trois  taches  noires  à la  place  dans  ceux  du  secoinl  ; le  dessous  des 
ailes  est  gris  , avec  deux  ligues  transverses  de  points  noirs  prés  du 
bord  postérieur,  sur  chaque  , outre  quelques  autres  points  et  petites 
taches  brunes;  les  iuféricure.s  ont  deux  taches  aurores,  surmontées 
d’un  point  noir , â la  place  des  taches  aurores  ou  noires  de  dessus. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  buis  lleuris  et  les  prés  qui  les  avoi- 
sinent, presque  tout  l’été,  mais  eu  petite  qiiantilé. 

Papillon  myrmidon  , PapiUo  polysperchon  Bergsiraesser;  leil/yr- 
midon  , Engram.  Pap.  et  Europe  , pl.  Lxxxtii,  u“  79  bis.  L’un  des 
sexes  est  noir  en  dessus  , avec  la  naissance  des  ailes  bleue  , et  une 
rangée  de  taches  de  celte  couleur,  et  chargées  d’un  puiiil  noiè  sur 
les  inférieures;  l’autre  sexe  est  tout  bleu  eu  dessus,  avec  deux  ou 
trois  points  au  bord  postérieur  des  inférieures  ; ces  ailes-ci  ont  une 
petite  queue  dans  tous;  le  de.ssuus  est  d un  bleuâtre  avec  de  petits 
points  noirs  , formant  une  rangée  Iransverse  sur  les  supérieure.s  , 
et  disposés  sans  ordre  sur  les  inférieures;  celles-ri  ont  deux  ou  trois 
petites  tarbes  fauvi  s au  bord  postérieur. 

Les  individus  cntièiemcut  bleus  en  dessus  sont  les  mâles. 

Ce  papillon  se  trouve  , a ce  qu'il  paroit , en  Allemagne. 

Papillon  porte-queue  a double  queue,  Papilio  {Hesperia 
Fab.)  Echion  Linn.  ; le  Porte-queue  à double  queue , Engram.  Pap. 
itEurope , pl.  XXXVII  , u”  77.  Ce  ioli  papillon  que  l’on  croyoit 
exotique,  a été  trouvé  en  Siii.sse  parp'uesli:  il  est  tout  brun  endes.sus; 
les  ailes  inférieures  ont  une  double  queue:  le  dessous  des  quatre  uilci 
est  d’un  gris  rougeâtre,  avec  de  petits  traits  blanchâtres;  les  supé- 
rieures oui  une  bande  rougeâtre,  bordée  de  blanc  , et  les  inférieures. 
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deux  rangées  de  taches  faunes  , euUiurées  d’uu  cercle  blanc,  et  une 
tache  d’uii  gros  l uuge  au  bord  exléiieiir  entre  les  tleuï  queues; 

Papiuuon  Arucs  vert,  Vapilio  { llesjieria  Fab.  ) ruhi  Liiiii.; 
V^rgus  vert,  ou  V Argua  aveugle  Geull'. , Engram.  Pap.  dBurop., 
pl.  XLiii  et  i.xxii,  11"  90.  Le  dessus  de  ce  papillon  est  brun, 
bleuâtre  dans  quelques  - uns.  Les  ailes  inlerieurcs  ont  uue  légère 
saillie  angulaire,  ce  qui  l'ait  que  Linnaens  <lit  qu’elles  sout  suheau- 
dalæ.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’uu  beau  vert  très  - brillant; 
les  inférieures  ont  souvent  une  ligue  formée  de  traits  blancs.  M.  Fa- 
hricius  considère  cette  raie  coinine  une  diilérence  sexuelle. 

La  chenille  est  verte,  mélangée  de  jaune,  avec  la  tète  noire. 

Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  genêt,  de  cj’tise,  de  ronce,  etc.  Ce 
papillon  .se  trouve  en  Europe  ; il  est  commun  dans  le  buis  de  Bou- 
logne, aux  environs  de  Paris. 

Division 

-f.  Les  Argus. 

Papillon  Argus  mÆV  , Papilio  ( Hesperia  Fab.)  argus  Lino.; 
V Argus  bleu  et  V Argus  brun  GeoH'.  ; Engram.  Pap.  d'Kurop.  pl. 
xxxviii,  11"  80.  Le  dessus  des  femelles  est  brun , avec  une  rangée 
de  taches  fauves  prés  du  bord  postérieur  sur  les  quatre  ailes  , et  un 
trait  noir  sur  le  milieu  des  supérieures;  les  aile.s,  dans  les  mâles, 
sont  en  dessus  d’un  bleu  atsnr  , changeant  eu  violet  tendre,  sans 
taches,  avec  uue  petite  raie  nuire  suivant  le  bord  postérieur,  et  uue 
frange  très-blanche.  Le  dessous  des  quatre  ailes  Ait  à-peu-près  le 
même  dans  les  deux  .sexes;  il  est  gris,  avec  une  bande  transverse 
de  taches  fauves  et  coiitiguès,  renfermée  entre  deux  ligues  de  points 
et  de  traits  noirs,  prés  du  bord  postérieur  ; des^points  noirs  bordés 
de  blanc,  disposés  sur  une  ligne  aux  supérieures,  sur  deux  aux 
inférieures,  entre  deux  petits  traits  noirs  bordés  de  blanc,  à cha- 
que aile. 

La  chenille  a des  couleurs  très-variées.  Son  dos  est  gris,  et  a sur 
chaque  anneau  un  gros  point  brun  ; sur  les  côtés  sont  de  petites  lignes 
obliques,  les  unes  rouges,  les  autres  jaunes,  et  près  de  la  nai.Hsauce 
des  pattes  une  large  bande  brune.  Elle  vil  sur  le  sainfoin,  sur  le  geuet 
d’.Allemagne , etc. 

La  chrysalide  s’attache  par  uu  lieu  autour  du  cinquième  anneau, 
comme  celle  des  argus. 

Ce  papillon  est  très-commun.  Engramelle  dit  que  plusieurs  natu- 
ralistes, eiitr’aulres  Liunæus  et  Esper , se  sont  trompés  sur  les  sexes 
de  ce  papillon,  qu’ils  ont  pris  à tort  les  bleus  pour  les  mâles,  et  les 
bruns  pour  les  femelles;  il  assure  qu’il  s’est  convaincu  du  con- 
traire. Un  démenti  aussi  formel  nous  eu  avoit  d'abord  imposé;  mais 
ayant  voulu  examiner  la  chose  de  nos  propres  yeux,  nous  avons 
vu  à notre  luur  qu’F-ngramelle  étoil  dans  l’erreur.  Tous  les  argus  à 
ailes  bleues  en  dessus  dont  nous  avams  vérifié  le  sexe,  se  sont  trou- 
vés , sans  la  moindre  équivoque , des  mâles.  Quoiqu'il  soit  possible 
qü’il  y oit  eu  quelque  méprise  à l'égard  des  dillérences  des  sexes  des 
argus , nous  coatiaueruus  donc  de  voir , avec  Liunæus  et  Esper , 
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danii  les  individus  les  plus  vifs  et  les  plus  brillans  en  couleur , les 
mtili'S , et  dans  les  individus  à runleiirs  moins  éclatantes,  les  fe- 
melles. Nous  pailei'oiis  ainsi  d'une  manière  toute  opposée  à relie 
d Engramelle.  Nous  préviendrons  enrôl  e <jue  cet  auteur  ayant  été 
notre  guide  dans  re  t|ue  nous  avons  dit  des  diHérenres  des  sexes  des 
autres  papillons . nous  pouvons  être  tombés,  à cel  égard,  dans  quel- 
que méprisé  involontaire. 

Papiulos  EUMÉnoN,  Papi/io  Eumerlon  E.vp.  , Engram.  Papillon 
(fEurop.  pl.  Lxxi , u°  8o  bis.  Les  ailes  sont  brunes  eu  dessus,  avec, 
une  frange  blanclie;  les  inférieures,  dans  les  femelles,  ont  au  bord 
postérieur  trois  à quatre  tacites  fauves,  marquées  d’un  poi,u(  noir. 
Lje  dessous  des  quatre  ailes  est  cendré,  avec  une  rangée  de  taches 
fauves  près  du  bord  postérieur;  les  supérieures  out  iiuc  ligne  de 
points  noirs  . bordés  de  blanc  ; près  de  cette  bande  fauve  est  un  trait 
noir  borde  de  blanc  au  milieu;  les  inférieures  ont,  outre  la  même 
ligue,  une  petite  tache  blanche  et  centrale  en  forme  de  coin,  et  trois 
points  iKiiis  sur  une  ligue  à la  base. 

Cette  espèce  est  très-rare  et  se  trouve  en  Allemagne. 

Papillon  Protéb  ; Papi/io  alcon  Fab.;  Pap.  arcus  Esp.  ; le  Protée 
Engiam.  Pap.  d’ Europ. , p\.  lkxxiii,  n"  8o  ter.  ('elle  espèce  res- 
semble beaucoup  au  pap.  arion  de  Liiinæus;  ses  ailes  sont  eu  dessus 
d'un  brun  noirâtre,  avec  quelques  taches  plus  foncées  dsus  les  fe- 
melles , et  d'un  bleu  pâle  changeant  en  violet,  avec  une  petite  bor- 
dure brune  et  une  frauge  blanche  dans  les  mâles.  Le  dessous  des 
ailes  est,  dans  tous  les  sexc-a,  d'un  gris  foncé,  avec  des  points  noirs 
cerclés  de  blanc , Aisposés  à-peu-près  sur  deux  lignes  transverses  et 
arquées,  et  un  trait  noir  vers  le  milieu  ; au-dessous  de  ce  trait  est 
un  point  noir  bordé  de  blanc  aux  supérieures  ; il  y en  a deux  aux 
inférieures. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne  et  dans  le  Piémont  ; Prunner 
y rapporte  l’argus  bleu  à bandes  brunes  femelle , d'Eugramelle  ; 
mais  c'est,  je  pense,  une  erreur. 

Paimllon  Argus  bleu  pale,  hesperia  dorylaa  Fab.  ; Pap.  hylaa 
Esp.;  ylrgus  bleu  pâle  Engram.  , Pap.  d' Europ. , pl.  xL,  n"  85.  Cet 
argus  est  nu  des  plus  grands  de  ceux  d'Europe.  Le  mâle  est  eu  des- 
su.s  d’un  bleu  pâle  argeuté,  avec  une  raie  marginale  nuire  an  bord 
postérieur  et  une  frange  blanche;  la  femelle  est  brune,  avec  de  pe- 
tites taches  lunulées  fauves  au  bord  postérieur.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  e.st  cendré,  avec  Je  bord  postérieur  plus  pâle,  et  marqué  de 
deux  rangées  de  traits  ou  de  points  obscurs,  dans  les  mâles,  d’après 
la  figure  d'Kogramelle.  Suivant  Esper , re  bord  est  tacheté  de  fauve, 
du  muius  dans  l'un  des  sexes.  Les  supérieures  ont  une  raie  arquéo 
de  quelques  points  noirs  cerclés  de  blanc , et  un  arc  noir  vers  lo 
milieu  ; les  inférieures  ont  une  raie  semblable,  mais  avec  des  pointa 
qui  sont  plus  nombreux,  et  une  tache  blanchâtre  en  furme  de  cuÎM 
au  milieu  , suivant  M.  Fabricius. 

Cette  espèce  se  trouve  eu  Allemagne. 

On  peut  placer  dans  le  voisinage  de  cette  espèce  , \ Argus  capucin 
d’Eugramelle  , Pap  cC Europ.,  pl.  vi , 8o  quart.  Les  deux  sexes  sont 
bruns  eu  dessus,  seulement  les  ailes  supérieures  de  la  femalle  août 
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bordées  d’une  petite  ligne  noire  , formant  des  clievrons,  elles  infé- 
rieures ont  un  point  noir  près  du  bord  entre  cba<|ue  nervure;  il  y a 
aussi  quelques  lâches  d’un  fauve  pâle  à l'angle  iulérieur  des  quatre 
ailes.  Le  des.sous  est  gris  , avec  une  rangée  Iran.sverse  et  euurbe  de 
points  noirs  et  bordés  de  blanc;  le  milieu  de  chaque  aile  a un  trait 
coloré  de  même;  les  inférieures  ont  denx  points  à leur  base  sem- 
blables aux  autres  ; le  bord  postérieur  ofiVe  quelques  petits  traits 
obscurs;  les  supérieures  ont,  dans  les  femelles,  une  suite  de  taches 
fauves,  peu  marquées,  prés  du  bord  postérieur. 

Celle  espère  a été  trouvée  en  Hongrie. 

Papillon  Argus  blku  célkstb,  Htsperia  artania  Pab.  ; Ar/fua 
hleu  céleste  Ëugrain.,  Pap.  d’Europ..p\.  xxxix.u'’  8a.  Les  ailes 
ont  en  dessus  une  ligue  noire  près  du  bord  postérieur,  et  nue  rangée 
de  points  noirs  pi-ès  de  cette  ligne  sur  les  inferieures.  Le  fond  est 
bleu  céle.<He  dans  les  mâles,  et  brun  dans  les  femelles,  qui  out  de 
plus  une  raie  fauve  prés  du  bord  postérieur.  Le  dessous  des  quatre 
ailes  oll're  une  bande  de  taches  fauves  renfermées  entre  du  noir  le 
long  du  bord  postérieur,  et  plusieurs  points  noirs  cerrbs  de  blanc; 
le  milieu  des  quatre  ailes  a une  petite  tache  noire  presque  triangu- 
laire, environnée  de  blanc  ; les  inférieures  uiit,  entre  la  baqde  de 
taches  fauves  et  la  ligne  de  points  noirs  cerclés  <le  blanc  qui  vient 
apré.s  et  au  milieu,  une  tache  blanche.  Le  des.suus  des  ailes  infé- 
rieures est  brun;  celui  des  supérieures  est  cendré. 

Esper  nomme  ce  papillon  bellargus.  • ' 

11  se  trouve  en  France,  en  Allemagne. 

Papillon  Argus  bleu  découpé  , Hesperia  meleofper  Fab.  ; Argus 
hleu  découpé  Eiigram. , Pap.  d’Europ.,  pl.  xxxviii,  n°  8i.  Les 
ailes  .sont  d’un  bleu  changeant  en  violet,  un  peu  dentées  au  bord 
.postérieur.  Dans  le  mâle  ce  bord  a une  ligne  nuire  très-line  qui  en 
suit  le  contour;  dans  la  femelle  il  ullre  une  bande  brune,  avec  de 
petites  luiiule.s  blanclies  marquées  d’un  point  noir.  Le  dessous  des 
ailes  est  d’un  gris  olivâtre  , avec  une  ligue  de  points  noirs  renfermés 
dans  des  espèces  de  cercles , et  formant  une  bande  continue  le  long 
du  bord  poslérieiir,  et  d’autres  petits  points  noirs  bordés  de, blanc,. 
rangé.s  en  une  ligne  sous  les  supérieures  , et  eu  deux  sur  les  in- 
férieures. 

Cet  argus  se  trouve  en  France , en  Allemagne.  , 

L’Argus  azuré  d’F.ngrara.,  Fa/>.  tfEurop. , pl.  Lxxxiii,  n®  8a , 
«r  bis , tient  le  milieu  entre  celte  espèce  et  la  suivante.  Le  mâle  est 
bleu  en  dessus,  avec  une  petite  raie  noire  au  bord  pusiérienr,  et 
des  points  noirs  .sur  les  inférieures.  Le  dessus  de  la  femelle  est 
brun  , atec  des  points  fauves  contigus  aux  points  noirs  sur  les  in- 
férieures. Le  dessous  des  quatre  ailes,  dans  les  deux  sexes,  est  Cen- 
dré olivâtre  ; le  bord  postérieur  est  plus  pâle,  avec  des  taches  d’un 
fauve  ])âle  rangées  en  bande;  vers  le  milieu  des  supérieures  est  un 
petit  trait  arqué,  noir,  avec  du  blanc  autour,  et  vers  le  milieu  des 
inférieures  est  une  lacbo  blanchâtre.  Entre  le  milieu  et  la  bande  de 
taches  fauves  est  une  ligne  de  points  bordés  de  blanc  sur  les  quatr*- 
ailes. 

tt  se  iroave  aux  environs  de  Ratisbonne.  • 
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AroCs  Br,F,ü  NACRt,  Hesperia  corydan  Fab.  ; jirf;ux  h/eu  nacri 
F.ngram. , Vap.  (VEurop. , ]>I.  sxxix  , ii“  83,  var.  i de  Y^rgun  bleu 
Geofr.  Les  quatre  ailes  ont  en  dessus  une  bordure  brune  et  une  ligne 
de  points  noiis  près  de  celte  bordure.  La  frange  est  blanclie,  entre- 
couju'e  de  brun;  le  fond  e.st  bleu  dans  le*  mâles,  brun  glacé  de  bleu 
dans  les  femelles.  Celles-ci  ont  une  suite  de  tacbes  luiiulées  fauves 
près  du  bord  sur  le»  inférieure».  Le  dessous  de»  ailes  ressemble  à 
celui  de  Yargue  bleu  découpé.  La  tache  centrale  des  inférieures  est 
entièrement  lilaiicbe , du  moins  dans  des  individus. 

Ce  papillon  se  trouve  en  France,  en  Allemagne,  plus  particu- 
lièrement dans  rarrière-saisun.  Nous  l’avons  représenté  dans  cet 
ouvrage. 

Papillon  arion,  Hesperia  arion  Fab.;  Argue  bleu  à bandes 
brunes  Engram.  Pap.  dEurop. , \i\.  xti , ii”  86  , d — h.  Le  dessus 
des  ailes  est  bleu,  avec  une  large  bordure  brune  et  une  frange 
blanche  ; les  supérieures  et  même  les  inférieures,  dans  quelques-uns, 
ont  une  ligue  transverse  de  points  noirs.  I<e  dessous  des  quatre  ailes 
est  d’un  gris  brun,  avec  trois  rangées  transverS.-des  de  points  noirs 
bordés  de  blanc,  et  un  trait  noir  également  bordé  de  blanc  au  mi- 
lieu sur  chaque;  la  base  des  inférieures  est  bleuâtre;  la  frange  est 
tachetée  de  noir. 

Cet  argue  se  trouve  en  Europe. 

ïd liespérie  alcon  de  M.  Fabriciiis  est  très-voisine  de  cette  espèce, 
notamment  du  n"  86,/ — h d'EngramelIe  , et  de  son  86,  i,  h. 

Papili-on  argiadr,  Heeperia  argiadee  Fab.  \ Argue  bleu  à bandee 
brunes  Engram.,  Pap.  dEurop. . j;l.  xi,i  , 11“  86,  i,  k.  Le  de.ssus 
des  ailes  est  bleu  , avec  le  bord  noir  cl  la  frange  blanche;  le  dessous 
est  d'un  cendré  brun  , avec  deux  lignes  de  points  noirs  ocellés  et  un 
Irait  noir  vers  le  milieu*  sur  chaque;  les  inférieures  ont  , en  outre, 
deux  points  ocellés  à la  base. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Saxe. 

PAPIL.1.0N  Éaém'S,  Hesperia  erebue  Fab.;  Argue  bleu  à bandee 
brunes  Engram. , Pap.  d Europ. , pl.  XL , n°  86  , a , b , c.  Le  dessus 
des  ailes  est  brun  , avec  une  frange  blanche  ; ou  bleu  , avec  des  points 
noirs  sur  le  disque  et  brun  dans  le  coutour.  Le  dessous  des  i|aa1re 
ailes  est  brun,  .avec,  une  rangée  courbe  et  transversale  de  points 
noirs  ocellés  sur  chaque. 

Celte  espèce  se  trouve  en  France  et  en  Allemagne. 

Papillon  cyllarc»  , HeepenacyllaruePah.  ; Argue  bleu  à bandee 
brunes  Engram . Pap.  d’Europe , pl.  x Li , n”  86  , n , o.  Le  dessus  de» 
aile»  est  bleu  , avec  une  bordure  brune  ; le  dessous  est  cendré,  avec 
une  raie  de  petits  points  noirs,  bordé*  de  blanc  sur  cha^e,;  ceux 
des  supérieures  sont  plus  grands,  et  leur  milieu  a de  plus  une  petite 
tache  nuire , bordée  de  blanc  ; la  base  des  ailes  inférieures  est  d’un 
bleu  verdâtre. 

11  est  commun  en  France , en  Allemagne.  GeulTroy  le  nomme  demi- 
argue. 

Papillon  Agis  , Hesperia  Acie  Fab.  ; Argue  bleu  à bandes  brunee 
Eugram.  Pap.  d'Europe,  pl.  XLi , n®  86,  l,  m.  Le  des-sus  de.s  ailes 
•fl  blsu-,  avec  le  bord  brun  , et  une  rangée  dé  poinls  noirs  sur  les 
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iiiTerieures  près  du  bord  postérieur  ; le  dessous  des  quatre  ailes  est 
d’un  bleu  blanchâtre  , avec  une  ligne  de,  petits  points  noirs  , cpii 
ne  sont  point  bordés  ; les  inférieures  en  ojit  plusieurs  autres  veri  U 
base  ; on  remarque  aussi  quelques  points  moins  marqués  prés  du  bord 
postérieur. 

11  se  trouve  éh  Europe. 

Papillon  Argus  bleu  violkt,  Hçaptria  hylus  Fab.  ; Papilio 
Amphion  Esp.  ; Argua  bleu  violet,  Engram. , pl.  XL , n®  85  , c , /i  Le 
dessus  des  ailes,  dans  les  mâles,  est  bleu  avec  une  bordure  noire  et 
une  frange  blanche  ; le  milieu  du  disque  a un  trait  noir  dans  quelques- 
uns  ( Engram.,  Pap.  d'Ëurop.,  pl.  85 , e,/.  ) ; les  inférieures  ont , prés 
du  bord  postérieur  , une  suite  de  points  noirs  ; le  dessous  des  quatre 
ailes  est  d’un  gris  bleuâtre,'  avec  une  rangée  de  points  noirs  ocellés, 
et  un  trait  noir  bordé  de  gris  au  milieu  ; le  bord  postérieur  a deux 
rangées  de  points  noirs  , renfermant  une  suite  de  taches  fauves  ; la 
frange  est  tachetée  de  noir. 

Je  doute  que  Le  n®  85  , a,  A,  d'Engramelle , soit  la  femelle.  Ce 
papillon,  tel  qu’il  est  représenté,  ressemble  beaucoup  à une  femelle 
de  l’argua  commun. 

Cet  auteur  a voit  d’abord  cru  qu’Esper  avoit  représenté  la  variété  e,/", 
sous  le  nom  de  papillon  du  letephium.  C'eat  une  erreur  qu'il  détruit 
bien  ensuite  en  donnant  ce  dernier  papillon;  mais  il  aiiroit  dé  indi- 
quer à quelle  espèce  Esper  rapporte  son  n®  85. 

Papillon  Arous  brun  , fleaperia  battue  Fab. , Pap.  telephii  Esp.., 
Argua  brun,  Engram.  Pap.  d’Europe  , pl.  Lxxxiv,  n“  85  bia.  Le 
dessus,  dans  les  deux  sexes,  est  d'un  noir  bleuâtre,  suivant  M.  Fabri- 
cius  ; brun,  suivant  Engrâmelle.  Ce  dernier  dit  que  le  mâle  a du 
bleu  à la  naissancé  des  ailes,  et  que  leur  bord  postérieur  a des  points 
noirs  entourés  de  bleu.  La  femelle,  d’après  lui,  est  d’un  brun  plus 
clair,  sans  bleu.;  les  ailes  supérieures  ont  au  milieu  de  grosses  taches 
noires  ; le  dessous , dans  les  deux  sexes  , e.st  blanc  , avec  un  grand 
nombre  do  taches  grosses  , noires , dont  plusieurs  carrées , et  une 
bande  fauve  sur  les  inférieures  , trausverse  , placée  jiresqii’au  milieu. 
La  chenille  est  verte , avec  uue  ligne  violette  sur  le  dos.  Elle  vit  sur 
le  aedun^a  telephiuin.  La  chryaalide  est  brune,  avec  sa  partie  antérieure 
verte. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Russie. 

Papillon  Argus  bleu  turquin  , Heaperia  optilete  Fab.;  Y Argua 
hleu  turquin  Engram.,  Pap.  d’Europe,  pl.  Lxxxiv,  n®  85  tert.  Le 
dessus  des  ailes  est  bleu  , avec  une  bordure  noire  et  une  frange  blanche 
dans  le  mâle;  brun  , avec  la  base  des  ailes  bleue  dans  la  femelle  ; le 
dessous  des  quatre  ailes,  dans  les  deux  sexes,  est  d’un  gris  clair,  avec 
des  taches  noires,  des  points  tré's-noirs  et  ocellés  , suivant  M.  Fabri- 
cius  ; les  inférieures  ont  vers  l’angle  inférieur  trois  taches  ferrugi- 
neuses, surmontées  chacune  d'une  tache  bleue. 

Ce  papillon  se  trouve  aux  environs  de  Brunsvich  , dans  la  Russie. 

Papillon  Argus  bleu  a bandes  brunes,  lignes  BLAKcnrs, 
Heaperia  Danton  Fab.  ; Pap.  Bilon  Esp.  \ Argua  bleu  à heuidea  brunea , 
lignea  blanchea  Engram. , Pap.  d' Europe , pl.  xLii  , n®  87-.  Le  mâle 
est  bleu  en  dessus  ; les  quatre  ailes  ont  une  bordure  et  des  nervures 
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bi  'uneis.  Celte  roiileiir-ei  compose  le  fond  du  dessus  de  la  femelle.  I..0 
dessous , dans  les  deux  , est  d'un  fauve  clair  ; chaque  aile  a une  ligiiis 
arquée  de  points  noirs  , eulourés  chacun  d'uu  cercle  blanc  ; les  supé- 
rieures ont  vers  leur  milieu  une  lunule  nuire,  bordée  de  même  ; lea 
inférieures  ont  une  raie  blanche  au  milieu  et  dans  le  sens  de  ladoii  — 
^ueur  , ce  qui  distingue  particuliérement  celte  espèce. 

Ce  papillon  se  trouve  en  All>  magne. 

PAPIL.L.ON  OEM  I -Arous  , ^espe/va  ar,^'o/</s  Fab.  ; \e  Demi-arg-us 
Engram. , Pop.  d"  Europe , pl.  XLii  , n°  88.  a — d.  Le-  dessus  est  bien 
dans  le  mâle  . avec  des  nervures  et  uiic  petite  bordure  brunes,  et  une 
frange  blanche  ; il  est  brun , avec  la  frange  blanche  dans  la  femelle  ; 
le  dessous  est  d’un  gris  brun  dans  les  deux  sexes  , axer  une  rangée  <1» 
six  à sept  yeux  noirs  , entourés  cbaciin  d’un  cercle  blané  ,'el  un  Irait 
noir  vers  le  milieu  sur  chaque  aile;  la  base  des  inférieures  n’est  pus 
colorée  en  bleu  verdâtre  comme  dans  le  cyl/arua. 

Il  est  commun  en  Europe. 

Papilixin  Alsvs,  Heaperia  alaua  Fab. , variété  e ,f,  du  demi-ar^ia 
Engram. , Pap.  cC Europe , pl.  IMI,  n®  88.  Celle  ispéce  ressemble 
beaucoup  à la  précédente  , mais  elle  est  constamment  d’une  taille  plus 
petite  ; la  bande  solitaire  et  ocellée  du  dessous  de  chacune  de  ses  ailes 
a deux  à trois  yeux  de  plus;  les  inférieures  en  ont  trois  séparés  à 
la  base. 

C’est  lepap///on  minimua  d’Esper.  Il  se  trouve  en  Europe. 

. Papillon  Arocs  myope,  Papi/io  p/iocaa  E.sp. ; jérgua  myope 
Geuff.;  jdrfpta  myope  Engram.,  Pap.  d’Europe,  pl.  XLiii,  11°  89.  Celte 
espère  n'est  pas  le  papi/lon  idaa  de  liinmpos  . paun.  sjacc. , e^l.  2»  , 
n"  1076 , ainsi  que  l’avoit  cru  Geoffroy.  M.  Fabricius  l’appelle  garbda. 
Son  heaperia  xanlhe  est  le  papillon  qu’Engramelle  donne  comme 
variété  de  la  femelle  (plutôt  du  mâle),  pl.  Lxxxiv,  n"  89.  Les  ailes 
sont  brunes  en  dessus,  ponctuées  ou  tachetées  , avec  une  bande  fauve 
marquée  d’une  rangée  de  points  noirs  le  long  du  bord  postérieur  ; 
celle  baude  est  aussi  en  dessous , mais  divisée  plns^uii  moins  eu  taches, 
qui  .sont , dans  tous  les  sexes,  comprises  entre  deux  rangées  de  points 
noirs  ; le  brun  ilu  dessus  des  ailes  su|iérieures  est  glacé  de  fauve  dans 
Ira  mâles  ; le  dessous  des  quatre  ailes  a nn  grand  nombre  de  points 
noirs  bordés  d’un  peu  de  blanc  ; le  fond  est  d’un  cendré  verdâtre; 

I niais  , dans  le  mâle , le  disque  des  ailes  supérieures  est  fauve,  et  l’ex- 
trémité postérieure  est  jaunâtre. 

La  variété  mâle,  Engramelle,  Papillon  d’Europe  , pl.  lxxxiv, 
n"  8g , « , V Heaperia  xanlhe  de  M.  Fabricius , a le  dessus  semblable 

à celui  du  mâle  ordinaire  ; mais  les  points  noirs  du  dessous  sont  plus 
grands , sans  cercle  blanc  autour , bien  marqués  ; une  bonne  partie 
des  ailes  supérieures  et  le  fond  entier  des  intérieures  sont  jauiiâlres. 

La  chenilla  vient  sur  une  espèce  d’oseille,  rumex  acetoaella. 

Ce  papillon  est  assex  rare  en  France  ; il  se  trouve  plus  particulière- 
meut  en  Autriche. 

J'ai  trouvé  la  variété  au  bois  de  Boulogne,  aux  environs  de  Parts. 

Papillon  Aroi’s  myope  violet,  Heaperia  halle  Fab.;  Papilin. 
jdinphidamaa  E.sp.;  Argna  myope  violet  Engram.,  Pap.  d’Europe  ^ 
pl.  LXXi , et  Suppl,  m,  pl.  vi , u°  89  bia-  Le  d.ssus  des  ailes  du  màtv 
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e^l  brnn  , changeant  en  violet  tacheté  de  noir;  le  bord  poaiérienr  dca 
iuréneures  a (|uelqiies  lacliea  fauvea  et  luiiulées,  di.spuséea  en  bandes. 
J^a  femelle  a egalement,  ces  ta<  lies  fauves  ; mais  le  fond  de  ses  ailes 
est  brun  , sans  taches  noires  ; le  dessous  est  à-peii-prés  le  même  dans 
tons  les  sexes;  ou  y voit  un  grand  nombre  de  points  noirs,  entourés 
d'un  cercle  d’un  blanc  jaunâtre , et  disposés  en  plusieurs  rangées  trans- 
versales; le  fond  des  supérieures  est  d'un  fauve  clair;  mais  celui  des 
inférieures  est  plus  foncé,  tirant  sur  le  brun,  avec  une  bande  fauve 
]>res  du  bord  postérieur. 

LéH  pl.  VI,  Suppl.  III,  n°  89  6it,  d'Fiigramelle , représente  une 
variété  du  mâle,  dans  laquelle  le  fauve  domine  en  dessus,  et  ou  plu- 
sieurs des  taches  noires  ont  un  point  violet,  ou  sont  environnées  d'un 
cercle  de  cette  couleur. 

Ce  papillon  se  trouve  en  Allemagne,  en  Piémont,  etc. 

-t-  -t-  Les  BeonzÉs. 

Papilixin  Argus  bronzé,  Papilio  {FJesperia  Fab.)  P/ilà’as  Liinn.  ; 
le  Bronté  Geoff.,  Engrani.  Pnp.  d’Europe , pl.  xLiii  et  L.XXI1 , n"  91. 
Le  bronzé  An  Geoll'roy  est  le  papilio  phlceae  de  Linnæus,  et  non  son 
papilio  virgaureœ , comme  il  l’a  voit  cru.  Il  n'y  a pour  s’eu  convaincre , 
qu’à  comparer  les  deux  de.scriptious.  Le  naliiialiste  français  r,ippurle, 
avec  raison  , à cette  espèce,  les  fig.  b,  b «le  Koesel,  loin.  5 , bup|il., 
tab.  45.  Liniia'us,  ayant  adopté  de  coiiüance  la  synonymie  d.e  GcoC- 
froy  , cite  ces  figures  de  Roesel  à l’article  du  papilio  virgaureœ , tandis 
qu’elle^ne  convieniicut  qu’au  papilio  phlcraa.  Scs  ailes  supérieiire.s 
sont  en  dessus  d’un  fauve  bronzé  bcillanl,  bordées  de  brun  et  ponc- 
tuées de  noir;  les  inférieures  ont  leur  angle  inférieur  im  peu  pro- 
longé ; elles  sont  brunes  en  dessus , avec  une  bande  d’un  fauvç  bronzé , 
ayant  une  ligne  de  pelitcs  taches  uuirts  au  bord  postérieur;  le  dessou-s 
des  supérieures  est  d’ii’n  fauve  jaunâtre,  marqué  de  plusieurs  points 
noirs  entourés  de  gris  , dont  les  puslcrieurs  furmeut  deux  rangées 
lrau.sverses  ; le  bord  postérieur  de  l’aile  e.st  gris;  le  dessous  des  infé- 
rieures est  d'un  gris  brun,  semé  irrégulièrement  de  points  noirâtres, 
avec  nne  petite  bande  de  traits  d’uo  fauve  rougeâtre  au  bord. 

Ce  papillon  est  commun  en  Europe.  On  ne  couuoit  pas  sa  che- 
nille. 

On  tronve  une  variété  dans  laquelle  le  fauve  en  dessus  est  blanc  , 
et  une  autre  duiit  les  ailes  supérieures  sont  brunes  eu  dessus  , avec 
le  disque  glacé  de  fauve. 

PAriL.l.ON  Argus  satiné.  Papilio  ( heeperia  Fab.)  virgaurea; 
Liuii.;  jirgua  satiné  Eiigrain.  , Pap.  dEurop.,  pl.  t,xiv,  n*  92, 
c ,d , le  mâle'?  e , la  femelle  ? Les  ailes  sont  d’uu  fauve  ponceau  bril- 
lant et  paroissant  comme  satiné,  avec  le  bord  postérieur  brun  eu 
dessus.  Cette  surface  est  absolument  sans  taches  dans  le  mâle;  mais 
dans  la  femelle,  elle  oll're  un  grand  nombre  de  poils  noirs,  dis- 
posés en  majeure  partie  sur  deux  rangées;  les  inférieures  ont  aussi 
vers  le  milieu  du  disque  une  tache  nuire  luiiulée.  Le  dessous  des  ailes 
est  d’un  fauve  rougeâtre,  plus  terne  sur  les  inférieures;  on  voit  sur 
les  deux  ailes  des  points  noirs  fort  petits,  accompagnés  de  blanc  ; les 
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inférieures  onl  nolamment  quelques  larlies  biniiclies.  I_#eur  bord  est 
d’un  ronge  plus  vif.  Sa  bande  fauve  poslérieure  n'esl  pas  bien  sen- 
sible. La  ligure  d’KngrauielIe  semble  représenter  quelques  taches  fauves 
vives  qui  en  tiendruient  lieu.  Liiinæus  parle  efl'eclivemenl  de  taches 
dé  celle  couleur  semi-circulaires.  L'angle  inférieur  de  ces  ailes  est  un 
peu  avancé. 

Le  n®  92  , a,  , qii’Engramelle  donne  pour  le  mâle  de  cette  espèce, 
tient  le  luilien  entre  la  femelle  ci-dessus  92,  e,  et  celle  do  90  , a, 
YyJrgUi  naliné  à lachex  noires.  Les  ailes  supérieures  n’ont  pas  le  Irait 
noir  de  celles  du  dernier  n®.  Quant  au  reste  , c’est  la  même  disposi- 
tion de  couleurs  et  de  ladies.  Les  surfaces  inférieures  de  leurs  ailes 
présentent  sur-tout  nue  grande  identité. 

M.  Gerniiig  croit  que  c’est  le  mâle  du  papillon  flelte  du  Catalogue 
syslémuiique  des  I.épidoplires  de  T'^ienne  ; mn\s  F.ngramelle  prétend 
que  ce  dernier  ne  se  trouve  pas  en  fiance  , et  qu'il  y a rencontré  ce 
11“  92,  (i,  6,  accouplé  avec  le  92,  c,  d.  Cependant  l’analogie  nous 
fait  incliner  vers  l’opiuloii , qui  voit , malgré  l’autorité  d’Engramelle, 
tians  le  n*’  92  , e , la  femelle.du  92  , c . rf.  Le  papillon  11“  92 , a , b, 
ne  scroit  pas  le  mâle  de  V hespéne  ilellé  de  M.  Eabricius  , mais  plutôt 
celui  de  son  II.  Ili'ere.  Voyez  Papu.i-on  Allons  myofe  viOL.Br, 
•l  Papillo.m  Hièkb. 

iSa  chenille  vit  sur  la  verge-d’or. 

Ce  papillon  habile  les  pays  montagneux  do  l’Europe. 

Papii,i.on  Aiigl's  satiné  a tachas  noires,  Papilio  [Hesperia 
Fab.  ) hippothoe  Linn.  ; Argus  satiné  à taches  noires  Engram.,  Pap. 
d’Europ. , pl.  XLi  V , n”  Le  mâle  ressemble  parfailcraeiil  en  dessus 
à relui  de  Vargtes  satiné  ; mais  chacune  de  ses  ailes  a au  milieu  uu 
Irait  noir  arque;  dans  la  femelle  on  y voit,  en  outre,  une  rangée  do 
quelques  points  noirs,  placée  entre  ce  trait  et  le  bord  postérieur.  I,e 
dessous  des  ailes  diflere  peu  de  celui  des  ailes  du  bronzé.  Les  infé- 
rieures sont  seiileiiienl  plus  cendrées.  Les  jiuinls  noirs  sont  moiut 
oculaires. 

Ce  papillon  se  trouve  dans  les  lieux  munt.agnCux  de  l’Europe. 

Papillon  orand  Arols  bronzé,  PapUto  gordius  Esp.  ; grand 
Argus  bronzé  Engram.  , Pap.  d Europ. , pl.  lxxii,  n“  91  bis.  Le 
dessus  de  ce  papillon  est  entièrement  bronzo  , avec  uu  grand  nombre 
de  points  noirs  , dont  la  majeure  partie  forme  des  lignes.  Les  supé- 
rieures en  ont  nue,  et  les  inférieures  deux;  les  premières  ont  vers  le 
milieu  deux  points  noirs  réunis;  le  bord  postérieur  des  quatre  ailes  a 
de  plus  une  rangée  de  petites  taches  noires,  que  l'on  ne  remarque 
pas  dans  les  autres  espèces  voisines.  Les  inférieures  n’ont  pas  d’avan- 
cement à l’angle  d’en  bas.  Le  dessous  des  supérieures  est  fauve  , ta- 
cheté de  noir  ; celui  des  inférieures  est  cendré , avec  une  assez  grande 
quatililc  de  poiiiU  noirs  cerclés  de  gris,  et  une  ligne  fauve  prés  du 
bord  poslé.rieur,  renfermée  entre  deux  ligues  de  tacites  noires. 

Le  mâle , Engram. , Pap.  d' Europ.  , pl.  Lxxili,  11"  91  , c,  d bis  , 
a le  fond  de  ses  ailes  ch.nigeanl  un  bleu  violet  ; les  taches  noires  du 
dessous  de  ses  ailes  supérieures  sont  plus  furies;  celles  de  la  surface 
inférieurs  dus  qualiu  ailes  sont  bien  oculaires. 
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Ce  papillon  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Sutsse  , du  Pie- 

'"‘i'ap.li.on  Aroi's  SATtNÉ  CH ANOEANT  , «fspeWo  chryseh  Fab; 
arffu,  .mihié  chan/reanl , Engram.  , Vap.  d'Europ. . pl.  lxm  v , n 96 
bjs. 'Celle  espèce  dlllèie  de  \' argua  satine  a.  taches  noires , auquel  il 
ressemble  bJaucoup  par  le  dessus  de  ses  ailes  supérieures,  en  ce  que 
res  ailes  , et  parliculièremcnt  leurs  bords-,  ont  une  couleur  bleu-v 
let  cliaiceanle.  Le  dessous  des  quatre  ailes  a un  grand  nombie 
poin,:  noirs  . entourés  cbacon  d'un  cercle  gris.  Les  -1-™  so^ 
fauves  .avec  une  large  bordure  grise  ; les  inlerieures  sont  grises,  avec 
une  bande  do  taches  fauves  près  du  bord  postérieur. 

La  femelle  e.st  brune  avec  des  taches  fauves,  ponctuées  de  "U"- 
les  supérieures , près  de  la  côte  , et  nue  bande  fauve  de  taches  en  fer- 
à-cheval  sur  les  inférieures,  près  du  bord  postérieur. 

Ce  papillon  se  rroin-e  en  Autriche.  , 

L nuleur  de  iEntoinologie  linnéenne , M.  V.Ilers,  a rencontre  sur  le 
Moiit-Pila  un  de  ces  argus  satiné  changeant  accouple  avec,  un  pa- 
pillon. dont  Eiigramelle  a fait  son  argus  satiné  changeant  , ««“j»  ® 
Espèce,  pl.  1.ICX.V  , n-  q3  ter.  . et  qu'il  dit  elre  une  femelle.  Ce  dei- 
nier  papillon  ne  me  semble  diflérer  du  grand  argus  hron-.e  que  par 
une  taille  plus  petite.  , „ **  « 

Paimllon  ïiiÈRE  , He-î/wr/a ///Vre  Fab. , Engram. , /** 

pl.  Lxxn  , iC  qa  g.  \s  femelle.  Le  mâle, 

les  ailes  tirant  sur  le  brun  ; les  estericores  ont  un  vellet  bleu , et  le.s 
postérieures  en  ont  nn  fauve  : les  premières  ont  des  points  noirs 
épars;  les  dernières  ont  au  milieu  une  lunule  noire  et  une  bande 

fauve  , peu  marquée  vers  le  bord  postérieur.  1 - r - 

La  femelle  est  brune,  ponctuée  de  noir , avec  une  bande  fauve 
prés  du  bord  postérieur  ; les  antérieures  ont  quelque.s  taches  en  croi-s- 
sanl,  bleues,  avant  leur  bande  fauve  qui  «e  voit  amssi  en  dessous;  les 
suiiérieures  sont  fauves  eu  dessous , tachetees  de  noir  avec  une  o 
dure  grise.  Le  dessous  des  inférieures  est  de  cette  derniere  couleur , 
et  a un  craud  nombre  de  points  oculaires. 

Ce  painUon  se  trouve  en  Allemagne.  V oyez  PArous  satiné. 

Nous  avons  pré.senlé  à larliclc  HespÉbik  les  papillons  lus  plus 
remarquables  de  la  division  que  Linmous  nomme  Plebeibns  vbbi- 
roEEs  , et  Geoffroi  les  Estropiés  , à cause  du  port  singulier  de  leurs 
ailes,  lorsque  l in.scclf  est  dans  le  repos.  Nous  ne  devons  pas  rc venir 
sur  cet  objet;  cependant,  afin  de  rendre  plus  complet  et  plus  iiile- 
rcssaul  aux  amateurs  cet  article  Papielon  . nous  le  terminerons  eit 
donnant  une  concordance  systématique  des  hespénes  ^urhlcoles  aa 
M.  Fabriciiis . ou  des  e.slropiés  de  Geollroi , et  des  lépidoptères  d En- 
graraelle,  qui  y répondent. 

1.  Le  M I R O I R Geoff.  — Engram. , Pap.  d'Europ. , pl.  r.xiv, 
X.SXIX  , n"  ()4  ; f/esperia  aracinthus  Fab.;  Pap.  steropesEsp. 

2,  La  Bande  noir  e GeolV.  — Engram. , Pap.  d’Europ. , pl..  xi.v , 
n"  q5  , a — d , g.h;  Hesperia  comma  Fab. 

5.  L’Arpent  Engram.,  Pap.  d’Europ..  pl.  XEV,  n°  qS  , e . ! 

pl.  LXXlv,  u"  95,  bis.  var.  ; Hesperia  linea  Fab.;  Pap.  thaumas. 
£sp. 
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4.  L'Ecriquier  Engrfin. , Pap.  d'Purop. , pl.  xlv  , n*  96  ; hPe»~ 
perla  paniacua  Fa  b. 

6.  Ëiigi'am.  , Pap.  d’Europ. , pl.  Lxxiv,  n°  96 , y,  Pap.  ail— 
viua  Kiuicli.  , Esper.  , var.  du  paniacua  suivaul  M.  Fabricius. 

6.  Le  Plëis-ch  AST  Geutf. — Engram. , Pap.  cfEurap. , pl.  x.iyvl  , 
y\°  97  , a — -fs  Ileaprria  ma/væ  Fab. 

7.  Enpram.,  d'Europe  , p\.  XLvi , u"  , g . h ; Heaperia 

lavalerœ  Fab.  ? 

8.  Papillon  grtaeUe  Geoff.  ; le  P oi nL  d' Hongrie  Engram.  , Pap. 
d Europe  , pl.  lxxv  , u“  97  hia  ; Heaperia  tages  Fab.  Linnæiis  dil  si 
peu  de  clio.se  de  son  papilio  tagra  , qu’il  est  a.ssez  difficile  de  distinguer 
} espère  qu’il  eu  a eu  en  vue 

9.  La  Griskttb  Eugrau). , Pap.  d’Europ.  , pl.  XI.VI , n”  98  Roes., 
lom.  I , class.  a , tab.  10,  Cg.  S ; Heaperia  alceae  Fab. 

10.  Le  Tacheté  Eiigiam. , Payj.  d'Europe,  Suppl,  iil,  pl.  vu  , 
n®  97  , ter.  ; Heaperia  jritillum  Fab. 

1 1 . Le  Ch.vua  RÉ  Engram. , Pap.  d'Europe  , Suppl.  111 , pl.  vu  , 
n“  97  , quart.  ,■  Heaperia  aidce  Fab. 

la.  Le  Bicarré  Eugram. , Pop.  rf'Æurope  , Suppl.  11  i,  pl.  vu* 

97  . quint,  var.  du  précédent  ? 

Eiigrainelle  représente,  pl.  Lxxv  , n®  gS.rf, e,  comme  une  espèce 
distincte,  un  papillon  qui  se  trouve  d.in.s  la  Valteliiie  et  dans  la  Fru- 
vence.  Ou  croiroit  voir  un  individu  do  VHeapérie  de  la  mauve,  plun 
graud  que  d’ordinaire,  et  dans  lequel  les  taches  blanches  du  dessus 
ont  pris  de  l’extension  aux  dépens  du  noir , et  dont  le  dessous  des. 
ailes  a un  fond  d’un  blanc  verdâtre.  (L.) 

PAPILLON.  Voyez  Colibri  noir  et  bleu.  (Vieill.) 

PAPILLON.  Oa  donne  ce  nom  traris  quelques  endroits, 
à la  raie  bouclée;  et  dans  d’autres  à la  blennie gune lie.  Voye» 
au  mot  Raie  , et  au  mol  Blennie.  (B.) 

PAPILLON  DES  BLÉS,  insectes  de  l'ordre  des  Lépi- 
doptères , de  notre  famille  des  Rouleuses  , et  de  noire 
genre  TEtoNE  , qui  font  beaucoup  de  tort  aux  blés. 

Nous  avions  placé , d’après  VÈncylnp.  mélhod. , ces  in- 
sectes, qui  apparliennenl  à deux  especes,  avec  les  aludtesp 
mais  ayant  eu  occasion  d’exarainSr  une  de  ces  espèces,  l’a/«- 
cite  granelle , nous  nous  sommes  convaincus  qu’elle  n’ètoit 
point  de  ce  genre,  mais  une  véritable  teigne  ; il  est  bien  pro- 
bable que  la  seconde  espèce  doit  aussi  changer  de  place,  et 
se  réunir  avec  l’autre. 

Dans  nus  générallté.s  .sur  les  alucitea  , nous  avons  parlé  du  dégât  de 
res  insectes,  sans  établir,  d'une  manière  claire  , la  distinction  des 
deux  e.spéccs , non-seulement  par  leurs  couleurs,  mais  par  leurs 
habitudes. 

Lîalucile  granelle , que  nous  nommerons  dorénavant  teigne  groe 
rjelle,  est  le  papillon  de  la  faua.ae  teigne  dea  blêa.  Elle  habite  les  greniers. 
.Sa  chenille  ne  se  loge  pas  , comme  la  suivante  , dans  un  grain  de 
blé  ; mais  elle  en  lie  plusieurs  ensemble  avec  de  la  suie  qu’elle  tileet 
dont  elle  se  forme  uu  luyati,  de  même  que  les  teignea  comniunea , x 
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Ironvaqt  ainsi  au  milieu  de  pruvisions  abondantes,  elle  n'a  qu'à 
cliuisir.  £lle  ronge  les  grains  qui  renvironiieul , sans  urdrc,  sans  les 
manger  enlièremenl , passe  de  l'uu  à l’aiitie,  ou  en  allaqiie  ]>lu- 
«ieurs  à-la-fois.  La  liberté  quelle  a de  sortir  de  son  fourreau  lui 
donne  toutes  les  facilités  nécessaires.  Ce  tuyau  est  ainsi  recouvert  le 
plus  .souvent  de  son  et  de  farine.  Lorsque  ces  fausses  teignes  se  sont 
trés-tuullipliées  dans  un  grenier  , les  grains  de  la  superficie  du  mon- 
ceau de  blé  sont  agglutinés  par  des  fils  de  suie,  ce  qui  forme  uns 
croûte , épaisse  quelquéfuis  de  trois  pouces.  C’est  dans  le  grain  , ou  je 
croi.-.  plulûl  dans  son  tuyau,  qu’elle  passe  à l'état  de  ehrysalule. 
L’insecte  parfait  éclot  eu  juillet.  Si  l’on  remue  le  blé  infecté  de  ces 
chenilles  , un  les  voit  grimper  aux  murailles;  mais  elles  rentrent 
bientôt  dans  le  tas,  qu'une  nouvelle  nappe  soyeuse  vient  recouvrir. 

L’autre  esjrcce  de  teigne  qui  attaque  le  blé  sous  la  forme  de  che- 
nille [\s  fausse  teigne),  et  qui  lui  est  beaucoup  plus  nuisible  que  l’au- 
tre , est  le  papillon  de  la  chenille  des  grni/ts , Vinsecte  qui  dévore  les 
grains  de  V Angouniois  ,Avs  auteurs  qui  en  onispécialement  traité- 
C’est  de  cette  espèce  dont  nous  avons  parlé  dans  les  Généralités  des 
alucites.  Cet  insecte  avoit  tellement  pullulé  dans  l'Angoumuis,  que 
les  récoltes  les  plus  abondantes  étoieiil  consommées  en  peu  de  mois. 
La  chenille  cominençoit  à dévorer  les  grains  renfermés  dans  les  épis 
sur  pied  , conlinuoil  ensuite  ses  ravages  dans  les  granges  , les  greniers,' 
et  aclievoil  de  détruire  ce  qu’elle  n'avuit  pu  ronger  dans  les  champs. 
Le  mal  fut  si  considérable,  que  l’Académie,  par  ordre  du  gouver- 
nement, envoya  dans  l’Angoumuis,  en  1760  et  l’année  suivante, 
MM.  Duhamel  et  Tillel,  pour  y faire  des  recherches  propres  à dé- 
truire ce  Iléau  de  l’agriculture. 

Olivier  a nommé  telle  teigne  Alücite  cernai, ; elle  est  un  peu 
plus  petite  que  la  précédente.  Ses  ailes  sont  relevées  posléricureiucnt , 
et  presq'ie  parallèles  au  plan  de  position  ; le  corps  est  d’un  gris  cendré; 
les  ailes  supérieures  sont  d'un  cannelle  extrêmement  clair,  et  lui.sanles, 
couleur  de  café  au  lait,  suivant  MM.  Duhamel  et  Diimouceau  ; lés 
teintes  sont  tantôt  jilus  froncées  , tantôt  plus  claires  ; les  ailes  inférieures 
sont  cendrées  et  fraugées  à leur  bord  interne  ; les  palpes  sont  recour- 
bées; la  télé  a un  petit  toupet  de  poils. 

Sous  cette  forme,  celle  teigne,  ainsi  que  la  précédente,  sont  hors 
d’état  de  nuire  au  blé  eu  le  rongeant , n’ayant  pas  d’organes  propres 
à cela. 

L’accouplement  de  ce  petit  lépidoptère  a lieu  dans  la  nuit  ou  dans 
l’obscurité  : il  dure  plusieurs  heures.  Dés  que  les  œufs  sont  fécondés, 
la  femelle  s’en  délivre  par  paquets  de  quatre,  cinq  , trente,  et  elle  en 
pond  ainsi  de  soixante  à quatre-vingt-dix;  ces  œufs  adhérent  aux 
différens  corps  qui  les  reçoivent,  par  le  moyen  d’une  humidité  vis- 
queuse. Ils  sont  stries  dans  leur  longueur,  comme  chagrinés,  et  si 
jielils,  qu'ils  passeroient  par  le  trou  que  feruit  dans  du  papier  la  plus 
fine  aiguille  (1). 


(i)  Nous  arioQB  rédigé  cet  article  lorsque  nous  avons  é^té  instruits  qu'il  renoit 
de  paroitre  dans  lo  Journal  d’Economie  rurale  et  domestique  , n"*  4 et  5 , nu 
Msnioirc  d’un  sélé  agriculteur  , M.  (airel  , relatif  au  j)a/âllon  des  blés  , i'ea- 
fiçe  Joui  nous  parlons  ici , Valueite  airtslrlle.  S'iBtéresvaiil  riTeiaeul  44a  pu- 
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Nous  avons  exposé  dans  les  Généralités  sur  les  alucites , la  manière 
de  vivre  des  cheniites.  Nous  iiioiiieruiis  que  ces  iiisecles  sont  d’aulaiil 
plus  à craindre  , que  si  la  tenipéralure  de  la  saison  leur  est  favorable , 
ils  peuvent  donner  plusieurs  j'éiiéralions  en  une  année;  chacune  d’elles 
s’accomplit  en  vingf-liuit  ou  vingt-neuf  jours.  Il  y a d’abord  une 
première  poule  en  juin  ; juillel  en  voit  nue  seconde.  Le  blé  est  Iraiis- 
purlé  dans  la  grange  avec  le  germe  de  celle  poslérilé,  qui  donue  un 
nouvel  essaim  , nommé  volée,  au  comnientemenl  do  seplembre.  L'on 
conçoit  que  si  l’antumne  est  chaude  e!  1 hiver  réculé,  il  peut  y avoir 
ime  ou  deux  générations  de  plus;  mais  il  y a le  plus  cominuuénietjt 
trois  volées.  La  première  de  l’année,  celle  de  la  fin  de'inai  ou  du 
rommencement  de  juin,  éclol  dans  les  greniers,  puisqu'elle  est  le 
fruit  de  la  ponte  qui  y a élé  faile  dans  rarriére-saisoii.  Ou  a observé 
que  les  teignes  de  celle  volée  quilloient  les  gicniers  pour  se  répandis 
dans  la  campagne , tandis  que  celles  des  dernières  volées  , qui  y 
prennent  également  naissance,  n'en  sortoient  pas.  Les  premières  savent 
qu’elles  trouveront  dans  le.s  champs  un  aliment  plus  jiropre  à nourrir 
leur  postérité,  que  dans  les  lieux  où  elles  ont  vu  le  jour;  les  secondes 
ayant  à leur  portée  les  vivres  qu’elles  peuvent  oll'rir  à leurs  pelils, 
et  ne  pouvant  en  trouver  de  meilleurs,  re.ilent  dans  le  grenier,  s'y 
tenant  en  repos  le  jour,  s’agitant  la  nuit  et  voltigeant  sur  les  las 
de  blé. 

Les  académiciens  auxquels  nous  devons  ces  précieuses  observa- 
tions, cherchèrent  au  printemps,  la  lanlerne  à la  main,  ces  teignes 
nocturnes  sur  les  éjiis  de  blé,  afin  de  les  trouver  dans  l’accouple- 
iiienl  , déposant  leurs  oeufs,  et  pour  faire  connoîlie  aux  hahilans  des 
campagnes  l’origine  des  chenillts  que  l’on  trouve  en  juin  sur  les 
épis. 

I,’on  conçoit  que  l’essaim  printanier  se  répand  dans  les  champs 
qui  sont  le.s  plus  voisius  du  lieu  où  il  est  né,  et  que  plus  les  champs 
de  blé  sont  éloignés  dçs  habitations , moins  ils  ont  à craindre. 

Il  est  ronslant  qu’un  certain  degré  de  chaleur  fait  périr  les  in.sertes. 


fec^oQ  de  ce  Dictionnaire  , l’eiliniahle  auteur  de  ce  Mémoire  -^Vst  empressé 
noua  commnniqncr  le  fruit  de  scs  tratatix.  Nous  regreUnns  bcnucouj»  que  la 
partie  de  ce  Mémoire  la  plus  précieuse , celle  qui  Iraile  de.s  moyens  de  détruire 
te  pernicieux  insecte  , .n*ait  pas  encore  élè  inipriiuée.  Nous  réduii’on.s  aux  trot* 
faits  euirans,  coque  nous  oflVent  de  plus  e.s.sen(ici’'ies  observations  qu’il  a déjà 
publiées.  i“.  Chaque  femelle  poud  de  quatre-vinfçts  à cent  œuf.>.  M.  Calvel  dit 
f^ue  Réaumur  borne  la  fécondité  de  ce  lèpidoptèf^  à trente  œufs , et  plein  d'es- 
time pour  ce  grand  bomme  » il  l’excuse  sur  cette  prétendre  erreur  » mais  il  nous 
aeinblo  que  l’evaclitude  de  cet  illustre  naturaliste  n'est  même  pas  ici  en  défaut. 
<i  Le  papillon  femelle  qu  i vient . dit 'il , de  cette  espèce  de  chenille  , iai.*sc  un  pa- 
quet d’œufs,  peut-être  de  vingt  à trente  sur  chaque  grain  d'orge  ».  {hJem. 
imect.  tom.  q , On  y voit  que  Réaumur  ne  prononce  pas  avec  cer- 

titude sur  la  quantité  d'œufs  de  chaque  paquet,  et  que  le  nombre  approximatif 
qu'il  donne  nV.st  même  relatif  qu’a  chaque  tas  . con.sidéré  isolément,  a®.  Vue 
cbalenr  do  03  À 3u  degré.s  , au  Ibermomctrc  de  Réaumur,  est  celle  qui  est  l« 
plus  favorable  au  dévcJoppemcul  de  cet  insecte  ; qu’une  température  au'de*.«us 
et  au-dessous,  lui  sont  contraires  et  d’autant  plus  nuisibles  , qu'elles  s’éloi- 
gnent davantage  du  terme  moyen.  5^.  La  chaleur  de  l'atmosphère  étant  favo- 
rable. la  multiplication  de  cet  insecte  s’opère  plu.s  facilement  dans  un  temps 
Immidc  qne  dans  un  temps  scc  , les  chenilles  , au  moment  oiY  elles  naissent, 
perçant  'mieux  UA  grain  ramolli  qu’un  grain  dont  la  pellicule  est  ferme  par 
aa  aé^eiesse. 
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dans  quelqu’élat  qu’iTs  soient  : on  a doue  un  moyen  de  détruire  les 
et  les  germes  de  leur  postérité;  mais  comme  il  faut  aussi  prendre 
garde  de  ne  pas  endommager  le  blé  dans  l’emploi  de  ce  moyen,  il  est 
nécessaire  de  connoitre  , à force  de  tàtonneinens  et  d'expériences  , le 
jruiut  fixe  de  cltaleur  qui  fait  périr  ces  insectes,  sans  nuire  au  grain. 
Ou  a reconnu  qu'une  chaleur  de  6ü  degrés  desseeboit . en  onre  heures 
«le  temps,  les  chenillta , les  chryanlides  et  leurs  papillons,  au  point 
de  les  rendre  friables,  le  blé  ne  perdant  pas  pour  cela  la  faculté  de 
germer;  ou  a encore  observé  qu’une  chaleur  de  35  ilegrés,  continuée 
]>eiidaiit  deux  jours.  suUlsoit  pour  faire  périr  tous  ces  insectes.  Il 
u’est  donc  plus  question  que  d’étuver  le  grain  à ce  point  de  chaleur. 
On  jieut  avoir  recours,  les  autres  moyens  étant  trop  dispendieux, 
à l’usage  des  fours.  Au  inomciil  où  l'on  en  relire  le  pain,  la  chaleur 
y étant  d'environ  loo  degrés,  l’on  attendra  cinq  ou  six  heures  pour 
y mettre  le  grain  infecté  de  ces  insectes:  en  moins  de  deux  jours  on 
n’aura  plus  rieu  à craindre  de  ces  animaux  destructeurs.  Ou  achève 
de  les  faire  périr  si  besoin  est,  et  l’on  se  procure  une  semence  plus 
nette  et  bien  pure,  en  trempant  des  paniers  pleins  de  blé,  pciulaiit 
«leux  minutes,  dans  une  forte  lessive  de  cendres,  à laquelle  on  a ajouté 
un  peu  de  diaux  vive:  on  préserve  encorb  par— là  les  moissons  de  la 
carie,  nommée  pourri  dans  l’Angoumois.  Le  blé  étant  étuvé,  on  em- 
pêchera que  de^noiivelles  teignes  n’y  vieiineiit  déposer  leurs  oeufs , en 
lu  couvrant  de  chaux  en  jioiidre  à la  hanleiir  d’un  pouce,  ou  simple- 
ment de  cendres,  ou  on  le  mettra  dan.«  des  sacs  de  toile  dans  des 
tonneaux.  Si  le  grain  que  l'on  étuve  u’est  pas  destiné  pour  le  seini.s, 
on  prend  moins  de  précaution  relativement  à lu  chaleur:  on  peut  le 
mettre  eu  grande  quantité  au  four,  deux  heures  après  que  l’un  en  a 
ôté  le  pain  ; un  l’y  laissera  deux  ou  trois  jours , et  l’on  aura  soin  de  le 
remuer  de  temps  en  temps. 

Une  expérience  conduite  avec  sagesse  et  soutenue,  délivrera  en- 
tièrement l’agriculteur  de  ce  fléau.  (L.) 

PAPILLON  DU  CHARDON,  royei  l’article  Papillon, 
espèces  ; le  Papillon  belle  dame.  (L.) 

PAPILLON  DE  LA  CHENILLE  DU  SAULE.  Voyet 
Bombix  queue  fourchue.  (L.) 

PAPILLON  DU  CHOU.  Voyez  l’article  Papillon  , 
espèces  ; le  Papillon  du  chou  (le  grand  et  le  petit).  (L.) 

PAPILLON  DE  L’ÉCLAIRE.  Voyez  Aleybodje,  à la 
suite  de  l’arlicle  P.sylle.  (L.)  ^ 

PAPILLON  DE  FAUSSE-’rEIGNE.  Voyez  Alucitk 

GRANELLE  , PaPILLON  DES  BLES  , AüLOSSE  , TeIGNE  et 

Gallerie.  (L.) 

PAPILLON  FEUILLE  MORTE,  ou  PAPILLON  PA- 
QUET DE  FEUILLES  SÈCHES.  Voyez  Bombix  feuille 
morte.  (L.) 

PAPILLON  DE  JOUR  et  PAPILLON  DE  NUIT.  Voy. 
les  ailicles  Lépidoptère,  Papillonides  et  Papillon.  (L.) 
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PAPILLON  NACRÉ.  Voyez  l’article  général  PAprtE.oN. 

(LO 

PAPILLON  A NUMEROS.  l’article  Papim^on  , 
«pèces  ; le  VuLCAiN.  (L.) 

PAPILLON  DE  L’ORME.  Voyez  l’article  Papii.i,on  , 
es])èces  ; Papii.lon  grande  tortue.  (L.) 

PAPILLON  PAON.  Voyez  l’article  Papillon,  espèces 
(Paon  du  jour)  et  Bombix.  (L.) 

PAPILLON  DES  TEIGNES.  Voyez  Teigne.  (L.) 

PAPILLON  A TÊTE  DE  MORT,  Sphinx  atro- 
pos.  (L.) 

PAPILLONACÉES,/’apiV//ortac£e.  J’avoisdonné  d’abord 
ce  nom  à une  fatnille  iVinnecteH  de  l’ordre  des  Névroptères, 
comprenant  ceux  qui  ii’ont  pas  de  mandibules,  dont  la  bou- 
che est  Lrès-inolle,  et  dont  tous  les  tarses  ont  cinq  articles  : 
celle  dénomination  étant  déjà  consacrée  en  Botanique,  à un© 
clas.se  de  plantes,  celles  que  Poii  connoil  aussi  sous  le  nom 
de  légumineuses , je  substitue  à cette  désignation  , celle  de 
Phrygamdes.  (L.) 

PAPILLONACÉES.  Tournefort,  et  après  hii  beaucoup 
de  botanistes,  onl  donné  ce  nom  à la  famille  de  plantes  qu’on 
ap]>elle  aujourd’hui  des  légumineuses , parce  que  ses  Üeurs 
ont  une  grossière  ressemblance  avec  un  papillon  qui  vole. 
Voyez  au  mol  Légumineuse.s.  (B.) 

PAPIIjLONIDES  , Papillonides , famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  Lépidoptères  , et  comprenant  les  genres  Papil- 
lon et  Hesi’Érie.  Ses  caractères  sont  : antennes  terminée» 
en  massue  ; ailes  du  plus  grand  nombre  s’élevant  perpendi- 
culairement. Celle  famille  répond  au  genre  papilio  de  Lin- 
næus.  (L.) 

PAPILLONS  ESTROPIÉS.  Voyez  Hespérie  et  l’article 
Papillon.  (L.) 

PAPION  ou  BABOUIN,  Simia  semicaudata , facie  ni- 
grâ  , unguihus  acuminatis  , natihus  calvis  purpUreis.  Simia 
sphinx  Linn. , Syst.  nat. , édit.  1 3 , gen.  2 , sp.  6.  Le  papion 
ou  babouin  proprement  dit,  de  Biilfon  (édit.  Sonn. , tom.  35, 

S>.  22a,  et  sq.  pl.  14  etsuiv.),el  d’Audebert(//i«r.  des  Sing., 
àm.  3,  sect.  1 , fig.  1 — 3.). 

Les  singes  qui  ont  le  museau  plus  alongé  que  les  autres  ont  la 
face  hideuse  , et  sont  aussi  les  plus  inéchans,  les  plus  féroces  j 
c’est  cequ’on  reconnoît  dan» l’animal  dont  nous  parlons.  Son 
mnseau  avancé , tout  noir  de  même  que  les  oreilles , les  pieds  et 
les  mains , sa  robe  d’un  jaune  olivâtre  avec  des  points  noirs , sa 
queue  de  la  moitié  de  la  longueur  du  corps,  sa  forme  trapue. 
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tierveuse  , son  aspect  faroiurfie  et  sanguinaire  le  distinguent 
assez  des  autres  singes.  On  ne  relrouve  plus  chez  lui  la  dou- 
ceur, la  gentillesse  , l’amabilité  des  espèces  de  guenons  et  de 
sapajous  ; c’est  plutôt  une  brute  d’un  naturel  ardent,  colère, 
et  d’une  odieuse  lubricité.  Il  grince  des  dents  au  moindre 
sujet,  il  fait  des  gestes  d’une  lascivité  révoltante  devant  les 
femmes , sa  jalouse  fureur  ne  peut  se  contenir  à leur  aspect. 
D’ailleurs  robuste  et  brutal , s’il  n’étoit  pas  enchaîné , il  seroit 
à craindre,  même  pour  un  homme  armé.  Cet  animal  tour- 
menté sans  cesse  par  la  passion  de  la  jouissance  se  masturbe 
souvent,  et  en  présence  du  sexe  avec  la  plus  dégoûtante  lu- 
bricité. Il  découvre  avec  une  révoltante  impudeur  toutes  ses 
parties  naturelles  qui  sont  d’un  rouge  vif,  et  que  la  nature 
n’a  voilée  d’aucun  poil;  ses  fesses  nues  et  calleuses  ont  aussi 
une  couleur  de  vermillon.  Il  semble  qu’il  se  plaise  à faire  pa- 
rade de  sa  nudité , et  à montrer  avec  Complaisance  ce  que  la 
nature  a voulu  dérober  aux  regards  des  hommes.  Les  autres 
animaux  semblent  avoir  quelque  pudeur  ; mais  le  papion  ou 
babouin  se  plaît  à la  blesser.  11  montre  son  derrière  nu  , rouge 
et  pelé  , plué  souvent  que  sa  face  aux  spectateurs.  Je  crois  que 
ces  animaux , dans  l’état  sauvage , seioient  extrêmement  dan- 
gereux pour  les  femmes  qu’ils  pourroient  rencontrer.  Aussi 
aux  îles  Philippines , où  il  s’en  trouve  des  bandes  nombreuses, 
on  ne  laisse  pas  éloigner  les  personnes  du  sexe  déshabitations. 
On  en  voit  sur-tout  en  Afrique. 

Ce  sont,  du  reste,  des  animaux  pillards  et  dévastateurs;  la 
femelle  fait  un  seul  petit,  elle  a un  écoulement  périodique  de 
» même  que  tomes  les  femelles  des  singes  à fesses  calleuses.  Les 
babouins  et  papions  vivent  plutôt  de  fruits  que  de  chair.  11 
y a des  variétés  dans  cette  espèce.  (V.) 

PAPIRIE  , Papiria  , nom  donné  'par  Thunberg  au 
genre  appelé  Gethyluis  par  les  autres  botanistes.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PAPITZA  et  PAPPI.  C’est , en  grec  moderne , la  déno- 
mination générique  des  canards  et  des  sarcelles.  (S.) 

P APON GE.  C’est  le  fruit  du  Conco  mbre  a anoles  aigu  s . 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAPOU  , nom  de  pays  du  teuthis  hepate,  poisson  qu’on 
trouve  dans  les  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Voyez  au 
mot  Teuthis  (B.)  ‘ 

PAPPOPHORE , Pappophorum,  plante  graminée  de  trois 
à quatre  pieds  de  haut  dont  les  lèiiilles  sont  suhulées  et  cour- 
tes, et  dont  la.  panicule  e.st  presque  en  épis,  qui  forme  uu 
genre  dans  la  triandrie  digynie. 

X.YU.  G 
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Ce  genre  établi  par  Vahl,  et  figuré  lab.  5i  du  3*  voJi  de 
•es  Symbolœ,  a pour  caractère  une  baie  cabcinale  de  deux 
valves  et  deux  fleui's;  une  baie  florale  de  deux  valves  garnie» 
d’un  grand  nombre  d’arèles  ; ti'ois  étamines  ; un  ovaire  à deux 
•tyles,  et  une  semence  renfermée  dans  la  valve  florale. 

Le  pappophore  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  , 
aux  lieux  humides.  (B.) 

PAPULAIRE,  Papulnria,  genre  de  plantes  établi  par 
Forskal , et  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  calici- 
forme à cinq  divisions  , alternes  avec  les  étamines  ; cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

La  plante  qui  forme  ce  genre  croît  en  Arabie , et  a été 
réunie  par  Vahl  aux  Tbianthkmes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PA^PYRACÉE.  On  appelle  ainsi  toute  coquille  qui  est 
mince  comme  du  papier  et  en  même  temps  demi-transpa- 
rente. V! argonaute , V anomie  pelure  d’oignon  , &c.  sont  de» 
coquilles  papyracées.  (B.) 

PAPYRIER , Papiria,  nom  donné  par  Lamarck  au 
genre  appelé  Broussonetie  par  l’Héritier.  C’est  le  meurier  à 
papier  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Meurier  et  âu  mot  Brous- 
sonetie. (B.) 

papyrus  , nom  spécifique  du  souchet  gui  croît  en 
Ej^  pte  , et  qui  servoit  aux  anciens  à faire  le  papier  sur  lequel 
ils  éenvoieut.  Voyez  au  mot  Souchet.  (B.) 

PAQUERETTE , Bellis , genre  de  plantes  à fleurs  com- 
posées , de  la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille 
des  CoRYMBiFÈRES,  qui  oftVe  pour  caractère  un  calice  hé- 
misphérique, simple,  polypbylle,  à folioles  égales;  un  ré- 
ceptacle conique , luberculé , chargé  dans  son  disque  de  fleu- 
rons hermaphrodites  tubulés  et  guinquéfides , et  à sa  circon- 
férence de  demi- fleurons  lancéolés  , entiers,  femelles  fer- 
tiles. , . , 

Le  fruit  est  plusieurs  semences  ovales , comprimées  et 

sans  aigrettes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  677  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  trois  plantes  à feuilles  radicales,  entières,  et  à demi- 
fleurons  blanc^tres  ou  purpurins  , dbnt  deux  sont  propre» 
à l’Europe;  ce  sont  : 

LaPAQCEKKTTE  VIVACE,  qui  a la  lige  nue.  Elle  »e  trouve  très- 
aboudammeul  par  toute  l’Europe,  dans  les  prés  , sur  les  pelouses  , et 
est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  y.etite  marguerite.  Elle  fleurit 
presque  pendant  toute  l’année,  et  v.irie  selon  le  .sol  et  l’exposîlion . 
Elle  est  toute  d’usage,  et  passe  pour  vulnéraire,  détersive  et  diuré- 
tique. On  la  recommande  en  boisson  dans  le  crachement  purulent  et 
ÿour  résoudrs  le  «aug  coagulé.  Elle  piu  ge  légèrement. 
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' Elle  double  aisémenl  loraqu’ou  la  cultire.  On  en  fait  des  bordure» , 
des  gazons  d’un  très-grand  éclat , tantôt  par  le  rouge  foncé  de  ses 
fleurs,  Untôtpar  leur  blanc  de  neige.  Elle  se  multiplie  très-facilement 
de  jilauts  et  de  graines. 

La  Pâquerette  annuelle  a la  lige  rameuse,  mulliiloreet  feuil- 
lée.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  des  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. (B.) 

PAQUIRE.  Dans  quelques-unes  des  Antilles,  c’est  le  nom 
du  PÉCARI.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PARADIS.  V oyez  Oiseau  de  Paradis.  (S.) 

PARADIS,  variété  de  pommier  fort  petit,  et  qui  sert  prin- 
cipalement comme  sujet  pour  greffer  les  bonnes  espèces  qu’on 
desire  comserver  naines.  Voy.  au  mot  Arbre  et  au  mot  Pom- 
mier. (B.) 

PARÆPAGA.  Les  Indiens  payagonas , au  Paraguay, 
appellent  ainsi  le  raton-crabier.  (S.) 

PARAGUA  {Psittacus  Paraguanus  Lath. , ordre  Pies  , 
genre  du  Perroquet.  V oyez  ces  mots.),  Quoiqu’on  ait  décrit 
cet  oiseau  comme  appartenant  au  Brésil , on  n’est  pas  certain 
qu’il  en  soit  natif.  Sa  taille  est  celle  de  Vamazone;  il  a le  bec 
cendré,  l’iris  rouge  ; la, tête,  le  deriière  du  cou,  le  bas- 
ventre  , les  couvertures  inferieures  de  la  queue,  les  pennes, 
celles  des  ailes  et  leurs  couvertures  de  couleur  noire;  le  dos, 
le  croupion , les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  la  gorge, 
le  devanfdu  cou , la  poitrine  , la  partie  supérieure  du  veut  te 
teints  de  rouge  ; les  jambes  et  les  pieds  d’un  cendré  foncé. 

, (ViEILL.) 

PARALA,  Paralea,  arbre  à feuilles  alternes  , entières  , 
ovales,  ÜAses,  fermes , bordées  de  poils  quand  ellessont  jeunes , 
et  à fleurs  disposées  par  paquets  entre  de  petites  écailles  velues 
et  roussâtres  aux  aisselles  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie, 
qui  a pour  caractère  un  calice  monopliylle  à quatre  dents 
aiguës,  une  corolle  monopétale  charnue , à tube  court,  té- 
tragone  ^ et  à limbe  à quatre  divisions  aiguës  ; environ 
d^-huit  étamines  ; un  ovaire  supérieur  rond , sans  style  ni 
stigmate. 

La  paralèe  a été  déèouverte  par  Anblet  dans  les  foréis  de 
laGuiane,  et  est  figurée  pl.  464  des///Msfraft't>7MdeLamarck. 
Son  fruit  n’est  pas  connu.  On  emploie  son  écorce  en  décoc- 
tion contre  la  fièvre.  (B.) 

PARAMECIE  , Paramecium , genre  de  vers  polypes 
amorphes,  qui  a pour  caractère  d’être  composé, d’an ilnal- 
ciiles  infusoires,  rimples  , membraneux,  transparens  et 
oblongs. , 
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Ce  genre  se  distingue  à peine  des  Clofodes  et  des  Cr- 
CLinE»(f^oy.  ces  mois.) , leur  diHiérence  n’étant  fondée  que 
sur  la  forme,  et  celte  forme  variant  instantanément  dans  la 
même  espèce,  selon  les  positions  qu’elle  prend. 

Une  des  espèces  qui  le  composent,  la  Paramécie  Avué- 
X.IE , a été  l’objet  des  observations  de  plusieurs  scrutateurs  de 
la  nature;  c’est  sur  elle  qu’on  a remarqué  le  plus  positive^ 
ment  la  multiplication  par  division  des  animalcules  infu- 
soires. Il  suffît  d’examiner  pendant  quelques  minutes  une 
goutte  d’eau  dans  laquelle  il  y a des  paramécies , poui*  être 
témoin  de  ce  fait. 

Cette  espèce  est  fort  lai^e,  fort  facile  à se  procurer,  et 
par-là  très-propre  aux  exp^ieuces.  V oy.  à l’article  AnimaI/- 

CULES  INFUSOIRES. 

Le  mouvement  des  paramécies  est  rectiligne  , vacillatoire 
et  assez  lent.  On  les  trouve  dans  l’eau  de  la  mer  et  dans  l’eau 
des  marais. 

Les  espèces  de  paramécie»  connues  sont  .iu  nombre  de  cinq , dont 
la  plus  commune  est  sans  contredit  la  PARAMàciB  adrélie,  déjà 
citée.  Klle  est  comprimée,  a une  des  extrémités  aiguë,  et  un  pli 
longitudinal  en  avant.  Elle  est  figurée  dans  Muller,  Animalcula  in- 
Jusoria.  tab.  ia,fig.  i à 14.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  où  croit  la  leu- 
tinile.  (B.) 

PARANACARE , crustacé  du  Biésil  mentionné  et  âguré 
dans  Marcgrave.  C’est  un  Pagure.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PARANDRE  , Parandra  , genre  d’insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 
Trogossitiers. 

Ce  genre , établi  par  Latreille  , est  très- voisin  et  ^roît  se 
confondre  avec  celui  de  trogossite.  Voici  les  caractères  que 
cet  auteur  lui  assigne  ; antennes  filiformes  ; mandibules  avan- 
cées , de  la  longueur  de  la  tête  et  très-dentées  dans  les  mâles  ; 
palpes  maxillaires  beaucoup  plus  longs  que  les  mâclioires  ; 
mâchoires  dilatées  extérieurement  à leur  base , linéaires  ; ga- 
nache très-large  ; lèvre  inférieure  très-obtuse  ; tarses  à cinq 
articles  bien  distincts  ; le  premier  long , et  l’avant-dernier 
très-petit. 

Le  Paranore  glabre  ( Attelahu»  glaber  Deg. , lom.  4 , pi.  19, 
fig  14.  ) a un  pouce  de  long  sa  couleur  est  par-tout  d’un  brun  marrou 
très-luisant;  les  yeux  sont  noirs,  et  les  ailes  d’uu  brun  clair.  Ou 
prendroit  cet  insecte  pour  un  lucane  au  premier  aspect,  si  les  antennes 
n’étuieiit  à filet  grenu.  11  se  trouve  dans  les  Indes.  (O.) 

PARASÉLÈNE,  météore  lumineux,  qui  présente  une  ou 
plusieurs  images  de  la  lune  : il  a les  mêmes  causes  que  les 
Parhélies.  Vby.  ce  mot.  (Pat.) 

PARASITE  {Falco  parasitkue  Jjaûx. , fig.  Jlist.  nat.des 
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Oisi>aux  Afrique,  par  Levaillant,  n“  22.),  oisean  du  genre 
du  I'aucon.  {Voy-  ce  mot)  11  a de  grands  rapports  de  con- 
formation, mais  non  d’habitudes  , avec  le  milan  commun; 
il  est  seulement  moins  gros  et  sa  queue  est  moins  fourchue. 
C’est  un  oiseau  hardi,  audacieux  et  fier;  il  dispute  sa  proie 
Hux  autres  animaux  carnassiers;  il  les  combat  avec  courage, 
et  il  signale  sa  victoire  par  des  cris  perçans,  qu’il  pousse  en 
s’élevant  dans  les  airs.  Certes , ce  n’est  pas  là  l’ignoble  et  lâche 
caractère  du  milan. 


Levaillant  a nommé  cet  oiseau  parasite,&.  cSMseàe  l’impor- 
tunité avec  laquelle  il  vient  arracher  aux  voyageurs  les  viandes 
qu’ils  ont  préparées.  Pour  satisfaire  sa  voracité , il  se  jette  non- 
s<'ulement  sur  les  petits  quadrupèdes , les  oiseaux  et  même  les 
]K>issons  , mais  encore  sur  les  chairs  mortes  et  corrompues. 
Les  rochers  et  les  grands  arbres  des  lieux  déserts  de  la  Cafre- 
rie  lui  servent  d’asyle  ; sa  ponte  est  de  quatre  œufs  tachés  de 
roux,  sur  un  fond  blanc. 

Il  a la  gorge  et  les  joues  blanchâtres,  la  queue  brune,  et 
1 ra versée  par  des  bandes  d’une  teinte  plus  foncée  ; le'resle  cou- 
leur de  rouille;  l’iris  de  l’œil  noisette;  la  membrane  du  bec 
bleue  ; le  bec  et  les  pieds  jaunes.  (S.) 

PARASITE  {plante').  C’est  celle  qui  tire  sa  nourriture 
d’une  autre  plante,  et  vit  à ses  dépens.  Veyez  à l’art.  Plante. 

(D.) 

PARASITES,  Paras**»,  ordre  d’insectes  de  masous-classe 
des  Aftérouicèrbs.  Ses  caractères  sont  : corps  ne  subissant 
pas  de  métamorpho-ses , aptère;  tête  distincte,  pourvue  de 
deux  antennes  ; corcclet  portant  six  pattes;  bouche  consistant 
en  un  tube  inarticulé  ou  dans  deux  espèces  de  lèvres  et 
deux-mandibules;  point  de  mâchoires  ni  de  palpes. 

Cet  ordre  réjjond  au  genre  du  Pou,  Pediculus  Lin- 
næus.  Nous  le  composonsd’un  genre^deplus,  celui  des  Ricins 
de  Degéer.  ' 

Ces  insectesvivent  constamment  sur  desquadrupèdes  ou  sur 
des  oiseaux  , dont  ils  sucent  le  sang.  Ils  se  ressemblent  par- 
un  corps  ovale  ou  obloug,  applati , blanchâtre , revêtu  d'une 
]>eau  assez  ferme  sur  la  tête  et  sur  le  corcelet,  sopvenl  assez 
ti-ansparenl  pour  laisser  voir  les  organes  intérieurs  et  leurs 
luouvemens  ; leur  tête  est  ovale  ou  triangulaire  , avec  deux 
yeux  situés  sur  les  côtés  et  peu  saillans , deux  antennes  à peine 

fîliis  longues  que  la  tête  , filiformes , d’environ  cinq  articles  } 
e corcelet  est  distinct , formé  d’une  ou  de  deux  pièces  ; l’ab- 
domen est  rond  ou  ovale  , ou  elliptique  , consistant  en  neuf 
anneaux , dont  les  huit  premiers  ont  chacun  deux  stigmates 
placés  un  de  chaque  côté , sur  les  bords  ; les  organes  sexuels 
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sont  situés  à l’anus,  comme  clans  la  plupart  des  insectes.  Cetâc 
des  mâles  sont  accompagnés  de  crochets.  (L.) 

PARASITES.  Duniéiil  et  Cuvier  ayant  divisé  les  aptère» 
en  deux  sections , nomment  gnathaptèrea  ceux  qui  ont  des 
mâchoires,  et  parasites  ceux  qui  ont  un  suçoir  , comme  les 
puces , les  poux,  les  mites,  &c.  (O.) 

PARASOL.  Foyez  Ombelle.  (D.) 

PARASOL  (CHINOIS,  nom  marchand  d’une  coquille  da 
genre  Patelle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PARAT,  dénomination  vulgaire  du  moineau  franc  en 
Languedoc.  (S.) 

PAR  D.  Voyez  Chat-p-akd  ou  plutôt  Serval.  (S.) 

PARD,  du  mot  latin pardus;  ciénomination appliquée  par 
divers  écrivains , tantôt  à la  panthère , tantôt  à l’once  , tantôt 
au  jaguar.  (S.) 

PARDALIS.  C’est , dans  Aristote,  le  Vanneau-pluvier. 
Voyez  l’art,  des  Vanneaux.  (S.) 

FARDCS  , nom  latin  de  Isl panthère;  les  anciens  le  don- 
doient  aussi  ù l’once.  (S.) 

PAREIRABRAVA.  C’est  le  fruit  de  la  pareire  du  Brésil. 
Voy  ez  ce  mot.  (B.) 

PAIIEIRE , Cissampelos,  genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes , de  la  dioécie  monadelphie  , dont  le  caractère  consiste, 
dans  les  fleurs  mâles , en  un  calice  de  quatre  folioles  péia- 
loïdes  , ovales  et  ouverts  ; |X)int  de  corolle;  un  tube  court, 
membraneux  en  tenant  lieu;  quatre. étamines  très-petites 
réunies  à leur  base.  Dans  les  fleurs  femelles , un  tube  court 
membraneux  ouvert  ; point  de  calice  ni  de  corolle  ; un 
ovaire  presque  rond  , surmonté  do  trois  styles  à stigpiates 
aigus. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  , uniloculaire  , conte- 
nant une  seule  semence  rugueuse  et  légèrement  comprimée. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  83o  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  grimpantes  ou  volubles,  à feuilles  op- 
posées et  entières,  à fleurs  disposées  en  grappes  axillaires, 
accompagnées  de  bractées  semblables  aux  feuilles,  mais  beau- 
coup plus  petites. 

On  eu  cuuiplc  cinq  espèces,  dont  les  deux  pins  importantes  à con- 
Buitre  sont  : 

La  Parkibb  officinale,  Cisstunpelos partira,  qa\  a les  feuilles  en 
coeur,  pellées  ot  velues.  Elle  se  trouve  dans  les  Antilles  et  dans  l'Anié- 
Fique  raéridioualc.  C’est  le  caapeba  de  Mai  rgrave.  Celle  plante  eslré- 
lèbie  dans  lonle  l’Amérique,  à raison  de  la  puissante  vertu  sudori- 
fique de  l’infusion  de  scs  feuilles  ou  de  ses  racines.  On  les  emplois 
cpnire  les  morsures  des  serpens , contre  la  pierre,  l'hydropisic  et 
sutriss  maladies.  Ou  dessèche  sa  racine  pour  l'envoyer  en  Europe. 
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La  Paueike  caapeba  a les  feuiUos  pèliolées  à leur  base.  Elle  nu 
tl  i irère  (pié  fort  peu  de  la  précédente , et  possède  les  mêmes  vertus. 
On  la  trouve  au  Brésil. 

I.e  genre  Botrib  de  Lourciro  paroit  avoir  de  grands  rapports  aveu 
celui-ci.  (B.) 

PARÉLIE.  Pahhélie.(Pat.) 

PARELLE.  On  appelle  ainsi  la  patience  dans  quelque» 
cantons  ; et  sur  les  montagnes  volcaniques  de  l’intérieur  do 
la  France  , on  donne  ce  nom  à une  espèce  de  lichen  qu’on 
ramasse  pour  la  teinture.  Voyez  au  mot  Lichen.  (D.) 

PAREMENT  {vénerie).  C’est  la  chair  rouge  des  côtés  du 
9erf, 

Ce  mot  s’emploie  aussi  en  fauconnerie,  et  il  signifie  les  ta- 
ches de  diverses  couleurs  dont  le  pennage  des  oiseaux  de 
vol  est  varié.  (S.) 

PAREMENT  BLEU  ( JEmberiza  viridis  Latli. , ordre 
Passereaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.)  est  un  peu 
plus  petit  que  notre  verdier ; il  a le  bec  brun  verdâtre;  les. 
pieds  noirs  ; les  parties  supérieures  vertes  , les  inférieures 
blanches  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  blouesel  à côtes 
blanches.  Cet  oiseau  a été  décrit  d’après  des  peintures  japo- 
naises. ^Lathatn  fait  mention  de  deux  individus  dont  la  des- 
cription n’a  poui*  origine  que  des  peintures  chinoises.  I/un 
flilîère  par  sa  gorge  et  son  croupion  d’un  verdâtic  très-pâle, 
par  le  blanc  sale  des  parties  inférieures,  et  par  une  tailla 
plus  petite  ; l’autre  a la  gorge  et  le  bas-ventre  jaunes. 

(VlEILL.) 

PARENCHYME  , substance  pulpeuse  ou  tissu  cellulair® 
qin  forme  le  corps  de  la  feuille  ou  du  pétale,  et  qui,  dans  l’un 
et  l’autre , est  couvert  d’un  épiderme.  (D.) 

PAREPOU.  roy«PAUii-ou.(S.) 

PARESSEUSE,  nom  donné  par  Goedarl  à une  fausse 
chenille  du  rosier,  fort  lente,  qui , lorsqu’on  la  touche,  n’a 
pas  l'air  de  se  défendre,  qui  se  roule  sur  elle-même , et  ne 
mange  que  la  nuit.  La  coque  qu’elle  fait  pour  s’y  changer  en 
nymphe,  est  transparente  al  iissue  comme  un  blet.  Voyez 
Hylotome  du  rosier. (L.) 

PARESSEUSE.  On  a donné  ce  nom  à Vacacie  glauque , 
qui  a la  faculté  de  se  fermer  ^ comme  la  sensitive , lorsqu’on 
la  touche  ; mais  qui  produit  cet  effet  beaucoup  plus  lente- 
ment. Voyez  au  mot  Acacie  et  au  mot  Sensitive.  (B.) 

. PARESSEUX  ( Bradypus  ) , genre  de  quadnqjèdes  de- 
l’ordre  des  Tardigrades,  ayant  pour  caractère  : des  canine» 
et  des  molaires,  point  d’incisives;  pieds.de  devant  plus  longs. 
que  ceux  de  deiT'ièi'ei  doigU  réunis  jusqu’aux  ongles. 


Digitized  by  Coogle 


104 


PAR 


Ce  genre  renferme  trois  espèces  bien  distinctes^  toutes  trois 
de  rAmérique,  l’Aï,  I’Unau  et  le  Kouri.  {Voyez  ces  mots.) 
fionniniya  ajouté  une  nouvelle  espèce,  le  Paresseux-Ours- 
Ce  ((uadrupède  fut  montré  à Londres  en  179a  , sous  le  nom 
de  lion  monster  {lion-monstre) , quoiqu’il  ne  ressemblât  en 
rien  on  lion  , soit  cl:ins  ses  formes  extérieures,  soit  par  ses 
habitudes.  Il  avoit  été  , disoit-on , amené  de  l’Afrique  , et 
celte  circonstance  seule  siiffiroii  pour  emjiêcher  qu’on  uç  le 
confondît  avec  les  paresseux , qui  ne  se  trouvent  que  dans  lo 
nouveau  continent  ; en  ellet,  cet  animal  pourroit  bien  n’élre, 
Hiiisi  que  quelques  témoins  oculaires  l’attestent,  qu’un  jeune 
oui-s  auquel  on  auroil  cassé  toutes  les  dents  incisives,  car , sui- 
vant la  description  donnée  par  Sonnini , il  n’avoit  point  de  . 
dents  Ticisives,  mais  seulement  deux  canines  très-fortes,  et  six 
molaires;  ses  yeux  émient  petits , noirs,  ternes , et  sans  vivacité; 
ses  oreilles  étoient  presque  cachées  dans  le  poil  ; ses  formes 
sont  grossières;  sa  démarche  lente;  son  naturel  doux  ou  plu- 
tôt stupide;  tels  sont  les  caractères  qui  le  rapprochent  le  plus 
dtis  paresseux  ; ceux  qui  l’en  éloignent,  et  qui  le  font  peu 
dilférer  des  ours , sont  les  suivans  ; il  est  de  la  taille  de  ïours  ; 
lorsqu’il  marche,  son  pied,  de  même  que  celui  de  ïours , ne 
porte  pas  tout  entier  sur  le  sol,  et  son  poil  est  également  épais, 
fliir,  rude,  et  long  sur  tout  le  corps  d’environ  deux  pouces  ; 
chacun  de  ses  pieds  est  divisé  en  cinq  doigts  armés  d’ongles 
longs  et  crochus;  sa  tête  est  grosse  ; son  front  est  large  et  cou- 
vert d’un  poil  court,  6cc. ; sou  naturel  est  doux;  son  cri  est 
semblable  à celui  de  l’ours;  il  se  nourrit  de  fruits;  il  se 
creusse  des  terriers , &c. 

Sonnini  lui-même  a pulsé  la  description  que  nous  venons 
de  donner  dans  le  Journal  de  Physique  , où  Lamétherie  a 
décrit  cet  ours  édenté  sous  la  dénomination  de  grand  animal 
quadrupède  inconnu  jusqu  ici  aux  naturalistes.  (Desm.) 

PARESSEUX.  Voyez  Aï  et  Unau.  (S.) 

PARESSEUX.  Voyez  Butor.  (Vieill.) 

PARESSEUX.  Goedart , tom.  i et  p.  1 1 , donne  ce  nom 
n la  larve  d’un  insecte  du  genre  des  mouches.  Cette  larve  se 
trouve  dans  les  lieux  d’aisance,  s’y  nourrit  de  matières  excré- 
inentilielles,  et  marche  lentement.  La  manière  de  vivre  de 
l’insecte  parfait  est,  la  même.  (L.) 


PARESSEUX  CABRIT  , mauvaise  dénomination  que 
quelques  nègres  delà  colonie  de  Cayenne  donnent  à Vunau. 

(S.) 

PARESSEUX-CHIEN,  nom  que  les  Hollandais  de  Su- 
rinam donnent  à l’Aï.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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PARESSEUX  DOS  BRULÉ.  Voyez  l’article  Aï.  fS.) 

PARESSEUX  HON'PEUX.  Les  Créoles  de  la  Guiane 
française  désignent  parcelle  dénomination  l’aï , espèce  de 
paresseux , parce  qu’il  cache  ordinairement  sa  tète  entre  se» 
pattes  sous  le  ventre.  'Voyez  Aï.  (S.) 

PARESSEUX-MOUTON.  Voyez 

PARESSEUX-OURS.  Voyez  Paresseux.  (Desm.) 

PARETURIER.  Voyez  Palétuvier.  (B.) 

PARFUM,  Odor,  Odoramentum.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions. Tantôt  il  exprime  l'odeur  aromatique,  agréable,  plus 
nu  moins  forte  , plus  ou  moins  subtile  et  suave  , qui  s’exhale 
d’une  substance  quelconque , particulièrement  des  fleurs. 
C'est  dans  ce  sens  qu’on  dit  le  parfum  de  la  rose , le  parfum 
de  l’encens.  Tantôt  il  désigne  les  corps  mêmes  d’où  s’exhalent 
les  dilférentes  odeurs  qui  excitent  en  nous  une  sensation  de 
pl.aisir.  On  doit’l’entendre  en  ce  sens,  quand  on  parle  des par* 
fnms  de  l’Orient , et  de  tous  les  parfums  simples  ou  composés. 
Lorsqu’on  dit  qu’on  aime  Vodeur  des  parfums , on  emploie 
alors  le  mot  dont  il  s’agit  dans  sa  double  acception. 

* A l’article  Arôme,  je  traite  de  l’odeur  en  général,  et  par- 
ticulièrement de  l’odeur  des  plantes.  ( Voyez  cet  article.  ) Il 
n’est  question  ici  que  des  substances  odorantes  appelées 
parfums. 

« L’usage'des  parfums  est  de  toute  antiquité.  iAnc.  Encycl.) 
lUoïse , dans  l’Exode , donne  la  composition  de  deux  espèce» 
fie  parfums,  dont  l’un  devoit  être  oftert  au  Seigneur  sur  l’àu- 
lel  d’or,  et  l’autre  étoit  destiné  à oindre  le  grand-prêtre  et  ses 
lüs,  ainsi  que  le  tabernacle  et  tous  les  vases  destinés  à l’office 
divin.  Il  étoit  défendu  par  la  loi,  à quelque  homme  que  ce 
Alt , d’employer  res  deux  sortes  de  parfums  à un  autre  usage 
(jii’à  celui  de  leur  destination.  Mais  les  Hébreux  en  avoient 
d'autres  pour  leurs  usages  particuliers  et  domestiques.  Les 
hommes  et  les  femmes  en  usoient  indifléremment  Celles-ci 
les  jirodiguoient  sur  elles  le  jour  de  leurs  noces.  Les  parfums 
(jiie  les  Hébreux  employoient  pour  embaumer  leurs  morts, 
éioient  sans  doute  composés  des  mêmes  drogues  que  ceux  des 
Egyptiens , dont  ils  avoient  pris  l’usage  des  embaumemens. 

» Les  anciens  Grecs  regardoient  les  parfums,  non-seule- 
ment comme  un  hommage  qu’on  devoit  aux  dieux,  mais 
encore  comme  un  signe  de  leur  présence.  Les  dieux , suivant 
la  théologie  des  poètes , ne  se  manifestoient  jamais  sans  an- 
noncer leur  apparition  par  une  odeur  d’ambroisie.  Aussi , 
lÜppolyie  expirant  et  entendant  une  voix  qui  lui  parloit 
(c'étoit  celle  de  Dûme);  s’écrie  dans  Euripide  : aô  divine 
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odeur  ! car  j’ai  senti , déesse  immortelle , que  c’étoit  vous  qui 
me  parliez  ».  ( On  pourroit  souvent  dire  parmi  nous  la  même 
chose  à beaucoup  de  femmes  qui , sans  être  déesses,  aiment  à 
se  faire  reconnoître  par  les  odeurs  recherchées  dont  elles  par- 
fument leurs  vêtemens.  ) 

» On  employoit  aussi  des  parfums  sur  les  tombeaux  des 
anciens,  pour  honorer  la  mémoire  des  morts.  Ainsi  Antoine 
J ecomniande  de  ré])andre  sur  ses  cendres , du  vin  et  des  herbes 
odoriférantes , mêlées  à l’agréable. odeur  de  rose. 

Sparge  ineos  cineres  , et  odoro  perlue  nardo, 

Hospes,  et  adde  rosis  baUama  puuiceis. 

Anacréon  avoit  dit  long-temps  auparavant.  Ode  iv. 

« A quoi  bon  de  répandre  des  essences  sur  mon  tombeau? 
» pourquoi  y faire  des  sacrifices?  qu’on  me  parfume  plutôt 
» pendant  que  je  suis  en  vie  ; qu’on  mette  des  couronnes  de 
» roses  sur  ma  tête  ».  C’est  ainsi  que  l’usage  des  parfums  pour 
les  morts  fit  naître  aux  vivans  l’idée  de  les  employer  pour 
Haller  leur  sensualité. 

» A quel  degré  les  Romains  n’^ont-ils  pas  poussé  leur  luxe 
dans  les  odeurs , soit  pour  l’usage  des  sacrifices , soit  pour 
tlonner  une  marque  de  leur  respect  envers  les  hommes  cons- 
titués en  dignité?  On  s’en  servoit  encore  aux  spectacles  et  dans 
les  bains  ; les  roses  y éloient  prodiguées , et  la  profusion  des 
parfums  devint  si  excessive  dans  la  célébration  des  funérailles, 
que  l’usage  en  fut  défendu  par  la  loi  des  Douze  tables». 

Une  telle  défense  n’eût  jamais  eu  lieu  chez  les  Orientaux  , 
bien  jilus  avides  encore  de  parfums  que  les  Romains.  De 
tous  les  peuples  du  monde , ils  sont  ceux  qui  en  ont  fait  dans 
tous  les  temps , et  qui  en  font  encore  aujourd’hui  le  plus  grand 
usage.  Cela  doit  être;  la  nature. les  leur  a prodigués;  et  ils 
vivent  dans  un  climat  dont  la  douce  températui'e  invite  à la 
propreté,  compagne  inséparable  du  plaisir. 

Dn  général , dans  les  pays  chauds , les  nerfs  sont  plus  dé- 
lirais , les  sensations  plus  vives , et  les  hommes  plus  liabituel- 
lemenL  disposés  à la  volupté,  L’odorat  est  l’organe  favori  des 
sens-;  il  est  rare  qu’ils  ne  soient  pas  éveillés  par  lui  ; presque 
toujours  une  odeur  forte  et  suave,  en  ébranlant  le  cerv’cau  et 
les  nerfs,  produit  en  nous  une  sensation  favorable  à l’amour. 
Les  femmes  ne  l’ignorent  pas.  C’est  sans  doute  une  des  rai- 
sons pom’  lesquelles  elles  aiment  tant  les  odeurs.  Non  con- 
tentes de  parfumer  leurs  eheveux  et  leurs  vêtemens,  elles 
fout  usage  d’élixirs  et  de  savons  odoriférans,  de  pâtes  et  d’eaux 
de  senteur  de  toute  e«pèce  pour  blaaclûr  leurs  mains  et  leurs 
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dents  , rendre  leur  teint  plus  frais , leur  haleine  plus  douce , 
et  donner  à leurs  lèvres  le  parfum  et  la  couleur  vermeille  de 
la  rose.  Quelquefois  ces  apprêts  font  mentir  la  nature  , en 
imprimant  sur  les  sillons  de  l’âge  mûr  un  vernis  de  fraîcheur 
qui  trompe  l’œil.  Qn  jouit  un  moment  des  hommages  rendus 
à la  jeunesse.  Mais  l’heure  vient  où  il  faut  déposer  sur  sa  toi- 
lette celte  beauté  d’emprunt  ; la  nuit  achève  de  détruire 
l'elfel  de  l’art;  et  la  rose  de  la  veille  n’est  souvent  le  lende- 
main qu’une  triste  fleur  presqu’enlicrement  desséchée,  et 
que  le  papillon  du  jour  daigne  à peine  regarder. 

Les  parfums  de  l’Inde  et  de  l’Arabie  ont  toujours  été  les 
plus  estimés  ; ils  méritent  la  célébrité  dont  ils  jouissent.  Ce- 
pendant ceux  d’Europe,  quoique  moins  renommés,  ne  sont 
pas  moins  agréables.  On  les  compose  avec  tout  ce  qu’il  y a 
dans  ce  pays  de  fleurs  les  plus  odoriférantes  et  de  plantes  les 
plus  aromatiques.  Telles  sont  les  fleurs  à’ orange , de  rose , 
fï' œillet , de  jasmin,  de  jonquille , de  tubéreuse , les  feuilles  et 
les  fleurs  de  thym,  de  lavande , de  sauge , de  romarin , de 
marjolaine,  les  écorces  de  citron,  les  racines  A' iris,  &c.  Tantôt 
on  emploie  en  nature  les  parties  odorantes  de  ces  plantes  : on 
les  dessèche  , on  les  mêle  avec  goût , et  on, en  remplit  des  sa- 
chets , des  sultans , des  cassolettes  qui  embaument  le  linge , et 
tous  les  corps  qui  en  sont  touchés  et  environnés.  Tantôt  on  en 
fait  des  pots-pourris  ou  des  pâtes , ou  des  pastilles  de  toutes 
les  formes,  qui,  étant  brûlées , parfument  l’air  des  apparte- 
raens.  Le  plus  souvent  on  enlève  aux  fleurs  leur  huile  e.ssen- 
tielle  ou  arôme,  que  l’on  conserve  sous  les  noms  d’essences  et 
d’eaux  de  senteur , ou  bien  qu’on  mêle  aux  poudres , aux 
pommades  et  aux  vinaigres  de  propreté  qui  entrent  dans  la 
toilette.  Ainsi  ce  principe  odorant  des  plantes  qui,  dissous 
dans  l’air , vient  frapper  agréablement  nos  organes , et  s’éva- 
pore aussi-tôt , cet  esprit  fugace  et  léger,  cet  arôme  invisible 
et  subtil  des  végétaux,  est  rendu  fixe  par  la  main  de  l’homme. 
Notre  industrie  s’en  empare  au  moment  où  il  alloit  s’échapper 
du  sein  des  corps  qui  le  récèlent.  Pour  en  jouir  plus  long- 
temps noua  l’emprisonnons  dans  tous  les  corps  employés  à 
noire  usage.  Non-seulement  nos  vins,  nos  liqueurs,  nos  ali- 
mens  en  sont  parfumés;  mais  nos  meubles,  nos  habits,  les 
lieux  où  nous  demeurons  et  que  nous  fréquentons  en  sont 
pleins.  Tout  ce  qui  est  sur  nous,  auprès  ou  autour  de  noits  , 
exhale  l’esprit  des  fleurs  qui  n’existent  plus;  et,  au  sein  même 
de  l’hiver,  nous  respirons  \euv parfum  délicieux , comme  si 
nous  étions  encore  aux  plus  beaux  jours  du  printemps  et  de 
l’été. 

C’est  principalement  à l’art  du  distillateur  que  nous  devons 
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ces  jouissances.  En  ceci , comme  en  tout,  l’homme  a imité  Is 
iialiire.  Voyant  tous  les  jours  les  vapeurs  de  la  terre  et  des 
mers  s’élever  dans  l’atmosphère , s’y  condenser , et  se  résoudre 
en  rosée  et  en  pluie , il  a imaginé  un  appareil  ou  instrument , 
à.  l’aide  duquel  il  pût  opérer  en  petit  un  eflèt  à-peu-près 
.semblable.  Cet  instrument  est  un  alambic , et  l’opération  à la- 
quelle il  sert  se  nomme  distillation.  Par  elle  on  sépare  et  on 
recueille  , au  moyen  de  la  chaleur,  les  principes  fluides  des 
corps  qui  sont  volatils  à diflerens  degrés.  On  met  ces  corjM 
dans  un  vase  de  terre  ou  de  verre  surmonté  d’un  chapiteau. 
]je  vase  est  échaufle,  soit  au  bain-marie , soit  à un  feu  nu  plus 
on  moins  fort,  selon  la  matière  qu’on  se  propose  de  distiller, 
l.a  chaleur  en  détache  les  parties  volatiles.  Dégagées  des  sub— 
.Malices  lourdes  et  terreuses  qui  les  tenoient  captives  , ces  par- 
ties s’élèvent  au  haut  du  chapiteau,  s’y  condensent  par. le 
moyen  d’un  réfrigérant , et  tombent  par  un  canal  appelé  ser- 
pentin , dans  le  vase  destiné  à les  recevoir. 

Division  des  Parfums. 

On  peut  diviser  les  parfums  en  parfums  de  X Arabie  , de  XInde 
et  Ae  X Europe.  Les  uns  et  les  antres  sunl  simples  ou  cc^nposés , 
secs  uu  liquides.  Les  parfums  simples  sont  ceus  dont  la  nature  nous 
tait  présent  dans  un  élal  tel  qu'on  peut  les  employer  et  les  con- 
server s.ri.s  y rien  changer  ni  ajouter,  comme  l’encens,  les  bau- 
mes, etc.  Les  parfums  composés  sont  un  mélange  de  plusieurs  par- 
fn/ns  simples  réunis.  Les  parfums  ' secs  sunl  friables,  et  peuvent 
éire  fucileineiil  réduits  en  pundre,  comme  toutes  les  résines  odo- 
rantes. On  donne  , en  général  , le  nom  de  parfums  liquides  aux 
esprits  et  aux  e&senresde  plantes  très-odorantes.  Lbie  grande  partie  de 
tout  ce  qui  suit  est  extrait  de  la  Nouvelle  Encyclopédie , Dictioun. 
des  Arts  et  Métiers  ,tom.  6,  Art  du  Parfumeur. 

Les  parfums  solides  ou  secs,  et  les  plus  estimés,  sont  ceux  de 
l’Arabie,  qui  sont  l’encena,  le  thjmiama  ou  narcaphte ,\»  myrrhe, 
le  benjoin  , le  slorax  , le  labdanum , le  galbanum  , le  baume  blanc  , 
le  styrax  liquide . là  graine  d'a/nbrette , le  costus  odorant,  le  cala- 
inus  arouuttique.  Comme  dans  ce  Dictionnaire  ou  parle  de  cba- 
cnne  de  ces  substances  en  particulier  , et  à sa  lettre,  je  ti’ajoulerai 
ici  que  ce  qui  a été  omis. 

On  estime  dans  le  cuniinerce,  l’encens  qui  est  blancbâlre  , transpa- 
rent, pur,  brillant  et  sec.  Le  narcaphte  ou  thymiama  n’est  autre 
cbo.se  que  l’i^corce  d’encens. 

L’arbre  qui  donne  la  myrrhe  n’est  pas  connu.  La  belle  myrrhe 
est  de  couleur  jaune  ou  rouge,  un  peu  transparente,  eu  larmes  on 
eu  morceaux  plus  uu  moins  gros.  Lors(|u’uii  la  brise  , ou  y voit 
des  veines  blaiicbàtres  comme  la  base  de  l’ongle,  ce  qui  la  fait  alors 
appeler  myrrhe  onglée.  Elle  est  d’un  goût  amer,  un  peu  âcre  et 
aromatique  , et  d’une  odeur  forte.  Mais  si  ou  la  pile  ou  qu’oit  la 
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tlrûle,  elle  exliale  une  odeur  assez  agréable.  Elle  doit  éire  un  peu 
friable  et  peu  grasse.  Les  morceaux  bieu  transpareiis  qui  ne  sont 
point  amers  dans  l’inlérieur,  ne  sont  que  de  la  gomme  arabique;  il 
faut  les  rejeter,  et  retirer  également  ceux  qui  sont  brunâtres  , vis> 
queux  et  d’une  saveur  désagréable.  Les  anciens  dislinguuieni  deux 
aortes  de  myrrhe  ; l’une  liquide  , qu’ils  appeloient  JUichlé  , et  l’auli  e 
solide , qu’ils  nommuient  myrrhe  troglodyte.  La  myrrhe , comme 
gomme-résine,  est  en  partie  inflammable  , en  partie  dissoluble  dans 
l’espril-de-vin,  et  en  partie  dissoluble  dans  l’eau. 

L«  benjoin  vient  de  l’ile  de  Sumatra.  Ou  en  distingue  de  deux 
qualités  ; savoir , le  benjoin  amygdaloïde , dônei  nommé  parce  qu’il 
est  formé  de  larmes  blanches , semblables  à des  amandes  liée.s  par 
un  suc  brun  ; il  ressemble  au  nougat  ; et  le  benjoin  en  sorte,  qui  est 
brun  et  sans  larmes  ; il  est  plus  commun.  « Le  benjoin  , dit  Fourci  oy , 
répand  une  odeur  très-suave,  lorsqu’on  le  fond  ou  lorsqu’on  le  pique 
avec  une  aiguille  chaude.  Il  ne  donne  que  peu  d huile  volatile,  à 
cause  de  sa  solidité.  L’eau  bouillante  eu  extrait  un  sel  acide  eu 
aiguilles,  dont  l’odeur  estforte,  et  qui  cristallise  par  refroidissement. 
On  le  retire  aussi  par  la  sublimation.  On  le  nomme  alors  Jleurs  dm 
benjoin.  Celte  opération  se  fait  dans  deux  terrines  vernissées,  pla- 
cées l’une  au-dessus  de  l’autre,  et  liitées  en  papier.  11  faut  pour 
cela  donner  un  feu  doux;  sans  quoi,  le  sel  est  brun.  Le  cône  de 
carton  qu’on  employoit  autrefois,  laisse  perdre  beaucoup  d’oxide 
Concret  ».  Les  fleurs  de  benjoin  sont  employées  dans  les  parjums. 
Voyez  les  mois  Benjoin,  Bauamier  et  Alidoufier. 

Le  styrax  ou  storax  calamite,  est  une  résine  qui  découle  d’une 
espèce  d’ALiBOUFiER  ,ou  plutôt  du  Liqdiuambar oriental.  {Voyex 
ces  mois.)  L’arbre  qui  donne  le  styrax  liquide  n’est  pas  connu.  Ou 
transporte  ces  deux  sortes  de  styrax  à Moka  , lieu  où  se  lient  la  fa- 
meuse foire  d’Arabie.  Voyet  les  mots  Storax  et  Styrax. 

Le  ladanum  est  une  subslance  résineuse  qu’on  recueille  sur  une 
espèce  de  Ciste  {J^oyex  ce  mot.),  et  qu’on  vend  dans  les  boutiques  , 
sous  le  nom  de  labdanum  ou  de  laden  des  Arabes.  Il  y eu  a de  deux 
sortes,  le  ladanum  pur , qui  est  en  masse  agiutinèe  , molle,  gluante  , 
inflammable,  d’un  gris  noirâtre,  d’uuc  odeur  agréable  et  d’un  gotil 
âcre  balsamique.  On  l’envoie  dans  des  peaux  ou  vessies  ; c’est  1« 
ineilleqr.  L’autre  est  le  ladanum  intortis , ainsi  nommé  , parce  qu’il 
se  débite  en  pains  tortillés  ; il  e.sl  dur  , fragile  , s’amollissant  ce- 
pendant à la  chaleur,  d’une  odeur  foible,  mélangé  avec  du  sable 
iioir,  ferrugineux,  très-fin,  et  avec  des  résines  odorantes  com- 
munes, qu’on  a fait  fondre  ensemble.  On  le  substitue  souvent  au 
premier.  Autrefois  on  recueilloil  le  ladanum  en  peignant  la  barbe 
et  les  poils  des  jambes  des  chèvres  qui  avoient  broûté  le  ciste,  et 
auxquels  cette  matière  grasse  éloit  adhérente  ; et  comme  il  y rcsioit 
toujours  quelques  brins  de  poils  , les  marchands  nommoieut  celte 
résine  labdanum  en  barbe.  Aujourd’hui  , on  le  recueille  avec  des 
lanières  de  cuir. 

Le  gaïbanum  est  un  suc  résineux  et  gommeux  fort  connu  des 
anciens;  il  eniroit  dans  la  composition  du  parfum  qui  étoit  brûlé 
par  les  Hébreux  sur  l’autel  d’or.  On  le  trouve  dans  les  boutiqueé 
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en  larmes  et  en  pain  ou  en  masse.  Le  premier  est  le  meillenr  ; on 
l'estime  quand  il  est  récent,  pur  , gras,  médiocrement  visqueux  , 
inflammable,  formé  de  grumeaux  blanchâtres  et  brillans  , diiu 
goût  amer  et  d'une  odeur  forte.  ,Le  galhanum  en  masse  doit  être 
choisi  le  plus  net  qu’il  sera  possible,  e^c  et  d'une  odeur  forte.  On 
jette  celui  qui  est  brun  , sordide,  mêlé  de  matières  étrangères,  de 
sable,  de  terre,  de  buis  ou  autres  parties  de  la  plante  qui  le  pro- 
duit. Il  paraît  cependant  ne  différer  do  galhanum  en  larmes  , qu'à 
cause  de  la  négligence  ou  du  peu  de  soin  qu’on  a eu  à le  recueillir, 
pour  le  nettoyer  , on  le  met  dans  l’eau  bouillante , et  quand  il  est 
fondu  , ou  «n  Ate  facilement  les  ordures  qui  surnagent.  On  l’altèie 
quelquefois  avec  de  la  résine,  des  fèves  blanches  concassées  et  do 
la  gomme  ammoniaque. 

Jje  baume  blanc  découle  de  deux  espèces  de  Balsamier. 
ce  mot.  ) Il  est  connu  sous  les  noms  de  baume  de  Judée , baume 
de  la  Mecque  , de  Gilead , de  Conelantinople. 

Le  graine  d’ambrette  est  la  semenco  de  la  ietuiie  odorante  ou 
musquée.  Elle  a l’odeur  du  musc , la  grosseur  d'un  grain  de  millet 
et  la  forme  d’un  rein. 

« Le  costus  odorant  qu'on  trouve  dans  le  commerce , dit  Bomare , 
» est  une  racine  exotique , coupée  en  morceaux  oblougs,  gros  comma 
» le  pouce  , légers,  poreux,  et  cependant  durs,  mais  friables,  un 
U peu  résineux  , d’un  goût  âcre  de  gingembre , mêlé  de  quelque 
«amertume,  aromatique,  d'une  odeur  légère  de  violette , d’un  jauiio 
«gris  ou  brun;  elle  est  tirée  d’un  arbrisseau  qui  ressemble  beau  — 
» coup  au  sureau,  et  qui  croit  abondamment  dans  l’Arabie  Heureuse  , 
» au  Alalabar  , au  Brésil  et  à Surinam....  Le  costus  qu’on  trouve 
» dans  les  cabinets  des  curieux , est  ou  de  couleur  cendrée  et  blan- 
» châtre  en  dehors , tirant  sur  le  rouge  en  dedans , léger , d’une  odeur 
«très-suave,  d'un  goût  âcre  , brûlant  et  mordant,  et  se  nomme  cos- 
y>  tus  arabique  .■  ou  il  est  léger,  plein  et  noir,  trés-amer  , d'une 
«odeur  forte  d'œillet  ; c’est  le  costus  indien  , le  pucho  des  Mala- 
» bares  , dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  la  Perse  , l'Arabie  ; 
«ou  enfin  pesant,  d’une  couleur  de  buis,  dont  l’odeur  porte  à la 
»tctc;  c'est  le  costus  syriaque  ou  romain.  Les  costus  des  anciens 
néloient  beaucoup  plus  odorans  que  ceux  de  nos  jours.  Ils  s'en  ser- 
)>  voient  pour  faire  des  aromates  et  des  parfum.s  : ils  le.s  brûloieni  sur 
« les  autels  comme  l'encens  ».  Ainsi  le  costus  des  Grecs  , des  Latins 
et  des  Arabes,  est  un  même  nom  qu’ils  ont  donné  à différentes 
racines.  < 

Le  calamus  , ou  roseau  aromatique , est  la  tige  d’une  plante  , 
creuse  comme  un  chalumeau,  grosse  comme  une  plume  médiocre, 
gcnouillée  , d’un  jaune  pâle  ou  d'un  gris  rougeâtre  eu  dehors , blanche 
en  dedaus , remplie  d'une  substance  fongueuse  ou  molle,  d'un  goût 
âcre , d’une  amertume  légère  et  d’une  assez  bonne  odeur.  On  apporte 
le  calamus  des  Indes  et  d’Egypte,  taujours  sec  , en  petites  bottes 
hautes  de  deux  ou  trois  pieds,  faciles  ù casser.  11  entre  dans  la  com- 
position de  certains  parfums. 

Après  \e&  parfuins  de  viennent  les  parfums  de  F Inde , qui 

sont  pour  l’ürdinaire  des  puU-pourris  composés  d’EcoBcx  SX  citron. 
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Je  Bois n’ALOù,  Je  Bois  dis  RosB,deGiROFM,  do  Santai-citrin  , 
de  Macis,  de  Muscade,  de  CANNEDDE,de  Vanille,  d'AMBitc, d« 
Musc  et  de  Civette,  f'oj'e*  ces  mois. 

Il  y a deux  sortes  d'ambre,  Xambre  gris  et  Yambre  jaune  ou  succin. 
JS ambre  gris  est  une  substance  légère , opaque , grasse , de  couleur 
cendrée , odorilérante , mais  dont  l’odeur  se  développe  bien  plus  lors- 
qu'elle est  mêlée  à 'Une  petite  quantité  d’autres  aromates.  Ou  le  trouve 
■ur  les  bords  de  la  mer  en  monceaux  plus  ou  moins  gros  ; il  y en  a 
quelquefois  du  poids  de  cent  livres  et  plus.  Les  naturalistes  ne  sont 
point  tout-à-fait  d’accord  sur  la  nature  et  l'origine  de  cette  sub.slanre. 

( p'byez  à l’article  Ambre  gris  leurs  opinions  à ce  sujet , et  celle  sur- 
tout qui  est  la  plus  accréditée  aujourd’hui.  ) Quoique  celle  muticre  soiV 
assez  répandue , elle  est  pourtant  très-chère , et  forme  un  aromate  rare 
•t  précieux.  Les  parfumeurs  en  font  un  grand  usage. 

JSambre jaune esiane  substance  bitumineuse,  dure,  plus  on  moins, 
trausparenlé , de  couleur  tantôt  jaune  ou  citrine,  tantôt  blanchâtre, 
tantôt  rousse,  d’une  saveur  un  peu  âcre.  C'est  de  tous  les  bitumes  celui 
qui  ressemble  le  plus  aux  résines  végétales.  Réduit  en  poudre,  il  a mikï 
odeur  assez  agréable.  Kœmpfcr  dit  que  les  Chinois,  les  Japonais  et  plu- 
sieurs autres  peuples  de  l’Asie  , estiment  beaucoup  plus  Yambre  jaune 
que  Yambre  gris;  ils  en  brûlent  beaucoup,  tant  à cause  de  la  bonne! 
odeur  que  sa  fumée  répand  , que  parce  qu’ils  croient  celte  vapeur  très- 
salutaire.  L/sex  l’article  Succin. 

Le  musc  est  une  substance  d’une  odeur  très-forte,  fournie  par  un 
animal  du  même  nom  et  du  genre  ciievrotain.  ( Voyex  Musc.)  Celte 
substance  est  contenue  dans  une  petite  bourse  placée  prés  de  son  nom- 
bril. Le  musc  nous  vient  des  Indes  orieiitales,  et  principalement  du 
Tonk.in.  Le  plus  pur  et  le  plus  estimé  par  les  Chinois,  est  celui  que 
l’animal  laisse  couler  sous  une  forme  grenelée  et  onctueuse , sur  les 
pierres  ou  les  troncs  d’arbres  contre  lesquels  il  se  frotte , lorsque  celle 
matière  devient  irritante  ou  trop  abondante  dans  la  bourse  où  elle  se 
forme.  Le  musc  qui  se  trouve  dans  la  poche  de  l’animal  est  rarement 
aussi  bon,  parce  qu’il  n’est  pas  encore  mûr  , ou  bien  parce  que  ce  n’e.st 
que  dans  lasaison  du  rut  qu’il  acquiert  toute  sa  force  et  toute  son  odeur, 
et  que  dans  celte  même  saison  l’animal  cherche  a se  débarra.sser  de 
celle  matière  trop  exaltée  qui  lui  cause  des  picotemeus  et  des  déman- 
geaisons. ' 

On  trouve  le  musc  dans  le  commerce,  on  séparé  de  son  enveloppe, 
ou  renfermé  dedans.  Cette  matière  est  sujette  à être  falsiCéepar  les  I u- 
diens.  Celle  qui  est  sans  enveloppe  doit  être  sèche  , d’une  odeur  Irès- 
forte,  d’une  couleur  tannée,  d’un  goût  amer.  Etant  mise  sur  le  feu  , 
elle  doit  se  consumer  entièrement  si  elle  n’est  point  mêlée  avec  de  la 
terre.  L’enveloppe  qui  contient  le  musc  doit  être  couverte  d’un' poil 
brun  : c’est  la  peau  de  1 animal  même.  Lorsque  le  poil  est  blanc,  il 
indique  que  c'est  du  musc  de  Bengale,  qui  est  inférieur  en  qualité  à 
celui  du  Toiikin.  Quand  les  chasseurs  ne  trouvent  posiil  celle  Vessie 
bien  pleine , ils  pressent  le  ventre  de  l’auimal  pour  en  tirer  du  sang , 
dont  ils  la  remplissent.  Les  marchands  du  pays  y mêlent  ensuite  des 
matières  propres  à eu  augmenter  le  poids.  Les  Orientaux  savent  ilisliu- 
guer  Cette  falsiiication  par  le  poids  saus  ouvrir  la  vessie,  l’cxpèrieoce 
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leur  ayant  fait  connoître  combien  doit  peser  une  vessie  non-altérée. 
Ils  en  jugent  aussi  au  goût.  Enfin , leur  dernière  épreuve  est  de  prendra 
un  fit  trempé  dans  un  suc  d’ail , et  de  le  faire  passer  au  travers  de  lu 
vessie  avec  une  aiguille  ; si  l'odeur  d’ail  se  perd , le  musc  est  bon  ; si 
le  fil  la  cuiiserve , le  muac  est  altéré. 

Les  parfumeurs  , les  distillateurs  et  les  confiseurs  employuient  plus 
souvent  le  musc  autrefois  qu’à  présent.  Sou  odeur,  pour  être  agréable^ 
a besoin  d’èlre  tempérée  par  celle  d’autres  parfuma. 

La  civette  est  une  liqueur  ou  humeur  onctueuse  et  odorante  que 
fournissent  trois  petits  quadrupèdes  de  la  même  famille,  appelés  ci- 
vette , z/6et  eXgenette.  Celle  humeur  est  contenue  dans  une  petite  poche 
que  ces  animaux  ont  au-dessous  de  l’anus.  Lorsque  la  civette  est  nou- 
velle , elle  est  blanche , et  a la  consistance  de  miel  ; en  vieillissaui  , 
elle  jaunit  et  brunit.  Les  parfumeurs  et  les  confiseurs  en  font  quel- 
quefois usage  dans  le  mélange  de  leurs  aromates.  Son  odeur , quoique 
violente  . n'esl  point  désagréable  au  sortir  même  du  corps  de  l’animal  ; 
elle  est  plus  suave  que  celle  du  muac.  Voyez  l’article  Civette. 

Autrefois  les  parfuma  où  entroient  le  muac,  \' ambre  gria  et  la 
civette  étoient  recherchés  en  France;  mais  ils  sont  tombés  de  mode 
depuis  que  nos  nerfs  sont  devenus  plus  délicats. 

Nous  ne  sommes  pas  si  riches  en  parfuma  secs  et  simples  que  les 
Asiatiques  ; nous  compo.sons  la  plupart  de  nus  parfuma  les  huiles 
et  les  eaux  distillées  des  plantes  odorantes. 

Extraction  dea  huiles  esaenliellea  des  végétaux  odorana. 

La  distillation  est  le  moyen  le  plus  généralement  employé  pour 
extraire  les  huiles  essentielles  des  végétaux  odorans;  et  comme  ces 
huiles  contiennent  la  matière  subtile  appelée  esprit,  qui  produit  le 
sentiment  de  Todeur , et  la  retiennent  même  après  la  distillation  dans 
un  degré  marqué,  en  les  obtenant , on  obtient  nécessairement  le  prin- 
cipe de  l'odeur  des  plantes  dont  elles  sont  extraites,  lequel,  sans  elles, 
seroit  toujours  prêt  à nous  échapper. 

11  s'agit  donc  de  prendre  la  plante  dans  l’âge  de  sa  plus  grande  vi- 
gneur,  et  dans  lequel  son  odeur  est  la  plus  forte;  de  choisir  même 
celles  des  parties  des  plantes  dont  l’odeur  est  la  plus  marquée,  de  les 
mettre  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  sans  bain-marie  , d’ajouter  assez 
d'eau  pour  que  la  plante  en  soit  bien  baignée  et  ne  touche  point  le  fond 
de  la  cucurbite , d’adapter  un  serpentin  au  bec  de  l’alambic , et  de  don- 
ner tout  d'un  coup  le  degré  de  chaleur  convenable  pour  faire  entrer 
l’eau  en  ébullition. 

L’eau  monte  dans  cette  distillation  très-chargée  de  l’odeur  de  la 
plante,  et  elle  entraîne  avec  elle  toute  son  huile  essentielle.  Unepartie 
de  cette  huile  est  assez  intimement  mêlée  avec  l’eau  qui  monte  pour  la 
rendre  trouble  et  un  peu  laiteuse;  le  reste  nage  à la  surface  de  l’eau 
ou  se  précipite  au  fond,  suivant  la  pesanteur  spécifique  de  l’huile.  On 
continue  ainsi  la  distillation  jusqu'à  ce  qu’on  apperçoive  que  l’eau 
commence  à devenir  claire  , eu  observant  d’en  remettre  de  temps  en 
temps  dans  la  cucurbite,  pour  que  la  plante  en  soit  toujours  bien  bai- 
gnée. Ce  procédé  s’applique  en  général  aux  plantes  et  aux  substancos 
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aromslîques  dontoiiTentrelîrer  l’huile  e8.<senlielle  ; cependant,  il  y a 
de»  observations  particulière»  à faire,  et  que  l’erpérieuce  indique.  Par 
exemple,  il  y a des  huiles  fort  pesantes , comme  Ies^u//es  de  girofle , 
de  ca«ne//e,- il  y en  a d'autres  qui  se  figent  au  moindre  froid,  comme 
X huile  d'ania.  Ces  liuilcs  veulent  éti'e  distillées  à grand  feu  et  dans  des 
alambics  fort  peu  élevés. 

D’autres  sont  vives  et  pénétrantes,  et  contiennent  un  sel  volatil , 
abondant  et  âcre , comme  V huile  de  romarin , de  marjolaine  : celles-ci 
demandent  à être  distillées  à une  chaleur  fort  tempérée,  dans  la 
crainte  de  leur  faire  perdre  leur  odeur  fine  et  gracieuse  par  un  feut 
trop  vif. 

Li’alambic  doit  être  rempli  aux  deux  tiers  au  moins  ; car  , s’il  l’étoit 
plus  on  moins,  ou  l’huile  essentielle  arriveroit  chargée  de  particules 
étrangères,  ou  elle  nepourroit  s'élever  au  haut  du  chapiteau.  Il  ne  faut 
pas  s’attendre  à tirer  la  même  quantité  d’huile  essentielle  de  toutes 
les  plantes , fleurs  ou  substances  aromatiques.  Il  y a des  plantes  qui 
en  (fournissent  une  grande  quantité,  comme  le  girofle , le  genièvre , 
la  lavande,  la  aabine , le  téréhinlhe , et  la  plupart  des  arbres  balsa- 
miques et  résineux.  D’autres,  telles  que  les  roaea , le  poivre , tous  les 
naatarlium , le  tédoaire , eu  fournissent  à peine  une  quantité  sen- 
sible. Ainsi,  la  aabine  fournit  par  la  distillation  deux  onces  et  demis 
d’huile  essentielle  par  livre,  tandis  qu'une  livre  de  noix  muacadea 
^n’en  fournit  qu’une  once.  Le  jaamin,  la  tubéreuae . les  lia , la yon— 
quille , ne  fournissent  rien  d’odorant  par  la  distillation. 

La  plupart  des  huiles  essentielles  ont  une  pesanteur  spécifique 
moindre  que  celle  de  l’eau , et  nagent  à sa  surface , telles  que  celles 
d’oms , de  citron , de  cédrat.  Il  y en  a cependant  qui  sont  plus  pe- 
santes, et  qui  se  précipitent  au  fond;  c’est  une  propriété  qu’ont  celles 
qu’on  retire  des  végétaux  aromatiques  des  pays  chauds,  tels  que  le 
girofle , la  cannelle , le  aasaafraa. 

Four  recueillir  les  premières  et  les  séparer  de  l’eau  laiteuse  sur 
laquelle  elles  nagent,  il  faut  deux  personnes.  L’une  prend  un  enton- 
noir de  verre  d’une  capacité  assez  grande  , c’est-à-dire  , d’une  pinte 
an  moins;  elle  le  tient  ferme  au-dessus  d’une  grande  terrine,  et  do 
l’antre  main  elle  applique  le  doigt  index  contre  l'orifice  inférieur  do 
l’entonnoir  pour  le  boucher.  L’autre  personne  verse  lentement  dans 
l’entonnoir  le  produit  de  la  distillation  ; l’entonnoir  étant  plein  , 
l’buile  essentieUe  surnagera,  et  en  retirant  le  doigt  qui  le  bouche, 
l’eau  ne  manquera  pas  de  s’écouler.  Ou  aura  par  ce  moyen  l’huilo 
essentielle  toute  seule,  en  répétant  cette  manipulation  jusqu’à  ce  que 
l’eau  soit  entièrement  séparée  de  l’huile. 

La  séparation  des  huiles  qui  se  précipitent  au  fond  de  l’eau,  est 
encore  plus  aisée  ; il  ne  s’agit  que  de  déc.anter  l’eau  qui  surnage. 
Lorsque  l’huile  essentielle  qui  est  au  fond  , commence  à suivre  le 
courant  de  l’eau  , on  se  sert  de  l’entonnoir  ci  — dessus  dont  on  no 
débouche  l’orifice  inférieur  que  pour  donner  passage  à l’huile  essen- 
tielle ; on  doit  bien  se  garder  de  jeter  celte  eau  qui  est  très-odo- 
rante et  abondamment  chargée  il’esprit  recteur  ; elle  peut  servir  et 
doit  même  être  préférée  pour  t^e  seconde  distillation  de  la  même 
substance. 

XV  XX.-  H 
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Non-senlcmenl  les  huiles  cssciiliclli  s n’ont  pas  la  même  pesan- 
teur 8|)i’cHi<lue  , mais  elles  u'oiil  pas  non  plus  l.i  même  roiileur. 
1,'huile  essentielle  de  ftiro/le  cl  celle  de  cannelle  qui  sont  li  ès-bl.in- 
rlies  , prennent  une  teinte  jaune  et  ensuite  rousse,  lorsqu'im  les 
laisse  dans  un  flacon  qui  n'est  pas  toul-à-fail  plein.  IS huile  de 
lavande  fort  limpide  , jaunit  en  vieillissant  ; Vliuile  de  rue  est  ti'une 
couleur  brune  ; celle  i\'absYnthe  <Xu>\  vert  noir  ; celle  de  fleurs  de 
camomille,  ainsi  que  celle  de  fleurs  de  mille-JeniUe  , ressemblent  au 
plus  bel  azur  ; mais  celte  couleur  dofténère  ensuite  en  une  vilaine 
couleur  jaune  foncée.  Il  ne  faut  ce|)endaut  pas  croire  que  ces  builea 
alors  soient  mauvai.ses  ; mais  c’est  que  leur  nature  est  de  devenir 
telles  au  bout  d'un  certain  temps. 

Pour  conserver  les  huiles  essentielles  dans  toute  leur  pureté  et  lo 
plus  long-temps  qu’d  est  possible  , il  faut  en  remplir  de  |ietils  flacuiis 
de  cristal , exactement  bouchés  , non  avec  du  liège  , il  seroil  corrode, 
mais  avec  tics  bouchons  cle  même  matière , les  placer  dans  un  lieu 
frais  et  ne  les  ouvrir  qu’au  hesoin. 


Les  huiles  essentielles  sont  toutes  pénéiréts  d'un  acide  abondant  et 
assez  déviliippé.  C'est  à cet  acide  qu'elles  doivent,  la  plupart,  leur 
dissoiiibililé  dans  rcsjiril-de-vin. 

11  y a plusieurs  substances  végétiles  qui  contiennent  de  l’Iiuile 
essentielle  non  combinée  , mais  déposée  comme  en  réserve  dans  de* 
cellides  particulières:  telle  c.sl  celle  (|ui  réside  dans  reeiirre  des  oran- 
ges , des  citrons . et  do  tous  les  fruits  de  celle  espèce,  laquelle  est  si 
aboiidaiile  qu'un  la  peut  tirer  .sans  distillation. 

Pour  cet  effet,  on  se  sert  d'uiie  ntachiiie  remplie  de  petits  clous, 
i-pou-prés  semblable  à celles  qui  servent  à carder  la  laine.  On  râpe 
sur  cefte  machine  les  écorces  jaunes  des  citrons  ou  des  cédrats  , ber— 
gamottes  . oranges,  limons,  jiisqu'.à  ce  qu’elles  soient  usées  enliére— 
inenl.  Une  grande  partie  de  l’huile  e.sseutiellc  coule  naliirellenieiit  ; 
elle  se  rassemble  dans  une  rigolo  qu’on  a pratiquée  à dessein,  et  on 
la  reçoit  dans  une  bouteille.  Lorsqu’on  a râpé  une  certrine  quanfilé 
de  citrons,  on  rama.sse  l’tcorce  divisée  qui  ressemble  à une  pulpe; 
on  l’exprime  entre  deux  glaces  pour  en  faire  sortir  fhuilç  essentielle, 
qu’on  Iais.se  éclaircir  et  qu’on  décante  ensuite. 

Les  huiles  essentielles  |>réparées  par  celte  méthode  , sont  moins 
fluides  que  celles  qui  ont  été  distillées  ; mais  elles  oui  une  odeur  ]>lu» 
agréable.  C’est  la  pratique  usitée  en  Provence  et  en  Portugal,  où  les 
citrons  sont  très  - commun.s  et  dans  une  bonne  uinlurilé.  Dans  ce 
pays-ci  (à  Paris),  on  prépare  l’huile  essentielle  des  fruits  de  cette 
espèce  , en  distillant  leurs  écorces  récentes  avec  de  1 eau. 

Toutes  les  huiles  essentielles  sont  sujettes  à perdre  par  l’évapora— 
lion  , leur  partie  la  plus  volatile  dans  laquelle  réside  l'odeur  spécifique 
du  végétal  dont  elles  sont  tirées.  Dans  cet  état,  elles  s’épaissis.seiil  et 
ne  peuvent  plus  s’élever  au  degré  de  chaleur  do  l’eau  bouillante. 
Mais,  si  on  les  y soumet  avant  qu’elles  aient  perdu  tout,  le  priuci)>e 
de  leur  odeur , il  en  moule  une  partie  dans  la  distillation  , et  ce  qui 
niante  ainsi , a toutes  les  propriétés  de  l’huile  nouvellemeiil  di.slilloe. 
U est  bon  d’ajouter  beaucoup  de  la  même  plauie  réconte  dont  l’huile 
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fionvclte  se  comljiiïe  arec  1 ajineuiK^.  Celie  seconde  dmilialiou-sa 
^ itomijie  rectification  des  huihs  easentieUes. 

Plusicuis  parfumeurs  ve.idciil  pour  /iin7es  exsenltW/es  * 7avan(u  \ 
rie  thy,n  de  mar,ola„ie . eic.  , l’i, .fusion  de  res  plantes  et  fleu.s 
dans  les  huiles  grasses.  On  peut  reronuoîl.e  la  fraude  en  mêlant  cei 
essences  avec  de  1 esprit-de-vin  ; si  elles  sont  falsiüêes , ellc.s  se  trou- 
blent et  se  luecipilent  au  lieu  de  se  dissoudre. 

U*  mélange  de  lesprit-de-vin  aven  une  huile  essentielle  s.-  re- 
oounu.l  par  l’addilion  de  l’eau  : celle  eau  devienls«lors  lâiicuse 
parce  que  1 espril-de-vin  quilte  l’huile  essentielle  pour  s unir  à cellé 
-iiicine  eau,  et  laisse  l’huile  frés-divisée  suspendue  mais  non  dis- 
«oule.  Cela  n arr.r-e  point  lorsque  l’huile  essentielle  no  contient  point 
d c-spril-de-vin.  Elle  .se  divise,  a la  vérité,  en  globules  fort  petilg 
lorsqu  on  1 agile  avec  1 eau , et  la  rend  blanchâtre  ; mais  ces  globules 
J«e  leuni.ssent  promplement , et  forment  des  tuasses  d’hiiries  nui 
«lluëe"'  ^ Sürface  , ou  se  précipitent  au'fond , suivant  sa 

Quand  on  .soupçonne  qu’une  huile  essentielle  est  alongée  par  l’es- 
prit-de-vin  , pour  connoilre  la  qiiaiililé  de  ce  liquide  qu’elle  cou- 
benl  , on  ver.se  dans  un  lubc  de  verre  un  poids  donné  de  l’huile  • 
an  ajoute  de  1 eau  , «n  agile  le  mélange,  on  le  laisse  éclaircir  ou 

“ trouve  dimiiiiiéê  est 

la  quaiilile  d espnt-derviu  qu  elle  coulenoil,  qui  s’est  mêlé  à l’eau. 

Eaux  odoranUa  dUUlléea. 

% 

TI  ne  faut  p.as  confondre  les  eaux  odorantes  avec  les  huUes  essen- 
tielles. On  disl.ngiie  deux  esj.eces  A'eaux  odorantes  que  l'on  obtient 
par  la  dislilbihon  . les  nues  simples,  les  antres  spirUueuses. 

II  laut  taire  un  choix  dans  les  Hou,  s on  substances  aromatiques  dont 
on  seul  tuer  1 esprit  recteur.  Ce  principe  ré.side  quelquefois  dans  le 
calice  et  non  dans  les  pelales.  Les  lletirs  qui  ne  sont  odorantes  qu’au 
moyen  d nu  espril-riclcur  liés-exallé  , telles  que  le  Jasmin.  Ujon~ 
quille  , U jacinthe  . la  iuhereuse  . \o  narcisse  , ne  founiis.seni '^ien 
par,  la  dist,ll..i,on , et  ne  conservent  j.oinl  leur  odeur  après  la  dessic- 
cation ; il  en  est  de  meme  des  roses  pâles  ou  îles  roses  muscales 
qui  ont  beaucoup  d odeur  étant  fraîches  , et  peu  ou  point  du ToVt 
api  es  avoir  ele  desseehees.  Les  roses  rouges,  appelées  roses  de  Pro- 
r.v/is  ont  au  eoiilraire  peu  d’odeur  claut  fraîches  . et  eu  acquiérent 
CoiiMderahlemeril  lorsqu’ou  les  fait  sécher,  sur-tout  si  elles^oul  été 
rueilhes  avant  leur  entier  epanoui.ssemeiit.  hos  aïoleUea  de  jardin  sont 
mfini.iieul  plus  odorantes  que  celles  de.s  bois. 

Pour  di.sliller  les  eaux  odorante,  simples  , il  faut  préférer  l eau  de 
iivieie  a toute  autre;  ou  y jettera  meme  quelques  poignées  de  sel 
pour  lu.  doiiucr  plus  d’aclivile  , et  faciliter  son  pa.ssage  dans  le 
parenchyme  îles  Heurs  ou  plantes.  On  ne  feroit  pas  mal  non  pins 
de  1.IS.SCI  les  Heurs  ou  substances  odorantes  en  macération  dans  l’eau 
salce,  mais  vingt -quatre  heures  seulement . et  pa.s  davantage.  Puis 
O 1 en  lemp  11  la  moitié  d une  cucui  bile  au  baii.-marie  . et\„  dis- 
tille a une  cl.aleur  tres-doucc , c’e.st  â-dire  , d’environ  3o  à 35  degrés 
au  llicrmomelre  de  Heau.m.r,  jusqu  à ce  qu’on  s’apperçoive  quf  ce 
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^ui  monte  dan»  la  distillation  , n’a  plus  nne  odeur  aussi  marquée  : 
car  il  ne  faut  pas  tirer  à la  quantité  lorsqu’on  veut  avoir  l’esseucS 
des  fleurs. 

Pour  obtenir  de»  eaux  bien  imprégnées  de  cette  essence  , on  a 
recours  aux  rectifications,  c’est-à-dire  qu’après  une  distillation 
faite  comme  on  vient  de  le  dire  , on  verse  Veau  odorante  déjà  ob- 
tenue, sur  une  nouvelle  quantité  de  fleurs  ou  substances  aromati-^ 
ques , et  l'on  procède  à une  nouvelle  distillation.  Dans  l’une  et  l’autre , 
l’eau  sert  d’iatqpnède  pour  enchaîner  l'nrome  , sans  le  trop  diviser 
et  le  noyer.  Celle  dont  ou  s’est  servi  pour  la  distillation  de  toutes 
le»  huiles  essentielle»,  se  trouvant  très-chargée  du  principe  de  l’odeur 
des  plantes,  est  par  conséquent  une  très-bonne  eau  distillée  de  ces 
plantes. 

Les  eaux  odorantes  spiritueuaea  sont  de  l’e»prit-de-vin , chargé , 
parla  distillation,  du  principe  de  l'odeur  des  substances.  Ces  eaux 
sont  simples  ou  composée».  On  nomme  eaprita  les  premières  , telle» 
que  Yesprit  de  thym,  de  romarin , de  lavande , etc.  On  appelle  eaux 
compoai^ea  apiritueuaea  celles  dans  lesquelles  entrent  plusieurs  sub- 
stances. Dans  cette  distillation  , on  doit  ne  su  servir  que  de  vais- 
seaux de  terre  vernissée  ou  de  verre  , n’employer  que  de  l’esprit- 
de-vin  parfaitement  rectifié  , distiller  au  bain-marie  , et  faire  ma- 
cérer auparavant  le»  fleurs  ou  plantes. 

Malgré  ces  précautions , les  eaux  spiritueuse.»  sont  sujettes  à pren- 
dre , pendant  la  disiillation  , une  petite  impression  de  feu  qu’on  leur 
6te  en  moins  de  six  heures  , en  les  versant  dans  des  bouteilles  d’un 
diamètre  moyen  , et  les  plongeant  d.-ins  un  mélange  de  glace  pilée  et 
de  sel.  Ces  eaux  spiritucuses  sont  celles  dont  on  fait  le  plus  usage; 
elle»  se  conservent  très-long-temp»  , tandis  que  les  eaux  odorante^ 
simples  ne  peuvent  se  conserver  qu’un  ou  deux  ans  tout  au  plus. 

Diatillalion  per  descensnm. 

lia  distillation  dont  je  viens  de  parler  ne  peut  se  faire  sans  alambie 
et  sans  fourneau.  Quand  on  n’en  a point , on  emploie  un  autre  pro- 
cédé pour  avoir  des  eaux  odorantes.  C’est  la  distillation  per  dea- 
eensum.  Voici  ce  que  c’est  : 

On  prend  un  pot  de  terre  vernissée  : on  pose  dessus  un  linge  fin 
que  l’on  arrête  avec  un  cordon  aux  bords  extérieurs  du  vase  , et  on 
fait  tomber  ce  linge  en  dedans  du  vase,  en  forme  de  poche  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  profondeur.  On  remplit  cette  poche  des  herbes  dont 
on  veut  obtenir  l’eau  distillée.  On  fait  ensuite  chauffer  le  cul  d’une 
assiette  qu’on  pose  sur  les  herbes  on  fleurs;  on  la  remplit  de  cen- 
dres chaudes , et  même  de  charbons  ardens.  L’eau  des  plantes  chargée 
de  leur  principe  odorant  se  précipite  dans  le  fond  du  vase,  ce  qu’ou 
apperçoil  tout  de  suite  , si  l’on  s'est  servi  d’un  vase  de  verre. 

On  conserve  cette  eau  distillée  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ; 
et  si  l’on  s’apperçoit  qu’elle  dépose  un  l.mon  , ce  qui  peut  arriver 
quand  la  distillation  a été  poussée  trop  loin , on  la  transvase  dans 
une  autra  bouteille. 
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Manière  de  tirer  tes  essences  de  certaines  fleure,  sans  distillation. 

It  y a une  manière  ingénieiiae  de  tirer  te«  essences  de  certaine! 
fleurs  sans  disùMatiuii,à  l'aide  de  l'bailc  d - beu.  J’eu  ai  dit  un  mut 
à l’article  Bkn.  Celle  huile  ayant  la  propriété  de  lie  puiul  rancir  en 
vieillissant  , cunserve  long-temps  dans  leur  pureté  les  odeurs  dea 
fleurs  ; voici  rumnienl  on  l'applique  à cet  usage. 

On  a une  caisse  garnie  en  dedans  de  fer-blaiic.  On  fait  faire>  de* 
xfaâssis  qui  puissent  aisément  y entrer,  dont  le  bois  ait  deux  doigta 
.d’épaisseur , et  suit  garni  tout  aut.nir  de  pointes  d aiguilles.  Pour 
chaque  chAssis , on  prépare  nue  tuile  de  culou  qui  puisse  être  tendue 
dessut  ; avant  de  s’eu  servir  , ou  doit  la  faire  passer  à une  bonne 
le-sive,  la  laver  ensuite  dans  de  l’eau  claire,  et  la  bien  se<  her.  On 
imbibe  les  tuiles  d huile  de  ben  , on  les  presse  un  peu  ; elles  sont 
étendues  snr  les  châssis  et  attachées  aux  aiguilles.  On  met  alors  un 
premier  châssis  au  fond  de  la  caisse,  et  l’on  répand  sur  la  tuile  le* 
fleurs  dont  on  veut  tirer  l’esscuce,  on  les  couvre  d'un  autre  châssis, 
•ur  la  tuile  duquel  on  telle  encore  des  fleurs,  et  l’un  cuutiuue  ainsi 
ÿnsqu'à  re  que  la  caisse  suit  piciue.  Le.s  châssis  éla  .1  épais  de  deux 
doigts,  les  fleurs  ne  sont  pas  pressées,  et  il  y en  a dessus  et  dessous 
les  toiles.  Douze  heures  après  on  en  remet  d'autres,  et  ou  poursuit 
la  même  opération  pendant  quelques  jours. 

Quand  l’udeur  paruit  assez  forte,  on  lève  les  toiles  de  dessas  les 
châssis  , on  les  plie  eu  quatre , ou  les  roule  et  on  les  met  à la  presse 
pour  exprimer  l’huile.  Celte  presse  doit  être  de  fer-blaiic.  Ou  place 
dessous  des  vaùseaux  bien  nets  pour  recevoir  l’essence,  qu’un  serre 
«t  qu'on  conserve  dans  des  fiules  bien  bouchées. 

Ou  ne  peut  faire  dans  une  caisse  que  l'essence  d’une  fleur  à-larfois , 
car  l'odeur  de  l’une  gâteroil  l’autre.  Par  la  même  raison,  les  toiles 
qui  auroient  servi  à tirer  l’essence  d’une  fleur,  ne  pourront  servir  à tirer 
l’essence  d’une  autre,  à moius  qu’un  ne  les  ait  mises  à la  lessive  et 
lavées  dans  de  l’eau  claire.  Ce  moyen  est  employé  principalement 
pour  obtenir  l’odeur  des  fleurs  qui  ne  douneni  pas  d’huile  essentielle 
par  la  distillation,  telles  que  la  tubéreuse,  le  jasmin  et  plusieurs 
autres. 

Sachets,  sultans,  pots-pourris , cassotetles. 

Ijcs  sachets  de  senteur  qn’on  porte  dans  la  poche , sont  composés 
d’un  certain  nombre  de  substances  d’odeur  agréable , mêlées  ensemble 
et  réduites  eu  poudre. 

L,es  sultans  sont  des  coffrets  élégammenit  faits , revêtus  en  dedans 
de  petits  matelas  pleins  de  ces  mêmes  substances  odorantes.  Ou  y met 
le  linge  auquel  on  veut  faire  prendre  une  bonne  odeur.  Les  lemmes 
aiment  beaucoup  ces  petits  meubles , qui  parent  et  parfument  leur 
toilette  ; et  le  jeuue  époux  lie  manque  pas  de  les  comprendre  dans  les 
présens  de  noces  qu'il  fait  à sa  bien-aimée. 

On  appelle  pot-pourri , tout  mélange  d’ingrédieiis  secs  et  aroma- 
tiques , mis  dans  un  pot  et  arrosé  aVec  une  certaine  quantité  d’eau  dans 
laquelle  on  a fait  fondis  du  sel  marine  ces  ingrédieus  fermeuUnt 
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cnscralile,  leur  odeur  se  développe^ eh  même  fenips.  Quand  les  poln-, 
pourris  sont  bien  faits,  on  ne  recunnoît  puiiil  l’odeur  de  ciiaque  aru- 
male  eu  particulier.  Le  sel  qu’ou  emploie  eal  pour  empêcher  que  ces 
iii;;i'édiens  ue  se  corrumpenl:,on  observe  aussi  qu'il  y ait  une  certaine 
analogie  entre  les  odeurs^  car  il  peut  arriver  ou  qu’elles  soient  rendues 
plus  suaves,  ou  qu'elles  se  durrompent  par  le  mélange.  Ces  arotualcs 
sont  enfermés  , suit  dans  des  petites  boites  d’or  et  d'argent  portatives 
et  bien  fermées,  mais  qu’un  ouvre  à volonté,  soit  dans  des  vases  de 
porcelaine  ayant  la  forme  d’urno  oq  toute  autre  , et  dont  le  couvercle 
est  percé  de  part  en  part  ,.alin  que  les  odeurs  passent  et  se  répandent 
élans  les  endroits  où  ces  Vafes.sonl  déposés.  ■ ■ iü 

L’usage  Aescassoleliea  est  fort  ancien.  Les  Indiens  ont  de  tout  tempi 
brûlé  des  parfuma  dans  des  espèces  de  rccliauds,  pour  recevoir  plus 
magniliquemeut  leurs  convives.  (j’enceMsoir  fumant  est,  dans  la  main 
des  prêtres,  une  vraie  caaaolelte.  }Jacerra  éloit  un  vase,  un  coffret, 
une  çassoleile  destinée  tiHX  parfuma.  Ces  inslvuniens  de  sacrilice  se 
voient  .sous  toutes  sortes  de  furinds,  dans  les  munuineus  antiques,.^ 
Voici  une  composition  dont  ob  peutfaire  des  sachets,  des  sultanà, 
des  pots-pourris  et  des  casao/eitea. .Prenez  nue  livre  de  (leurs  d’orange 
nouvellement  cûeillies  ,' uno-)d<Mni-.livre  du.  roses  communes,  une 
demi-livre  de  lavande , dunt-il  ne  faut  quu  la  graine , huit  uiices  de 
roses  muscades,  quatre  onces  de  feuilles  de  inarjolaine,  quatre  de 
fetiilles,  d'œillet,  trois ‘de  thym  „ deux  de  feuilles  de  myrte,  deux  de 
mélilut  effeuillé,  une  de  feuilles  île  ruinai  in  > une  de  clous  de  girofle 
concassés,  et  une  demie  deifeuilles  de  laurier.  Meller.  ces  substances 
dans  nn  pot . bouché  avec  dn.'parcliemin  , e.vposé  au  sulotl  pendant  la 
chaleur  de  l’été,  et  qui  soit  toujours  à l’abri  de  lii  pluie;  remuez-lcs 
avec  un  bâton  tous  les-deux  jours;,  pendant  un  mois.  Elles  produiront 
à la  fin  de  l'été  la  ctnnpositiou  dout  il  s'agit , lai|iu.'lle  sera  plus  suave 
et  plus  [Kirfaiie,  si  on  y iqouleste’ la -poudre  de  Chypre  parfumée, 
mêlée  arec  de  la  grosse  poudre;de  violette..!.,  i.  , « .4j.' 

rt-  -irj  5n“'V,v, 

••  t'apeura  de  parfuma , paatilles  odorartlef.  och- 

ssïf*;  I-  1 , . ’i  ■ oi, 

* Bien  n’est  plus  agréable  à respirer  que  la  vapeur  de.s  parfums.  Pour 
procurer  aux  riches  celle  iouissànce,  on  a imaginé  des  pâles  et  des 
pastilles  odorantes.  En  riiélaut  emenible  les  pondre.s  d’ii  is,  de  .slorax  , 
de  benjoin  et  d’autres  aromates  , et  en  les  incorporant  avec  de  l’can  de 
fleurs  d’orange,  on  forme  une  pâle  qu’on  garde  dans  un  petit  vahsscan 
d’argent.  Lorsqu’on  veut  en  faire  usage,  on  inel  le  vase  sur  un  feit 
doux  ou  sur  doit  cendres  cbauiles  ; la  pâle  s'ccliaufl'e  et  se  répand  eu 
vapeur  d’une  odeur  très-suave.  . , .t  . ^ 

...Lis  pastilles  odorantes  so  préparent  de  la  manière  suivante.  Ou 
prend  une  demi-once  de  benjoin,  quatre  scrupules  de  styrax  cala- 
mite, lieux  gros  de  baume  sec  du  Pérou , qiialie  .scrujiulcs  de  ca.sra- 
1 ilhi,  demi-gros  de  girofle,  une  once  et  demie  de  rliarbon  préparé  , un 
gros  de  niire,  un  demi-gros  d’iiulle  essentielle  de  fleurs  d'orange, 
autant  dç  teinture  d’ambre,  et  la  i|uanlité  nécessairp  de  iinuqlago  de 
goinine  aJragaiil.  Ce  mélange  e.-.t  mis  dans  un  niorlitr  de  fer  ; on  en 
fait  une  masse  ou  pâte,  qa’ou  pétrit  ensuite  eu  divers  rouleaux,  cha- 
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çun  «le  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume.  On  divise  ces  rouleaux  eu 
petits  cùnes  de  la  longueur  à-peu-pi«is  d’un  pouce,  qu’on  fait  sécher 
et  qu’un  enferme  dans  une  bouteille.  Quand  un  veut  se  servir  d une 
de  ces  pastilles , un  la  pose  sur  une  table  de  pierre  uu  de  marbre , et 
ou  rallume  par  la  puiiite:  elle  brûle  en  scintillant,  et  répaud  «me  , 
fumée  ou  plutût  un  parfum  agréable. 

'Pommades  et  poudres  parfumées. 

11  y a vingt  ans  qu’ou  n’éloit  point  à la  inude,  si  l’on  ne  graissoil 
et  poudroil  ses  cheveux.  Celle  mode  bizarre,  inconnue  à nos  ancêtres  , 
avoit  passé  depuis  quelques  années;  elle  semble  prêle  revenir.  Si 
elle  revient,  on  voudra  saus  doute  faire  usage  , coniine  autrefois,  do 
pouimailes  et  de  poudres  parfumées.  La  pommade,  comme  un  sait, 
est  un  mélange  de  graisse  de  porc  bien  pure  et  bien  préparée,  qu’on 
fait  fojidre  avec  un  peu  de  cire  blanche.  Quand  on  veut  en  faire  une 
poinniade  de  senteur  ordinale,  comme  celle  de  citron,  de  herga— 
molle,  de  cédrat  ,elc.  on  y ajoute  (juelqnes  gouttes  d'huilc  essentielle 
tiree  de  l’écorce  de  ces  fruits.  Les  pommades  à la  Heur  d’orange,  à la 
lavande,  au  jasmin,  et  beaucoup  d’autres,  .se  font  au  bain-marie, 
tn  menant  infuser  ces  Heurs  dan.s  de  la  graisse  de  porc  bien  préparée. 

La  poudre  des  parfumeurs  n’est  autre  cbo.se  que  de  l’amidon  réduit 
en  poudre  ilans  des  mortiers , et  passé  au  travers  de  tamis  de  soie 
extrêmenicnl  fins.  Lorsqu'il  a été  humeclé  d’espril-de-vin  av'aul  d'étro 
broyé  et  pulvéri.sê , il  compose  une  poudre  plus  légère , qu'on  appelle 
poudre  purgée  à l espril-de-oiu  ; on  la  recunuoit  au  certain  cri  qu'elle 
fait  ([uand  un  la  presse  entre  les  doigts. 

On  peut  aussi  composer  la  poudre  à poudrer  avec  les  fécules  de 
certaines  racines,  telles  que  la  racine  de  bryone,  celle  de  magnoc  et 
beaucoup  d autres;  avec  cette  dernière  on  fait , dans  nus  colonies  , une 
poudre  superfiiic  d’une  extrême  blancheur.  La  graine  de  nielle  , plante 
si  Commune  dans  les  champs  de  blé,  produit  une  farine  jilus  blanche 
et  plus  légère  que  celle  de  froment,  et  par  cette  raison  trés-propro 
à Lbriquer  de  la  poudre. 

Les  potiilres  colorées  se  préparent  de  plusieurs  raauières,  tantôt  en 
brûlant  jusqu’à  uu  certain  point  de  la  poudre  ordinaire,  «jui  prend 
alors  une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  tantôt  en  rà|)anl  des  racines, 
de.H  bois  et  autres  substances  uiloranles,  telles  que  I iris,  le  sassafras,  etc. 
Celles  qui  sont  failes  avec  les  substances  arum.iliques  des  Indes,  sont 
très-chères;  on  les  falsifie,  en  y substituant  de  l.i  sciure  de  bois  d’ébé- 
iiislerie , de  la  brique  pilée  uu  de  la  terre  ucracée  réduite  eu  poudra 
impalpable. 

On  parfume  la  poudre  ordinaire,  ou  en  y ajoutant  quelques  gouttes 
d’e-sseiice  , ou  en  y mêlant  des  aromates  broyés.  Si  vous  triturez  en- 
semble un  gros  du  musc  , quatre  onces  de  graines  de  lavande,  un 
gro.s  et  demi  de  civette,  un  demi-gros  d’ambre  gris , et  si , après  avoir 
réduit  en  poudre  ce  mélange,  vous  le  passez  par  uu  tuniis,  vous 
aurez  un  jiarfiirn  dont  la  plus  petite  quantité  suüiru  pour  donner  à 
la  poudre  blanche  uua  odeur  très-agréable. 
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Eüxin , vinaigra , pâtes  et  savons  de  propreté. 

Lit  C0D«eryalioa  des  dents  est  nécessaire  à celle  de  la  santé.  Lei 
dents  sont  le  moulin  de  l’estomac.  Si  ce  moulin  est  mauvais,  les  ali- 
mensn’élant  broyés  qu’à  demi , seront  mal  digérés.  On  doit  donc  avoir 
soin  de  ses  dents.  Voici  un  élixir  propre  à les  conserver,  et  à rendre  ‘ 
l'haleine  suave  et  agréable. 

Prenez  demi-gros  do  girofle , quatre  gros  de  gayac , un  de  pyrèlhre , 
un  de  noix  muscade , dix  gouttes  d’huile  essentielle  de  romarin,  quatre 
gouttes  de  bergamotte , et  trois  onces  d’eau-de-vie  à a6  degrés.  Après 
avoir  concassé  ce  qui  doit  l’être , on  met  toutes  ces  substances  dans 
un  matras  avec  l’eau-de-vie  ; on  laisse  infuser  à froid  pendant  sept 
à huit  jours , ensuite  on  filtre  la  liqueur , et  on  la  met  dans  une  bou- 
teille de  grandeur  double  de  celles  qui  servent  à l’eau  de  mélisse.  On 
se  rince  la  bouche  tons  les  matins  avec  cette  liqueur,  dont  on  met 
une  cuillerée  à café  dans  nn  verre  d’eau. 

On  sait  à quel  degré  de  perfection  Maille  a porté  l’art  do  Distilla- 
teur-vinaigrier. Il  a inventé  et  composé  une  grande  quantité  de 
vinaigres  de  toute  espèce,  non-seulement  pour  la  table,  mais  pour 
la  toilette , et  tous  plus  odoriférans , plus  agréables  les  uns  que  les 
autres.  11  n’y  a point  à Paris  de  gourmet  ni  de  petite-maîtresse  qui  ne 
coniioisse  son  laboratoire  ou  son  magasin.  J’y  renvoie  le  lecteur. 

Ce  sont  les  Italiens  qui  ont  imaginé  de  substituer  aux  savonnettes 
à barbe , la  poudre  et  l’essence  de  savon , comme  plus  portatives  et 
d'un  usage  plus  commode  et  plus  agréable.  Ou  les  parfnme  toujours. 
On  trouvera  à l’article  du  Dict.  encycl.  que  j’ai  cité  , d’excellentes 
recettes  pour  composer,  soit  l’essence  de  savon,  soit  les  pâtes  pour 
les  mains on  y trouvera  aussi  une  foule  de  détails  relatifs  aux  par~ 
fums  , qui  ne  pouvoieut  avoir  leur  place  daus  ce  Dictionnaire. 

Si  j'ai  donné  quelqu’étendue  à cet  article,  c’est  pour  satisfaire  tous 
les  goûts , et  particuliérement  celui  des  femmes.  Chacune , après  l’avoir 
lu , peut,  si  elle  veut,  se  passer  de  parfumeur,  en  composant  elle-même 
ses  parfums.  Il  vaudroit  pourtant  mieux  qu’eUe  n’en  fit  point  usage,  ou 
du  moins  qu’elle  n’en  fit  qu’un  usage  très-modéré.  L’abus  des  parfuma 
énerve  le  corps  et  l’ame,  abat  les  forces,  attaque  les  nerfs,  et  rend  à 
la  longue  l’odorat  insensible  aux  douces  odeurs  des  fleurs;  à force  de 
sentir,  on  ne  sent  plus  rien.  Une  grande  propreté  et  de  l'eau  pure, 
voilà  quels  devroient  être  les  seuls  parfums  de  toute  jeune  femme  qui 
veut  conserver  sa  fraîcheur  et  sa  beauté.  (D.) 

PARGINIE,  nom  que  les  Portugais  donnent  à un  oiseau 
que  le  Japonais  Kanjemon  trouva  sur  une  île , en  allant  de 
Siam  à Manille.  Ses  œufs  sont  presque  aussi  gros  que  ceux 
de  poule.  C’est  à quoi  se  borne  la  seule  indication  que  l’on  ait 
sur  cel  individu.  (Vibill.) 

PARGNEAU.  On  appelle ' ainsi , à Lyon,  les  petites 
rarpea  qu'on  ne  peut  manger  que  frites.  Voyez  au  mot 
Carpe.  (B.) 

PARHÉLIE , météore  présentant  sous  une  clarté  bril- 
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lante  une  on  plusieurs  images  du  soleil,  et  qui  se  montre  tou- 
jours en  même  temps  que  cet  astre. 

L.ahire  observa  à Paris  deux  parhélies  en  1689;  il  n’en 
apperçut  qu’une  en  1692.  Cassini  en  remarqua  deux  à Paris 
en  itiqS , et  Maraldi  y en  observa  plusieurs  en  1721.  Voyei 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences,  années  169a, 
1693  et  1721.  Gray  et  Halley  ont  vu  en  Angleterre  plusieurs 
parhélies  Aoni  ils  ont  consigné  la  description  dans  les  Transac- 
tions philosophiques.  Scheinerus  observa  à Rome  plusieurs 
parhélies  qui  offrirent  des  phénomènes  assez  piquans  pour 
exercer  la  sagacité  de  Descartes  et  de  Huyghens.  Hévélius 
remarqua  k Dantzic  en  1661  le  soleil  accompagné  de  six 
images  solaires , qui  le  ravirent  d’admiration  et  de  surprise. 
Fatrin  a observé  en  Sibérie  plusieurs  parhélies  , dont  une  lui 
a présenté  l’aspect  de  l’astre  du  jour  accompagné  de  deux  ima- 
ges ; et  chacune  de  ces  images  étoit  terminée  par  un  cône  de 
lumière  dont  la  base  aboutissoit  au  soleil. 

Les  parhélies  paroissent  toujours  aussi  grandes  que  le  so- 
leil dont  elles  sont  l’image  ; mais  leur  figure  n’est  pas  aussi 
exactement  sphérique.  L’éclat  des  parhélies  n’est  pas  aussi 
éblouissant  que  celui  du  soleil.  Leur  contour  extérieur  pré- 
sente les  mêmes  couleurs  que  l’arc-en-ciel.  Plusieurs  parité- 
lies  paroissent  se  terminer  par  une  longue  queue  dont  l’éclat 
est  moins  vif  que  celui  de  la  parhélie  même. 

Les  parhélies  sont  souvent  accompagnées  de  cercles,  dont 
les  uns  sont  blancs,  tandis  que  les  autres  se  montrent  sous  les 
couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Ces  cercles  difl'èrent  souvent  par  le 
nombre.  Certains  ont  le  soleil  dans  leur  centre  ; ils  sont  colo- 
rés, et  leur  diamètre  varie  depuis  /*5  jusqu’à  90  degrés.  Lo, 
plan  de  ces  cercles  est  perpendiculaire  à une  ligne  droite 
que  l’on  suppo.seroit  menée  de  l’oeil  du  spectateur  au  centre 
du  soleil  : d’où  il  résulte  que  leur  position  diffèi’e  suivant  la 
differente  élévation  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon.  Plus  les 
couleurs  de  ces  cercles  sont  vives,  plus  la  lumière  du  soleil 
paroit  foible.  On  y remarque  encore  d’autres  cercles  paral- 
lèles à l’horizon  : l’un  d’entr’eux  ,]qui  est  ordinairement 
blanc  , et  qui  a , suivant  Hévélius , un  diamètre  de  1 3o  de- 
grés , renferme  toutes  les  images  du  soleil.  Son  centre  est  la  • 
zénith  du  spectateur. 

L’ordre  ;des  couleurs  dans  les  cercles  colorés  est  le  même 
que  dans  l’arc-en-ciel  ; mais  la  couleur  rouge  est  dans  la 
partie  intérieure  qui  regarde  le  soleil. 

Hévélius,  Huyghens,  Cassini,  Mussembrok,&c. ont  cons- 
tamment observé  qu’à  l’époque  de  l’apparition  des  parhélies, 
le  temps  n’est  jamais  parfaitement  serein  ; de  petits  nuages 
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llollans  de  loin  en  loin  dans  l’atmospliêre , allèrent  ordinai- 
leniMil  sa  transparence. 

l.LS parhéties  se  montrent  le  plus  souvent  pendant  l’hiver 
lors<|ue  lèvent  du  nord  souille. 

La  durée  de  l’apparition  des  parhélies  est  d’une  , déux, 
trois,  et  même  quali'o  heures. 

Lorsque  les  parliélies  disparnissent , il  tombe  ordinai- 
rement de  la  pluie  ou  même  de  la  neige  sous  la  forme  d’ai- 
guilles. 

Alussemhrok  a réuni  toutes  ces  circonstances,  et  a tâché 
de  faire  voir  qu’elles  concourent  à prouver  que  les  parhélies 
sont  formées  j)ar  la  réüexion  des  rayons  du  soleil  sur  un 
nuage  qui  lui  est  oppo.-.é.  Ceux  qui  désireront  de  grands  dé- 
tails sur  cet  objet , peuvent  consulter  V Essai  de.  Physique  de 
Alusspinbrok  , tom.  j,  article  MérioRK.  (Lia.)  ^ • 

l’\HIAI)li.  C’est  l’époque  à laquelle  les  perdrix  s'appa- 
rient. L’on  ne  doit  pas  les  tuer  alors , si  l’on  veut  qu’un  can- 
ton soit  fourni  de  ce  gibier.  J^oyez  Perdrix.  (S.) 

PARIANE,  Pariana,  plante  à tiges  creuses,  noueuses, 
à feuilles  alternes,  ovales,  aiguës,  striées,  engainées  comme 
celles  des  graminées,  avec  leur  collet  longuement  velu  et 
oreille  à fleurs  disposées  en  épi  terminal,  formé  jjar  des  ver- 
ticilfes  très-serrés. 

Celle  plante  forme  dans  la  monoécîe  polyandrie,  un  genre 
qui  a pour  caractère  une  haie  calicinale  de  deux  valves  iné-" 
gales  renfermant  une  seule  fleur  composée  de  deux  valve.*! 
ég  ilement  inégales  ; les  mâles  ayant  une  quarantaine  d’éta-^ 
mines , et  les  femelles  un  ov'aire  triangulaire,  surmonté  d’un 
style  terminé  par  deux  stigmates  velu.s. 

Le  fruit  est  unegraine  triangulaire,  ovale,  renfermée  dans 
la  baie  florale. ‘ 

La  pariarte  se  trouve  à la  Guiahe,  où  elle  a été  observée 
par  Aublet.  Elle  est  figurée  pl.  77Ü  des  Illustrations  de  La— 
niarëk.  Chaque  anneau  est  composé  de  trois  paquets  de  fleurs 
nlSlès  et  d’une  seule  Heur  femelle.  (B.) 

PARIETAIRE,  Parietaria , genre  de  plantes  à fleurs 
inconi])lèles  , de  la  polygamie  monoécie  , et  de  la  famille  des 
tJHTicitti,  qui  présente  pour  caractère  nu  involucreà  plu- 
sieurs divisions,  contenant  trois  à cinq  fleurs,  dont  une  fe- 
melle, et  les  autres  hermaphrodites , toutes  ayant  un  calice  à 
quatre  découpures,  et  point  de  corolle.  Les  hermaphrodites 
ont  quatre  étamines  à filamens  d’abord  courbés  , et  se  rele- 
vant ensuite  av'ec  élasticité,  dont  les  anthères  sont  didyme» 
cl  s’ouvrent  également  avec  élasticité;  elles,  et  la  fleur  femelle 
ont  un  ovaire  siijiérieur  à un  style  et  à un  stigmate. 


M.  n . 
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Tjf  fruit  e^t  une  semence  recouverte  par  le  .calice  qui  s’est 
nlongé  et  fermé.  Celte  semence  a un  embryon  droit , le  pc- 
li.spernie  charnu,  et  la  radicule  supérieure. 

Ce  j’cnre  est  fi"nré  pl.  853  des  Illustrations  de  Lamarck. 
11  rcnfei’nie  des  plantes  herbacées  à feuilles  allernesou  oppc^ 
sées  , dépourvues  de  slijjules  dans  quelques  espèces  , et  à 
Heurs  rapprochées  j>ar  paquets  axillaiies.  ün  en  compte  Imit 
à dix  espèces  , dont  la  plus  importante  à connoîlre  est  lu  P.v- 
mj'.TAJRE  OFi'iciNAi.E  , qui  a les  feuilles  alternes  , lancéolées, 
ovales  ; les  pédoncules  dichotomes , et  le  calice  diphylle.Llle 
SC  trouve  aboiulammeiit  dans  toute  l’Europe  sur  les  vieux 
murs  , le  long  des  haies  et  de.<  masures.  Elle  est  vivace. 

lies  feuilles  de  celte  ])lanle  sont  d’un  très-grand  usage  en 
médecine;  elles  sont  ajiériiives, émollientes  et  rafraichissaiiles 
tant  à l’intérieur  qti’à  l’extérieur.  On  vante  celle  plante  pour 
les  maux  des  reins , et  on  cite  des  exemples  où  elle  a suspdùdu 
pendant  des  années  entières  les  doidcurs  de  la  piei're.  Ou  en 
cite  aussi  où  elle  a guéri  de  l’hydropi.sie. 

Il  résulte  d’expériences  nouvellement  faites  , qu’elle  con-» 
tient  souvent  du  nitre  eu  nature.  (B.) 

PARILIE,  Parilium  y nom  donné  par  Gærtner  au  genre 
de  plantes  appelé  Nictante  par  les  autres  botanistes.  Payes 
ce  mot.  (B.) 

PARINAIRE,  Pelrocaria y genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées,  de  l’hepiaiidric  monogyiiie,  qui  oll’re  poitr  carac- 
tère un  calice  turbiné  , à cinq  divisions  J'oides  et  aiguës  ; une 
corolle  de  cinq  pétales  inégaux  et  petits , insérés  entre  les  divi- 
sions du  calice;  quatorze  étamines  insérées  sur  le  calice  , dont 
sept  stériles  réunies  et  sept  fertiles  opposée.s  ; un  ovaire  supé- 
rieur ovale,  velu  , surinoiilé  d’un  style  à stigmate  obtus. 

Le  huit  est  un  drupe  ovale,  très-grand,  connnimé,  unilo- 
culaire, à écorce  épaisse,  charnue  , fibreuse  , et  à noyau 
osseux  très-tuberculenx  et  à deux  loges  qui  contiennent  cha- 
cune une  amande. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  409  des  Illustrations  de  Ijamarck. 
Il  renferme  deux  espèces:  l’une,  le  P a hinaiiu:  a ghos  fiuuts, 
Pelrocaria  montanay».  les  feuilles  ovales,  aiguës;  et  l’autre,  le 
pAïUNAinE  A rnxns  fruits,  Pelrocaria  campestris , a les 
feuilles  en  coeur  aigu.  Ce  sont  deux  grands  arbres  à feuilles 
nllernes,  et  à Heurs  disposées  en  cimes  leianinales  qui  crois- 
sent dans  la  Guiane,  et  dont  les  amandes  saut  douces  cl  bonnes 
à manger.  On  en  doit  la  découverte  à Aiiblel.  (B.) 

PARISE’PTE , Paris , ])lante  à racines  vivaces , articulées 
et  rampantes;  à lige  simjile  garnie  en  son  milieu  de  quatre 
feuilles  ovales,  lancéolées',  larges,  verticillcos  , gUljics  et 
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terminées  par  une  seule  fleur  de  couleur  rouge , obscure,  qui 
forme  un  genre  dans  l’oclandrie  létragynie , et  dans  la  famille 
des  Asparagoïdes. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties; 
une  corolle  de  quatre  |)étales  très-étroits;  iiuit  étamines,  dont 
les  anthcies  sont  adnees  au  milieu  des  fîlamens  ; un  ovaire 
aujjérieur  ovale,  sillonné , surmonté  de  quatre  styles  à stijg- 
male  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  noire  à quatre  loges  oligospennes. 

Celle  plante  est  figurée  pl.  3ig  des  illustrations  de  La- 
marck.Elle  croît  dans  les  bois  humides,  et  ileurit  en  été.  Elle 
a une  odeur  désagréable  et  mêqie  puante,  qui  la  rend  suspecte 
au  premier  abord.  On  a prétendu  que  .-a  racine  avoit  les 

Îiropriélés  de  l’ipécacuanha  ; mais  il  ne  seroit  pas  prudent  de 
e vérifier.  On  emploie  ses  feuilles  et  ses  figes  en  cataplasme  , 
cor^me  céphaliques,  résolutives  et  anodines  dans  les  bubons 
peslilenliels  , et  pour  les  vertiges. 

Les  renardsel  les  oiseaux  mangenlles  baies  de  celte  plante, 
qui  ne  manque  pas  d’élégance.  On  l’appelle  vulgairement 
raisin  de  renard.  Elle  a été  regardée  pendant  long -temps 
comme  un  filtre  amoureux  très  - puissant , et  se  trouve 
mentionnée,  sous  ce  rapport,  dans  plusieurs  de  nos  anciens 
romans.  (B.) 

PARIVE , Parivoa,  grand  arbre  à feuilles  alternes  , ailées 
et  stipulées  à leur  base,  à folioles  entières , ojjposées  ou  alterne*, 
sans  ou  avec  impaire,  à fleurs  ramassées  en  grap|x*s  terminales 
ou  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  décan- 
drie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  monophylle,  accom- 
pagné à sa  base  , de  deux  failles  , et  divisé  en  son  limbe  en 
trois  ou  quatre  parties  épaisses  et  arrondies,  une  corolle  d'un 
seul  ])étale  , très  - grand  , rouge , roulé  en  cornet  ; dix  éta- 
mines , dont  neuf  réunies  par  la  base;  toutes  à filets  très- 
longs  , et  à antennes  bilohées  ; un  ovaire  arrondi,  comprimé, 
pédieellé , surmontéd’un  style  très-long , à stigmate  aigu. 

1/6  fruit  est  un  légume  épais,  ligneux , s’ouvrant  parle  côté 
en  deux  valves , et  renfermant  une  grosse  graine. 

Le  parivé  se  trouve  à la  Guiane,  où  il  a été  observé  par 
Atdjlet , et  où  on  emploie  son  bois  pour  faire  des  pilotis  et 
bâtir  des  maisons,  parce  qu’il  est  très- solide  et  de  longue 
durée.  (B.) 

PARÏX , nom  latin  de  la  mésange , chez  quelques  écri- 
Tains.  (S.) 

PjVRKJNSET,  Parkinsonia , arbre  de  moyenne  grandeur 
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dont  les  branches  sont  parsemées  d’épines  simples  on  tripar- 
tites , des  aisselles  Jdesquelles  sortent  de  deux  à cinq  feuilles 
ailées , à folioles  nombreuses , petites  et  alternes  , et  quelque- 
fois une  grappe  chargée  de  cinq  à six  fleurs  pédonculées , mé- 
diocrement grandes  et  d’une  odeur  agréable. 

Cet  arbre  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie, 
et  dans  la  famille  des  Légumineuses  , qui  a pour  caractère 
un  calice  urcéolé,  divisé  en  son  limbe  en  cin(^  découpure» 
profondes  et  caduques  ; une  corolle  de  cinq  petales,  ongui- 
culés , presque  égaux  ; l’inférieur  plus  large  ; dix  étamine» 
libres;  un  ovaire  supérieur  alongé  et  terminé  par  un  stigmate 

aigu- 

Le  fruit  est  un  légume  alongé  , cylindrique , acuminé  , 
moniliforme  ou  gibbeux  par  la  saillie  des  semences,  recou- 
vert de  deux  tuniques  bivalves  et  polyspemies. 

Le  parkinset,  qu’on  appelle  aussi  sigaline , croit  dan# 
l’Amérique  méridionale,  et  est  figuré  pl.  33G  des  Illustra- 
tions de  Lamarck.  C’est  un  arbre  fort  élégant,  et  que  l’on 
conserve  volontiers  autour  des  habitations,  pour  jouir  de  son 
aspect  et  de  l’odeur  suave  de  ses  fietirs.  (B.) 

V \KKAHSO^{Novœ-Hollandiœ Menura  Lath.,  Oiseauia 
dorés,  pl.  14  et  16,  pag.  3o  et  33  du  t.  2,  genre  Menure  , 
ordre  des  Gallinacés.  V oy.  ces  mots.  ).  Cet  oiseau , remar- 
quable par  la  forme  et  la  beauté  de  sa  queue , se  trouve  dans 
les  pays  montagneux  de  la  Nouvelle-Hollande  , d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  faisan  de  montagne  que  lui  ont  imposé  les 
Anglais  qui  habitent  cette  partie  du  monde.  L’on  n’a  pas, 
jusqu’à  présent , d’autres  notions  sur  son  geni-e  de  vie. 

Une  teinte  grise  tirant  au  brun  sur  les  parties  supérieures, 
et  au  cendré  sur  les  inférieures,  est  généralement  répandue 
sur  le  pluntage  de  cet  oiseau.  Il  faut  cependant  excepter  la 
gorge , les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes , qui  sont  d’une 
couleur  rousse.  Une  petite  huppe  pare  sa  télé  ; mais  ce  qui 
distingue  cet  oiseau,  c’est  la  conformation  des  pennes  de  la 
queue  ; elles  sont  au  nombre  de  seize  ; dix  d’enlr’elles  son  t gar- 
nies vers  leur  origine  d’un  duvet  très-épais,  et  ont  des  barbe* 
très-longues,  presque  nues  et  éloignées  les  unes  des  autres  dans 
toute  leur  étendue;  les  deux  intermédiaires  n’ont  des  barbe» 
que  d’un  côté,  où  elle.s  sont  courtes,  serrées,  si  ce  n’est  vers 
leur  extrémité  ; là  elles  s’écartent,  et  n’ont  point  de  barbules. 
Cesdeux  pennes  sont  les  pluslongues  de  toutes,  et  se  recourbent 
en  arc  vers  le  bout;  les  deux  latérales  ont,  lorsqu’elles  sont 
relevées,  la  convexité  de  leur  extrémité  du  côté  opposé  à celle 
des  précédentes  ; leurs  barbes  sont  courtes  à l’extérieur,  longue» 
i l’intérieur,  gris-bruns  en  dessus,  blanches  en  dessous  , «er- 
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rees  depuis  la  tige  jusqu’au  liers  de  leur  fongiieiir , ensulft» 
moins  jiressees  et  finissent  par  s’éloigner  un  jieu  les  unes  des 
autres,  alors  leur  couleur  se  mélange  de  brun  foncé  et  de 
brun-rou^lre , dont  une  partie  offre  la  transparence  du 
ci  ls  ,d.  Seize  bandes  larges  et  alternatives  indiquent  ces  deux 
tcuntes;  enfin,  ces  plumes  sont  terminées  par  un  noir  velouté 
fiange  de  blanc  : grosseur  du  faisan  doré;  longueur  totale, 
trente-sept  a trente  - Imil  pouces;  quinze  du  bout  du  bec  à 
I origine  de  la  queue;  iris  couleur  de  noisette;  peau  nue  au- 
tour des  yeux;  plumes  de  la  base  du  bec  tournées  en  devant, 
et  s eleudantp.sqn  aux  narines;  pieds  noirs,  forts,  couverû 
d écaillés,  ainsi  que  les  doigts;  ongles  longs,  crochus  et  obtus. 

La  femelle  est  plus  petite,  et  a .sa  queue  moins  longue  de 
quatre  pouces;  les  deux  pennes  intermédiaires  finissent  eu 
pointe;  les  autres  ont  leur  extrémité  arrondie,  et  sont  con- 
formées comme  celles  de  la  pouU  ;\^  plus  extérieure  dccliaqiie 
côte  est  coiirbee  a son  boiit  et  est  la  plus  courte;  toutes  dimi- 
nuent do  longueur  graduellement  depuis  les  deux  du  ni  dieu,  ce 

quidonnealaqueiie  uiiefonneéiagée;  lesdeux  latérales  n’ont 
point  la  teinte  noire  qui  est  sur  celles  du  iiiiile  ; le  roux  est 
moins  apparent  et  ne  s’éteéid  pas  autant;  .son  plumage  est  eu 
dessus  d un  brun  .sale  foncé  et  la  teinte  rousse  de  la  gorge  et 
des  ailes  moins  vive.  ® ^ 

Les  jeunes  mâles  lui  ressemblent  après  leur  première  mue* 
mais  dans  eiir  enfance,  ils  sont  privés  des  deux  pennes 
étroites  et  des  deux  latérales  ; toutes  les  antres,  au  nombre 
de  douze,  ont  la  forme  ordinaire  de  celles  des  antres  oiseaux. 


PARNASSIE,  Parnassia,  plante  herbacée  à feuilles  radi- 
cales, cordiforines  et  pétiolées,  à hampe  nionoiihylle  eu  son 
milieu , et  uuillore  A .son  sommet,  qui  forme  un  genre  dans 
lapentandrie  tetragynie,  et  dans  la  famille  des  CfirPAiiiDjjLs 

Ce  genre,  qui  est  figuié  pl.  aiG  des  lUuslmliom  de  La- 
marke,  a pour  caractère  un  calice  persistant,  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  de  cinq  jiétales  hypogynes.  alternes, 
avec  les  dnLMoiis  du  calice;  cinq  écailles  inlérieureî,  insé- 
rées sur  les  onglets  des  pétales,  munis  de  cils  glanduleux  à 
leur  .sommet  ( nectaires  Liiin.)  ; cinq  étamines  hvpogyncs. 
alternes,  avec  les  pétales  à filamens  subulés,  et  a anthères 
vacillantes;  un  ovaire  sessile,  obrond,  âstylenul,et  à quatre 
stigmates  per.sistans.  ^ 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  à quatre  sillons  ; uni- 
loculaire dans  le  centre,  et  qiiadriloculaire  sur  les  côtés;  s’ou- 
vrant au  sommet  en  quatre  valves,  et  contenant  un  trè.s-graiid 
nombre  de  scuicnceâ  altacliées  k des  placeulu!*  adnéâ 
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rllnalement  snr  le  milieu  des  valves , à périsperme  nul , à em- 
bryon droit  et  à radicule  inférieure. 

La parnassie.  se  trouve  par  toute  l’Europe,  darrs  les  marais 
où  elle  se  fait  remarquer  par  sa  grande  fleur  blanche  portée 
sur  une  tige  haute  d’un  à deux  pieds  qu’embrasse  une  seule 
feuille  cordiforme.  Elle  est  vivace  , et  fleurit  au  milieu  de 
l’été.  On  a inutilement  cherché  à deviner  l’usage  de  ces  singu- 
lières écailles  jaunâtres  que  Linnæus  a appelées  des  nectaires, 
écailles  qui  frappent  tous  ceux  qui  sont  initiés  dans  la  connois- 
sance  des  caractères  des  plantes. 

3'ai  rapporté  de  la  Caroline  une  nouvelle  espèce  de  ce 
genre,  qui  a les  feuilles  presque  rondes,  et  les  écailles  mu- 
nies de  trois  cils  non-glanduleux.  (B.) 

PARNOPÈS , Parnopes  , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
HYMiNoninES  , et  de  ma  famille  des  Chrysidide.s.  Ses  ca- 
ractères sont  : derniers  anneaux  de  l’abdomen  formant  un 
tuyau  ou  une  tarière  rétractile , armé  d’un  aiguillomdans  les 
femelles;  mâchoire  et  Tèvre  inféiieure  formant  une  espèce  de 
trompe,  fléchiesen  dessous; palpes  très-courts,  à peine  sensibles. 

‘LiCsparnopès  ont  évidemmenttous  les  caractères  des  cù/jsis, 
avec  lesquels  on  les  réuniroit  génériquement  sans  la  diffé- 
rence que  l’on  observe  entre  leurs  organes  de  la  manduca- 
tion. Ici  comme  là,  même  figure  dans  les  antennes,  même 
forme  dans  le  corps,  celle  particulièrement  de  l’abdomen, 
même  couleurs  brillantes,  ^oyez  Chrysidides  et  Chry.sis.  Il 
me  paroit  cependant  que  les  habitudes  des  pamopès  s’éloi- 
gnent un  peu  de  celles  (\cscJirysis.  Ce  n’est  pas  sans  quelque 
raison  particulière  que  la  nature  leur  a donné  cette  espèce 
de  trompe  qui  consiste  en  deux  mâchoires  étroites,  alongées, 
écailleuses,  et  en  une  lèvre  inférieure  pareillement  étroite  et 
longue,  très-échancrée  au  bord  supérieur,  fléchie  en  des- 
sous, ainsi  que  les  organes  précédens.  Leurs  tarses  sont  ciliés, 
et  je  présume  que  ces  insectes  déposent  leurs  œufs  dans  le 
sable,  sur  lequel  ils  se  posent,  volant  de  distance  en  dis- 
tance à-peu-près  de  même  que  le  font  les  cicindèles.  Leur  vol 
m’a  semblé  n’élre  pas  semblable  à celui  des  chrysis.  Leurs 
ailes  supérieures  ont  à leur  base  une  pièce  écailleuse  assejs 
grande,  arrondie  et  convexe. 

Je  ne  coiiiiuis  qu'une  espèce  de  ce  genre;  elle  est  particulière  à 
rildlie,  au  Portugal  et  aux  cantons  méridionaux  de  la  France.  M.  Du- 
poncliel , zélé  naturaliste,  l'a  cependant  trouvée  une  fuis  prè.s  do 
Neuilly,  aux  environs  de  Paris.  Celte  e.spère  , sur  laquelle  j’ai  établi 
ce  genre,  e.st  le  c/trysia  carnea  de  M.  F.aliricius.  Je  la  iiotnine  Paiï- 
NOPÈs  INCARNAT,  Parnopes  carnea;  ellea  environ  six  ligues  de  lon- 
gueur; ses  antennes  sont  noires;  sa  télé  est  verl«,  avec  un  [letit 
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duvet  argenté  et  Inisanl  près  de  la  bouche  ou  dessus.  Le  corcelet  est 
chagriné,  vert,  avec  les  angles  postérieurs  saillans;  l’écusson  est 
prominule  et  obtus  ; l’abdomen  est  d’un  rouge  de  chair,  avec  le  pre- 
mier anne.ui  vert  ; l’aniis  a quehjues  petites  dentelures.  (L.  ) 

PARNUS.  Voyez  Dryops.  (O.) 

PAROARE  {Loxià  dominicana , var.  Lalh.,  pl.  eiil.  n®  55 
de  VUist.  nat.  de  Buffon,  ordre  Passer  eaux,  getire  du 
Gros-bec.  Voyez  ces  mots.  ).  I,alhnm  fait  de  cet  oiseau  une 
variété  du  ffros-bec  du  Brésil  de  Rrisson  (il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  dernier  avec  le  syos-bec  du  Brésil  de  la  pl.  enl. 
n°  5og , fig.  I , qui  esl  le  jrriveliri) , et  rapporte  à ce  gros-hec  le 
cardinaldominicain  d’Edwards,  qui  n’est  autre  que  le paroare. 
Gme)iii  donne  ce  dernier  pour  le  même  que  le  guiraiirica  de 
Marcgrave  ; Ruffon  en  fait  aussi  mention  dans  l’article  du 
grivelin  ; mais  il  observe  que  la  courte  description  qu’en 
donne  Marcgrave  , ne  lui  convient  pas  parfaitement;  c'est 
puimpioi  il  ne  prononce  pas  sur  l’identité  de  ces  deux  es- 
pèces. Comme  nous  n’avons  pas  décrit  le  gros-bec  de  Brisson, 
qui  esl  \e  guiratirica , nous  en  donnerons  ici  le  signalement, 
aûn  qu’on  puisse  le  comparer  au  ainsi  qu’au  paroare 

que  les  ornithologistes  modernes  donnent  pour  une  de  ces 
variétés. 

\je  gros-beo  du  Brésil  de  Brissou  ( loxia  dominicana)  a la  tailla 
de  Valouelte  ; la  lélc,  Li  gorge  et  le  devaut  du  cou  d’un  beau  rougo 
de  sang  ; les  plumes  de  la  partie  supérieure  du  cou,  noirâtres , mêlées 
de  quelques  plumes  blanches;  le  dns,  le  croupion,  les  scapulaires, 
les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des  ailes  d'un  gris  tacheté 
de  noir;  les  côtés  du  cou,  la  puitrine,  le  ventre,  les  plumes  du  des- 
sous de  la  queue , les  jambes  blancs  ; les  pennes  caudales  et  alaires 
noires;  celles-ci  bordées  à l'extérieur  de  blanc;  les  yeux  bleuâtres, 
la  mandibule  supérieure  brune  ; l'inférieure  teinte  d’une  tiès-lcgère 
couleur  de  chair  et  les  pieds  cendrés. 

Le  paroare,  qui  est  le  cardinal  dominicain  de  Brisson,  et  la 
lije  guacu  paroare  de  Marcgrave,  a le  sommet  de  la  tête,  les  joues 
et  la  gorge  d'un  très-beau  rouge  : celte  couleur  se  termine  en  pointe 
sur  le  devaut  du  cou  ; le  derrière  de  la  tête , le  cou  , la  poitrine,  le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  de  neige; 
une  bande  noire  qui  part  du  derrière  de  la  tête , descend  le  long  du 
cou  jusqu’au  dos;  celui-ci,  le  croupion,  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue  sont  d'un  joli  cendré,  bordé  de  noir 
sur  quelques  plumes  du  milieu  du  dus;  les  petites  couvertures  des 
ailes  sont  de  cette  dernière  couleur  , les  grandes  sont,  de  plus,  fran- 
gées de  blanc  ainsi  que  les  pennes  et  celles  de  la  queue  qui,  â l’ex- 
ception des  latérales,  ont  du  cendré  pour  bordure;  le  bec  est  brun 
eu  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ; les  pieds  sont  gris-bruns  ; grosseur 
du  pinson  d'Ardennes;  longueur,  six  pouces  neuf  lignes  ; queue 
fourchue.  , 

La  femelle  diffère,  eu  ce  que  la  partie  antérieure  de  la  tête  esl  d’uu 
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fifuve  orangé  semé  de  petîls  points  ronges.  Snivant  DaudJn , cette 
description  ne  convient  qu’à  l’oisean  de  la  première  année  dans  sou 
jeune  âge,  ou  même  l'adulte  a|>rès  la  mue.  Cet  oruithologisle  dis- 
tingue la  femelle  par  le  derrière  de  la  tète  blanc  ; le  rouge  de  la 
gorge  moins  prolongé  devant  le  cou , et  le  dessus  du  corps  en  partie 
d'un  gris  cendré. 

Mauduyt,  qui  a vu  plusieurs  de  ces  oiseaux,  et  en  a conservé 
de  vivaos , assure  positivement  que  c'est  une  espèce  du  genre  du 
moineau:  je  le  trouve  très-fondé  dans  son  opinion,  leur  bec  ayant 
vue  grande  analogie  avec  celui  du  pinson.  Ils  sont  d’un  caractère 
inquiet,  n’ont  point  de  cirant,  mais  un  cri  qu'ils  répètent  rarement. 
J'en  ai  reçu  de  Lisbonne , où  ils  avoient  été  apportés  du  Brésil , leur 
pays  natal. 

Le  P.sROARE  HDppÉ  ( luoxia  cucallata  Liatir. , pl.  enl.,  n*  ro3  ). 
Uue  belle  huppe,  semblable  à celle  du  cardinal  de  F'irginie,  s’élève 
sur  la  tête  de  cet  oiseau  ; un  joli  cendré  teint  le  dus,  les  ailes  et  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ; toutes  les  antres  sont  nuirâ-< 
très , et  le  dessous  du  corps  est  blanc  ; taille  dit  précédent. 

BulTon  assure  que  l’individu  qui  a servi  de  modèle  à la  planche 
enluminée  citée  ci-dessus,  lui  a été  envoyé  de  la  Louisiane,  sous  la 
itom  de  cardinal  dominicain  huppé  ; ceperrdant  Mauduyt  et  Daudiu 
croient  que  cet  oiseau  ne  se  trouve  pas  dans  cette  contrée  , mais 
au  Brésil. 

Latiram  a d’abord  fait  une  variété  du  précédent,  dans  son  Gener, 
Synop.  ; mais  s’étant  assuré  depuis  qu’il  étoit  d’une  race  particulière  , 
il  l’a  donné  comme  espèce  distincle  dans  sou  Index:  j’adopte  son 
Sentiment , car  c’est  d’après  des  observations  faites  sur  plusieurs  in- 
dividus des  deux  espèces  qui  ont  vécu  lotrg-temps  en  Angleterre.  Il 
paruit  qu’il  est,  ainsi  que  le  précédent,  silencieux,  puisque,  pendant 
quatorze  ans  , aucuns  n’ont  fait  entendre  ni  chant  ni  ramage. 

CVlEll,!,.  ) 

PARŒtTONIUM , nom  que  les  anciens  dounoient  au  sal- 
pêtre de  houssage  qui  contient  du  sel  marin.'^  Voyez  Nitke  et 
Nitbièhe.  (Pat.) 

PARONIQUE , nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
illécèbres , qu’on  emploie  pour  guérir  les  panaris.  Voyez  a\x 
mot  Ieeecèbre.  (B.) 

PAROT , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Labre. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PARRA , nom  latin  de  la  Mésange.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PARRAKA  [Phasianus  parraqua  Lath.  ordre  Gali.x- 
nacés,  genre  du  Faisan.  V oyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau,  plus 
petit  que  le  marail,  en  a le  port  et  les  moeurs;  la  même  pldce 
nue  et  rouge  sous  la  gorge  ; une  bande  étroite  de  poils  durs , 
noirs  et  épais  la  divise  en  long  par  le  milieu  ; les  plumes  lon- 
gues et  fournies  de  la  tête  forment  une  espèce  de  toupet  que  l’oi- 
seau peut  hérisser  lorsqu’il  est  affecté,  et  dont  la  couleur  est  d’un 
brun  tirant  sur  le  rous  ; un  mélange  de  gris,  de  roux  et  de  vert 
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domine  sur  son  plumage  ; le  dessous  du  corps  est  gris  ; Te* 
pennes  des  ailes  et  du  milieu  de  la  queue  ont  des  reflets  d’un 
vert  luisant;  les  pennes  les  plus  proches  des  intermédiaires 
sont  mi- parties  de  vert  luisant  et  de  rougeâtre  , les  autres 
rousses;  les  pieds  et  les  doigts  rougeâtres,  le  bec  a son  extré- 
mité couleur  de  corne,  et  est  noir  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur ; les  yeux  sont  entourés  d’une  peau  nue  et  bleuâtre; 
longueur  totale  un  pied  neuf  pouces  trois  lignes. 

Cet  oiseau,  que  l’on  doit  écrire parrahoua  et  non  pas par- 
rata,  comme  l’a  fait  Barrère,  prononce  très-distinctement 
sou  nom.  11  a beaucoup  de  rapports  avec  le  katraca  du  père 
Feuillée,  qui , comme  lui , prononce  koiux  la  dernière  syllabe 
de  son  nom.  Il  en  a la  démarche,  les  habitudes,  la  taille  ; on 
remarque  peu  de  dissemblances  dans  les  couleurs  du  plu- 
mage; mais  il  paroitroit  en  différer  par  la  forme  du  bec  si  la 
description  qu’en  donne  Feuillée  est  exacte;  car  le  haraha  a 
le  bec  presque  semblable  à celui  du  ramier,  et  est  moins  long 
et  plus  solide;  néanmoins,  comme  le  dit  Sonnini , il  ne  doit 
rester  aucun  doute  sur  le  rapport  de  ces  deux'  oiseaux,  puis- 
que les  mâles,  dans  l’un  et  dans  l’autre,  ont  la  trachée-artère 
de  même  conformation  singulière.  Cette  trachée-artère  n’ac- 
compagne pas  l’œsophage , comme  celle  des  autres  espèces 
d’oiseaux , pour  entrer  dans  la  capacité  de  la  poitrine  ; le  con- 
duit de  la  respiration  continue  son  cours  hors  de  la  poitrine, 
collé  par  de  petits  liens  membraneux  à la  partie  latérale  droite 
du  siernum , au  niveau  de  la  crête  de  cet  os.  Parvenue  à l’ex- 
trémité du  siernum,  la  trachée-artère  se  replie,  forme  une 
crosse,  remonte  pnès  de  la  crête  du  même  os  comme  une 
trompette  ; et  dans  ce  retour  elle  est  attachée  à l’autre  tuyau 
par  de  petites  fibres  membraneuses  jusqu’à  la  partie  supé- 
rieuredustemum;  passantenfinpar-dessusla  clavicule  droite, 
elle  se  plonge  dans  la  capacité  de  la  poitrine  pour  s’épanouir 
dans  les  poumons,  de  même  que  cela  a ordinairement  lieu 
dans  les  autres  oiseaux.  Sonnini.  Voyez  la  description  et  la 

£1.  5 1 du  tom.  4a  de  sou  édition  de  ï Histoire  naturelle  de 
\uffon. 

lie  parrahoua  se  trouve  à la  Guiane  dans  les  forêts  peu  éloi- 

f;nées  des  côtes,  et  jamais  dans  l’intérieur  des  terres;  il  vit  de 
ruits  et  de  graines  sauvages,  court  à terre  avec  vitesse,  vole 

tesamment,  a la  voix  forte  et  désagréable;  enfin,  outre  les 
abitudes  et  ce  genre  de  vie  qui  lui  sont  communs  avec  le 
murai/, il  enaeiicoreladouceur,  la  constance  dans  ses  amours 
et  la  même  disposition  à s’apprivoiser.  Alaisil  en  diflère  en  ce 
qu’il  ne  se  plaît  pas  dans  les  mêmes  lieux;  le  marail  habite  les 
lieux  écartés,  les  forêts  solitaires  de  la  Guiane.  Le  parrahoua 
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ne  fréquente  ordinairement  que  les  lieux  plus  découverts,  les 
bois  peu  épais,  les  lialliers  et  môme  les  savanes. 

Cet  oiseau  a été  rapproché  par  Montbeillard  du  Hoitlal- 
LOTL  de  Fernande/ , mais  ses  couleurs  sont  différehtes  ; au 
reste,  Latliani  en  fait  une  espèce  distincte.  Voyez  ce  mot. 

(ViEILI,.) 

PARRAKOUA.  Voyez  Parrara.  (Vieili,.) 

PARS.  11  me  paroit  que  l’animal  dont  parlent  quelques 
voyageurs  sous  ce  nom  de  p<u$  est  le  terval.  « JLes  pars , dit 
Genielli  Carreri , sont  de  la  grosseur  d’un  chat;  ils  servent  à 
la  chasse  du  cerf  et  des  gazelles  -,  les  lâchant  après  ces  dernières 
qui  nesauroient  les  voir,  parce  que  les  faucons  se  mettent  sur 
leur  tête  et  leur  cachent  les  yeux  de  leurs  ailes».  {^Voyage  du 
tour  du  Monde,  tom.  2 , p.  loG.  ) C’est  dans  la  ménagerie  d’is- 
pahan  que  Gemelii  Carreri  a vu  ces  animaux, et  l’on  sait  que 
les  montagnes  delà  Perse  et  de  l’Inde  nourrissent  le  serval, 
petit  quadrupède  à peau  tigrée  et  à naturel  féroce.  Voyez 
Serval.  (S.) 

PARSONSIE,  Parsonsia,  plante  à feuilles  ovales  oblon- 
gues , opposées,  entières,  sessilesetàlleurs  axillaires, solitaires, 
alternativement  de  chaque  côté,  qui  se  trouve  à la  Jamaïque 
et  qui  est  figurée  pl.  2 1 de  l’ouvrage  de  Brown  sur  les  plantes 
de  cette  île.  , 

Celte  plante  a été  placée  parmi  lesSALiCAiRES  parLinnæus, 
mais  Jussieu  l’en  a séparée  pour  former  un  genre  particulier 
auquel  il  a donné  pour  caractère  un  calice  tubulé , strié , ven- 
tru à sa  base,  divisé  eu  six  dents  à son  limbe;  une  corolle  de 
six  pétales  onguiculés  ; six  à neuf  étamines  très-courtes;  un 
ovaire  supérieur  à style  simple  et  à stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  uniloculaire , membraneuse, 
recouverte  par  le  calice  qui  persiste,  et  contenant  deux  à six 
semences  portées  sur  un  placenta  central.  (B.) 

PARTHENIE , Parthenium,  genre  de  plantes  à fleura 
composées,  de  la  monoécie  penlandrie  et  de  la  famille  des 
CoHYMBiFÈREs , qui  présente  pour  caractère  un  calice  hémi- 
sphérique simple  à cinq  folioles  égales;  un  réceptacle  garni  de 
paillettes  plus  larges  à la  circonférence,  chargé  de  fleurons, 
mâles  dans  le  disque  et  de  cinq  demi  - fleurons  presqu’en 
cœur , femelles  fertiles  à la  circonférence. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  semences  libres  et  presque  globu- 
leuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  366  des  Illuslrations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme deux  piaules  herbacées  à feuilles  alternes  et  à fleurs  disposées 
sn  corymbes  terminaux. 

La  Paatuéniü  rystérofhoke  a les  feuilles  composés  et  multi- 
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fide»  ; cHe  est  annuelle  et  croit  i la  Jamaïque , où  on  l’emploie  en 
iuruaiun  contre  les  âévres.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

L.»  Partuénik  a f£üii.i,F8  kntiÈres  a les  reuilles  ovales,  cré- 
nelées. Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  la  Virginie.  ( B.  ) 

PARTHENOPE, /’nrlAeno/je,  genre  de  crustacés  établi 
pur  1 abricius  et  qui  a élé  réuni  avec  un  autre  du  même 
auteur,  Yinaehe,  pour  en  Ibrnier  un  nouveau  appelé  Maja. 
Foy  ez  ce  mol.  (B.) 

PAR  U , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Stromatîe. 
ce  mot.  (B.) 

PARU.S  , l’tm  des  noms  de  la  mésange  en  latin.  (S.) 

PAS  ou  DÉTROIT,  espace  de  nier  resserré  entre  deux! 
terres,  f^oyez  üâtroit.  (Pat.) 

PAS  D’ANE,  nom  vulgaire  d’un  Tussiraoe.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

PAS  DE  POULAIN,  nom  vulgaire  de  I’Oursik  spat.i- 
0CE,  Echium  spatagus  Liiin.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAS.VN  ( Antilope  orix  Linn.  ),  quadrupède  du  genre  des 
gazelles , connu  sous  le  nom  de  gazelle  du  bezoard.  Sa  taille 
est  celle  du  houe , ses  cornes  sont  noires , longues  de  trois  pieds, 
environnées  d’anneaux  obliques  sur  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur , lis-ses  à leur  extrémité;  elles  sont  marquées  à leur  oria 
gine  d’une  large  bande  noire  en  demi-cercle , qui  s’étend  jus- 
qu’à tme  autre  grande  tache  auasi  de  «îoulear  noire,  laquelle 
couvre  en  partie  le  museau  dont  l’extrémité  est  grise  ; de  plus, 
il  y a deux  autres  petites  bandes  noires  qui  parlent  du  museau 
et  qui  s’étendent  jusqu’aux  cornes,  et  une  ligne  noire  le  long 
du  dos  qui  se  termine  an  croupion,  et  y forme  une  plaque 
triangulaire  : on  voit  auasi  une  petite  bande  noire  entre  la 
cuisseetla  jambe  de  devant,  et  une  tache  ovale  de  même  cou- 
leur .sur  le  genou  ; les  pieds  de  derrière  sont  également  mar- 
qués d’une  tache  notre  sous  la  jointure , et  il  y a une  ligne  noir© 
de  longs  poils  le  long  du  cou.  La  queue  est  bnme  jusqu’à  son 
exlréuiilé  qui  est  noire.  Le  ventre  est  blanchâtre  ainsi  que  le» 
pieds;  le  reste  du  corps  est  d’un  gris  cendré  tirant  sur  le  bleu, 
avec  une  légère  teinte  d’un  rouge  de  fleur  de  pommier.  La 
femelle  a les  cornes  plus  courtes  que  le  mâle. 

Celte  gazelle , très-voisine  dë  l’espèce  commune,  se  trouve 
dans  le  Levant , en  Egypte,  en  Arabie,  &c. , dans  les  parties 
mtmtueuses.  (Desm.) 

PASCH  AS.  C’est,  dans  Aldrovande,  la  petite  sarcelle.  Voy. 
à l’article  des  Sarcelles.  (S.) 

■ PASPALE,  Paspalum,  genre  de  plantes  nnilobées  de  la 
triandrie  digynie  et  de  la  fanjUIe  des  Graminée.s,  dont  le 
caXfictère  consiste  en  une  baie  calicinale  de  deux  valves  égales , 
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ovales  on  atrondies  et  concaves,  et  en  nne  valve  florale  de 
deux  valves  presque  semblables  aux  précédentes  et  persis- 
tantes. Trois  étamines  à anthères  vacillantes  ÿ un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  de  deux  styles  à stigmates  plumeux. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale,  applatie,  reufermée  dans 
les  baies  florales. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  4^  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,  à fleurs  disposées 
unilatéralement  sur  un  axe  plus  ou  moins  membraneux , et 
dont  aucune  n ’esl  propre  à l’£ u rope , à moins  q u ’o n ne  veuille, 
comme  quelques  auteurs,  réunir  avec  elles  les panis  dactyla 
et  sanguin  de  Linnæus.  ( Voyez  au  mol  Pan  is.)  On  en  compte 
une  vingtaine  d’espèces  de  décrites  dans  les  auteurs,  mais  il 
paroit  que  leur  nombre  est  beaucoup  plus  nombreux  dans  la 
nature , puisque  seulement  dans  la  Basse-Caroline  j’en  ai  dé- 
couvert dix  espèces  nouvelles. 

Parmi  ces  espèces  il  faut  distinguer  : 

Le  Paspale  velu,  qui  a les  épis  alternes  , le  raebis  velu  et  lés- 
fleurs  sur  deux  rangées.  Il  croit  au  Japon  où  il  sert  de  fourrage. 

Le  Paspale  paniccIiE  , qui  a les  épis  pauiculés  et  rapprochés  en 
verlicilte;  11  croit  à la  Jamaïque  et  e.st  annuel.  C'est  un  excellent 
fourrage  qui  croît  après  les  autres  récoltes  , et  qui  fournit  abon- 
damment. 

Le  Paspale  sTolioatiFÈRE  a les  épis  composés  d'un  grand  nombre- 
«T'épillets,  ie-rachis  ondulé,  la  tige  géuiculèe  et  stolunifére  à sa  base. 
)1  vient  du  Pérou  , et  a été  figuré  par  moi  dans  le  second  voluiHe 
des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  ds  Londres.  C’est  peut-être  de 
toutes  les  graminées  connues,  celle  qui  fournit  mi  meme  temps  le 
plus  abondant  et  le  plus  excellent  fourrage.  Cette  piaule  s'élève  à 
deux  ou  trois  pieds  et  est  vivace.  Chacn»  des  nœuds  inférieurs  de  la- 
tige  prend  raciue  successivement , et  donne  nai.ssance  a un  nouveau 
pied,  de  sorte  qu’une  seule  graine,  dans  le  courant  d’une  année,, 
peut  fournir  de  quoi  couvrir  plusieurs  toises  carrées  de  superficie.- 
Scs  feuilles  sont  larges  d’un  pouce,  et  si  tendres,  si  sucrées,  ainsi 
que  les  tiges , que  L’homme  même  trouve  du  plaisir  à les  mâcher.  üi>. 
peut , sans  doute,  les  couper  trois  ou  quatre  fuis  dans  l’année,  dans 
k'S  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ou  dit  sans  doute,. parce  qu'on, 
u'a  pas  encore  Lit  d’expérience  à cet  égard  , celle  plante  gelant  dans 
le  climat  de  Paris,  avant  d'avoir  fuiirui  toutes  ses  graines  ;.  mais  elle 
s’annonce  comme  si  avantageuse  . qu’elle  «hevroit  y être  cultivée, 
même  avec  cet  inconvénient.  On  doit  donc  conseiller  ans  proprié- 
taires des  parties  méridionales  de  la  France,  de  s’occuper  sérieuse- 
ment des  moyens  dë  la  cultiver  en  grand.  Il  paroit  qu'elle  aime  les- 
lerreins  gras,  mais  elle  vient  également  dans  les  terres  arides,  seu- 
ïëmetit  elle  fournit  un  peu  moins  abondaiument'  de  fane.  Que  de 
richesses  l’intruducllnn  de  cette  plante  peut  attirer  dans  un  pays  où. 
k manque  de  bestiaux  par  impossibilité  de  les  nourrir! 

Le.  Pasfai.£  kora.  a les  épis  alternes  , urdinaiiemenl  conjugués-». 
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le  racliis  membraneux  , et  la  lige  ainsi  que  les  feuilles  glabres.  Il 
vient  dans  l'Inde,  et  y sert  de  fourrage. 

Le  Paspale  membraneux  a Ie.s  épis  alternes,  sessiles,  le  rachis 
membraneux,  cyinbifornie,  et  les  ileurs  Irès-vtlues.  Il  est  vivace, 
se  trouve  au  Pérou  , et  est  cultivé  dans  les  jardins  de  Paris.  C’est 
une  plante  très-élégante.  ( B.  ) 

PASSALE,  Passalus , genre  d’insectes  de  la  première  sec- 
tion de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Scara- 
BÉÏDES.  Les  passales  ont  été  confondus  avec  les  lucanes  par 
tous  les  entomologistes.  Fabricius,  dans  ses  premiers  ouvrages, 
les  avoit  également  placés  avec  ces  insectes  ; mais  dans  son 
Entomologia  systematica , il  les  en  a séparés , et  en  a formé  un 
genre  sous  le  nom  de  passalus.  Les  passales  sont  très-faciles 
à distinguer  des  lucanes  par  les  antennes  qui  ne  sont  point 
coudées  et  par  la  forme  du  corps  et  des  mandibules. 

Le  corps  de  ces  insectes  estalongé,  déprimé,  parallélipi- 
pède  ; la  tête  est  applatie , moins  large  que  le  corcelet , très- 
inégale  en  dessus;  les  mâlesont  sur  le  milieu  une  corne  courte, 
droite,  dirigée  eu  devant;  les  yeux  sont  petits,  arrondis,  peu 
appareils;  les  antennes  sont  courtes,  épaisses,  courbées,  un 
peu  velues,  et  terminées  en  masse,  feuilletée  d’un  seul  côté; 
le  corcelet  est  de  la  largeur  du  corps,  lisse,  applati  en  dessus, 
bordé  sur  les  côtés;  il  n'y  a point  d’écusson.  Les  pattes  sont 
courtes;  les  jambes  antérieures  sont  dentelées  latéralement;  les 
intermédiaires  et  les  postéiieures  sont  armées  de  quelques 
épines;  les  tarses,  composés  de  cinq  articles,  sont  terminés  par 
deux  crochets. 

Ces  insectes  habitent  l’Amérique  septentrionale,  Cayenne, 
Surinam.  Mademoi.selle  de  Mérian,  qui  a donné  une  figure 
du  passais  interrompu , dit  avoir  trouvé  sa  larve  dans  la  racine 
des  buttâtes , plante  qui  croît  à Surinam.  Elle  a aussi  donné  la 
figure  de  cette  larve,  qui  ressemble  à un  gros  ver  par  la  forme: 
elle  a le  corps  très-gros,  la  tête  petite,  l’extrémité  du  corps 
mince,  et  six  pattes  écailleuses.  Comme  les  passales  ont  beau- 
coup de  rapports  avec  les  lucanes , on  peut  croire  que  leurs 
larves  vivent  de  même , subissent  les  mêmes  métamorphoses, 
et  sont  également  plusieurs  années  avant  de  parvenir  à l’état 
parfait. 

On  ne  connoit  encore  que  trois  espèces  de  ce  genre  ; nous 
décrirons  la  plus  commune. 

Le  Passale  interrompu  ( Fassalus  interruptus  ) ; il  a de  douze 
i vingt  lignes  de  long;  il  est  noir , luisant;  le  corcelet  est  lisse,  cilié 
tout  autour,  avec  une  ligne  longitudinale  enfoncée  dans  son  milieu  ; 
les  clyires  ont  des  stries  très-marquées.  ( O.  } 

PASSAN , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  aptéro- 
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note , qui  faisoit  partie  des  gymnotes  de  Linnæns.  Voyez  au* 
mots  Aptéronote  el  Gymnote.  (B.) 

PASSARAGE  ( Otisaurita  Lalh.  ) , espèce  d’OuTARDE 
{Voyez  ce  mot.).  M.Lathamdit  que  c’est  un  oiseau  de  i’Inde, 
qu’oii  y appelle  pluvier  passarage.  Sa  taille  est  celle  de  la  pe- 
tite outarde  ou  canepetière  ; quatre  plumes  étroites  , effilées, 
et  de  longueur  inégale , s’élèvent  de  chaque  côté  sur  le  der- 
rière de  la  tête  , et  se  terminent  en  fer  de  lance  ; il  y a une 
tache  blanche  aux  oreilles  et  sur  les  ailes  ; le  dos  est  rayé  de 
noir , en  forme  de  mailles  , sur  un  fond  blanc  ; le  reste  du 
plumage  est  noir  ; les  pieds  sont  jaunes.  L’on  n’a  aucune 
particularité  au  sujet  de  cette  outarde  encore  peu  con- 
nue. (S.) 

PASSE  ou  PASSERILLES.  Les  raisins  muscats  séchés 
au  soleil,  en  France  ou  dans  le  Levant,  portent  ce  nom  dans 
le  commerce.  (B.) 

PASSE-BLEU  {Tangara  cœrulea  Lath. , ordre  Passe- 
reaux, genre  du  Tangara.  Voyez  ce»  mots.).  Cet  oiseau 
est  de  la  taille  du  moineau,  et  long  de  cinq  pouces  ; il  a le 
bec  noir  et  tout  le  plumage  générsflement  bleu.  Cette  teinte 
incline  au  violet  sur  les  pieds.  Ruffon  a classé  le  passe-hleu 
parmi  les  moineaux , et  semble  incliner  à le  rapporter  au 
passe-vert.  Lalham  l’a  rangé  avec  le^  tangara».  Soiinini , qui 
l’a  observé  à la  Guiane  , nous  assure  que  c’est  une  espèce  dis- 
tincte du  passe-vert,  plus  voisine  du  moineau  que  du  tangara  ; 
il  ajoute  qu’elle  est  très-rare  à la  Guiane  , où  l’autre  est  très- 
commune.  (VlEILL.) 

PASSE-BUISSONNIÈRE.  V oyez  Fauvette  i>’hiveh. 

(ViEILIi.) 

PASSE-BUSE.  Fauvette  d’hiver.  (ViEiiiU.) 

PASSE-FLEUR.  Les  jardiniers  appellent  quelquefois  ainsi 
I’Agrostème  CORONAIRE  et  la  Lichnioe  dioïque.  Voyez  ce» 
mots.  (B.) 

PASSE-MUSC,  Musc.  (Desm.) 

PASSE-PIERRE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Ba*- 
CILLE.  Voyez  ce  mot.  (B) 

PASSER,  nom  latin  du  moineau.  Les  élymologistes  pré- 
tendent que  ce  mot  vient  de  passas , parce  qu’on  rencontre 
des  moineaux  à chaque  pas.  (S.) 

PASSERAGE  , Lepidium,  genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées , de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des 
Crucifères  , qui  ofl’re  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales , concaves  et  caduques;  une  corolle  de  quatre 
pétales  presque  égaux  et  ovales  ; six  étamines , dont  deux  plus 
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c ourles  opposées  ; un  ovaire  supérienr  à slyle  simple  et  à slig- 
niale  obtus. 

Le  fruit  est  une  silicule  ovoïde , échaiicrée  ou  non  éclian- 
crée  , polysperme  , à valves  carinées  et  à cloison  contraire. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  556  des  Illustrations  de  Lamarck. 
11  a été  divisé  par  Venlenat  en  deux  genres,  dont  l’un  a con- 
servé le  nom  de  passerage  , et  a pris  pour  caractère  une  sili- 
cule ovoïde  sans  rebords  , non  echancrée , et  à loge  olygo- 
sperme.  L’autre  a été  appelée  Nastubcie.  (Voyez  ce  mot.) 
Le  premier , tel  que  Linnæus  l’a  établi,  comprend  des  plantes 
annuelles  ou  bisannuelles,  ou  vivaces,  la  plupart  indigènes  à 
l’Europe,  dont  les  feuilles  sont  souvent  raullifides  et  quel- 
quefois entières,  elles  fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  co- 
rymbes  terminaux.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces, 
dont  les  plus  importantes  sont  : 

La  Passerage  perfouiée,  qui  a les  feuilles  de  Ta  tige  mullifîdes 
et  piauées,  ets-elles  des  rameaux  en  cœur,  amplexiraiile.s  et  entières. 
Elle  est  annuelle , et  se  trouve  dans  l’Europe  méridionale  et  dans 
l'Asie  orieiil.de.  La  singulière  difl'éreuce  des  feuilles  fait  tout  le  mé- 
rite de  celte  petite  plante. 

La  Passerage  a tiges  nues  a les  tiges  nues  très-simples,  les 
fleurs  à quatre  étamines,  et  le.s  feuilles  piiinalilides.  Elle  est  annuelle, 
et  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Passerage  des  rochers  a les  feuilles  piiinées , les  folioles  eii- 
licres,  les  pétales  émarginés  plus  courts  que  le  calice.  Elle  est  an- 
nuelle, et  se  trouve  sur  les  montagnes  pierreuses  en  France  et 
ailleurs.  Elle  (leuril  dés  les  premiers  jours  du  printemps. 

La  Passerage  cultivée  a les  fleurs  à quatre  étamines,  et  les 
feuilles  oblongues  et  mullifides.  Elle  est  annuelle  , et  se  cultive  com- 
munément dans  les  jardins  sons  le  nom  de  cresson  a/snois,  cresson 
des  jardins , ou  nasilor.  On  la  sème  sur  couche  en  mars  , et  pendant 
les  trois  mois  suivaiis  tous  les  quinze  jours.  Pendant  l’été  un  la 
sème  dans  les  endroits  ombragés  ; elle  a besoin  d’élre  fréquemment 
mouillée. 

Celte  plante  donne  une  agréable  fourniture  pour  les  salades;  mais 
on  peut  difficilement  en  manger  une  certaine  quantité , parce  qu’elle 
échaufle  et  irrite.  Elle  fait  éternuer  lorsqu’on  l’ecrase  et  qu’on  l’ap- 
proche du  nez.  Elle  pas.se  pour  détersive  , diurétique , in<  isive  , an- 
•iscorbuliqtie . sternulaluire.  On  dit  que  les  semences  et  les  feuilles 
mêlées  avec  du  .sain-doux,  sont  utiles  contre  les  ulcères  sordides,  la 
teigne , la  gale  , etc.  : ou  l’emploie  au.ssi  dans  la  médecine  vété- 
rinaire. 

On  ignore  de  quel  p.nys  vient  rette  passerage,  qui  fait  partie  du 
genre  N.vsturce  de  Veiilenat , et  qui  foiarnit  plusieurs  variélés,  dont 
la  crespue  est  la  plus  remarquable. 

La  Passerage  a darces  rEUiECB*  a les  fertiUes  ovales , lancéo- 
lées, entières,  dentelées.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  le  bord 
4es  rivières,  autour  des  masures,  dans  les  lieux  ou  le  terreiu  cA 
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Irès- fertile  ; elle  «'élève  à doux  ou  trois  pieds.  C’est  \n  panvrage 
proprement  dite  ; elle  est  fort  âcre  dans  lontos  .ses  parties,  et  cepen- 
dant un  peu  aromatique.  C’est  un  des  meilleurs  aniiscuritniiqiies. 
Elle  sert  d'assaisoniiemeiit  aux  viandes  dans  quelques  pays,  et  excite 
puissamment  l’appétit.  Son  nom  lui  vient  sans  doute  de  ce  qu'un  l'a 
f crue  propre  à guérir  de  la  rage , mais  aujourd’hui  ou  u’en  fait  plus 
aucun  usage  sous  ce  rapport. 

La  Passerace  potagère  a les  Veuilles  elliptiques  , oblongues . si- 
gnes, dentelées,  et  les  fleurs  léirandres.  Elle  croît  à la  Nouvelle- 
Zélande.  Cook,  dans  son  second  voyage,  sauva  ses  équipages  des 
alteiiites  du  scorbut,  en  leur  en  faisant  manger  tous  les  jours  pen- 
dant sa  relâche.  Elle  a un  goût  fort  agréable. 

La  PA.SSERACF.  pisciDiENNE  a Ics  feuilles  elliptiques,  oblongues  , 
très-entières.  Elle  se  trouve  dans  les  îles  de  la  Société,  où  , pilée, 
elle  sert  â enivrer  le  poisson  , de  manière/qu’on  peut  le  prendre  à la 
main.  Elle  se  mange  cependant,  et  Cook  en  a fait  usage  comme  de 
la  précédente. 

La  Passeraoe  froticuleuse  a les  feuilles  lancéolées  linéaires, 
entières  , et  la  lige  légèrement  frutescente.  Elle  croît  en  E.spagne. 

La  Passeraoe  a feuilles  de  graminée  a les  feuilles  linéaires, 
les  supérieures  très-entières,  la  lige  en  panicule  grêle.  Elle  e.st  vi- 
vace , et  se  trouve  , dans  les  parties  méridionales  de  la  France , le  long 
des  murs,  des  chemins  , dans  les  lieux  secs  et  arides. 

L<a  Passeraoe  RunsRALE  a les  fleurs  diandres  et  sans  pétales, 
les  feuilles  radicales  dentées  et  pinnées;  celles  des  rameaux  linéaires 
et  entières.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  arides  et 
pierreuses  . sur  les  vieilles  murâilles. 

La  Pa'SERaoe  de  Virginie  a les  fleurs  souvent  triandres , et  les 
feuilles  pinnées  et  linéaires.  Elle  se  trouve  en  Virginie  et  eu  Caro- 
line, où  je  l’ai  observée  dans  les  lieux  cultivés.  Elle  est  annuelle, 
et  fait  partie  du  genre  Nasturce  de  Ventenat.  ( K.  ) 

PASSER  AGE  (PETITE).  C’est  le  Cresson  des  marais  , 
Cardamine  pratenais  Linn.  Voyez  ce  mol.  (B;) 

P.\SSERAT , le  moineau franc , en  Guyenne.  (S.) 

PASSEREAU  ; au  temps  de  Belon  , le  moineau  franc  ne 
portoit  pas  d’autre  nom  en  France.  (S.) 

PASSEREAU  SAUVAGE.  L’oiseau  qu’on  appelle  ainsi 
en  Provence  , est,  selon  BulFon  , une  simple  variété  du  fri- 

Îmet.  Guys , qui  Fa  fait  connoilre , dit  que  son  chant  n’est  pas 
e même  que  celui  du  moineau  ;cpie  cef  oiseau , très-farouche, 
cache  sa  lêle  entre  des  pierres  , laissant  le  reste  du  corps  à dé- 
couvert, et  ci’oil  se  mettre  à l’abri  des  attaques  par  celte  pré- 
caution ; qu’il  se  nourrit  de  graines  à la  campagne,  et  qu’il  y a 
des  années  où  il  est  très-rare  en  Provence.  (Vieii.l.)) 

PASSEREAU  UE  SAVANES,  C’est  à Surinam,  la  per- 
riche  à ailes  variées,  et  non  l’anaca  , comme  l’a  cru  le  capi- 
taine Stedman.  {Voyage  à Surinam , tradiict.  franç.,  tom.  a , 
page  â.)  Foyez l’article  des Ferriches.  (S.) 
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PASSEREAU  SOLITAIRE.  Voyez  Meri.b  »leu. 

(VlEILI..) 

PASSEREAUX , Passeras , ordre  de  la  classe  des  oiseaux. 
Caractères  : bec  conique , aigu  ; pieds  propres  à sauter , 
minces;  doigts  séparés  ; corps  délicat,  pur  dans  ceux  quii 
vivent  de  graines,  impur  dans  ceux  qui  sont  in.sectivores  ; 
nourriture  desemences  et  d’insectes  ; nid  fait  avec  art  ;la  mère 
empâtant  ses  petits  ; oiseaux  chanteurs , monogames.  La- 
thaM. 

Cet  ordre , divisé  en  quatre  sections , contient  dix-sépt 
genres. 

Première  section.  Le  bec  gros  : Gros-bec,  Bruant,  Pin- 
son , PnVTOTOME. 

Seconde  section.  Le  bec  courbé  à l’extrémité  de  la  mandi- 
bule supérieure  : Conou,  Manakin,  Hirondelle,  En- 
goulevent. 

Troisième section.lje  bec  échancré  près  du  bout  de  la  man- 
dibule sujjéricure  : Grive  , Cotinga  , Tangara  , Gobe- 

MOUCUE. 

Quatrième  section.  Bec  simple,  droit,  sans  dents,  ni  échan- 
crure, ni  aminci  : Etourneau,  Alouette,  Hoche-queuE, 
Fauvette  , MésANOE.  ^ovsz  ces  mots.  (Vieill.) 

PASSERILLE.  Voyez  Passe.  (S.) 

PASSERINE.  Voyez  Grisette.  (Vieill.) 

PASSERINE,  Passerina,  genre  de  plantes  à fleurs  incom- 
plètes , de  l’octandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Daph- 
NOÏDEs,  qui  présente  pour  caractère  une  corolle  ventrue  dans 
son  milieu  et  à quatre  divisions  ouvertes  en  son  limbe,  que 
quelques  botanistes  appellent  calice;  huit  étamines;  un  ovaire 
sugiét'ieur  oblong  , à style  liliforme  latéral,  et  à stigmate  ca- 
pité  , hispide. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  , pointue  , oblique  à son 
sommet , et  recouverte  par  la  corolle,  qui  persiste. 

Ce  geiiie  est  figuré  pl.  agi  des  lllustralions  de  Lainarck.  Il  ren- 
ferme des  plantes  fruliculeiises  à feuilles  entières,  alternes  ou  oppo- 
sées, ordinairement  petites  et  velues,  et  à fleurs  axillaires  ou  termi- 
nales. On  en  compte  quinze  à vingt  espères,  dont  deux  d'Europe 
et  le  reste  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

La  plus  commune  de  toutes  est  la  Passeriue  velue,  Passerina 
hirsuta  Linn.,  qui  a les  feuilles  cli.arnues , glabres  en  dessus,  cou- 
vertes d'une  laine  blanche  en  dessous  ainsi  que  sur  les  rameaux.  Elle 
se  trouve  dans  quelques  cantons  des  provinces  méridionales  de  l.i 
France,  en  Italie  et  en  Syrie.  C'est  un  arbuste  de  deux  à trois  pieds 
'de  haut,  qui-feroit  un  bon  effet  dans  les  jardins,  mais  qui  se  prête 
difficilement  à la  culture. 

La  Passerine  orie,stale,  qui  a les  feuilles  lancéolées  presque 
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cbarndra  , oblus&s  , presque  glabres , les  fleurs  axillaires  et  la  lig* 
velue.  Elle  se  trouve  en  Espagne  et  en  Syrie. 

La  Passeuine  es  tête  a le.s  feuilles  linéaires  glabres,  et  les  fleurs 
disposées  en  léte  pédonculée  et  velue.  Elle  vient  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  se  cultive  dans  quelques  fardins. 

La  Passekine  a gra.ndes  fleurs  est  très-glabre,  a les  feuilles 
obi  O II  g lies  , aiguës,  concaves,  rugueuses  extérieurement;  les  fleurs 
lerminales  solitaires  et  sessiles.  Elle  a ient  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  fleurs  (B.) 

PASSERINETTE.  Voyez  Petite-Fauvbttk.  (Vieile.) 

PASSERON.  C’est,  en  Provence , le  Moineau  franc. 
Voy.  ce  mot.  (S.) 

PASSERON  DE  MURAILLE,  nom  du  Friquf.t  en 
Provence.  Voyez  ce  mol.  (Vieieu.)  • -• 

' PASSE-ROSE  , nom  jardinier  de  I’Aecée  rosf..  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

PASSE-SOURDE,  ^oj'.  Fauvette  d’hiver.  (Vieii.l.) 

PASSETEAU,  nom  vulgaire  du  Friquet.  Voy.  ce  mol. 

(ViEILL.) 

PASSETIER  , PA^ERET  ou  PRENEUR  DE  PASSE, 
dénominations  vulgaires  de  Xémérillon  eu  quelques  cantons 
de  la  France.  Voy.  Emerillon.  (S.) 

PASSEVELOURS,  Celosia,  genre  de  plantes  à fleurs  in- 
complètes, de  la  peiitandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Am  aranthoïdes,  qui  a pour  caractère  un  calice  de  cinq  fo- 
lioles, muni  de  deux  ou  trois  petites  écailles  en  dehors;  point 
de  corolle,  à moins  que,  comme  quelques  botanistes,  on  n’ap- 
pelle le  calice  corolle  ; cinq  étamines  réunies  à leur  base  en 
forme  de  petite  coupe , hémisphérique  ; un  ovaire  .supé- 
rieur oblong  , surmonté  d’un  style  persistant,  à stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  polysperme  s’ouvrant  transver- 
salement. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  168  des  lliimlrations  de  Laniarck- 
Il  renferme  des  plantes  la  plupart  annuelles,  à feuilles  al- 
ternes, entières,  et  à fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  épi 
terminal , et  remarquables  par  les  couleurs  vives -de  leurs  ca- 
lices, couleurs  qui  subsistent  long-temps  sur  pied  , et  qui  ne 
s’altèrent  en  aucune  manière  parla  dessiccation. 

Ou  compte  dis-liuit  espèces  de  paasevelours  , parmi  le.sque1Ies  il 
en  est  trois  ou  quatre  qui  se  cultiveut  habituellement  dans  les  jardius 
d’orneuieiit , ce  sont  : ' 

Le  Passev£I,our8  crête  de  coq  , qui  a les  feuilles  uvales  , obloii- 
gues  , les  pédoncules  cylindriques  , Icgèremeul  siriées , et  les  épis 
oblungs,  et  très-souvent  applalis  , do  manière  à ressembler  à la  crête 
d'un  coq  ; sa  couleur  varie  beaucoup  ; ou  en  voit  de  pourpres , do 
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iaiinei , blancs,  de  panachés,  etc.  Il  figure  très-bien  dans  Tes 
iardins,  où  il  reste  eu  fleur  plus  de  deux  mois.  11  vient  de  l'iude, 
on  ou  le  cultive  de  toute  aiicicuiieté. 

I,e  Passevelours  écarlate,  qui  a les  feuilles  ovales,  grèlgs, 
sous  oreilles;  la  lige  sillonnée,  et  les  épis  rapprochés,  de  manière  à 
former  une  crête.  Il  a beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent , mais 
cependant  est  bien  distinct;  ses  fleurs  .sont  pourpres  sans  être  rouges,  et  n» 
varieul  point.  Ses  épissontquelqucfoisraonstrueux.  Il  vient  del’lnde. 

Le  PASSEVEZxtURS  DE  MOUTON  a les  feuilles  subulées,  verticillées; 
la  tige  rameuse;  l'épi  compacte  et  cylindrique.  Il  vient  de  l'Inde,  et 
est  encore  rare  en  France. 

Le  Passevelours  argenté  aies  feuilles  lancéolées,  accompa- 
gnées de  slipulcs  falciformes;  les  pédoncules  anguleux,  et  les  épis, 
scarieux.  11  vient  de  la  Chine;  ses  épis  sont  d’un  blanc  de  nacre  de 
perle. 

Les  jardiniers  des  environs  de  Paris  sèment  ces  plantes,  principa- 
lement les  deux  premières , sur  couebe  au  commenremeiil  d'avril 
et  les  couvrent  avec  des  cloches,  car  elles  sont  extrêmement  sen- 
sibles à la  gelée.  Lonsqu’on  veut  attendre  plus  tard,  on  peut  les  se- 
mer dans  du  terreau  à uue  bonne  exposition,  cl  on  ne  perd  pas  or- 
dinairement à adopter  ce  dernier  parti.* 

Lorsqu’elles  ont  deux  ou  trois  pouces,  ou  sont  garnies  do  quel- 
ques feuilles,  on  peut  les  transplanter  à demeure  si  ou  ne  craint 
plus  les  gelées.  Il  est  nécessaire  de  leur  donner  après  cette  opération 
un  léger  arrusemeqt,  et  de  les  préserver  pendant  un  jour  ou  deux 
de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil  , en  les  couvrant  avec  nue  feuille 
de  chou  ou  de  poirée.  Si  ou  les  a enlevées  de  la  couclie  arec  la  motte  de 
terre,  ces  soins  sont  superflus. 

On  préfère  en  général  de  tr.insplanler  les  pafêfvelours  dans  des 
pots,  pour  figurer  sur  les  gradins  d'été  et  d'automne,  sur  les  côtés 
des  escaliers  , eic.  Alors  elles  ont  besoin  de  fréquens  arrosemens , 
parce  que  leurs  racines  sont  Irés-clievelucs  , et  leurs  feuilles  fort, 
iiombreu.ses.  Avec  celte  attention  , si  elles  sont  dans  une  terre  com- 
posée de  deux  tiers  de  terre  franrbe  et  d’un  tiers  de  terreau  , on  est 
certain  d'avoir  de.s  pieds  de  la  plus  grande  beauté  qui  feront  le  luxe 
du  jardin  peiidani  une  partie  de  l'été. 

Pour  avoir  de  la  graine,  on  réserve  quelques  pieds  que  l'on  laisse 
en  place  un  nioLs  de  plus  , et  après  les  avoir  suspendus  pendant  quel- 
ques jours  dans  un  lieu  abrité,  un  les  secoue  et  on  les  froisse  entre 
les  mains.  La  première  graine  est  toujours  la  nieilleiire. 

làts  paa»eveluura , on  le  répète,  sont  de  très-belles  plantes  vues  à- 
nne  cerlaine  distanre  , mais  tlles  n’oni  aucune  odeur,  et  remplissent,, 
étant  .serbes  aussi  bien  que  lorsqu’elles  sont  en  vie , l’objet  qiri  les 
fait  cultiver.  Aussi  les  curieux  eu  font-ils  sérber  quelques  jiieds  au 
four,  après  qu’on  en  a retiré  le  pain  , lorsqu'elles  appruchenl  de  leur 
maturité.  Tl  siiQit , pendant  l'hiver  de  leur  mettre  la  lige  dans  una- 
eau  un  peu  dégourdie  , pour  leur  voir  reprendre  leur  premier  éclat , et 
orner  une  rbeminée  à une  époque  où  ou  ne  se  procure  que  difficilr— 
ment  des  agrémeiis  de  cette  espèce. 

Les  pataeveloura  sont  réputés  astiingan*  , propre»  à arrêl9r_  le* 
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cours  de  ventre  et  les  inflammations  des  viscères.  On  eu  fait  ii  e- 
qiieminent  usage  dans  l’Inde. 

Ou  appelle  aussi  paasevelours  quelques  espèces  d’AtiARANTliKS. 
Voyei  ce  mol.  (B.) 

PASSE-VERT  ( Tanagra  Cayana  Lath. , planche  enlu- 
minée, n°*  390  , fig.  1,291 , fig.  3 de  VHist.  nut.  de  Buffon  ; 
ordre  Passereaux  , genre  du  Tangaba.  Voyez  cea  mois.). 
Cet  oiseau  est  en  double  emploi  dans  VHist.  nat.  de  Buffon, 
ainsi  qu'il  l’a  reconnu  lui-même.  Le  mâle,  pl.  291 , fig.  2,  a 
la  partie  supérieure  de  la  tête  rousse  ; lé  dessus  du  cou  , le  bas 
du  dos  et  le  croupion  d’un  jaune  pâle  dore  , brillant  comme 
la  soie  crue  , avec  quelques  reflets  verts  sous  un  certain 
jour  ; les  côtés  de  la  tête  noirs  ; la  partie  supérieure  du  dos , 
les  plumes  scapulaires,  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  celles  de  la  queue,  vertes  ; la  gorge  d’un  gris  bleu  ; le 
reste  du  dessous  du  corps  d’un  mélange  confus  de  jaune  pale 
doré,  de  roux  et  de  gris  bleu  ; chaque  couleur  devient  domi- 
nante selon  l’incidence  de  la  lumière  ; les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  brunes  et  bordées  de  vert  doré  ; taille  de  la 
linotte  ; bec  et  pieds  noirâtres. 

Dans  quelques  individus,  le  roux  du  sommet  de  la  tête 
descend  sur  la  gorge  et  la  poitrine  ; dans  d’autres,  encore 
plus  loin  , et  le  vert  des  plumes  est  changeant  en  bleu. 

La  femelle,  pl.  enl. , n”  290  , fig.  i , où  elle  e.st  dénommée 
tangara  à tête  rousse,  diflere  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  dessus 
du  corps  vert , et  le  dessous  d’un  jaune  obscur , avec  quel- 
ques reflets  verdâtres. 

Le  nom  de  dauphinois  est  celui  que  les  créoles  de  Cayenne 
ont  imposé  à ces  oiseaux.  Ils  sont  très-communs  dans  celle 
île,  habitent  les  lieux  découverts  , s’approchent  des  habita- 
tions , se  nourrissent  de  fruits  , piquent  les  bananes  et  les 
goyaves  qu’ils  détruisent  en  grande  quantité  ; ils  portent  au^i 
la  dévastation  dans  les  champs  de  riz  au  temps  de  sa  matu- 
rité; c’est  seulement  dans  les  rizières  où  ils  se  réunissent  en 
nombre,  car  ordinairement  on  ne  les  voit'que  par  couples. 
Ils  ne  font  entendre  qu’un  cri  bref^  n’ayant  ni  chant  ni  râ- 
mage. 

L«  Passe-vert  a tête  bleue  est  regardé  comme  une 
variété  du  précédent.  Il  a la  tête  d’un  beau  bleu  brillant;  lé 
dos  d’un  jaune  verdâtre  ; le  devant  du  cou , la  poitrine  ?d’hn 
jaune  doré;  les  ailes  et  la  queue  entièrement  vertes.  (Vieill.) 

PASSIERE , le  moineau  franc  en  Saintonge.  (S.^  , , 

PASSIFLORE.  Beaucoup  de  nouvelles  especes  de  ce 
genre  se  voient  figurées  dans  les  Icônes plantc.rüm  de  Cava- 
nilles,  principalement  dans  le  cinquième  volume.  (B.) 
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PASTÉ.  On  donne  ce  nom , dans  quelques  endi'oils  , à la 
TANiibiE  BAUME.  Voyez  ce  mol.  (li.) 

PASTEL,  GUEIJE  , Isatis  tinctoria  Liiin.  (tétradynamia 
eiliqueuse) , ]>lante  bisannuelle,  de  la  famille  des  Cruci- 
l'ÈRES,  dont  les  feuilles  domieiil  un  bleu  qui  remplace  l’in- 
digo pour  la  leinlure.  Elle  croît  naturellement  en  Europe, 
sur  les  bords  de  la  mer  Baltique  et  de  l’Océan.  On  la  cultive 
en  grand  dans  le  Languedoc  , la  Provence,  la  Tliuringe  et 
en  Calabre.  Sa  racine  est  grosse,  fiLreuse,  et  s’enfonce  pro- 
londément  dans  la  teri'e.  Elle  pousse  des  tiges  herbacées,  Irès- 
lisses,  hautes  de  deux  à citiq  pieds  , qui  se  divisent  en  beau- 
coup de  rameaux  chargés  de  feuilles  simples,  alternes  , ses- 
siles  , amplexicaules  , faites  en  fer  de  flèche , et  d’un  vert 
bleuâtre.  Les  feuilles  radicales  sont  ovales  , crénelées , et 
iiianpiées  au  milieu  d’une  forte  nervure.  Les  fleurs  naissent 
au  haut  des  tiges  , disposées  en  grappe  et  en  corymbe,  sou- 
tenues chacune  par  un  pédoncule.  Elles  offrent  un  calice 
formé  de  quatre  folioles  ovales,  coloiées  et  caduques;  une 
corolle  de  quatre  pétales  jaunes,  oblongs  , étroits  à leur  base, 
obtus  à leur  extrémité  ; six  étamines  , dont  quatre  aussi  lon- 
gues que  les  pétales, et  les  deux  autres  plus  courtes;  un  ovaire 
oblong,  applati , de  la  longueur  des  deux  courtes  étamines  , 
et  couronné  par  un  «tigmate  obtus.  Le  fruit  est  presque  sem- 
blable à celui  du  frêne.  C'est  une  silicule  elliptique  ou  ovale- 
oblongue,  plane  , oblique  , tronquée  au  sommet , et  dont  les 
valves  se  séparent  diflicilement  ; elle  est  uniloculaire  et  ne 
contient  qu’une  semence.  • 

Comme  la  bonté  du  pastel  consiste  dans  la  grandeur  de  ses 
feuilles,  pour  les  obtenir  telles  et  en  avoir  un  gr.ind  nombre, 
il  faut  semer  cette  plante  dans  un  terrein  et  une  saison  conve- 
nables, en  espacer  assez  les  pieds,  et  les  débarrasser  de  toute 
mauvaise  herbe.  On  sème  communément  le pastelen  février 
ou  mars.  Miller  conseille  de  les  semer  à la  fin  de  l’été.  Quel- 
que époque  qu’on  choisi.sse  , la  terpe  doit  avoir  été  j)récédem- 
nient  défoncée  par  des  labours  fréq^uens  et  profonds.  I^a  ra- 
cine du  pastel  étant  pivotante  et  très-llbreuse , elle  exige  un 
sol  profond  , bien  aipeubli,  qui  ne  soit  ni  trop  léger , ni  trop 
sablonneux,  ni  trop, fort,  ni  trop  humide. 

On  fait  ordinairement  quatre  récoltes  de  pastel  par  an  , 
quelquefois  cinq.  La.  première  a lieu  vers  le  milieu  de  juin, 

{)lus  tôt  ou  ])lus  lard  , suivant  le  climat.  On  reconnoîl  que 
es  feuilles  sont  niilres  , quand  elles  ont  acquis  toute  leur 
grandeur,  et,  qu’au  lieu  de  re.sler  droites  et  vertes,  elless’af- 
faisseiit  et  prennent  nne  couleur  jaunâtre.  C’est  le  moment 
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de  les  cueillir,  en  choisissant  un  temps  sec;  s’il  pleuroit,  il 
faudrait  dilïërer.  'Quoique  la  première  récolte  semble  devoir 
être  meilleure  que  la  seconde,  et  ainsi  des  autres,  cependant 
le  contraire  arrive  lorsque  le  printemps  se  trouve  humide  ou 
pluvieux , et  que  les  autres  saisons  sont  plus  tempérées  et  plus 
sèches.  La  trop  grande  humidité,  en  rendant  la  feuille  plus 
grande  et  plus  grosse,  en  diminue  aussi  la  force  et  la  subs- 
tance. On  ne  doit  couper  qu’uue  ou  deux  fois,  tout  au  plus, 
le  pastel  destiné  à donner  de  la  graine  pour  les  semis  des 
années  suivantes.  Ces  graines  conservent  pendant  deux  ans 
la  faculté  de  germer,  mais  les  plus  fraîches  sont  toujours  pré- 
férables. Il  faut  avoir  soin  de  faire  la  dernière  récolte  du 
pastel  avant  les  gelées.  Celle-ci,  et  même  la  troisième  et  qua- 
trième récoltes  ne  doivent  pas  ordinairement  être  mêlées  aux 
deux  premières;  les  cultivateurs  de  bonne-foi  ont  l’attention 
de  les  séparer. 

Aussi-tôt  après  la  récolte , les  feuilles  légèrement  fanées 
sont  portées  à un  moulin  à l’huile,  où  on  les  réduit  en  pâte. 
Cette  pâle  est  mise  en  piles,  à l’air  libre,  au-dehors  du  mou- 
lin. On  la  presse  avec  les  pieds  et  les  mains;  on  la  bat  et  on 
l’unit.  Elle  se  revêt  d’une  croûte  noirâtre  qui  s’entr’ouvre 
souvent.  Toutes  les  fois  que  cela  arrive,  on  lie  la  pâle  et  on 
l’unit  de  nouveau  avec  beaucoup  de  soin;  autrement  elle 
s’éventerait,  et, il  se  formeroit  dans  les  crevasses  de  petits  vers 
qui  la  gâteroient.  Elle  est  laissée  en  cet  état  pendant  dix  ou 
quinze  jours.  Après  ce  terme  , on  ouvre  la  pile  de  pastel,  on 
le  broie  entre  les  mains,  mêlant  la  croûte  avec  le  dedans,  et 
on  en  forme  des  {lelotes , qui  sont  aloiigées  par  les  bouts  op- 
posés, dans  un  moule  de  bois  fait  exprès.  C’est  ce  c|u’on 
appelle  le  pastel  en  coque.  Lorsqu’il  est  bien  des.sécJie,  on 
l’emballe,  et  il  peut  alors  être  employé  dans  la  teinture.  Pour 
en  faire  usage  , il  vaut  pourtant  mieux  attendre  qu’il  soit 
vieux.  Car  le  pastel  augmente  toujours  de  force  et  de  subs- 
tance pendant  six , sept  et  même  dix  ans,  s’il  est  de  la  meil- 
leure qualité.  Les  coques  deviennent  fort  dures;  elles  sont 
vendues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  pastel,  cocaïne  , 
florée  et  vouède.  Pour  en  faire  ce  que  les  teinturiers  nomment 
la  cuve  , il  faut  les:  mettre  long-temps  tremper  dans  l’eau.  Le 
pastel  fournit  une  bonne  teinture  bleue  très-solide,  dont  on 
peut  varier  les  nuances.  Il  rend  les  autres  couleurs  plus  péné- 
trantes, et  leur  sert  de  pied.  Les  teinturiers  l’ unissent  souvent 
avec  ITndigo.  t'oyez  ce  mot. 

Dans  le  midi  de  la  P' rance  , des  nuées  de  sauterelles  se 
jettent  quelquefois  sur  le  pastel , et  en  dévorent  un  champ 
«utit^r  dans  u/ie  soirée.  Quand  on  en  est  menacé , on  doit  &• 


/ 


i/,4  PAT 

hâter  de  couper  toutes  les  feuilles  , afin  que  les  pieds  en  re- 
poussent de  nouvelles. 

Celle  plante  n’est  ])as  seulement  précieuse  pour  les  arts , 
elle  nll're  encore  une  ressource  pour  la  nourriture  du  bétail, 
soit  en  été,  soit  en  hiver.  Elle  a l’avanlage  de  se  maintenir 
fraîche  et  verte,  même  .sous  la  neige  et  durant  les  plus  gran- 
des gelées.  Elle  vient  assez  bien  dans  les  terreins  pierreux, 
sablonneux  et  médiocres.  En  la  semant  un  peu  serré  , on 
emjTéclie  la  croissance  des  mauvaises  herbes  ; et  quand  un 
champ  eu  a été  une  fois  ensemencé , c’est  pour  toujours,  elle 
se  multiplie  après  d’elle  - même.  Enfin  , ses  racines  épuisées 
bonifient  le  terrein  en  pourrissant.  Voyez  l’éloge  que  fait  du 
pastel,  sous  les  rapports  de  l’économie  rustique,  M.  Bo- 
hadsch,  dans  un  Mémoire  cité  Feuille  du  Cnltio. , tome  5 , 
page  5.  11  assure  que  cette  plante  plaît  autant  aux  animaux 
<|ue  toutes  celles  qu’ils  mangent  le  plus  volontiers.  Cela  vient, 
dit-il,  de  ce  qu’elle  contient  beaucoup  de  sel. 

11  y a trois  ou  quatre  autres  espèces  de  pastel,  qui , n’étant 
d'aucun  u.sage,  ne  sont  cultivées  que  dans  les  jardins  de  bota- 
nique. Elles  forment  avec  celle  que  je  viens  de  décrire  un 
genre  du  même  nom  , qu’on  trouve  figuré  dans  les  7^/us^a- 
tions  de  Lamarck  , pl.  (D.) 

PASTEL  D’ÉCARLATL.  Voyez  Kermî;s.  (L.) 

PASTENADE.  C’est  le  nom  du  Panais  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PASTENAGUE,  nom  spécifique  d’un  pois.son  du  geiim 
des  raies.  On  le  donne  aussi  quelquefois  à la  raie  aigle.  Voy. 
au  mot  Raie.  (B.) 

PASTÈQUE,  nom  d’une  espèce  de  courge  dont  on  mange 
la  chair  crue.  C’est  la  même  chose  que  le  melon  d’eau.  Voyez 
au  mot  Courge.  (B.) 

PASTILLES  DU  LEVA><T.  On  donne  ce  nom  , dans 
quelques  pharmacopées,  aux  terres  bolaires  qu’on  apporte 
desîlesde  l’Archipel,  sous  la  forme  de  pastilles,  qui  |)orlent 
l’empreinte  d’un  cachet.  On  les  nomme  aussi  terres  sigilléts 
et  terres  bolaires.  Elles  sont  employées  comme  remèdes  as- 
tringeus  et  absorbans.  Voyez  Argile.  (Pat.) 

PASTISSON  , espèce  jardinière  du  genre  des  Courges. 
Voyez  ce  mol.  (BO 

BATABIÉ  , Pàtabea  , genre  de  plantes  <à  fleurs  mono- 
pélalées.de  la  télraiidiie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Rubiacées  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à quatre 
dents;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme , à tube 
long  et  à limbe  divisé  en  quatre  lobes  pointus;  quatre  éla- 
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mines  attachées  au  sommet  du  tube;  un  ovaife  inférieur  sur- 
monté d’un  style  filiforme  à stigmate  bifide.  Le  fruit  n’est 
pas  connu. 

Ce  genre  a été  établi  par  Aublet , et  est  figuré  pl.  6îi  des 
Illustrations  de  Lamarck.  11  ne  renferme  qu’une  espèce  « 
c’est  un  arbrisseau  à feuilles  opposées  et  à fleurs  ramas^s  eu 
têtes  écailleuses  à l’extrémité  des  rameaux.  11  croît  à la  Guiaue, 
où  il  a été  observé  par  Aublet.  11  a été  depuis  peu  réuni  aux 
Tapooombs  du  mênve  auteur.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAT  AC  HE , espèce  de  varec  dont  on  fait  de  la  soude  en 
Turquie.  Voyez  au  mot  Varec.  (B.) 

PATAGAU  ou  PATAGU.  C’est  le  nom  que  donnent  les 
pécheurs  des  environs  de  la  Rochelle  à la  myedes  sables,  dont 
on  fait  usage  comme  aliment.  Ce  coquillage  vit  habituellement 
enterré  dans  le  sable,  et  on  reconnoit  le  lieu  où  il  est,  aux 
basses  marées , à un  petit  jet  d’eau  qu’il  forme.  On  le  pêche 
avec  un  crochet  de  fer.  Il  est  figuré  pl.  5 , lettre  C de  la 
Zoomorphose  de  Dargenville.  (B.) 

PATAGON.  C’est  une  plante  que  Plumier  a désignée  sous 
le  nom  de  valeriana  humilis,  (B.) 

PATAGONS.  Ce  sont  des  hommes  d’une  haute  taille  qui 
habitent  le  cap  de  l’Amérique  méridionale  vers  le  pôle  sud , 
au  détroit  de  Magellan.  Ils  ont  été  regardés  comme  de  vérita- 
bles géants , et  sont  ainsi  devenus  célèbres  parles  merveilles 
qu’on  a débitées  sur  leur  compte.  Selon  les  premiers  voya- 
geurs , tels  que  Pigafetta , Magellan , 8cc.  c’étoient  des  peuples 
d’une  stature  énorme  et  d’une  force  épouvantable  ; iis  étoient 
anthropophages,  et  l’on  n’osoit  pas  les  approcher  crainte 
d’en  être  dévoi-és;  car  on  ne  supposoit  pas  qu’il  fût  possible 
de  les  vaincre  par  la  force , ou  prudent  de  les  poursuivre 
dans  leurs  rochers  sauvages  et  leurs  froides  retraites.  L’ima- 
gination , compagne  inséparable  de  l’ignorance  , grossissoit 
les  objets  aux  yeux  des  premiers  navigateurs , et  cet  amour 
du  merveilleux  , inné  peut-être  dans  le  cœur  de  l’homme  , 
aimoit  k perpétuer  ces  relations  prodigieuses  qui  rappeloient 
l’histoire  d’Ulysse  et  du  cyclope  Poliphèrae.  Les  hommes 
aiment  mieux  être  émus  ou  étonnés  qu’instruits , et  si  la 
science  enseigne  la  simple  vénté,  elle  flétrit  les  charmes  de 
l’imagination. 

Des  voyageurs  plus  philosophes  et  plus  observateurs  virent 
les patagons , rabaissèrent  leur  taille,  et  ne  les  représentèrent 
plus  que  comme  des  sauvages  ordinaires,  ou  d’une  stature 
tout  au  plus  supérieure  à la  nôtre;  delà  quelques  écrivains 
prirent  occasion  , par  cette  manie  commune  de  prendre  le 
contrepied  de  toutes  choses  , d’assurer  que  les  patagons 
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ctoieiit  mémo  pins  peiils  que  les  Européens;  et,  de  fféan lu,  i 

en  hi-ent  jiresque  des  pygmées.  Voyez  d'ailleurs  l’arlids 
Gj’:ant  et  le  mot  Homme. 

Depuis  les  voyages  des  navigateurs  anglais  et  français  autour 
du  inonde,  on  ne  parle  pins  guère  dea patagons ; car  en  leur 
rendant  leur  véritable  stature,  on  lésa  fait  rentrer  dans  l’obs- 
curité, le  monde  admirant  toujours  moins  le  vrai  que  le  faux. 

Le  capitaine  anglais  \\  nllis  nous  a donné  sur-tout  les  ren- 
seignemens  les  plus  exacts  sur  ce  peuple.  Les  palagons  que 
vit  ce  navigateur,  avoient,  tant  les  hommes  que  les  femmes, 
chacun  un  cheval  sellé  et  bridé.  Les  hommes  portoienl  des 
éperons  en  bois;  ils  avoient  aussi  un  grand  nombi-e  de  chiens 
qui  paroissoient,  de  même  que  les  chevaux,  originaires  de 
race  espagnole.  Après  avoir  distribué  à chaque  homme  et 
femme  do  menus  préseiis  , le  capitaine  qui  avoit  apporté  des 
chaînettes  de  fer  pour  prendre  au  juste  leur  hauteur,  choisit 
d’abord  les  plus  grands  individus,  et  on  les  mesura.  On 
leur  trouva  six  pieds  sept  pouces  (mesure  anglaise)  do 
haut,  quelques-uns  avoient  un  ou  deux  pouces  de  moins, 
et  la  plupart  d’entr’eux  n’avoit  pas  tout-à-fait  six  pieds  de 
taille.  Or, en  réduisant  ces  mesures  au  pied  français,  on  trouve 
que  la  plus  haute  équivaut  à six  pieds  deux  pouces  environ  , 

• et  que  la  plus  petite  fait  environ  cinq  pieds  huit  pouces.  Ces 
tailles  sont  certainement  très-avantageuses,  elles  surpassent 
de  toute  la  tête  la  plupart  des  nôtres  ; et  un  régiiueiit  de  pa- 
tagons , bien  équipé,  bien  tenu,  feroil  sans-  doute  un  fort 
bel  elfet  dans  une  revue , il  surpasseroit  même  ces  beaux 
grenadiers  gardes  que  le  roi  de  Prusse , le  grand  Prcdéi  ic , 
entretenoit  avec  soin  à Postdam.  Mais  si  l’on  s’en  étoit  rap- 
porté à la  relation  t'es  voyageurs  précédons  , les  palagons 
n’aui’oient  pas  eu  moins  de  douze  ou  même  quatorze  pieds 
de  hauteur;  et  le  commodore  Byron  lui-même  leur  donnoit 
encore  huit  à neuf  pieds. 

Au  reste,  les  palagons  ont  une  peau  brune,  cuivrée,  les 
cheveux  noirs , roicles  et  hérissés  comme  des  soies  de  cochon, 
ou  liés  derrière  la  nuque,  et  toujours  nue  tète,  tant  hommes 
que  femmes.  Leur  stature  est  régulière,  bien  proportionnée, 
leur  ossature  est  vigoureuse , grosse , et  leur  tîorps  bien  mem- 
bré,  carré  comme  celui  d’Hercule,  à l’excefitioii  des  pieds 
et  des  mains  qui  sont  fort  petits  et  fort  minces  à proportion  de 
la  taille.  Leur  vêlement  est  formé  de  simples  peaux  de  Ua~ 
mets  (espèce  de  vigognes)  cousues  avec  des  nerfs  et  des  boyaux 
et  attachées  autour  du  corps , le  poil  tourné  en  dedans,  au 
moyen  d’une  ceinture.  Ils  portent  à leur  ceinture  une 
fronde  faite  eu  cuir,  longue  de  huit  pieds , et  dont  ils  se  serx 
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v«nt  avec  une  adresse  extraordinaire  pour  lancer,  des  cail- 
loux. Ils  la  font  tourner  rapidement  autour  de  leur  tête.,  et 
lancent  la  pierre  avec  tant  d’habileté,  qu’ils  frappent  un  petit 
objet  à plus  de  cinquante  pieds  de  distance , quoiqu’ils  parois* 
sent  n’avoir  pas  fixé  leurs  yeux  sur  lui.  S’ils  veulent  arrêter 
un  ffuanaco  (autre  espèce  de  vigogne)  o\x  une  autruche  d’Amé- 
rique, et  les  prendre  tout  vivans,  ils  attachent  la  pierre  à la 
fronde,  et  lançant  le  tout  ensemble,  cette  courroie  se  roule 
autour  des  jambes  de  ces  animaux,  les  empêtre,  et  donne  au 
chasseur  le  temps  de  les  saisir. 

Ils  vivent  de  chair  crue  de  cheval , de  llama,  de  coquil- 
lages que  la  marée  dépose  sur  les  rivages,  des  veaux-marine 
qui  abordent  sur  les  grèves,  on  que  les  flots  de  la  tempête  y 
jettent.  Quoiqu’ils  soient  peu  craintifs,  et  même  assez  cou- 
rageux comme  tous  les  naturels  américains  des  pays  froids, 
ils  redoutent  les  armes  à feu  des  Européens;  néanmoins  ils 
s’aguerrissent  contre  les  Espagnols  , et  ont  appris  qu’ils 
n’étoient  pas  invincibles,  quoique  mieux  armés  qu’eux.  Sans 
loix , sans  coutumes  réglées , sans  autre  société  que  des  fa- 
milles éparses , vivant  sous  des  huttes , tantôt  dans  un  canton,, 
tantôt  dans  l’autre , selon  que  le  besoin  ou  la  volonté  les  con- 
duit, les  patagons  se  trouvent  contens  de  leur  sort.  Ils  con-I 
noissent  peu  de  choses,  n’ont  pour  culte  religieux  que  la. 
crainte  des  eeprits , et  ne  rendent  hommage  qu’à 

des  fétiches,  à des  objets  physiques.  Lorsqu’ils  auront  multi- 
plié parmi  eux  les  chevaux,  ils  prendront  sans  doute  la  via 
errante  des  Tartares  , et  se  déborderout  au  vaste  sein  des- 
contrées  américaines  ; réunis  aux  Chiliens , grossis  des  autres 
peuples  indomptés  de  l’Amérique  méridionale,  leurs  intré- 
pides escadrons  briseront  les  indignes  fers  que  les  Espagnols 
ont  portés  auNouveau-Moude  ; un  autre  Geiiséric,  fatal  à la 
grandeur  espagnole,  vengera  les  crimes  commis  par  les 
cüinpagnons  deCortez,  d’Almagro  et  de  Pizarre,  et  rétablirai 
l’antique  liberté  dans  ces  contrées  depuis  si  long-temps  dé- 
vouées à l’oppression  et  à l’insatiable  cupidité  de  ses;  vain- 
queurs. (V.)  J 

PATAGONULE,  /’afug’onnZb  , arbrisseau  à feuilles  al- 
ternes , ovales,  alongées,  en  partie  dentées  , et  à fleurs  petites 
et  disposées  en  pauicules  terminales,  qui  fait  partie  du  genre 
des  sébeiteniers  de  quelques  auteurs,  mais  que  Laraareje  croit 
devoir  former  un  genre  particulier.  F' oyez  au  mot  SéBESTE- 
MER. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  96  des  Illustrations  de  ce  bota- 
niste , a,  selon  lui  ,pour  caractère,  un.calice  très-petit, à cinq* 
dents,  persistaot;  une  corolle  liionopélale  en  roue , -à- tuba 

a 
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presque  nul  et  à limbe  à cinq  divisions , ovales  pointues  ; ciiàf 
étamines,  un  ovaire  supérieur  ovale  pointu,  surmonté  d’un 
style  persistant , à stigmate  deux  fois  bibde. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  acuminée,  posée  sur  un 
calice  devenu  très-grand. 

Cet  arbuste  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  (B.) 


PATAGUA  , Crinodendron , arbre  à feuilles  opposées, 
pétiolées , lancéolées , dentées , toujours  vertes , et  à fleurs  pé- 
donculées  et  éparses  ; qui  forme , d’après  Molina , un  genre 
dans  la  monaJeiphie  décandrie. 

Ce  genre  a pour  caractère  une  corolle  campanulée , com- 
posée de  six  pétales  droits  ; point  de  calice  : dix  étamines 
réunies  par  leur  base  ; un  ovaire  ovale  , surmonté  d’un  style 
aubulé. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone,  à trois  semences. 

Le  patagua  croit  au  Chili  ; ses  fleurs  ont  une  odeur  de  lit 
des  plus  suaves.  Il  devient  très-gros. 

Le  véritable  patagua , selon  Ruiz  et  Favon , forme  leur 
genre  'rnicuspiDAiRB.  Voyez  c^^ot.  (B.) 

PATAOtJA  , nom  d’un  palmier  dé  Cayenne.  Il  est  pro- 
bable que  c’est  une  espèce  d’Avoifta.  {Voyez  ce  mot.)  On  en 
mange  les  fruits,  et  on  en  tire  une  huile  qui  remplace  celle 
d’olive.  (B.) 


P AT  AS.  C’est  une  espèce  de  guenon,  voisine  de  la  famille 
des  Macaques.  {Voyez  BulFon,  edit.  de  Sonn.t.  56,  p.  6,fig. 
36.)  Linnæus  la  désigne  par  ces  caractères  ; Simia  caudata , 
barbota , buccis  barbatis  , verlice , dorso  caudâque  ex  rufo- 
eanguineia...simiarubra.  {Syet.  nat.éd.  1 3,  gen.  a ,sp.  34.)Cet 
animal  est  assez  remarquable  par  la  couleur  rousse  très-vive 
et  très-éclalante  de  son  poil.  II  y a une  race  qui  porte  au-des- 
sus des  yeux  un  bandeau  blanc  , l’autre  a ce  bandeau  noir. 
On  leur  voit  une  barbe  jaune  à la  première  race,  et  blanche 
à la  seconde  Tous  ont  des  abajoues , des  fesses  calleuses  et  une 

3ueue  longue.  On  les  trouve  en  Guinée  et  au  Congo.  Ils  sont, 
it-on,  remplis  de  curiosité,  mais  moins  adroits  queles  autres 
espèces  de  guenons.  Ils  font  un  dégât  excessif  dans  leur  pays. 
Ce  sontdes  animaux  fort  criards,  et  assez  méchans , quoique 
trop  foibles  pour  être  à craindre. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ces  singes  en  Afrique; 
ils  ne  se  mêlent  point  aux  autres  espèces , chacune  adoptant 
une  contrée,  dans  laquelle  elles  ne  souffrent  pas  que  d’autrea 
s’établissent.  (V.) 


PATATTR,  nom  do  la  racine  du  liseron  batate , q^u’ott 
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* '^ange  généralement  dans  toutes  les  fies  et  le  continent  de 
l’Amérique  méridionale.  Voyez  au  mot  Liseron  et  au  mot 
JBatate. 

Par  suite  on  a donné  le  même  nom  à la pomme-de-terre ^ 
qui  lui  ressemble  beaucoup. 

La  première  se  distingue  par  l’épithète  de  patatte  douce  ^ 
parce  qu’elle  est  plus  sucrée.  Voyez  au  mot  Pomme-de- 
TERRE  et  au  mot  MoBELliE.  (fi.) 

PATE , coquille  bivalve  des  Indes,  qui  est  très-remarqua- 
ble en  ce  que  ses  sommets  sont  tournés  à gauche.  C’est  la  Caus 
GAUCHE  de  firuguière.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

PATELLE  , PateUa,  genre  de  coquilles  de  la  classe  de» 
Univalves  , dont  le  caractère  consiste  à être  conique  et  sans 

• spire. 

patelle tt,  appelées  lepaa  par  la  plupart  des  auteurs  fran- 
çais, forment  un  genre  très-nombreux , qui  se  rapproche  un 
peu  des  oreilles  de  mer , ou  haliotides.  11  est  fort  naturel , mais 
il  n’en  varie  pas  moins  extrêmement , soit  par  les  ra|)ports  de 
la  hauteur  à la  largeur  , par  la  forme  de  l’évasement  , la 
place  du  sommet , la  nature  de  la  surface , même  la  disposi- 
tion de  l’intérieur  des  espèces  qui  le  composent. 

Linnæus  et  la  plupart  des  autres  naturalistes  ont  divisé 
les  patelles  en  cinq  sections,  et  Lamarck  les  a partagées  en 
cinq  genres,  qui  sont  les  Patelles  proprement  dites,  le» 
CRÉPlDULES.lesCALYl’TRÉES,  les  FiSSURELLES  et  les  Emab- 
GiNULES.  {Voyez  ces  mots,  où  on  trouvera  les  caractère» 
assignés  par  Lamarck  à chacun  des  genres  qu’ils  indiquent.) 
Ici  on  traitera  des  patelles,  comme  si  elles  n’avoient  pas  été  di- 
visées, parce  que  leurs  mœurs  sont  les  mêmes,  ou  trop  im- 
parfaitement conViues  pour  être  mentionnées  séparément. 

La  coquille  de.s  patelles  est  plus  ou  moins  épaisse,  mais 
en  général  cette  épaisseur  est  peu  considéi'able.  Il  en  est  mémo 
qui  sont  si  minces,  qu’on  ne  peut  les  toucher  sans  les  briser. 
Leurs  couleurs  varient  à l’infini.  Les  unes  sont  nacrées  dan» 
l'intérieur,  d’autres  ne  le  sont  pas;  mais  en  général  leur  in- 
térieur est  ausssi  poli  que  leur  extérieur  est  rugueux. 

L’animal  des  patelles  est  un  gastéropade  qui  s’attache  aux 
rochers  par  plusieurs  muscles  fort  bien  décrits,  et  figurés  par 
Cuvier  dans  le  second  volume  du  Journal  d Histoire  NatUn- 
ri  lie. 

Le  pied  est  ovale,  formé  de  deux  muscles  très-épais,  qui 
par  la  difl'érence  de  leur  organisation , permettent  une  con- 
traction très-forte,  ou  un  mouvement  très-lent,  à la  volonté 
de  l’aBimal.  Le  pied  est  attaché  à la  coquille  par  uae  rangéa 
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circulaire  de  fibres  verticales , qui  laissent  en  avant  un  espacf' 
libre  }>our  le  passage  de  la  télé. 

La  tête  est  faite  en  forme  de  poire.  Elle  a une  bouche  gar- 
nie de  lèvres,  de  mâchoires  et  de  dents,  plus  deux  cornes 
Coniques  qui  portent  les  yeux  à leur  base  extérieure. 

Le  manteau  double  toute  la  coquille  sans  lui  être  adhérent 
àulre  part  qu’aulour  du  pied.  Dans  quelques  espèces,  il  pré- 
sente de  légères  différences.  La  patelle  eTasan,  par  exemple, 
figurée  dans  Adanson , Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal , a 
le  bord  du  manteau  frangé  de  filets  rameux. 

En  général,  on  peut  dire  que  l’organisation  des  patelles  se 
rapprociie  davantage  de  celle  des  bivalves  que  de  celle  des 
univalves , ce  qui  est  très-digne  de  remarque. 

On  trouve  des  patelles  dans  toutes  les  mers,  et  sur  toutes 
les  côtes  où  il  y a des  roches  nues.  L’Europe  n’en  possède  qu’un 
petit  nombre  d’espèces,  mais  l’espèce  vulgaire  y est  extrême- 
ment commune.  Les  côtes  occidentales  de  l’Espagne,  sur'> 
tout , en  sont  couvertes  au  point  que  dans  quelques  places  on 
ne  voit  pas  le  rocher  sur  lequel  elles  se  reposent. 

On  mange  les  patelles  presque  par- tout,  mais  nulle  part 
on  ne  les  regarde  comme  un  mets  friand.  Elles  sont  abandon- 
nées à la  plus  pauvre  classe  du  peuple. 

Il  se  trouve  dans  les  eaux  douces  trois  ou  quatre  espèces  de 
patelles  , l’une  desquelles  Geoffroy  a décrite  sous  le  nom 
à’ancille.  Ces  espèces  sont  toutes  très- petites  et  ne  diffèrent 
pas  assez  des  patelles  marines  pour  mériter  de  faire  un  genre 
particulier.  Voyez  au  mot  Ancii.i.e. 

Ou  cuiiipte  plus  de  deux  cenis  espèces  de  patelles  décrites  daus 
les  auleui's,  et  leurs  caractères  distinctifs  sont  si  peu  saillaus,  que, 
sans  le  secours  des  tîgures , il  est  presque  impassible  de  les  détcr- 
viiner. 

La  première  section  des  patelles,  dans  Linnæus,  comprend  les 
labiées , c’est-à-dire  celles  qui  ont  dans  l'intérieur  une  appendice  tes- 
tacée  qui  semble  la  diviser  eu  deux  pièces  : elle  répond  aux  crs- 
pidules  et  aux  caljptrées  de  Lsmarck. 

Les  espèces  Ls  plus  communes  de  celle  section  sont: 

La  Pateclr  cabochon  , qui  est  orbiculaire  , presque  transpa— 
renie , irrégulière  en  dehors;  la  lèvre  en  languetle  perpendiculaire. 
Elle  est  llgurée  pl.  3 . 6g.  K et  .S  de  la  Conchyliologie  Ae  Dargeuville. 
On  la  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et  de  l’Amérique.  ' 

■ La  Pateulk  bonnet  chinois  est  presque  conique,  glabre,  blan- 
rbe,  rayée  de  brun  ; la  lèvre  en  languette  latérale.  Elle  est  6guré* 
pli  3 . fig.  F de  la  Conchyliologie  de  Dargeuville.  On  la  trouve  dans 
la  jMéditcrranée  et  dans  Lt  mer  des  Indes. 

. LaPATKJ.LE  poBC£i.AiN£,qui  estuvale,  blanche,  tachetée  de  rouge 
al  uuditlcu  du  bleu  ; le  susmict  recourbé  ; U lèvre  postérieurement 
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•pplalie.  Elle  est  figurée  dans  la  Conchyliologie  d’Adanson , pl.  a, 
fig.  8.  Ou  la  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  en  Afrique. 

Lia  Patelle  vootée  , qui  est  ovale , avec  des  rayons  sur  le  dos,  et 
des  tarlies  latérales  d'un  jaune  fauve;  le  sommet  recourbé  obliquement; 
la  lèvre  Concave  et  postérieure.  Elle  est  figurée  dans  O.irgenville  , 
pl.  a,  fig.  N,  et  dans  \' Histoire  naturelle  des  Coquilles,  faisant  suite 
au  Buffon , édition  de  Déterville,  pl.  ab , fig.  3.  On  la  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  aux  Antilles. 

La  Patelle  carnot,  Patella  crepidula , qm  est  ovale,  apjajatic, 
unie,  presque  transparente  ; la  lèvre  plane  postérieure.  Elle  est  figu- 
rée dans  Adanson,  pl.  a,  fig- g-  Onia  trouve  dans  la  Méditerranée 
•t  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  seconde  section  des  patelles  dans  Linnæus , comprend  celles  qui 
iiout  dentées , c’est-à-dire  celles  qui  ont  le  bord  anguleux.  Elle  ré- 
pond aux  patelles  proprement  dites  de  Lamarck. 

fjCS  espèces  les  plus  communes  de  cette  division  sont  : 

La  Patelle  «tL  de  bouc,  Patella granularis  , qui  est  brune  et  est 
garnie  de  stries  armées  d’épines  blanches  imbriquées.  Elle  se  trouve 
représentée,  pl.  a , fig.  H,  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville,  et 
habite  sur  les  côtes  d’Espagne  et  d’Afrique. 

La  Patelle  «IL  de  rubis,  Patella  granalina,  qui  est  blanche, 
avec  les  bords  tachetés  de  brun  en  seig/.ags;  le  sommet  brun,  entouré 
de  cordes  de  diverses  couleurs;  les  stries  nombreuses  et  épineuses. 
Elle  est  représentée  dans  Dargenville,  pl.  a,  fig.  G.  On  la  trouve 
dans  les  mers  de  l'Europe  méridionale  et  dans  celles  de  l'Amé- 
rique. ' 

La  Patelle  vulgaire,  qui  est  peu  anguleuse,  dont  les  stries, 
au  nombre  de  quatorze,  sont  peu  marquée.s  ; le  bord  dilaté,  la  cou- 
leur grise,  avec  des  taches  ou  des  fascies  brunes.  Elle  est  représentée 
dans  Dargenville,  Zoomorphose , pl.  i , fig.  i ; dans  VHist.  des  Co~ 
quitl.  du  Sénégal , par  Adanson  , et  dans  VHist.  nul.  des  Coquilt. , fai- 
sant suite  au  Buffon , édition  de  Déterville,  ]>1.  a!> , fig.  b et  6.  Elle  se 
trouve  dans  tonies  les  mers  d’Europe  et  daus  l'Inde.  On  la  mange , et 
on  s’en  sert  commaappât  pour  prendre  les  poissons  à la  ligne. 

I.ia  Patelle  crénelée,  qui  e.st  Irés-iniure,  striée,  radiée,  d’ua 
noir  olivâtre;  le  sommet  aigu;  le  fond  blanc.  Elle  est  représentée 
dans  Cualtieri  , tab.  g,  fig.  C;  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  troisième  section  Aes  patelles  de  LiimaBus,  renferme  celles  qui 
oui  le  sommet  ou  la  pointe  aiguë  et  recourbée  ; elle  comprend  des 
roqailles  dos  genres  Crépidui-e  et  Oalyptrée  de  Lamarck.  On  y 
reôiarque  : 

I,a  Patelle  bonnet  de  dragon,  Patella  ungarica,  qui  e.st  en- 
tière , conique  , aiguë , striée  , blaiiobe  , lacbelce  de  rouge  , et  le  fond 
ro.se  en  dedans.  Elle  est  représentée  pl.  a,  lig.  R de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville,  daus  VHist.  desCoquîll.  du  Sénégal , et  pl.  ab  , fig.  a do 
celle  faisant  suite  au  Buffon  , édit,  de  Déterville.  Deiiys  Montforl  pcus» 
qu’elle  peut  être  réunie  au  genre  de  la  Carinaike.  f'oyez  ce  mot. 

La  Patelle  mamilLairk  , qui  est  cniiero,  conique,  striée,  pitCs— 
que  diaphane  a dont  ie  aoiumelesi  UiU,  L Luc,  avec  dcsfasuùsU’Mst— 
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vertes  , jauiiAtres.  Elle  se  Irouvs  dans  la  Méditerranée  et  sur  lesrétea 
d'Afrique. 

La  FateI/LE  ANCILI.E,  Palelta  lacuatris,  est  ovale,  membra- 
neuse, eulière , blanrlie , a le  sommet  très- petit  et  aigu.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenville  , pl.  27  , fig.  1 , etc.  , décrite  dans  YJJistoirt 
de»  Coquilles  des  environ»  de  Pari»  , par  Geoffroy.  Elle  se  trouve  dans 
les  eaux  douces  : on  la  rencontre  Irés-fréquemracnl  aux  environs  de 
Paris,  adhérant  aux  plantes  aquatiques. 

La  Patelle  DES  niviÈRES  est  ovale,  mince,  entière,  et  a le  som- 
met obtus.  Elle  est  représentée  dans  Oargeuville , pl.  37  , fig.  i.  On 
la  trouve  dans  les  rivières  sur  les  pierres,  et  contre  les  plantes. 

La  quatrième  section  des  patelle»  de  Linnssus,  renferme  celles  qui 
pont  entières,  et  qui  ont  le  bord  sans  angles  et  le  sommet  obtus.  Elle  , 
correspond  aux  patelle»  proprement  dites  de  Lamarck.  Ses  espèces  les 
plus  remarquables  sont  ; 

La  Patelle  fortcoaise,  qui  est  conique  , blanche,  a le  sommet 
entouré  d'un  anneau  fauve,  radié,  des  stries  granuleuses  , un  peu 
brunes,  distinctes.  Elle  est  représentée  dans  Gualliéri , lab.  8,  fig.  N. 
On  la  rencontre  sur  les  cû'es  d'Espagne  et  de  Portugal. 

La  Patelle  bouclier  , Patella  testitiidinaria  , qui  tsi  unie  et 
Wès-glabre , et  marbrée  de  brun  de  diverses  nuances.  On  la  trouve 
figurée  dans  Dargenville,  tab.  3,  fig.  F,  et  dans  V Histoire  naturelle 
de»  Coqu///es  , faisant  suite  au  édition  de  Déterville,  pl.  a5. 

fig.  4.  Elle  habite  les  mers  d'Europe  et  celles  de  l’Inde. 

La  Patelle  testudinale,  qui  est  uvale,  striée.  Elle  est  repré- 
sentée, pl.  1,  fig.  Q 3 de  la  Conchyliolc^e  de  Favanne.  Elle  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord.  . 

La  Patelle  notée,  qui  est  striée , a le  sommetdroit , un  peu  aigu  , 
avec  une  tache  noire  en  coeur  , dont  le  milieu  est  blanc.  Elle  so 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Patelle  mouret,  Patella  grisea,  qui  est  ov'ale , avec  des  sil- 
lons bruns  trés-rapprocliés , et  le  sommet  presque  central.  Elle  est 
représentée,  pl.  a, fig.  3 des  Coquillage»  du  Sénégal,  par  Adamson. 
Elle  se  trouve  sur  la  côte  d’Afrique.  L’animal  de  celte  espèce  s'éloigne 
de  ses  congénères  ; il  n’a  presque  point  de  cornes,  et  sa  tète  est 
fendue. 

Enfin  la  cinquième  division  des  patelle»  de  Linnssus , réunit  celles 
dont  le  sommet  est  percé  d’un  trou.  Elle  correspond  aux  Jiaaurele* 
de  Lamarck.  11  fant  y distinguer  : 

La  Patelle  entaillée,  Patella  fissura,  qui  est  ovale,  striée, 
réticulée , dont  le  sommet  est  recourbé  et  fendu  en  devant.  Elle  se 
trouve  dans  les  mers  d'Europe. 

La  Patelle  trou  de  serrure  , Patella  nimhoaa , qui  est  ovale , 
sfriée  , rugueuse  , brune,  pt  a le  trou  oblong.  Elle  est 'figurée  dans 
Adanson  , pl.  u , fig.  6 , et  dans  Y Histoire  naturelle  des  Coquillages , 
faisant  suite  au  JBuffbn , édition  de  Déterville,  pl.  aS,  fig.  1.  Ou  la 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Patelle  trbi llis  , Patella  gracea , est  ovale , convexe , striée 
Il  sautoir , a le  bord  crénelé  en  dedans,  et  le  trou  près  du  bord  pos- 
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lérieur.  Elle  est  représentée  dans  Oargenville , pl.  a , fîg.  N.  Ou  la 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  d’A  frique.  (11-) 

PATELLAIRE , Patellaria , genre  établi  par  Hnifmann 
aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre 
lépronque  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  1 1 et  i a des  Plantce  li~ 
chenosae  du  premier  de  ces  auteurs.  Voyez  au  mot  Lichen  et 
Lépronque.  (B.)^ 

PATERSONÉE,  Patersonia , genre  de  plantes  établi  par 
"Walter , n“  260  de  sa  Flore  de  Caroline , et  ainsi  nommé  par 
Gmelin.  La  plante  de  Walter  est  une  crustole,  ainsi  que  je 
m’en  suis  assuré.  Voyez  au  mot  Crustole.  (B.) 

PATIENCE,  Lapathum’Xoxxrn..  Rumex  Uinn.  {hexandrU 
trigynie) , genre  de  plantes  de  la  famille  des  Polygonées,  que 
Linnæus  a réuni  sous  le  nom  de  rumex , au  genre  oseille  de 
Tournefort,etqui  offre  pour  caractère  un  calice  sans  corolle  , 
découpé  en  six  segmens  obtus  et  réfléchis , trois  extérieurs , 
trois  intérieurs , ceux-ci  plus  grands  et  rapprochés  ; six  étami' 
nés;  trois  styles;  des  stigmates  mullifides;  et  une  semence  à 
trois  côtes , nue  ou  recouverte  par  le  calice  qui  est  glanduleux, 
et  à valves  entières  ou  dentées. 

On  compte  environ  vingt  espèces  dans  ce  genre.  La  plu-» 
part  sont  indigènes  d’Europe,  quelques-unes  sont  cultivées 
pour  l'usage  de  la  médecine. 

Les  espèces  qui  niérilenl  d'èire  cilécs  sont  ; 

La  Patisnce  des  jardins  ou  Rrubarpe  des  moines,  Rumex 
palientia  Liiin.  Elle  a une  racine  longue,  épaisse,  fibreuse,  brune 
en  dehors,  jaune  en  dedans;  une  lige  cannelée,  rougeâtre,  haute  de 
cinq  â six  pieds , rameuse  à son  sommet  ; des  feuilles  eu  coeur,  longues 
d'un  pied  , oblongues , larges  , roides , lisses  , et  placées  sur  un  long 
pétiole  ; des  valvules  entières  , à l'nne  desquelles  est  un  petit  grain  ou 
point  glanduleux.  Cette  plante  croit  en  Allemagne  et  dans  les  Alpes 
de  1 Italie.  Elle  est  vivace  et  cultivée  dans  les  jardins. 

La  Patience  sauvage,  iïi/OTe.v  acutua  Linn.,  à valvules  dentées, 
portant  des  grains  ; à feuilles  eu  cœur , oblongues , pointues  , et  à 
Heurs  d'un  blanc  sale  , qui  paroisseut  en  juin  et  juillet.  On  trouve 
cette  es))èce  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Elle  s'élève 
à trois  pieds.  Sa  racine  est  grosse  et  de  la  même  couleur  que  celle  de 
la  patience  des  Jardina. 

La  Patience  vulgaire  , Rumex  obiuaifoliua  Linn.  , à peine 
distinguée  de  la  précédente  ; elle  a , comme  elle , des  valvules  dentées , 
portant  des  grains  et  des  feuilles  en  cœur  et  oblongues,  mais  obtuses 
et  crénelées.  Elle  fleurit  dans  le  même  temps , et  vient  sur  les  bords 
des  chemins. 

La  Patience  rouge  ou  Sang-dragon  , Rumex  aangutneua 
Linn.  , H racine  rameuse  et  rougeâtre  ; à tige  élevée  ; à feuilles 
radicales  ou  alternes,  longues  , étroites  , en  cœur,  lancéolées  , très- 
pointues  , avec  des  nervures  d’un  rouge  de  sang  ; à valvules  Irès- 
entiéiva , dont  une  jiorte  un  gros  grain  rouge  ; 4 fleurs  d’un  blanc 
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»:ile,  el  disposéfs  le  long  des  rameaux  supérieurs  : elle*  paroissent  eit 
ÿuiii  el  juillet.  Celte  patience  esl  bisannuelle  el  originaire  de  la  Vir- 
ginie; on  la  cultive  dans  les  jardins. 

La  Patienct  nr.s  marais  ou  Parklle,  Rumex  aquaticua  Linn. 
Crlle-ri  a une  racine  fibreuse,  noire  en  dehors  cl  jaune  en  dedans; 
de.s  tiges  dedeiix  ou  trois  coudées;  des  feuilles  en  cœur,  pluslungues, 
plus  droites  que  celles  do  la  rhubarbe  des  moines,  lisses  , aiguës  et 
d’une  roudée  ; des  valvules  très-entières  et  nues  ; des  fleurs  semblables 
à celles  de  l'çspèce  précédente,  disposées  de  la  même  manière,  el  qui 
se  développent  dans  le  même  temps.  Elle  est  vivace,  et  se  plaît  au 
bord  des  ruisseaux  et  des  rivières. 

Ija  Patience  PRiséE,  Rumex  crispas  Linn.,  à valvules  très-en- 
tières , portant  chacune  un  grain  ; à feuilles  ondulées,  les  inférieure* 
ovales,  les  supérieures  lancéolées.  Elle  croît  dans  les  prés,  Heurit  en 
juin  el  juillet,  a des  fleurs  d’un  blanc  sale. 

Lsr  Patience  maritime,  Rumex  marilimus  Linn.  Une  tige  de 
sept  à huit  pouces,  ramifiée  dès  sa  base  ; des  feuilles  entières  et  li- 
néaires; des  fleurs  d'un  blanc  sale,  disposées  en  anneaux  aux  .nissellr* 
fies  feuilles  ; des  valvules  granifères,  dentées  à dents  longues  et  scia- 
fées.  Tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  espèce , qu’on  trouve 
au  bord  des  mares , des  rivières  , et  dans  les  lieux  où  l’eau  <a  séjourné 
pendant  l’hiver.  C’est  le  lapathum  aqualicum  luieolœ  folio  de  'l’our- 
iiefort. 

La  Patience  violon  ou  la  belle  Patience  , Rumex  pulcher 
Limi.  , plante  bisannuelle,  à lige  rameuse,  haute  d'un  pied,  ordinai- 
rement courbée  vers  sa  pointe;  à-feuilles  radicales,  ecliancrées  de 
chaque  côté  comme  un  violon,  el  obtuses  : celles  de  la  lige  lancéolées 
et  pointues;  à valvules  à réseau  et  ciliées;  à fleurs  verlicillées  , sossiles. 
On  trouve  cette  espère  en  Suisse  et  aux  environ.*  de  Paris  et  de  Lyon. 
Elle  aime  les  bords  des  fossés  el  des  rlipmins.  Dans  quelques  endroits 
ou  la  sème  dans  les  jardins  comme  herbe  potagère  ; mais  les  feuille* 
devienueiJt  Ires-dures  en  été. 

Toutes  les  patiences  décrites  ci-dr.ssiis  croissent  naturellement  en 
Eurojîeeten  France  , à l’exception  de  la  patience  rouge , qui  est  pour- 
teiil  devenue  spontanée  en  Allemagne. 

■ Il  y a encore  la  Patience  annuelle  d’Égypte,  Rumex  Ægyp- 
tiaeus  Linn. , Mill.,  à feuilles  de  pariétaire,  el  dont  les  vulves  ont  d« 
longues  barbes. 

La  Patience  db  Naples,  Rumex  Sucephalo-phorus  Linn., 
Mill.  , à feuilles  de  basilic , dont  les  valves  sont  dentelées  et  nues , el 
les  pédoncules  petits , réfléchis , planes  et  épais.  On  la  trouve  aussi 
en  Espagne,  dans  les  endroits  marécageux.  Elle  est  annuelle. 

• La  Patience  oseille  en  arbre  des  îles  Canaries  , Rumex 
hinaria  Linn. , Mill. , à feuilles  roudes  ou  presque  eu  cœur , avec  de» 
valves  lisses. 

’ f,i  Patience  vésieuLEüsB,  Rumex  vesicarius  Linn.,  Mill. , aii- 
tiiielle;  à feuilles  indivises  , Irès-Inngncs;  à fleurs  réunies  deux  à deux, 
et  île  couleur  herbacée  ; à valves  trcs-grandes , membraneuses  et  ré- 
fléchies. 

La  Patienc*  kosje,  Rumex  roscws  Limi. , Mill. , à feuilles  déebi-i 
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^iielé^s , et  dont  les  semences  ont  ane  enreloppe  coulenr  de  rose.  Elle 
est  aiiuiielle  et  d’Egypte. 

On  peut  voir  les  noms  dçs  autres  es)>èces  dans  les  livres  de  bola-> 
nique. 

Culture  et  propriétés.  Toutes  les  patiences  indigènes  d'Europe  se 
multiplient  par  leurs  graines,  qui  doivent  être  semées  en  aiilumiio 
aussi-tôt  qu'elle.s  sont  mûres.  Lorsqu’un  les  sème  au  printemps,  elles 
lie  réussissent  pas  toujours.  Ces  piaules  aiment  en  général  un  terrein 
sec  et  riche.  Elles  n'exigent  d’autres  soins  que  d'étre  tenues  nettes  de 
mauvaises  herbes.  Elles  ne  sont  point  agréables  aux  bestiaux , et  par 
conséquent  inutiles  dans  les  prairies. 

La  racine  fraîche  de  la  rhubarbe  des  moines  est  un  peu  purgative  ; 
desséchée  , elle  devient  asti  ingenle  : on  la  prescrit  alors  dans  les  diar- 
rhées et  les  dyssenleries.  Dans  le  Nord,  on  mange  les  feuilles  de  cette 
plante  ; c’est  une  pauvre  nourriture.  *• 

La  patience  rouge  est  aussi  un  peu  laxative  ; le  suc  exprimé  des 
feuilles  recèle  celte  propriété. 

On  fait  lin  grand  usage  en  médecine  de  la  patience  sauvage.  Sa 
racine , selon  'Vilel  ( Pharmacopée  de  lyon),  augmente  médiocrement 
le  cours  des  urines;  à haute  dose,  elle  rend  le  ventre  libre  ; inlérieiire- 
ment  et  extérieureuient  , elle  diminue  et  quelquefois  dissipe  la  gale. 
Il  y a lieu  de  croire,  dit  ce  médecin,  que  c’est  en  conséquence  de 
celle  vertu,  que  celle  racine  a été  célébrée  dans  toutes  les  maladies 
cutanées  ; si  elle  n’y  produit  pas  du  soulagement , rarement  elle  y 
porte  nu  préjudice  sensible;  elle  échauffe  peu;  elle  fatigue  par  son 
long  usage  l’eslomac  des  personnes  délicates. 

Tour  tisane,  contre  la  gale  et  les  dartres,  on  emploie  celle  racine 
récente  , depuis  demi-once  jusqu’.à  une  once,  en  infusion  dans  huit 
onces  d’eau  ; et  sèche  , à la  même  dose  , en  décoction  dans  douze 
onces  d’eau.  Si  un  y mêle  des  racines  d'aunée  , la  tisane  est  plus 
efficace.  Ces  deux  racines  fout  la  principale  venu  de  l’onguent  pour 
la  gale , si  usité  dans  les  campagnes  et  les  hôpitaux. 

Pour  avoir  la  pulpe  de  racine  de  patience , ou  prend  celte  racine 
récente  ; un  la  broie  dans  un  mortier  de  marbre,  jusqu'à  consistance 
molle  ; on  frotte  celle  pulpe  avec  une  spatule  de  buis  sur  un  tamis  de 
crin.  Si  elle  n’est  pas  assez  fine , on  la  repas.se  à travers  un  autre  tamis 
dont  le  tissu  soit  plus  serré.  On  l’emploie  en  onction  sur  les  parties 
galeuses. 

La  patience  vulgaire  {^Rumex  oblusifolius  ) a les  mêmes  pro- 
priétés que  la  précédente.  Ses  racines  sont  laxatives  et  apérilives. 
Deux  onces  du  suc  de  ces  racines  fraîches  purgent  aussi  bien  , dit -un, 
que  deux  onces  de  manne.  On  peut  en  extraire  une  teinture  jaune. 
Un  célèbre  rhimisie  moderne  en  a retiré  du  soufre. 

La  patelle  ou  patience  des  marais  est  plus  tunique  et  astriiigenio 
que  la  patience  sauvage.  Le  suc  exprimé  de  sa  racine  est  liés-bou 
}H>ur  délerger  les  ulcères  et  diminuer  les  chairs  baveuses.  (O.) 

PA  TIME , Patima,  plante  à tige  creuse,  haute  de  deux 
ou  trois  pieds , à feuilles  opposées , ovales , molles,  vertes,  lis- 
ses , longues  d’un  pied  , accompagnées  de  stipiiles  opposées  \ 
aiguës,  charnues  et  persistantes.  ' " 
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Cetteplanfe,  dont  on  ne  connoît  pas  les  fleurs,  porte  pour 
fi'uil  une  baie  verte  couronnée  |)ar  le  calice  qui  est  entier  , 
et  contenant  de  quatre  à six  loges  qui  renferment  un  grand 
nombre  de  semences  logées  dans  une  pulpe. 

Aublet  pense  qu’elle  doit  faire  un  genre  dans  la  pentandri» 
monogynie.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  de  la  Guiane,  et 
est  figurée  pl.  77  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

PATINE,  espèce  de  vernis  naturel  qui  se  forme  sur  la  sur- 
face des  médailles,  des  statues  et  aut)'es  monumens  de  bronze 
d’une  haute  antiquité.  Ce  t'émis,  d’une  couleur  noirâtre  tirant 
sur  le  vert,  n’a  pas  plus  d’un  centième  de  ligue  d’épaisseur, 
ruais  il  est  d’une  si  grande  dureté,  qu’il  résiste  quelquefois  à 
la  pointe  du  burin.  Comme  il  est  très-difficile  de  l’imiter , les 
antiquaires  en  font  un  très-grand  cas , et  le  regardent  comme 
la  meilleure  preuve  de  l’antiquité  des  monumens  qui  s’en 
trouvent  revêtus.  C’est  un  fait  remarquable  que  le  temps  et 
l’action  de  l’air  et  de  l’humidité  donnent  aux  oxides  de  cui- 
vre , de  zinc  et  d’étain  qui  forment  la  patine,  une  dureté  aussi 
considérable.  Foyet  Cuivre.  (Pat.) 

PATIRA  (6'«« palira) , quadrupède  du  genre  du  Cochon. 
{Foyes  ce  mot.)  Dans  les  vastes  terres  encore  inhabitées  de 
l’Amérique  australe,  il  existe  deux  espèces  de  sangliers , qui 
ont  entre  elles  de  nombreux  traits  de  ressemblance,  et  que 
les  naturalistes  n’ont  pas  distinguées.  L’un  est  le  pécari , l’au- 
tre le  patira;ce  dernier  dont  le  nom  galibi  est  reçu  généra- 
lement dans  notre  colonie  de  la  Guiane,  a été  décrit  par 
Daubenton,  sous  le  nom  de  pécari , et  BufTori  a inséré  dans 
son  article  du  pécari,  des  détails  qui  n’appartiennent  qu’au 
patira.  Ces  deux  espèces  quoiqu’extrêmemenl  rapprochées 
par  leur  conformation  de  même  que  par  les  habitudes,  quoi- 
que peuplant  les  mêmes  forêts,  vivent  séparées , ne  se  mêlent 
jamais  ; elles  ne  doivent  donc  pas  être  confondues  dans  les 
livres  d’histoire  naturelle,  puisqu’elles  ne  le  sont  pas  dans  la 
nature.- L’on  trouvera  au  mot  Pécari  , ce  que  ces  deux  espè- 
ces ont  de  commun  : je  me  bornerai  à rapporter  ici  les  attri- 
buts distinctifs  du  patira. 

Il  est  plus  petit  que  le  pécari;  il  n’a  guère  que  trente  cinq 
pouces  de  longueur,  et  son  poids  va  rarement  au-delà  do 
cinquante  livres,  au  lieu  que  le  vrai  pécari  en  pèse  plus  de 
eent.  Les  soies  sont  plus  épaisses,  plus  longues  et  plus  rudes, 
elles  sont  en  général  rayées  de  noir  et  de  blanc,  mais  termi- 
nées de  noir,  en  sorte  que  le  pelage  paroit  noirâtre.  Les  pe- 
tits naissent  avec  une  couleur  rougeâtre  uniforme.  Une  raie 
blanche , large  d’uh  pouce,  passe  par  le  garrot , et  va  se  ter- 
nàiner  en  se  courbant  de  chaque  côté  du  cou.  Les  jambes 
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sont  noires.  BufFon  dit,  d’après  la  Borde,  que  celte  bande 
blanche  est  en  long  ; mais  ce  n’esl  pas  la  seule  erreur  que  con- 
tienne le  passage  des  manuscrits  de  la  Borde  , cité  par 
Buifon,  aussi  ne  l’a-l-il  présenté  qu’avec  une  certaine  dé- 
fiance. [Voyez  le  vol.  37  de  mon  édilion  de  Y Hist  nat.  , pag. 
101  etsuiv.  )M.  d’Azara  relève  avec  beaucoup  de  justesse 
les  méprises  échappées  aux  naturalistes  qui  l’ont  précé- 
dé au  sujet  du  patira,  dpnt  le  nom  guarani  est  taytétou  ; 
il  discute  avec  méthode  et  clarté  la  nomenclature  qu'ils  en  ont 
donnée  ; cet  article  est  sans  contredit  l’un  des  meilleurs  et  des 
plus  savansde  son  ouvrage  sur  les  Quadrupèdes  du  Paraguay 
(tome  \ de  la  traduct.  franç.),  et  je  ne  puis  mieux  faire  qtie 
d’engager  à y avoir  recours. 

L’on  ne  rencontre  point  dans  les  bois  des  troupes  depa- 
üras  aussi  nombreuses  que  celles  de  pécaris  ^ les  premiers  ne 
voyagent  point , se  tiennent  en  petites  bandes  ou  familles  dans 
les  cantons  où  ils  ont  pris  naissance,  et  c’est  toujours  sur  les 
lieux  élevés.  Les  creux  d’arbres,  les  cavités  formées  en  terre 
par  d’autres  animaux  , leur  servent  de  demeure,  ils  s’y  reti- 
rent dès  qu’ils  sont  poursuivis,  et  les  femelles  y déposent  leui’s 
petits,  a Les  patiras , dit  la  Borde , entrent  dans  leurs  re- 
traites à reculons  autant  qu’ils  peuvent  y tenir,  et  si  peu 
qu’on  les  agace,  ils  sortent  tout  de  suite.  Et  pour  les  prendre 
à leur  sortie,  on  commence  parfaire  une  enceinte  avec  du 
bsanchage;  ensuite  un  des  chasseurs  se  poste  sur  le  trou  une 
fourche  à la  main , pour  les  saisir  par  le  cou  à mesure  qu’un 
autre  chasseur  les  fait  sortir , et  les  tue  avec  un  sabre.  S’il  n’y 
en  a qu’un  dans  un  trou , et  que  le  chasseur  n’ait  pas  le  temps 
de  le  prendre , il  en  bouche  la  sortie,  et  est  sûr  de  retrouver 
le  lendemain  son  gibier  ».  [Hist.  nat.  de  Buifon,  de  l’en- 
droit cité  pins  haut.  ) La  chair  du patira  est  tendre  et  de  fort 
bon  goût.  C’est  un  des  meilleurs  gibiers  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. (S.) 

PATIRICH  {Merops  superciliosusLiSith. , pl.  enl.,  n“  26g 
de  V Hist. nat.  de  Buffon,  ordre  PASs£HE.rux,  genre  du  Guê- 
pier. Voy.  ces  mots.).  Patirich  tirich  est  le  nom  de  ce  guêpier 
dans  la  langue  madegasse.  Il  a onze  pouces  un  tiers  de  lon- 
gueur; le  bec  noir  et  les  pieds  bruns:  un  large  bandeau  noi-' 
ràlre  , bordé  dans  toute  sa  circonférence  de  blanc  verdâtre 
entoure  le  bec  à sa  base,  et  embrasse  la  naissance  de  la  gorge, 
en  prenant  une  teinte  jaunâtre;  celle-ci  est  d’un  blanc  jau- 
nâtre a sa  naissance , et  d’un  brun  marron  à sa  partie  infé- 
rieure ; le  dessus  de  la  tête  d’un  marron  verdâtre  brillant  ; 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  vert  obscur  plus  clair  sur 
le  croupion  ; les,  grandes  pennes  des  ailes  sont  yerles,  bordées 
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de  l)run  , de  cendré  et  terminées  de  noirâtre;  le  dessous  du’ 
corps  est  de  couleur  verte , plus  pâle  vers  le  ventre , et  se  dé- 
gradant toujours  du  côté  de  la  queue  , dont  les  pennes  sont 
d’un  vert  obscur  et  frangées  de  brun  ; les  deux  intermé- 
diaires sont  cendrées,  plus  longues  de  deux  pouces  que  les 
autres , et  terminées  en  pointe.  Cette  espèce  habite  Mada- 
gascar. 

BulTon  fait  mention  d’un  autre  guêpier  de  la  même  île,  qni 
aies  couleurs  moins  tranchées  , le  bec  moins  fort , les  pennes 
de  la  queue  de  longueur  égale,  le  bandeau  bordé  d’aigue-ma- 
rine, le  croupion  et  la  queue  de  celte  même  teinte.  (VxEri.1,.) 

PATTE  (botanùfue) , nom  donné  par  les  fleuristes  à la 
racine  tubéreuse  et  noueuse  de  I’Anémone.  Voyez  ce  mot.  ' 

(D.) 

PATTE  DE  CRAPAUD.  C’est  ainsi  que  les  marchands 
appellent  une  coquille  du  genre  des  rochers  , le  murex  ramo- 
8US  de  Linnastts , qui  est  figuré  pl.  1 6 , fig.  C , D et  £ de  la 
Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

PA'TTE  DE  LiAPIN.  On  donne  ce  nom  vulgairement  à 
I’Orein  velu.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PATTE  DE  LION.  C’est  le  nom  vulgaire  de  I’Ante- 
Naire  leontopode  , Filago  Uontopodium  Liuu.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PATTE  D’OIE  , nom  vulgaire  de  I’Ansérine  des  mers. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

PATTES  (dans  les  insectes.'),  voyez  Hanche,  Cuisse, 
Jambe  et  Tarse.  (O.) 

PATURAGE,  PACAGE,  Pascuum,  lieu  dont  on  ne  fauche 
pointl’herbe,  pourpouvoir  y faire  paître  eu  tout  temps  le  gros 
et  le  menu  bétail.  Les  pâturages  appartiennent  à une  com- 
munauté ou  à un  particulier;  quand  ils  sont  communs  à tout 
un  canton  ou  à tout  un  village , ils  sont  ordinairement  en 
mauvais  état,  mal  divises  , ou  point  du  tout , et  l’herbe  y est 
maigre , sèche  et  toujours  rase.  Lorsqu’ils  sont  la  propriété 
d’un  seul,  leur  bonté  ou  fertilité  dépend  des  soins  et  de  Pin- 
teüigence  du  possesseur  ou  du  fermier.  Tout  domaine  un  peu 
ooniudérable  doit  avoir  un  pâturage  consacré  à son  bétail, 
AÜvisé  en  plusieurs  partions  , afin  que  l'herbe  déjà  broutée 
ait  le  temps  de  repousser  et  ne  soit  pas  foulée  par  l’animal  à 
mesure  qu’elle  croit.  De  cette  manière,  le  bétail  trouve  tou-'  - 
jours  une  pâture  nouvelle  et  abondante.  On  doit  planter  au 
milieu  de  chaque  djvision  un  certain  nombre  d’arbres,  qui 
puissent  prêter  leur  ombre  aux  animaux  pendant  la  chaleur 
du  jour.  La  nuit  on  peut  les  laisser  dans  le  pâturage  est'  , 
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l>ien  clos  , ou  les  y parquer,  en  y mcllanl  nn  gardien.  Il  faut 
avoir  soin  d’arracher  de  lenipsen  ieinpa  des  pâturages , toutes 
les  herbes  inutiles  ou  nuisibles  ; et  si  l’on  a à sa  portée  l’eau 
d’une  rivière  ou  de  quelque  ruisseau  , il  sera  bon  de  les  arro- 
ser dans  les  grandes  sécheresses.  Foy.  le  mot  Prairik.  (D.) 

PATURE  DE  CHAMEAU,  nom  donné  par  les  Arabes  au 
Barbon  odor\nt  , jindropogon  schœnant/ius  Linn. , parce 
que  cette  plante  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  cha- 
meaux. 1[D.) 

PATURIN , Poa , genre  de  plantes  unilobées,  de  la  Irian- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées  , qui  a pour  ca- 
ractère une  baie  calicinale  de  deux  valves  obtuses,  scarieuses 
en  leurs  bords  , renfeianant  plusieurs  fleurs  disposées  en  un 
épillet  distique  ; une  baie  florale  de  deux  valves  un  peu  poin- 
tues et  scarieuses  en  leurs  bords;  trois  étamines  à anthères 
fourchues  ; un  ovaire  supérieur  arrondi , surmonté  de  deux 
styles  à stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue , qui  adhère  à la  base 
florale. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  45  des  Illustrations  deLamarck 
renferme  une  soixantaine  de  plantes  qui  se  distinguent  sou- 
vent difficilement  des  Fétüques  et  des  Amourettes.  (Payes 
ces  mots.)  On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et 
par-tout  elles  fournissent  un  excellent  fourrage  aux  bestiaux, 
et  d’abondantes  graines  aux  oiseaux.  Elles  font , dans  quel- 
ques cantons,  la  base  des  prairies,  que  leur  présence  amélioré 
toujours.  Voy.  au  piot  Prairies. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre,  parmi  celles  qui  ont 
dt  deux  à cinq  fleurs  dans  chaque  épillet,  sont  : 

Le  Patcrin  des  prés  , qui  a la  paiiicule  difl'iise  , ouverte;  les 
épillels  un  peu  larges , à quaire  ou  cinq  fleurs  ; les  feuilles  planes,  et  la 
lige  droile.  Il  sc  trouve  dons  les  prés,  et  annonce  ])ar  sa  présence  la 
fei'lililé  de  la  terre , comme  par  son  abondance  la  bonne  qualité  du 
fulii.  Il  s'élève  jusqu’à  deux  pieds. 

Le  Patürin  a FEUiLUEs  ÉTROITES  a la  pauicule  diffuse,  nn  peu 
étroite , les  épillels  Iriflores,  et  les  feuilles  étroites,  roulées  sur  leurs 
]>ur<ls.  Il  se  trouve  dans  les  prés  secs.  Keauroup  de  bulanistes  le  re- 
gardent comme  une  variété  du  précédent. 

Le  Patcbjn  aNnced  a la  jranicule  diffuse  , ouverte  , les  épillels 
•rdiiiairement  quadriflores , et  la  tige  oblique  et  comprimée.  11  est 
annuel,  et  se  trouve,  dans  les  chemins,  les  jardins,  les  cours.  U 
semble  sc  multiplier  d’autant  plus  qu’on  le  tourmente  davantage. 
C'est  le  pins  commun  dans  les  villes  et  le  plus  rare  dans  les  cam- 
pagnes. M fournit  un  excellent  fourrage  à tous  les  animaux  , et  prin- 
cipalement aux  moulons.  Il  ne  s’élève  pas  à pins  de  trois  à quaira 
puuces. 

■'LePATORiN  BULBEUX  R la  p.aDtcuIa  ouverte,  presque- unilaléralé ; 
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les  épillels  ovales,  quadriflores,  et  les  baies  membraneases  snr  leurs 
bords.  11  se  trouve  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  dans  les  terreins 
les  plus  arides.  Il  est  très-remarquable  par  sa  racine  bulbeuse  et  par 
ses  baies,  qui  deviennent  quelquefois  vivipares,  c’esl-à-dire,  qu’au 
lieu  d’une  graine,  elles  donnent  naissance  è un  bulbe  qui,  planté, 
devient  une  nouvelle  plante.  Les  anciens  ont  été  émerveillés  de  la 
manière  d’être  de  celte  graminée,  et  ont  fuit  de  nombreuses  disserta- 
tions à son  sujet.  Les  bestiaux  ne  la  recherchent  point. 

Le  Paturik  a crête  a la  ]>anicule  en  épis  ; les  baies  calicinales  im  | 
peu  velues,  ordinairement  à quatre  fleurs,  à baies  aristées.  Il  se  trouve 
dans  les  endroits  sablonneux  et  arides , où  il  fait  des  toufles  considé- 
rables d'un  à deux  pieds  de  haut.  Les  bestiaux  ne  le  recliercheut  ' 
point. 

Le  Faturin  d’Abyssinie  a la  panicule  lâche,  capillaire  , penchée; 
la  baie  lisse , à quatre  ou  cinq  fleurs  ; les  feuilles  étroites  et  un  peu  I 
roulées.  Il  est  aunuel  et  croit  en  Abyssinie,  où  il  est  cultivé  sous  le 
nom  de  ti/".  Il  s'élève  à deux  ou  tiois  pieds,  et  ses  graines  sont  si 
nombreuses , qu’elles  équivalent  au  double  et  au  triple  de  celles  d’un 
pied  de  blé,  malgré  leur  ténuité.  On  mange  cette  graine,  suit  entière 
comme  le  rit , soit  moulue  comme  la  farine.  Elle  se  récolte  en  moins 
de  deux  mois  après  les  semailles,  et  permet  ainsi , lorsque  l'année  c.^t 
favorable,  trois  ou  quatre  récoltes  par  an.  On  a essayé  démultiplier  celte 
espèce  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  des  graines  que  Bruce 
avoit  rapportées  d’Abyssinie , mais  ces  essais  n’ont  pas  eu  de  suite. 

Parmi  les  paturint  qui  ont  plus  de  cinq  fleurs  dans  leur  épillet,  il 
faut  distinguer, 

LcPatcrin  aquatique,  qui  a la  panicule  diffuse;' les  épillels  à 
six  ou  sept  fleurs  ; les  baies  florales  striées.  11  se  trouve  sur  te  bord 
des  eaux,  et  s'élève è cinq  à six  pieds.  C’est  une  plante  d'un  très-bel 
aspect,  mais  qui  est  d’une  médiocie  utilité,  les  bestiaux  ne  la  re- 
cherchant pas. 

Le  Paturin  comprimé  a la  panicule  resserrée  ; les  épillels  un  peu 
roides  , presque  à six  fleurs;  la  tige  comprimée  et  montante.  11  se 
trouve  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  dans  les  terreins  les  plus 
arides.  Il  est  annuel. 

Le  Patuain  amourette  a la  panicule  oblungue,  lâche;  les  pédon- 
cules filiformes;  les  épillels  dentés,  à environ  neuf  fleurs.  11  est  an- 
nuel, ressemble  beaucoup  aux  amourttlea , e\.  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe.  (B.) 

PAULETIE,  Pauletia,  genre  <îe  plantes  de  la  décandris 
monogynie,  établi  par  Cavanilles,  et  dont  le  caractère  con- 
siste en  un  calice  monopbylle,  oblong,  coriace  , à tube  cy- 
lindrique , persistant , à cinq  découpures  linéaires , très- 
longues , recourbées  et  caduques;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales , lancéolés , très-aigus,  ondulés , attachés  par  des  onglets 
capillaires  aux  divisions  du  calice;  dix  étamines  alternati- 
vement grandes  et  petites,  réunies  à leur  base  en  un  tube 
attaché  au  calice;  un  ovaire  pédicellé  surmbnlé  d’un  style 
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courbé  en  arc , et  terminé  par  un  stigmate  ovale  et  com- 
primé. ^ 

Le fruitcst  un  légume  alongé , linéaire,  comprimé , bivalve 
et  polysperme. 

Ce  genre , qui  a de  très-grands  rapports  avec  les  Bauhinies  {P^oy. 
ce  mut.  ) , renl'erme  deux  espèces. 

L’uue,  la  Paui.étie  sans  épines,  a la  lige  arborescente,  les 
feuilles  ovales  , bilubée.s , les  lobes  aigus  et  les  fleurs  en  grappes  ter- 
minales. Elle  est  figurée  pl.  409  des  Planlce  Hiapanioe  Ae  Cavanilles. 

Ou  la  trouve  au  Pérou. 

L’autre,  la  Paulétie  épineuse,  a la  tige  frutesrente , épineuse  , 
les  feuilles  ovales,  bilobécs  ; les  lobes  obtus , et  les  fleurs  géminées 
dans  l’ais.selle  de.s  feuilles.  Elle  est  figurée  pl.  410  du  même  ouvrage. 

On  la  trouve  sur  la  presqu'île  de  Panama  (B.). 

PAULLINIE  , Paidlinia, , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypélalées , de  l’octandrie  Irigynie  et  de  la  famille  des  Safo- 
NACKEs  , qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  à cimj 
folioles  , une  corolle  de  quatre  pétales  glanduleux  à leur  * 
base  , ou  accompagnés  de  quatre  écailles  inégales  ; huit  éta- 
mines; un  ovaire  supérieiirpédicellé,  en  cône  renversé,  sur- 
monté de  trois  styles  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  turbinée,  trigone , triloculaire  et  à 
loges  monospermes. 

' Ce  genre  est  6guré  pl.  3 18  des  Illuatraiiona  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme des  arbrisseaux  grimpaus  ou  sarmcnteux , à feuilles  ternées 
ou  ailées,  avec  impaire  ou  sur-composées , et  à fleurs  disposées  en 
grappes  sur  des  pédoncules  axillaires , munis  de  deux  vrilles  dans 
leur  milieu.  Scliiimacher  , dans  une  dissertation  spéciale,  a séparé 
plusieurs  de  ces  espèces  pour  établir  le  genre  Sériane,  ancienne- 
ment formé  par  Plumier  , sous  la  considération  que  le  fruit  est  com- 
posé de  trois  samares  réunies  en  boule  et  se  dilatant  inférieurement 
en  ailes  membraneuses,  ou  autrement  que  les  cloisons  sont  insérées 
dans  les  .sutures  des  valves  ( ployez  au  mol  Sériane  ) , et  la  paul/inie 
aaiatique  est  entrée  dans  le  genre  Todoali.  oyez  ce  mol. 

Ainsi,  ce  geuie'ue  contient  plus  que  quatorze  espèces,  dont  les 
plus  remarquables  sont  : 

La  Paclliniecururu  , dont  les  capsules  sont  pyriformes  , obtuses, 
les  feuilles  ternées  , les  folioles  oblongnes  , un  peu  aiguës  , dentées  , 
et  les  pétioles  ailés.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  La 
Condamine  rapporte  que  les  Brasiliens  emploient  sa  décoction  pour 
se  procurer  une  ivresse  de  vingt-quatre  heures,  pendant  lesquelles 
ils  ont  de.s  songes  agréables,  et  qu’ils  s’en  servent  aussi,  pilée,  pour 
enivrer  le  poisson. 

La  Paüllinie  de  Curaçao  a les  capsules  des  valves  en  demi- 
cœur  ; les  feuilles  deux  fois  ternées , les  folioles  crénelées  , l’impair* 
cuuéiforme  , et  le  pétiole  margiiié. 

Elle  croît  dans  l’Amérique  méridionale.  Ses  tiges  sont  si  flexibles, 
qu’on  en  fait  des  paniers.,  des  cordes  et  antres  ob;ets  analogues. 

XVII.  là 
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La  Paui,linie  pinnée  a les  capsules  pyriformes , tricornes,  les 
feuilles  pinuces  , les  fuliules  obloiigiies  , obluscmeiit  dentées  , et  les 
pétioles  iitargincs.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  et  aux 
Antilles.  Ses  fruits  écrasés  servent  à empoi.'ouner  les  poissons  , et 
ses  feuilles  fraiclirs  sont  un  excellent  vulnéraire.  Schilling  en  a 
fait  un  genre  sous  le  nom  de  Tondin.  (B.) 

PAUPIÈRE , Palpebra.  Tout  le  monde  sait  que  c’est  la 
peau  ou  membrane  qui  recouvre  les  yeux.  Il  y a deux  pau- 
pières dans  riiomme  et  les  quadrupèdes,  la  supérieure  et 
l’inll'rieure.  Quelques  espèces  de  quadrupèdes  , et  la  plupart 
des  oiseaux,  ont  uue  troisième  paupière  dans  le  grand  angle 
de  chaque  œil  ; celle-ci,  qui  se  nomme  membrane  clignotante , 
est  pltis  fine  et  passe  sous  les  deux  autres  , qui  sont  ordinai- 
rfement  entourées  de  cils  ou  de  petits  poils  roides  pour  dé- 
fendre l’approche  des  objets  qui  pourroient  blesser  l’œil.  Les 
yeux  des  in.secles  , des  mollusques  , des  poissons  ,'u’out  au- 
cune paupière.  Voyez  le  mol  (Êu..  (V.) 

PAUPIERE.  On  a donné  ce  nom  à un  Bodiak,  le  bo- 
dianus  palpebratus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PAUSSUS,  Paussus , genre  d’insectes  établi  par  Dabi  et 
adopté  par  Linnæus.  11  paroîl  apparleniré  la  troisième seclioti 
de  l’ordre  des  CoLÉorxiBEs.  Lalreille  a cru  devoir  le  réunir 
au  genre  Lycte. 

Les  antennes  de  l’insecle  qui  a servi  de  type  à ce  genre  , 
sont  très-courtes  ; elles  ne  sont  formées  que  de  deux  articles, 
dont  le  premier  et  le  plus  court,  est  arrondi  et  inégal;  le  se- 
cond, fort  grand,  est  aminci  en  pédicule  à sa  base,  Irès- 
renllé  ensuite,  ovalaire,  irrégulier,  crochu  et  dentelé  sur  un 
côté.  Les  palpes  maxillaires  sont  sélacés,  courts  ; le  premier  ou 
le  second  article  est  très-grand  et  le  dernier  très-petit.  Les 
palpes  labiaux  sont  terminés  par  un  article  long  et  fort  grand. 
Les  autres  parties  de  la  bouche  sont  petites  et  n’ont  pu  êti-e 
observées  par  Latreille  , d’après  qui  nous  donnons  celte  des- 
crij)lion  du  paussus.  Les  tarses  de  cet  insecte  sont  courts , cy- 
lindi-iques,  à articulations  peu  distinctes  ; le  même  observa- 
teur croit  en  avoir  compte  quatre  , dont  les  trois  premières 
très-courtes , presqu’imperceplibles. 

Le  corps  est  un  carré  long  , un  ])eu  plus  étroit  en  devant, 
déprimé,  tronqué  postérieurement.  La  tète  est  saillante , assez 
ronde  , avec  les  yeux  ronds  et  un  peu  sailians  ; elle  a un  petit 
cou.  Le  corcelet  est  presque  carré;  il  est  comme  partagé  en 
deux  transversalement,  sa  partie  antérieure  formant  un  lobe 
ou  rebord  transversal , aigu  , dilaté  et  saillant  en  j)oinle  de 
chaque  côté  ; le  reste  du  corcelet  forme  presque  un  carré  , 
un  peu  iJus  étroit  postérieurement , saus  rebords,  a\ec  uu 
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grand  enfoncement  en  cœur  sur  le  dos,  en  deVant.  L’écus^ 
son  est  fort  petit  et  triangulaire.  Les  élytre.s  sont  en  carré 
long,  trontjuées,  sans  rebords,  ne  couvrant  pas  toul-à-fait 
rabdomeii.  L'anus  e.st  très-obtus,  presque  tronqué.  Les  pattes 
sont  fort  courtes  , pre.sque  coiuprimct|S  ; les  jutubes  sans 
dentelures  , linéaires,  plus  longues  que  les  tarses. 

Cet  insecte  , qui  a reçu  le  nom  de  paussus  microcephalus , 
est  <l’un  brun  noirâtre  plus  ou  moins  foncé.  On  le  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale;  sa  manière  de  vivre  ne  nous 
est  pas  connue. 

Dans  l’un  des  derniers  volumes  des  Mémoires  de  la  Société 
T.innéennede  Londres,  on  trouve  la  description  d’une  seconde 
espèce  de  paussus , sous  le  nom  de  sphrocerus  ; le  second 
article  de  ses  antennes  est  en  forme  de  boule.  (O.) 

PAUXI  (Crnx  /ra/i-TÎ  Lalh. , pl.  enl. , n"  78,  ordre  des 
Gviji.iNAcis  , genre  du  Hoceo.  jy.  ces  mots.).  Ce  /locco  se 
distingue  des  autres  par  un  tubercule  de  couleur  bleue  , fait 
en  forme  de  poire,  adhérent  à la  base  du  bec  par  sa  pointe  et 
s’inclinant  fort  peu  en  arrière.  Ce  tubercule  a la  dureté  de  la 
pierre,  ce  qui  fait  soupçonner  que  c’est  de-là  qu’est  venu  à 
cet  oiseau  le  nom  (Voiseau  à pierre  , et  ensuite  celui  dé  pierre; 
mais  son  vrai  nom,  le  nom  sous  lequel  on  le  connoît  au 
Mexique,  sa  patrie,  e.st  pauxi.  Il  est  beaucoup  plus  gros  que 
le  Jaisan , et  d’un  noir  lustré  de  bleuâtre  sur  tout  .son  plu- 
mage; il  faut  cependant  en  excepter  les  plumesqui  entpurent 
l’anus , les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  et  l’extrémité 
de  .ses  pennes,  qui  sont  blanches;  la  couleur  rouge,  qui 
couvre  le  bec  , e.st  plus  pâle  que  les  pieds,  qui  ont  une  teinte 
bleuâtre  sur  la  face  postérieure  ; les  ongles  sont  noirs. 

La  femelle  a du  brun  par -tout  où  le  mâle  a du  noir. 
Aldrovande, ajoute  à cela  qu’elle  a du  cendré  aux  ailes  et 
au  cou,  le  bec  moins  crochu  et  jmint  de  queue.  , ,, 

C’est  improprement  que  l'on  a appelé  cet  oi.seau  le  pierre  dh 
Ctyenne , puisqu’il  ne  s’y  trouve  pas,  ni  à la  Guiane  fran- 
çaise. Le  botaniste  Aublet  se  trom].)oil  certainement  lorsqu’Q 
assuroit  Moutbeillard  qu’on  le  rencontre  dans  les  lieux  inbar 
biles  de  la  Guiane,  puisque  Sonnini  , qui  a pénétre  Irèi- 
loin  dans  l’inlérieur  et  a parcouru  ces  végiens  8f)lilaires  it 
inhabitées,  nous  assure  ne  l’avoir  jamais  rencontré  ; de  plus, 
il  a interrogé  les  naturels  de  la  Guiane  et  a consulte  jes  chaf-" 
.seurs  , tous  lui  ont  dit  qu’il  leur  étoit  absolument  inconnu. 
Ceux  qu’on  a vus  en  domesticité  dans  ces  contrées,  y ont 
probablement  été  apportés  du  Mexique,  car  il  paroit  qu’on 
ne  les  troftve  pas  non  plus  au  Pérou  ct.au  Ijresil,  puisque 
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l€s  auteürs  qui  ont  visité  ces  pays  n en  font  aucune  men- 
tion. 

\jepauxi,  dit  Fernandez,  se  perche  sur  les  arbrej  , pond 
à terre  comme  le  faisan,  mène  ses  petits  et  les  rappelle  de 
même.  Sa  nourritute  , dans  son  enfance,  sont  les  insectes,  et 
dans  un  âge  plus  avancé,  il  y joint  les  fruits  , les  graines,  et 
tout  ce  qui  convient  à la  volaille.  Son  naturel  est  celui  des 
hoccos  ; il  est  peu  farouclie  et  pesant,  mais  il  ne  se  laisse  ni 
prendre  ni  toucher.  Aucun  voyageur  ne  parle  de  sa  voix  ; 
elle  doit  néanmoins  avoir  quelqiiechose  de  particulier  d’après 
la  conformation  de  la  trachée-artère  , qui  est  la  plus  longue, 
proportion  gardée , de  toute.s  celles  qui  ont  été  examinées 
juÂqu’à  présent  dans  les  oiseaux.  Voyez  Hist.  nat.  de  Bujfon, 
édition  de  Sonnini.  (Vieu.l.) 

pava  ME.  C’est  la  même  chose  que  le  hois  de  cannelle. 
Voy.  au  mot;  Drvmis.  (B.) 

PAVANE.  C’est  le  bois  ou  la  tige  du  médicinier  cathar- 
tique , que  l’on  emploie  comme  purgatif.  K oyez  au  mot  MÉ- 
PICINIKR.  (B.) 

PAVATTE  ou  PAVETTE,  Pavelta,  nom  que  Linnæus 
elquelques  autres  bolanistesont  donné  à des  plantes  du  genre 
IxoRE , dont  ils  ont  fait  un  genre  particulier  parce  qu’elles 
ont  une  baie  à deux  semences.  Voyez  au  mot  Ixore. 

Ce  genre  renferme  cinq  especes,  dont  la  manière  d’élre  difiière 
peu  de  celle  des  ixores.  La  plus  connue  <le  ces  espèces  est  la  Pa- 
VETTE  DE  c’Indb  , qui  esl  glabre  , qui  a les  feuilles  lancéolées  , ellip- 
tiques , les  stipules  glabres  en  dedans,  le  calice  à cinq  petites  dculs 
et  les  fleurs  ramassées.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  fleurs  sont  odo- 
rantes. Le  bobi  de  son  tronc  et  celui  de  sa  racine  sont  connus  sous  les 
noms  de  dois  de  Crangatior,  el  employés  pour  guérir  les  érésypélcs, 
les  fièvres  ardentes  , le  flux  de  ventre  et  les  inflammations  du 
foie.  (B.) 

PAVEI.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  dont  on  se  sert  pour 
paver  les  rues.  On  clioisit  pour  cet  usage,  autantqii’il  est  pos- 
sible , des  pierres  dures  et  grenues.  La  meilleure  que  l’on 
connoisse  est  le  grès  de  Fontainebleau  , qu’on  emploie  à 
Paris  et  dans  les  villes  voisines.  Dans  la  plupart  des  villes 
d’Italie , et  notamment  à Rome  et  à Naples , ce  sont  des  laves 
dont  on  fait  le  pavé.  Les  anciennes  villes  de  Slabia  , d’Her- 
culanumetde  Pompeia,  qui  furent  ensevelies  sous  les  cendres 
du  Vésuve,  et  qu’on  a déterrées  de  nos  jours,  étoient  aussi 
construites  el  pavées  de  laves.  Voyez  Grès  el  Laves.  (Pat.) 

PAVÉ-DES-GÉANS  ou  CHAUSSÉE-DES-GÉANS , 
assemblage  prodigieux  de  colonnes  basaltiques  qu’on  voitdans 
le  comté  d'Antrim,sur  la  côte  septentrionale  de  l’Irlande. 
Voy.  Basalte.  (Pat.) 
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PAVERACCIA.  On  donne  ce  nom,  en  Italie,  à la  vénu» 
cZonisat'.  Voy.  au  mol  Vjén  U 8.  (B.) 

PAVERT.  Voyez'YAHOAB.A.  sefticolor.  (Vieill.) 

PAVIE,  Pavia,  nom  spécifique  de  plusieurs  arbres  dn 
genre  IiIarbonieh,  dont  quelques  botanistesont  fait  un  genre 
particulier  sous  la  considération  qu’ils  ont  le  calice  tubuleur 
et  à cinq  dents;  la  corolle  formée  de  quatre  pétales  inégaux 
et  rapprochés  , dont  les  deux  supérieurs  sont  plus  étroits;  six 
à huit  étamines  très -saillantes  ; une  capsule  pj’riforme  et 
inei  me.  au  mot  Marronier. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  une  variété  jardinière  de  pêche. 
Voyez  au  mot  Pécher.  (B.) 

PAVILLON  ( botanique  ) , Vexillum , synonyme  d’ExEN- 
TAFD.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

PAVILLON  D’HOLLANDE.  C’est  ainsi  que  les  mar- 
chands appellent  le  hulime  de  Virginie,  figuré  dans  Dar- 
genville , planche  1 1 , figure  M.  Voyez  au  mot  Bulime.  (B.) 

PAVILLON  DU  PRINCE , nom  donné  par  les  mar- 
chands à une  coquille  du  genre  Bueime,  le  bulime  pervere. 
Voyez  au  mot  Bulime.  (B.) 

PAVILLON  D’ORANGE.  C’est  le  nom  queles  marchands 
donnent  à un  bulime  figuré  pl.  6,  leltreC  àe\a.Conchyliologie 
«le  Gualtiéri,  c’esl-à-dirc  au  bulime  fascié  de  Bruguière.  Voy. 
au  mol  Bulime.  (B.) 

PAVOIS.  On  appelle  quelquefois  de  ce  nom  les  oursine 
applutis , ou  qui  ont  la  forme  du  boucher  des  anciens.  Voyez 
au  mot  Oursin.  (B  ) 

PAVONE  , Pavonia,  genre  de  polypiers  pierreux  établi 
par  Lamarck  aux  dépens  des  madrépores  de  Linnæus.  Ce 
genre  a pour  caractère  des  expansions applaties,  lobées, sub- 
foliacées ou  en  crête,  ayant  les  deux  surfaces  munies  de  stries 
on  de  rides  irrégulières,  lamelleuses,  formant  entr’elles  des 
sillons  garnis  de  trous  lamelleux  eu  étoiles  plus  op/çioins 
jiarfailes.  11  a pour  type  le  madrépore  laitue.  (Voyez  au  mot 
MaI)RÉi’ohk.)Cc  nouveau  genre  ne  paroit  pas  très-nombreux 
en  esjièces.  (B.) 

PAVONE , Pavonia , genre  de  plantes  à fleurs  polypéla- 
lées,  de  la  raonadelphie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Mai.- 
VACÉES  , dont  le  caractère  consiste  à avoir  un  caliqe  double, 
l’extérieur  de  cinq  à vingt  folioles  ou  mulliparliles,rîalérieiir 
à cinq  divisions;  une  corolle  de  cinq  pétales  réunis  par  leur 
base  et  adiiés  au  lubi  des  étamines  ; un  grand  nombre  d’éta- 
luines  placées  au  souiuiel  et  à la  surface  d’un  tube  qui  enve- 
loppe l’ovaire.  Un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  por- 
taut  huit  à dix  stigmates. 
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Le  fruit  est  composé  de  cinq  capsules  disposées  circulaire- 
mcnf,  mooospermes  et  bivalres. 

Ce  genre  a été  établi  par  Cavanilles,  et  fait  un  des  objets 
de  sa  iromhme  Dissertation.  Il  est  principalement  formé  aux 
dépens  des  Ketmiks  de  Linnæus.  ce  mol.)  Ljamarck- 

l'a  figui-é  pl.  585  de  ses  Illustrations , et  se  rapproche  infini- 
ment des  Urènes.  {Voy,  ce  mot.)  Il  renferme  une  c^uinzaine 
de  plantes,  les  unes  frutescentes,  les  autres  herbacee.s,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  axillaires  ou  dispo.séesen 
épis  terminaux et  qui  ne  se  trouvent  qu’entre  les  tropiques  , 
siil  en  Asie,  soit,  en  Amérique.  Plusieurs  de  ces  piaules  ont 
été  ou  sont  encore  cultivées  dans  le  jardin  du  Muséum  de 
Paris, mais  aucune  ne  présente  de  particularités  qui  méritent 
tme  mention  spéciale.  Voy.  au  mol  Ketmie.  (B). 

Les  auteurs  de  \a.  Flore  du  Pérodonl  donné  le  même  nom 
à un  arbre  de  ce  pays , qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie> 
icosandrie. 

Il  olFre  un  calice  campanule,  à tube  très-court , à limbe 
divisé  de  sept  à treize  parties  ovales  et  égales  ; point  de  corolle; 
des  écailles  ovales,  aiguës  au  centre  de  la  fleur  ; dans  les  fleurs 
mâles,  de  sept  à quatorze  étamines  , ayant  chacune  deux 
glandes  à leur  base  occupant  le  disque  de  la  fleur;  dans  les 
fleurs  femelles,  des  ovaires  nombreux  oblongs  , velus,  sur- 
montés d’un  style  velu  et  d’un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  j)éricarpe  formé  par  le  calice  extérieure- 
ment écailleux  , intérieurement  velu  , couronné  par  les 
stigmates  et  s’ouvraut  en  quatre,  et  contenant  autant  de 
semences  subulées  et  velue.s. 

Ces  caractères  sont  figurés  jd.  28  du  Généra  de  la  Flore 
du  Pérou.  (B.) 

PAVONl'TE  , Pavane,  espèce  de  polypiers  pierreux  de- 
venu fossile.  Voyez  Pavone.  (Pat.) 

PAVOT  , Papave.r  Linn.  (polyandrie  monogynie") , genre 
déplantés  delà  famillê  des  Papa  véracées,  repré.sentépl.  461 
des  Illustrations  de'Lamarck,  qui  comprend  des  herbes  , la 
plupart  annueLles  et  d’Europe, et  dont  le  caractère  est  d’avoir 
lin  Calice  à deux  feuilles  concaves,  elliptiques  et  caduques  ; 
une  corolle  à quatre  pétales,  rarement  cinq,  arrondies  au 
sommet;  des  étamines  en  nombre  indéterminé;  avec  des  an- 
ibères  adnées  aux  filets  ; point  de  style  ; un  stygmate  orbicu- 
îaire,  étoilé  , persistant  ; pour  fruit,  une  capsule  .sphérique 
ou  oblongue,  lisse  ou  hérissée,  uniloculaire  au  centre,  à plu- 
sieurs loges  près  des  parois,  ayant  autant  de  placentas  qu’il  y 
a de  l ayons  au  stigmate , et  remplie  de  petites  semences  dont 
le  nombre  est  quelquefois  prodigieux. 
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Dans  les  pavots , les  feuilles  sont  découpées , et  les  fleurs 
grandes  , belles  et  très-apparentes , viennent  au  somni  des 
tiges,  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  plusieurs  ensemble  sur 
la  même  tige;  leurs  pétales  tombent  très-aisément.  Ces  plantes 
ont  un  suc  propre  de  couleur  de  lait,  et  sont,  en  général , 
plus  ou  moins  narcotiques.  La  capsule  des  pavots  hérissés 
ou  lisse  donne  lieu  à deux  divisions  des  espèces  peu  ^nom- 
breuses de'ce  genre. 

Dans  la  première , renfermant  les  espèces  à fruits  hérissés , 
on  trouve  : 

Le  PA.VOT  fryBRiDE  , Papaver  hyhridum  Linn.  Il  est  annuel , croît 
parmi  les  blés  et  sur  les  bords  des  chemins,  a une  lige  mince, 
haute  d’un  peu  plus  d’un  pied,  branchue , portant  plusieiu's  fleurs; 
des  feuilles  trois  fois  pinnées,  à folioles  linéaires;  des  fleurs  d’un 
pourpre  foncé,  qui  paroissent  en  juin  et  ne  durent  qu’un  jonr  ; des 
capsules  arrondies  et  sillonnées  , remplies  de  petile.s  semences  noires. 

Le  Pavot  a ïiassoe,  le  Pavot  aroemone.  Papayer  argemona 
Linn.  Ou  le  trouve  parmi  les  moissons;  il  est  antinel,  fleurit  en  mai 
et  juin.  Sa  tige  est  très-garnie  de  feuilles.  Ses  feuilles  sont  hérissées 
et  pinnées;  ses  fleurs  rougeâtres;  ses  capsules  rudes,. cannelées  , 
faites  en  massue  et  pleines  de  semences  ridées. 

Le  Pavot  A tige  nüe,  Papaver  nurf/caw/e  Linn. , originaire  da 
Sibérie,  à lige  mince,  nue,  velue,  uniflore,  hante  d'environ  deux 
pieds;  à feuilles  simples  , pinnées  et  sinuées;  à fleurs  blanches  ou 
d’un  jaune  pâle;  à capsules  rondes.  Celte  plante  est  bisannuelle. 

Le  Pavot  des  Khvf.s , Papaver  Alpinum  Linn,  Sou  nom  indiqua 
le  lieu  oii  il  croit  ; on  le  trouve  parmi  les  rochers.  Il  ressemble  beau- 
coup au  précédent.  Ses  feuilles  son!  doublement  ailées;  sa  lige  nue, 
hérissée  , uniflore  et  hauto  d'un  pied;  ses  fleurs  petites  , jaunes  ou  da 
couleur  de  cuivre  ; scs  capsules  rondes.  11  est  vivace  ou  bisaiiouel , 
et  fleurit  au  r.ommeucement  de  l’été. 

Dans  la  seconde  division  , qui  comprend  les  espèces  à capsule 
lisse  , on  compte  : 

Le  Pavot  douteux  , Papaver  dubium  Linn. , à capsules  alongées  ; 
â tiges  portant  plusieurs  fleurs;  à poils  appliqués  contre  la  tige.  Il 
croit  dans  les  champs  cultivés  de  l’Europe  septentrionale  ,est  auiiui  1, 
et  fleurit  en  mai  et  juin;  ses  fleurs  sont  d’un  rouge  pâle,  et  ses 
feuilles  pinnalilides  el  incisées. 

Le  P.AVOT  JAUNE  ou  des  l’YRÉNéBs,  Papaver  cambricum  Linn., 
â tige  lisse  et  mulliflore;  à feuilles  découpées  en  forme  d’ailes  ; i 
fleurs  jaunes;  à capsules  alongées  ; â semences  de  couleur  liranl  sur 
le  pourpre.  Il  croit  sur  les  inoulagiies  suua-alpines  du  Lyounois  et 
sur  celles  des  Pyrénées.  Sa  fleur  parolt  en  juin.  Comme  dans  celle 
espèce  la  capsule  s’ouvre  par  des  valves  et  non  par  des  pures,  Gseilner 
la  rapporte  au  genre  Argemone. 

Le  Pavot  d’Orient,  Papufcr  Orientale  Linn.  Il  a été  rapporlé 
du  Levant  par  Tournefort.  C’est  un  très-beau  pavvt  dont  la  fleur  est 
gros.se,  urdinuiremciil  ronge  et  solitaire  sur  sa  lige,  qui  est  rude  , 
velu,e  et  haute  de  deux  à deux  pieds  et  djemi.  Les  feuilles  sont  ailées. 
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sciées  sur  leur  bord  et  fort  longues;  les  capsules  orales  et  remplies 
de  semences  pourpres.  / 

^le  Pavot  houoe  ou  le  Coquelicot,  Papaver  rheeoa  Linn.  Celte 
espèce  est  annuelle  et  croit  par-tout,  dans  les  jardins  , dans  les  champs  , 
parmi  les  blés.  Si  elle  étoit  moins  commune,  un  restiiucroit  beau- 
coup plus.  Sa  fleur  est  grande  , et  devient  double  par  la  culture;  elle 
a une  couleur  superbe  qui  lui  est  propre , connue  de  tout  le  monde , 
et  qui  porte  le  nom  de  la  plante  ; c’est  un  rouge  ]x>nceau  très-vif  ; 
l'onglet  des  pétales  est  marqué  d'une  tache  noire.  11  se  trouve  une 
variété  à fleurs  blanches.  Dans  celte  plante,  la  racine  est  simple  et 
faite  en  fuseau;  la  lige  ronde,  solide,  rameuse , hante  d'un  pied  et 
demi  et  couverte  de  poils  ; les  feuilles  sont  ailées  et  découpées  pro- 
fondément ; les  fleurs  portées  en  petit  nombre  au  sommet  des  tiges  ; 
les  calices  velus  ; les  capsules  lisses  et  rondes , et  les  semences  de 
couleur  pourpre. 

On  se  sert  très-fréquemment  des  fleurs  de  coquelicot , dont  on  tire 
une  eau  distillée  inutile,  et  dont  on  fait  une  conserve  très-bonne  et 
un  sirop  fort  usité.  Ces  fleurs  passent  pour  sudorifiques,  béchiques  et 
légèrement  calmantes  ; on  les  prend  en  infusion  Ihéiforine  dans  les 
fluxions  de  poitrine,  les  rhumes  opiniâtres,  l’asthme,  l’esquinau- 
cie , etc.  Le  sirop  sert  aussi  dans  les  mêmes  cas  ; mais  on  ne  doit  pas 
compter  beaucoup  sur  les  vertus  de  ces  fleurs,  et  sur-tout  les  préfé- 
rer à d’antres  remèdes , dans  les  maladies  qui  exigent  de  prompts  se- 
cours. Les  têtes  qui  contiennent  la  graine  sont  plus  efficaces  ; on  peut 
les  donner  comme  un  doux  calmant  dans  toutes  les  circonstances  où 
les  légers  narcotiques  sont  indiqués.  L’infusion  d’une  douzaine  de 
ces  têtes  suffit  pour  une  dose.  Lorsqu’elles  sont  encore  vertes,  un  en 
extrait  un  suc  qui,  évaporé , laisse  pour  sédiment  une  espèce  d'opium, 
qu’un  administre  avec  succès  dans  la  coqueluche.  La  décoction  des 
fleurs  de  coquelicot , à la  dose  de  deuit  poignées  dans  une  livre  et 
demie  d’eau,  convient  aux  animaux  dans  les  cas  analogues  à cetuc 
de  la  médecine  humaine. 

On  emploie  quelquefois  ces  mêmes  fleurs  pour  teindre  le  vin  ; 
cette  teinture  lui  ôte  sa  force,  et  en  diminue  la  qualité. 

Les  vaches , les  chèvres  et  les  moulons  mangent  impunément  le 
coquelicot  : mais  il  est  nuisible  aux  chevaux  , auxquels  il  cause  la 
dysseuterie-  Ainsi  cette  plante  est  inutile  à conserver  dans  les  prairies. 
.Sa  fleur  plaît  aux  abeilles. 

Le  Pavot  SOMNIFÈRE  ou  des  Jardins,  Pa/azocc  somnijerum  Linn. 
C’est  une  plante  célèbre , et,  de  tous  les  pavots  , c’est  le  plus  utile  et  le 
plus  agréable  à cultiver.  Voici  ses  caractères  spécifiques  : Une  racine 
noirâtre  faite  en  fiueau,  et  qui  périt  chaque  année;  une  lige  bei- 
bacée,  forte  , solide,  noueuse,  lisse  et  cylindrique  ; des  feuilles  dé- 
coupées, amplcxicaules , charnues,  dentées , sinuées  à leurs  bords, 
lisses  en  dessus,  un  peu  velues  en  dessous;  des  calices  unis  ; des  cap- 
sules rondes  et  très-grosses  ; des  semences  brunes  ou  blanches.  Le 
pavot  des  jardins  est  ainsi  nommé,  parce  qu’oii  l’y  cultive  comme 
piaule  d’ornement.  11  est  aussi  cultivé  en  grand  dans  certains  pays , 
soit  pour  sa  graine  dont  on  exprime  une  très-bonne  huile , connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  d’huile  d'œillette  ou  de  pavot,  suit 
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pour  ses  télés  ou  fruits  donl  on  extruit  l’opium.  C’est  principaleineict 
en  t*erse  et  dans  plusieurs  contrées  de  l’Asio  mineure , qu’on  fait  la 
récolte  de  ce  suc  si  estimé  des  Orientaux,  et  qui  produit  des  ed'ets  si 
diflêrens  selon  la  dose  prise , et  suivant  le  pays  , les  liabitudes , d’âge  , 
la  force  et  la  consliluliuii  de  ceux  qui  eu  font  usage.  ' 

a I/C  pavot  (les  jürdins  a une  figure  pittoresque  et  un  port  superbe; 

» ses  fleurs  sont  doubles  et  varient  dans  toutes  les  nuaures  à partir  du 
» blanc  de  rose  le  plus  tendre  jusqu'au  rouge  le  plus  vif  et  le  plus 
» foncé.  11  ne  manque  plus  que  d’avoir  des  pavots  à lieurs  jaunes , 

» bleues  et  vertes  pour  rassembler  à-la-fois  toutes  les  coideurs.  Avant 
» l’épanouisseuicnl , les  boulons  à ficurs  sont  pencbés  ; mais  aussi-lot 
» que  leur  calice  s’ouvre  , que  leurs  pélale.s  se  développent , ils  se  ro- 
» dressent  comme  pour  mieux  oiTrii  à la  vue  l’éclat  des  couleurs  de 
» la  fleur  et  la  beauté  de  sa  forme.  Cluique  fleur  dure  peu  ; le  mciiic 
» jour  la  voit  naitre  et  la  voit  presque  flétrir,  pu  e;l  dédonnnagé  de 
» celle  jouissance  que,  l’ou  regrelle  , par  le  dévidoppcinciil  sue— 

» cessif  des  autres  fleurs  portées  sur  la  même  tige.  Aucune  Heur  ne 
« décore  mieux  ni  pins  agréablement  nn  grand  pai  lei  re  ou  de  vastes 
» plates-bandes.  Le  pavot  semé  dans  les  cbanips  , offre  à-peu-prés  la 
» même  variété  de  couleiiVs  , mais  ses  fleurs  sont  simples  ».  Ruzier, 

Cours  d' Agriculture. 

Celte  plante  aime  la  terre  la  plus  douce  et  la  plus  subslanliellc. 

Comme  elle  craint  peu  le  froid  , on  peut  la  semer  en  deux  saisons  ; 
en  septembre  et  octobre,  ou  en  février  et  mars;  les  fleurs  produite* 
du  semis  d’automne  sont  plus  belles.  La  graine  de  pavot  étant  ex- 
trêmement fine,  ne  demande  pas  à être  enlirrce,  mais  simplement 
recouverte.  Les  insectes  et  les  oiseaux  à bec  long  en  sont  liés -friands; 
on  doit  donc  semer  un  peu  épais,  sauf  à éclaircir  après  les  jeunes 
plantes.  II  faut  aussi  semer  en  place,  parce  que  les  pavots  ne  souffrent 
pas  la  transplantation.  L'espace  à laisser  entre  les  pieds  est  de  quinze 
à ving-quatre  pouces.  On  les  bine  fréquemment  et  on  les  arrose  an 
besoin.  L’amateur  qui  veut  avoir  toujours  de  beaux  pavots  , les  visite 
lorsqu’ils  sont  en  fléur;  il  marque  ceux  dont  les  formes  sont  agréa- 
bles et  les  couleurs  belles , pour  en  recueillir  la  graine.  Sa  maturité 
s’annonce  par  le  dessérliemcnt  des  c.apsules  et  des  tiges  qui  prennent 
une  couleur  jaune.  C'est  le  moment  de  la  cueillir.  11  ])eiiche  alors  les 
tètes  de  pavots  sur  une  feuille  de  papier , et  les  secoue.  La  graine  qui  ) ^ 

tombe  est  la  plus  parfaite  ; celle  qui  reste  attachée  aux  parois  du  fruit 
doit  être  négligée,  comme  n’élanl  pas  aussi  mûre.  Lu  première  est 
bonne  à semer  pendant  trois  ans. 

Culture  des  Pavots  dans  les  champs.  Huile  et  suc  de  Pavot. 

En  France  celle  culture  a <leiix  objets,  l’un  de  produire  la  graine 
dont  on  lire  l’Iniile,  l'aulieile  fournir  les  lèlcsde  pavot  employées 
en  médecine.  Dans  l’Orient , elle  a pour  objet  d’obleiiir  l'opium.  Ou 
voit  encore  ici  nn  des  miracles  de  la  nature  , c’est-à-dire , uu  suc  nar- 
cotique et  dangereux,  un  poison,  même  placé  dans  la  même  plante, 
à côlé  d’une  huile  douce  et  alimentaire.  C’est  la  même  partie,  c’est 
la  c.ipsula  qui  donne  l’un  cl  l'uulre.  Le  .suc  laiteux  qui  en  découles 
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lorine  roplum,  dans  les  pays  chauds,  el  la  graine  qu’elle  contient) 
étant  exprimée,  donne  l’huile. 

« Celte  huile  est  blonde , belle  et  d’une  saveur  agréable.  C’est  une 
des  meilleures  de  toutes  relies  qu’on  tire  de.s  graines.  Elle  est  très- 
propre  à assaisonner  ou  préparer  les  alimens  cuits  ou  crus.  Bien  faite 
et  conservée  en  lieu  frais  , sans  l’agrter  , elle  peut  se  garder  au  moins 
aulant  que  l’huile  d’olive  , sans  contracter  de  rancidilé.  Si  on  desire 
trouver  en  elle  le  léger  goût  de  noisette  qu'elle  a plus  sensiblement 
daus  sa  nouveauté,  il  faut  conserver  sainement  les  semences  , et  en 
faire  tirer  l'huile  deux  ou  trois  fois  par  au  , suivant  le  besoin  qu’un 
en  a.  Pu  doit  éviter  de  la  transporter  dans  les  temps  chauds  , et  U 
faut  la  tirer  à clair  avant  de  la  déplacer  ».  Instruct.  sur  la  culture  du 
Pavot  simple , par  la  Comm.  d' Agric.  et  des  Arts.  Elle  ne  se  coagule 
pas,  même  aux  degrés  lO  et  1.5  de  froid,  thermomètre  de  Réaiiniur. 
ï)e  toutes  les  huiles  connues,  c’est  celle  qui  adoucit  le  mieux  1 huile 
d’olive  lorsqu’elle  a une  .saveur  forte  el  piquante;  el  après  l’huile 
«l’olive  fine,  elle  est  la  meilleure  el  la  plus  agréable  pour  la  cuisine 
el  1.1  table.  Sun  seul  défaut  est  de  ne  pouvoir  servir  à brûler  dans  la 
lampe. 

Qui  croiroil  qu’une  huile  si  sjiiie  et  si  douce  ail  été  pendant  Irès- 
long-lemps  prohibée  en  France?  Des  spéculateurs,  intéressés  à la 
mêler,  comme  moins  chère,  avec  l’huile  d’olive,  avoicnl  persuadé- 
au  gouvernement  qu’elle  avoit  la  qualité  narcotique  qu’on  trouve 
d.ins  la  plante  qui  la  produit.  En  conséquence,  on  en  défendit  l'usage 
daus  les  alimens  ; et , par  lettres-patentes  du  33  décembre  1764  , il  fut 
ordonné  de  la  mélanger  avec  l’essence  de  lcrébenihine  dans  le  moulin 
même  de  la  fabrication  , comme  étant  seulement  propre  à la  peinture. 
Celle  défense  eut  son  ellel.  L’huile  d'œillelle  fut  déprisée , excepté 
par  les  spéculateurs  et  marchands  dont  j’ai  parlé.  Enfin  l’illustre  Rozier 
éclaira  le  gouvernement.  C’est  à son  zèle  que  nous  devons  la  fabri- 
cation el  la  vente  libre  de  celle  huile  pure.  Il  fil  en  1773 , en  présence 
d’habiles  chimi.stes,  plusieurs  expériences  qui  prouvèrent  autheiili- 
qiiemeiit  qu’elle  u'avuit  aucune  qualité  malfaisante,  el  le  débit  eu  fut 
permis. 

Si  celte  huile  et  la  graine  qui  la  donne  éloient  malfaisantes,  l’osage 
économique  et  ;ournaIier  de  l’une  et  de  l'autre  seroil-il  aussi  ancien 
et  aussi  répandu  ? Les  Flamands  et  les  Allemands  qui  ont  une  forte 
constitution  , el  qui  poussent  leur  carrière  très-loin  , se  servent  pres- 
qu’exclusivcment  de  celte  huile.  Les  Romains  rnnployoienl  dans  les 
préparations  de  plusieurs  gâteaux  qu’on  servoit  sur  leurs  lable.s.  Ils 
faisoient  une  espèce  de  massepain  avec  le  miel , la  farine  et  la  graine 
de  pavots.  En  Italie , el  sur-tout  à Gènes , 011  compose  , avec  les  mêmes 
graines  , de  petites  dragées  «]ue  les  femmes  aiment  beaucoup.  Les 
oiseleurs  de  Paris  préparent  avec  elles  une  pâte  dont  ils  nourrissent 
les  rossignols.  Dans  les  pays  où  la  culture  des  pavots  est  établie  en 
grand , on  nourrit  les  vaches,  les  cochons  et  les  oiseaux  de  bas.se-cour, 
avec  le  marc  de  l’huile. 

C’est  d’Allemagne  que  <*tle  culture  a passé  en  Flandres , et  de  là 
^ «laiis  nos  autres  provinces  septentrionales.  On  voit  en  été  les  cam- 
pagnes de  ces  contrées  couvertes  de  pavots,  et  Irausformces , pour 
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ainsi  dire  , en  vastes  parterres.  La  racine  de  cctio  plante  étant  pivo-. 
tante  { Jnstrucliun  citée  ci-tlessus.) , ou  peut  lui  faire  succéder  des 
pla  rites  traçantes.  Elle  exige  un  sul  profond  , et  qui  ait  au  moins  un  pà-d 
de  terre  végétale.  Le  pavot  esX  d’un  prompt  .ircroi.s.sejnenl  ; il  a besoin 
d’engrais  consommés  et  d’humidité.  Aussi  réussit-il  rarement  lorsqu’il 
n’est  semé  qu'au  printemps,  parce  qu’alors  scs  racines  ne  sont  point 
assez  profondes  pour  se  défendre  des  sécheresses  ordinaires  eu  celte 
saison. 

Voici  comment  on  prépare  le  lerrein  destiné  à recevoir  le  pavot. 
Immédiatement  après  la  récolte  du  grain  , 011  bride  le  chaume;  celle 
opération  facilite  les  labours.  11  faut  eu  donner  au  moins  deux  , dans 
de.s  directions  ditrérenles , afin  de  mieux  diviser  la  terre.  Ils  doivent 
être  faits  à six  semaines  de  distance.  Dans  cet  intervalle  , on  pa.sse 
deux  fois  la  herse,  on  roule  et  on  brise  même  les  moites,  si  cela  e.it 
nécessaire.  Quelques  jours  après  le  second  labour,  on  herse  de  nou- 
veau, et  à difl’érenles  reprises,  jusqu’à  ce  que  le  lerrein  soit  parfaite- 
ment ameubli.  Si  le  semis  éloil  retardé  par  une  cause  quelconque , un 
liersage  le  précéderoil.  Il  est  à-propos  de  faire  le  dernier  avec  un  fagot 
d’épines. 

Dans  le  nord  et  les  parties  tempérées  de  la  France , on  sème  en 
automne  et  an  'commencement  de  l’hiver,  si  le  lemps  est  favorable. 
Ou  peut  au.ssi  semer  en  février  et  mars  ; mais  dans  les  climats  chauds, 
il  faut  absolument  semer  avant  l’hiver.  C’est  à la  volée  qu’on  sème  la 
graine  de  pavot , mêlée  avec  iin  quart  de  terreau  bien  sec  et  deux 
parties  de  cendres.  Trois  livres  de  grai/ie  sont  plus  que  siiflisanics 
pour  l’arpent  de  trois  ceiils  toi.scs  ; mais  on  n’est  pas  certain  de  la 
levée  de  la  totalité.  D’ailleurs  le  cloporle  en  détruit  quelquefuis  une 
partie  en  liiver. 

Lor.s({iie  les  plants  sont  bien  développés , on  donne  un  léger  binage. 
A la  fin  de  l’Iiiver,  011  donne  une  bonne  façon  à la  binette,  et  enhii 
une  troisième  et  dernière,  quand  les  liges  commencent  à monter.  Ou 
éclaircit  chaque  fois,  s’il  y a lieu,  de  manière  qu  il  reste  au  moins 
un  pied  d’iiilerv.alle  entre  chaque  plante. 

Les  graines  sont  mûres  ver.s  le  milieu  du  mois  d'août.  On  les  ré- 
colte de  deux  manières.  Selon  la  première  raélliode  , ou  coupe  toutes 
les  tètes  s.iiis  les  incliner , .ifin  que  la  semence  ne  se  perde  p.as.  Ou 
les  emporte  dans  des  sacs,  et  on  les  étend  pcndaiil  quelques  jours  sur 
des  toiles  , pour  qu’elles  acbéveiil  de  mûrir  et  qu’elles  sèebent.  La 
seconde  consiste  à placer  des  draps  sous  les  pavots  ; on  les  incline, 
ou  secoue  leurs  tètes  sur  ces  draps  , pour  obtenir  les  graines  qui 
sortent  plus  facileinenl.  On  met  ensuite  ces  graines  dans  un  sac,  quand 
on  en  a nue  cerlaiue  quaiiLilé.  Les  plantes  qii’on  a secouées  sont  arra- 
rbéc.s  à fur  et  mesure,  et  cependant  toujours  tenues  droites,  afin  que 
le  reste  «le  la  graine  ne  se  perde  pas.  On  les  réunit  par  faisceaux  dans 
celle  direction,  cl  pour  les  soutenir  pins  facilemenl , on  place  bori- 
Konlalement  el  à une  hauteur  convenable,  un  bâton  allaclié  à deux 
piijaels.  On  les  lai.^se  sécher  pendant  deux  ou  trois  jours  ; on  hs 
égrène  sur  des  draps,  et  on  emporte  la  semence,  qui  doit  être  con- 
servée en  lieu  sec  et  sans  feu.  Cette  graine  est  facile  à nelloyer  au 
ciible  el  au  ViUi.  Ou  ne  doit  y laistcr  aucun  corjis  élranger. 
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On  peut  cliauffer  le  fuur  avec  lea  tiges  et  les  racines  de  pavot» , on 
les  brûler  sur  place.  Les  plus  grosses  tôles  sont  vendues  aux  apulbi- 
caires  ; et  l’huile  est  extraite  des  graiues  de  la  même  manière  que 
celle  de  colza  ; elle  supplée  l’iiiiile  d’olive,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  A'œiiletle,  comme  si  un  di.suit  olivette.  Les  peintres  l’emploient 
pour  préparer  leurs  couleurs.  Les  Hollandais,  qui  retirent  une  grande 
quantité  de  ces  huiles  des  Pays-Bas  et  de  Flandres,  les  mêlent  avec 
les  huiles  d olive  d’Italie  et  de  France  , qu’ils  vont  débiter  dans  le 
Nord. 

Le  suc  de  la  tête  de  pavot  épaissi  à l’air  et  au  soleil,  est  l’Opiusr. 
( Voyez  ce  mut.  ) I,es  Orientaux  en  font  un  grand  usage.  On  sait  que 
les  Turcs  en  prennent  une  forte  dose  toutes  les  fois  qu'ils  se  préparent 
au  combat.  L'opium  est  une  substance  très-singulière,  et  sur  laquelle 
les  médecins  ont  eu  différentes  opinions.  Suivant  les  uns , ses  effets 
sont  merveilleux  quand  ou  l’administre  sagement.  Sylvitie  Delohoi 
disoit  qu'il  ne  voudruit  pas  exercer  sou  art  si  on  lui  ôtoit  l’opium  ; on 
l’appeloil  doctor  opiatua , le  docteur  de  l’opium.  Sydenham  n'y  avoit 
pas  moins  de  conliauce.  .Selon  d’autres,  c’est  un  remède  dangereux  à 
employer.  Voici  la  manière  dont  en  parle  Vitet  dans  sou  excellente 
Pharmacopée  de  Lyon,  Nul  médecin  n’est  plus  précis  dans  ses  ob- 
servations , et  plus  circonspect  dans  scs  jugemens.  J’aime  mieux 
transcrire  ici  ce  qu’il  dit  sur  l’opium  , que  d’amuser  le  lecteur  par 
tous  les  contes  auxquels  les  effets  bizarres  de  ce  remède  oui  donné 
lieu. 

« L’opium,  dit  Vitet,  augmente  la  vélocité  et  la  p’éuitude  du 
pouls,  la  chaleur  des  tégumens,  la  trans])iruiion  insensible,  le  gon- 
flement des  veines.  11  rend  la  respiration  jilus  diflicile  et  plus  fré- 
quente, dèlerinine  le  sang  à se  porter  à la  tète  en  plus  grande  quantité 
que  vers  les  autres  parties  du  corps.  Souvent  il  calme  l’agitation  de 
l'esprit  ; quelquefois  il  donne  de  la  gailé,  de  la  vivacité  et  de  la  har- 
die.sse.  Il  diminue  le  senlinieni,  il  détruit  la  douleur,  il  afioibliC 
toutes  les  facultés  de  l’ame.  Il  accroît  souvent  la  Iransjiiratiou  insen- 
sible jusqu’à  la  sueur,  aux  dépens  des  autres  excrétions,  dont  il 
retarde  quelquefois  l’évacualion  et  diminue  toujours  la  quantité.  Il 
produit  un  sommeil  qui  ajiproche  d’autant  plus  de  l’apoplexie,  que 
l’action  de  l’opium  est  ]>Ius  vive  : ce  sommeil  est  souvent  inquiet, 
accompagné  de  délire  et  de  mouveinens  extraordinaires.  Fris  trop 
long-Ir  mps  , il  énerve  l'esprit , cause  le  tremblement  des  exlréinilés  , 
la  stupeur,  la  perle  de  la  mémoire,  l’imbécillité  et  quelquefois  la 
folie  ; l'estomac  digère  mal  et  lentement  , la  constipation  devient 
très-foiic.  A haute  dose  il  cause  l’engourdissement,  l’ivresse,  l'apo- 
plexie, les  mouveinens  couvulsirs  et  la  mort.  L'opium,  malgré  ses 
mauv'sis  ell'ets , est  indiqué  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces 
de  maladies  douloureuses  et  convulsives,  dans  un  petit  nombre  de 
maladies  évariialoires  , dans  très- peu  de  maladies  innammatuires  , 
fébriles,  ou  de  maladies  de  l'esprit.  On  ne  doit  jamais  oublier,  Jau.s 
quelque  maladie  que  ce  soit,  qu'il  peut  déranger  la  cuctiou  de  la  ma- 
tière morhilique,  et  s’opposer  aux  ellorts  de  la  nature  pour  une  crise 
heureuse;  qu’aprés  son  eH'ct  il  abat  les  forces  vitales  et  musculaires, 
et  que  plus  la  maladie  est  aiguë,  plus  il  doit  être  administré  avec 
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précaution-  En  oncliun  aouveul  il  appaise  la  (loulear  et  procure  le 
«ummeil. 

» La  tête  de  pavot  produit  des  efifels  qui  ne  difierent  de  ceux  de 
Vopium,  que  parce  qu'ils  sont  moins  sensibles  et  moins  dangereux; 
elle  convient  dans  toutes  les  espèces  de  maladies  où  l’opium  seroit 
trop  actif,  comme  dans  les  maladies  de  poitiine.  Le  sirop  de  pavot , 
en  usage  dans  la  toux  convulsive  et  les  insomnies,  produit  les  mêmes 
eti'cts  que  rinfusion  de  télé  de  pavot  édulcorée  avec  du  sucre.  Les 
semences,  en  décoction  ou  eu  infusion  dans  l’eau,  ne  procurent  ni 
assoupissement,  ni  sommeil;  elles  nourrissent  légèrement  et  adou- 
cissent. Ii’liuile.,  par  expression  des  graines  de  pavot , jouit  seulement 
des  vertus  de  l’huile  d’olives  ou  d’amandes. 

» Pour  avoir  de  l’opium  piirilié  ou  de  l’extrait  d’opium  , on  prend 
une  livre  d’opium  du  commerce,  qu’on  fait  digérer  au  bain  marie 
pendant  vingt-quatre  heures,  avec  une  très-petite  quantité  d’eau  do 
rivièie  liltrce  ; on  passe , 011  exprime  fo'rlemenl  à travers  un  linge, 
et  l’on  fait  évaporer  la  colature  jusqu’à  consistance  d'extrait  solide. 
On  pent  en  prendre,  suivant  l’indication,  depuis  la  quatrième  partie 
d’un  grain  jusqu’à  un  giaiii , mêlé  avec  cinq  parties  de  sucre  , et 
délayé  dans  cinq  onces  d’eau  ou  en  solution  dans  trois  onces  de  x-in. 
Pour  onction,  depuis  un  grain  jusqu’à  dix  grains,  en  solution  dans 
un  jaune  d’œuf,  ou  délayé  dans  de  l’huile  d’olives  récente. 

» De  tous  les  moyens  proposés  pour  détruire  les  mauvaises  qua- 
lités de  l'opium,  l’observation  n'en  a point  approuvé.  Les  saignées 
réitérées,  les  vomitifs,  les  acides  végétaux,  les  huiles  essentielles  et 
les  lavemeus  purgatifs,  sont  souvent  inutiles». 

La  tête  de  pavot  s'emploie  sèche  et  dépouillée  de  ses  semences, 
depuis  six  grains  jusqu’à  une  once,  en  macération  au  bain  marie 
dans  six  onces  d’eau.  On  peut  faire  usage  du  sirop  de  pavot  ou  sirop 
de  diacode,  depuis  deux  onces  jusqu’à  trois  onces.  Ce  sirop  est  jau- 
nâtre, transparent,  inodore,  d'une  saveur  douce  et  fade.  On  le  com- 
pose avec  une  livre  de  têtes  de  pavât  sèches,  qu’on  fait  macérer  au 
bain  marie  pendant  douze  heures,  daus  six  livres  d’eau  de  rivière 
filtrée.  Ou  passe,  on  exprime  légèrement,  ou  filtre  au  travers  du 
papier  gris,  et  ou  fait  fondre  au  bain  marie,  dans  cinq  livres  de 
colature,  dix  lix-res  environ  de  sucre  blanc.  (D.) 

PAVOT  CORNU  PETIT.  C est  l’HyrEcooN.  Voyez  ce 
mot.  (B,) 

PAVOT  ÉPINEUX.  C’est  I’Aroemone  du  Mexique/ 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

PAVOUANE.  Voyez  Grande  Perruche  a collier 
d’un  rouge  vif.  (Vieill.) 

PA  Y,  que  l’on  prononce  Paig.  Les  naturels  du  Paraguay 
appellent  ainsi  le  Paca.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PAYEO,  espèce  de  plante  du  genre  Herniaire.  Voyez  c9 
mot.  (B.) 

PA  Y ROt.E , Payrola , arbrisseau  à feuilles  alternes 
ovales,  entières,  lisse^  et  accompagnées  de  deux  stipules  et 
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à llciirs  jaunes , disposées  en  épis  axil]aires  ou  terminaux  et 
accompa>;née8  de  trois  glandes^  cjui  forme  un  genre  dans  la 
j)entandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  12Ô  des  Illust.  deLamarck  , a 


pour  caractère  un  calice  monophylle  à cinq  di%  isions  poin- 
tues et  conniventes  ; une  corolle  de  cinq  pétales  longs , étroits 
et  adhérens  dans  presque  toute  leur  longueur,  c’est-à-dire, 
formant  un  tube  dont  un  des  lobes  est  jilus  long  et  écliancré; 
cinq  étamines  à filets  insérés  sur  un  disque  qui  entoure 
l’ovaire  et  à anthères  sagittées;  un  germe  arrondi,  surmonté 
d'un  style  à stigmates  bilamellés. 

Le  payrole  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane , où  il  a été 
observé  par  Aublet.  Son  fruit  n’est  pas  connu  ; mais  d’après 
l’examen  du  genre  , il  y a lieu  de  croire  qu’il  est  à deux  loges. 

Ce  genre  est  le  même  que  Itj  Liunonk  de  Scopoli.  Voyez  ce 
mot.  (il.) 


PEAU.  On  p^ut  regarder  la  peau,  prise  dans  une  accep- 
tion générale , comme  un  organe  universel  pour  tous  les 
corps  organisés.  Toute  plantp,  depuis  la  moisissure  jusqu’au 
chêne  , a une  sorte  de  peau,  d’écorce  ou  d’épiderme  qui  varie 
dans  chaque  espèce.  Ainsique  les  végétaux^  tous  les  animaux 
•sont  recouverts  d’une  robe  ou  d’un  tissu  plus  dense  que  la 
plupart  de  leurs  parties  intérieures.  11  est  bien  vrai  que  P^i- 
derme  est  peu  visible  dans  les  zoophytes  et  les  radiaires  (mé- 
duses,  actinies , hydres , &c.).  Cependant  l’analogie  en  indi- 
que l’existence,  et  la  transparence  de  ces  animaux  est  pro- 
bablement la  cause  du  peu  d’apparence  de  cet  organe.  Le 
loucher  est  d’aille.urs  très-parfait  dans  cette  classe  d’êtres,  ce 


<|ui  fournit  un  nouvel  indice  de  l’existence  d’une  peau  déli- 


cate et  nerveuse. 


Mais  dans  les  espèces  plus  parfaites,  c’est-à-dire  plus  com- 
pliquées , la  peau  est  composée  de  quatre  substances  qui  ont 
une  organisation  fort  différente  enlr’elles.  La  première , qui 
estla  plus  extérieure,  s’appelle  épiderme,  c’est-à-dire  sur- 
peau ; la  seconde  est  le  tissu  muqueux  ou  réticulaire  -,  la  troi- 
sième plus  profonde  est  le  corps  papillaire  ou  nerveux  ; et 
enfin  la  dernière  qui  est,  à proprement  parler,  la  peau,  est 
le  cKÎr  on  le  derme  qui  est  sous  les  précédentes.  Cependant 
'ces couches  successives  sont  plus  ou  moins  fines,  minces,  et 
ne  se  trouvent  pas  toutes  dans  chaque  classe  des  animaux. 

Lt’épider/ne  paroît  être  la  partie  des  couvertures  des  êtres 
organisés  qui  est  la  plus  générale  et  qui  se  dément  le  moins 
de  son  organisation  dans  les  diverses  classes  de  la  nature.  On 
le  tpQiUVe  sur  l’écorçe  dps  arbres , sur  la  lige  des  herbes , sur  les 
’pélÀ^f.^qs-jQeurs^  sifrla  pellicule  des  huits,  de  même  qu'à  la 
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auiTace  de  tous  les  animaux.  La  mue  des  êtres  vivans  dont  nous 
avons  parlé  n’est  que  la  chute  de  leur  épiderme.  Elle  est  si  gé- 
nérale qu’on  retrouve  même  dans  les  dépouilles  des  serpens 
et  des  lézards , la  portion  de  leur  épiderme  qui  recouvroit 
leurs  yeux. 

Dans  tous  les  animaux  à sang  rouge,  à deux  ordres  de 
nerfs  et  à squelette  articulé,  Vépidurme  s’enfonce  même  dans 
les  replis  de  la  peau  qui  tapissent  l’intérieur  du  nez  , de  la 
bouche,  de  l’anus , de  la  vulve , de  l’oreille  , &c.  Celte  pelli-  ' ' 
cule  est  transparente  ; elle  n’est  pas  sensible;  au  contraire, 
elle  empêche  le  contact  immédiat  des  corps  extérieurs  avec  les 
nerfsde  l’animal  ; contact  qui  seroit  douloureux  parce  que  la 
sensibilité  seroit  trop  vive.  Voyez  les  articles  Toucueu  et  Süns. 

Dans  les  animaux  qui  vivent  à l’air , V épiderme  est  sec  ; il 
est  muqueux  et  ramolli  dans  les  espèces  aquatiques.  Son 
épaisseur  est  plus  considérable  dans  les  parties  qui  éprouvent 
un  frottement  perpétuel,  comme  sous  la  plante  des  pieds, &c. 
il  se  durcit  même  comme  la  corne,  et  forme  des  callosités  ou 
durillons  dans  les  mains  des  hommes  de  peine , les  manœu- 
vres, forgerons , la  queue  des  quadrupèdes  qui  s’en  servent 
pour  s'attacher  , comme  les  sagouins , &c. 

Dans  les  autres  lieux  de  la  peau  qui  ne  sont  jamais  ex}Sosés 
aux  mêmes  frottemens,  il  est  très-mince,  et  principalement 
loi-sque  la  peau  est  recouverte  de  poils  très-serrés  , comme 
chez  les  quadrupèdes  bien  fourrés , et  chez  les  oiseaux  , h.v. 

Il  est  écailleux  sur  les  queues  du  castor  et  des  rats;  dense  et 
hérissé  de  lamelles  dans  le  rhinocéros  , \ éléphant , Vhippopo~  ' 
Ume,\e  tapir , &c.;  très-lisse  , oléagineux  et  gluant  dans  les 
cétacés.  Sur  les  pattes  des  oiseaux , \ épiderme  se  montre  en 
plaques  cornées , il  recouvre  aussi  les  écailles  des  lézards  et 
des  serpens.  Celui  des  grenouilles  , des  salamandres , des 
poissons  chondroptérigyens  et  des  poissons  épineux  ressemble 
à une  membrane  visqueuse.  Eu  général , \ épiderme  de  tous 
ces  animaux  se  renouvelle  chaque  année , et  celui  de  l’année 
précédente  se  détache  par  écailles , soit  en  détail, comme  chez 
l’homme,  les  quadrupèdes,  les  cétacés  et  les  oiseaux,  soit 
par  lambeaux  et  en  une  seule  fois,  comme  dans  les  animaux 
à sang  rouge  et  froid. 

Les  animaux  dépourvus  de  squelette , et  nommés  impro- 
prement à sang  blanc  , ont  aussi  un  épiderme  qui  est  mou 
et  visqueux  chez  les  mollusques,  qui  recouvre  aussi  la  co- 
quille des  espèces  univalves  et  bivalves  , sous  la  forme  d’une 
pellicule  unie  le  plus  souvent , quelquefois  raboteuse  et 
velue. 

lu  épiderme  des  crustacés,  des  insectes,  se  durcit  et  se  sèche 
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tle  manière  qu’il  n’cst  plus  capable  de  s’étendre  en  raison  de 
l’accroissernent  graduel  de  l’animal;  aussi  tombe-t-il  non- 
seulement  chaque  année,  mais  encore  l’animal  est  forcé  de 
muer  fort  souvent  selon  la  grandeur  qu’il  acquiert.  On  sait 
que  la  plupart  des  chenilles  qui  produisent  des  papillons  et 
des  phalènes , renouvellent  six  à sept  fois  leur  peau  avanfde 
s’enfermer  sous  l’état  de  chrysalide  ; on  prétend  même  quek 
bomhix  caja  Linn.,  ou  \ écaille  martre,  prend  encore  im 
]>lus  grand  nombre  de  peaux  successives.  Il  ne  paroît  pas  que 
cette  mue  soit  aussi  frequente  dans  les  autres  ordres  d’ani- 
maux. D’ailleurs  la  pellicule  qui  recouvre  les  zoopliytes  ou 
nuimaux  formés  en  rayons,  est  très-délicate  et  même  Irans- 
Tniente;  son  tissu  muqueux  se  décompose  facilement,  et 
il  n’est  pas  facile  de  reconnoîlre  la  mue  de  ces  animaux. 

épiderme  règne  une  matière  muqueuse  et  réticulaire 
qui  donne  communément  la  couleur  à l’é/w’der/ne.  C’est  elle 
qui  est  noire  dans  le  nègre  .blanche  dans  l’européen , cendrée 
et  livide  dans  le  siamois , 8cc.  , épaisse  et  brune  sur  le  dos  du 
dauphin , noire  su  r les  pieds  des  cygnes,  des  corbeaux,  cendrée 
dans  ceux  des  gallinacés  , jaune  dans  , rouge  dans  la 

cigogne  et  Vibis  de  diverses  nuances  sous  V épiderme  des^-e- 
nouilles  , des  Zesan/s,  d’un  éclat  métallique  fort  brillant  sous 
celui  des  poissons  , &c. 

La  peau  qui  revêt  la  base  du  bec  de  plusieurs  oiseaux  a nn 
tissu  muqueux  coloré  en  blanc  dans  l'ara  bleu , vert , chez 
Vépervier,  jaune  chez  \es  faucons , rouge  dans  la  crête  des 
cLXjs , &C.  Les  couleurs  de  l’écaille  de  la  tortue,  des  anneaux 
coi-nés  des  serpens  sont  aussi  dues  au  tissu  muqueux.  C’est 
encore  lui  qui  brille  sur  les  coquillages  et  les  insectes,  mais 
il  est  mélangé  avec  la  substance  crétacée  des  premiers,  et 
cornée  des  seconds.  • 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  la  diverse  coloration  du 
tissu  muqueux  est  principalement  produite  par  l’action  de  la 
lumière  solaire  , car  les  parties  du  corps  de  tons  les  ani- 
maux, sur  lesquelles  le  .soleil  donne  rarement,  sont  toujours 
pâles  et  ternes , tandis  que  les  teintes  les  plus  vives,  les  cou- 
leurs le.s  plus  éclatantes  resplendissent  sur  les  corp.a.  vivans 
bieri  exposés  aux  rayon.s  du  jour.  Les  oiseaux  de  la  Torride 
sont  ornés  des  plus  riches  nuances  , les  Heurs  brillent  des 
plus  riantes  peintures  à l’aspect  de  l’astre  du  jour,  mais  les 
sombres  demeures  , les  asyles  ténébreux  où  sa  lumière  ne 

f)orte  jamais  la  vie  et  la  beauté,  ne  recèlent  que  de  tristes  et 
ivides  teintes.  Ainsi,  dans  toutes  les  espèces',  les  parties  su- 

Jiéricures  du  corps  sont  toujours  plus  vivement  colorées  que 
es  parties  inférieures.  De  même  dans  l'homme,  les  organes. 
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Irtujours  à découvert , sont  moins  blancs  que  les  régions  du 
corps  toujours  cachées  par  riiabillenienl. 

Sous  le  tissu  muqueux,  on  observe  des  fibrilles  nerveuses, 
des  houppes  nombreuses  qui  y sont  comme  cachées  molle- 
ment pour  emjiècher  le  contact  trop  rude  et  douloureux  des 
corps  exlérieurs  qui  vient  ébranler  ces  rameaux  nerveux. 
Ces  papilles  forment  des»  spires  , des  mamelons  rangés  en 
lignes,  comme  nous  l’appercevous  sur  la  peau  de  nos  mains. 
Ces  fibrilles  nerveuses  se  voient  aussi  sous  les  pattes  des 
oiseaux  et  des  quadrupèdes  ovipares  , mais  elles  ne  sont  pas 
visibles  chez  les  autres  animaux. 

Enfin  sous  ces  couches  successives,  on  rencontre  le  derme 
ou  cuir.  C’est  une  sorte  de  tissu  feutré  de  fibres  blanches  for- 
mées de  gélatine  .concrète  qui  peut  se  dissoudre  en  colle  dans 
l’eau  bouillante.  Ces  fibres  sont  mêlées  en  tout  sens , de  sorte 
qu’elles  peuvents'étendre'par  lousles côtés,  se  mouler  à la  sur- 
face de  1 individu,  et  permettre  l’accroissement  des  membres. 

Le  derme  ou  cuir  est  Irès-exlensible , comme  on  le  remar- 
que chez  les  hydropiques  et  les  individus  très-gras  , dans  le 
scrotum,  &c. 

La  peau  ne  sert  pas  seulement  à recouvrir  les  corps  ani- 
més, c’est  un  organe  par  lui-même , comme  tout  ce  qui  jouit 
delà  vie;  elle  sert  à exhaler  et  à absorber  différens  fluides. 
La  matière  de  la  transpiration  en  sort  perpétuellement , et  le» 
substances  qui  nous  entourent  y sont  reçues  par  les  vaisseaux 
absorbans  dont  l’orifice  s’ouvre  à l’extérieur.  Nous  parlerons 
à l’article  du  Toucher  , de  ce  sens  dont  elle  est  l’organe. 

On  prépare  les  peaux  de  diverses  manières  pour  l’usago 
économique  ; c’est  sur  leur  utilité  que  sont  fondés  les  arts  des 
tanneurs,  des  corroyeius  , hongroyeurs,  mégissiers , parche- 
miniers,  pelletiers,  marroquiniers , chamoiseurs,  &c.  Avec 
les  peaux  des  squales,  des /■aies,  qui  sont  couvertes  d’une 
multitude  de  tubercules  épineux,  ou  fait  du  sagri , impro- 
prement nommé  chagrin  ; on  débourre  les  peaux  des  qua- 
drupèdes par  la  chaux  , on  y combine  la  matière  tannante, 
on  en  enduit  d’autres  d’huile,  dégraissé,  les  unes  sont  mises 
en  couleur,  les  autres  sont  ra tissées  , &c.  Tous  ces  détails 
appartiennent  à ces  arts. 

Les  peaux  des  oiseaux  sont  minces,  de  même  que  celles 
des  poissons  à larges  écailles.  Celles  des  lézards , serpens , gre- 
nouilles , sont  très-dures  et  tenaces,  mais  peu  épaisses.  En 
général  la  peau  est  pins  épaisse  sur  le  dos  que  sur  le  ventre 
des  animaux.  Le  rhinocéros  , V éléphant , V hippopotame , le 
tapir , ont  des  peaux  d’une  épaisseur  et  d’une  difreté  très- 
considérables.  La  peau.  Ac  chamois  sertpourles  baudriers, &c. 

xvn.  M 
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Les  espèces  d’animaux  à sang  blanc  n’ont  pas  de  véritables 
peaux  , excepté  les  sèches  et  poulpes.  Consultez  les  articles 
des  animaux  dont  les  peaux  sont  d’usage  dans  le  commerce 
et  les  arts. 

Beaucoup  de  causes  influent  sur  la  couleur  «la  consûitance, 
la  solidité  et  l’épaisseur  àes peaux  , parce  qu’étant  placées  à 
l’exlérieiir  du  corps,  elles  sont  plus  exposées  à eu  éprouver 
toutes  les  vicissitudes.  D’ailleurs , les  tempéramens  changent 
aussi  la  couleur  de  la  peau.  Par  exemple , tes  hommes  bilieux 
sont  plus  bruns , les  flegmatiques  plus  blancs  , les  sanguins 

})lu8  rougeâtres  que  les  autres  individus.  Dans  les  pays  froids, 
a couleur  de  la  peau  humaine  est  plus  blanche  que  dans  les 
climats  brûlés  par  une  lumière  éternelle;  cependant  le  froid 
extrême  noircit  la  peau  des  Lapons,  des  Samoïèdes  , des  Ko- 
riakes , des  Jakutes  et  des  Kamtchadales.  On  connoît  la  peau 
noire  et  brunâtre  des  Nègres,  la  teinte  olivâtre  des  Abyssins, 
des  Malais , la  couleur  de  marron  claire  des  naturels  d’Amé- 
rique , &c.  Voyez  l’article  Homme  et  le  mot  Nèohe,  où  nous 
traitons  cet  objet. 

Dans  presque  tous  les  animaux,  la  peau  a plus  d'épaisseur 
sur  le  dos  que  sur  le  ventre , elle  est  très-fine  sur  les  lèvres,  le 
mamelon  et  le  gland  ; elle  se  durvit , devient  épaisse , calleuse, 
pleine  de  durillons,  de  tubercules  dans  les  endroits  du  corps 
qu’on  fatigue  par  beaucoup  d’exercice , ou  qui  éprouvent  des 
froissemens  continuels , comme  la  peau  du  dedans  des  mains 
et  de  la  semelle  du  pied  ; néanmoins,  cette  peau  est  déjà  plus 
épaisse  et  plus  dure  dès  la  naissance , que  dans  les  autres  lieux 
du  corps , comme  si  la  nature  avoit  prévu  la  nécessité  de  ren- 
dre la  peoM  plus  épaisse  dans  ces  endroits.  Les  cors  aux  pieds 
sont  des  especes  de  callosités  produites  par  l’épaisi.ssement  des 
lames  de  V épiderme  et  du  derme.  Lorsqu’on  veut  couper  ces 
tubercules,  il  faut  les  ramollir  auparavant. 

On  sait  que  la  transpiration  est  l’une  des  plus  importantes 
fonclipns  de  la  peau.  ËUe  se  distingue  en  sensible  qui  est  la 
sueur , et  en  insensible.  Elle  exhale  aussi  diverses  odeurs, 
comme  vers  les  glandes  inguinales  , les  aisselles , les  or- 
teils , &c.  Chez  les  animaux , c’est  principalement  vers  l’anus 
on  aux  aisselles  qu’elle  exhale  les  odeurs  les  plus  actives. 
Quand  on  considère  à la  lumière  du  jour  une  grande  quan- 
tité d’hommes  rassemblés,  il  s’en  élève  des  vapeurs  très-con- 
sidérables qui  se  mêlent  à l’air.  Dans  l’individu , la  transpi- 
l'alion  de  la  peau  est  non-seulement  en  rapport  avec  celle 
des  poumons  , mais  encore  avec  la  quantité  de  l’urine^  Quand 
on  transpire  beaucoup , on  urine  peu , et  le  contraire  a lieu 
de  même.  Dans  les  fiux  de  ventre , on  transpire  peu , toute 
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l'excrétion  de  la  matière  transpirable  se  faisant  dans  les  in- 
testins. Les  plantes  transpirent  aussi  comme  les  animaux,  et 
comme  eux,  elles  deviennent  hydropiques  lorsque  la  trans- 
piration ne  s’opère  pas.  Un  soleil  (heliantus  annuus'LÀtni.'^ 
transpire  dix-sept  fois  plus  à proportion  qtie  l’homme,  qui 
exhale  ordinairement  3i  onces  par  jour;  mais  quelques  indi- 
vidus exhalent  plus  que  les  autres;  la  chaleur  de  l’air , la  sé- 
cheresse, la  quantité  de  nourritures  et  de  boissons , la  veille 
le  repos,  le  mouvement , le  sommeil , les  passions , font  ex-^ 
trêmeraent  varier  les  résultats.  Cependant  sur  huit  livres  de 
nourriture  et  de  boisson , Sanctorius  a trouvé  qu’on  en  exha- 
loit  cinq  par  la  transpiration. 

Non-seulement  la  />eau  est  susceptible  d’exhalation,  mais 
aussi  elle  a une  inhalation,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  absorber 
sucer  les  corpuscules  qui  l’environnent  et  s’en  imprégner! 
On  en  voit  la  preuve  dans  le  bain  , car  la  peau  y prend  do 
l’eau  ; si  l’on  touche  de  l’essence  de  térébenthine , l’urine  en 
sera  imprégnée.  Dans  les  lieux  humides,  les  corps  absorbent 
des  vapeurs  aqueuses.  Ainsi  la  peau  est  un  organe  rempli 
d’une  foule  de  pores  qui  laissent  entrer  et  sortir  toutes  sortes 
de  fluides,  suivant  la  disposition  extérieure 'du  corps  qui 
influe  également  sur  l’inhalation  et  sur  l’exhalation. 

Les  arts  de  la  tannerie,  de  la  corroyerio,  de  la  mégis- 
serie , &c.  sont  très-nécessaires  dans  la  société , par  les  grands 
avantages  qu’ils  procurent.  D’abord  on  fait  débourrer  les 
peaux  en  les  mettant  dans  l’eau  avec  de  la  chaux  ; ensuite  on 
les  râcle,  on  leur  fait  dégorger  la  chaux  dont  elles  sont  impré- 
gnées, ensuite  on  les  combine  avec  la  matière  du  tau  ou  le 
tannin.  Le  célèbre  chimiste  Séguin  a trouvé  une  méthode 
plus  expéditive  pour  tanner.  Il  plonge  les  peaux  apprêtées 
dans  une  forte  infusion  de  tan  et  les  en  laisse  parfaitement  pé- 
nétrer. Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines,  le  cuir  est 
fait.  On  préfère  pour  les  semelles  dé  souliers  les  cuirs  forts  de 
Bourgogne,  de  Coulomiers,  de  Sedan  , de  Paris.  On  fait  des 
escarpins  avec  le  cuir  de  vache.  On  corroie  les  peaux  de  chien, 
de  chèvre,  de  cheval,  avec  l’huile  de  poisson,  dont  on  les  im- 
bibe; ensuite  on  les  noircit  d’un  côté  avec  une  dissolution  do 
couperose  verte  {sulfate  de  fer  ou  vitriol  vert)  qui  se  décom- 
jwse  en  noir  par  la  matière  astringente  du  tan.  On  pa.sse  en 
mégie  la  peau  de  veau,  de  mouton , c’est-à-dire  on  les  met 
dans  la  chaux,  ensuite  on  les  plonge  dans  une  eau  rendue 
acide  avec  de  l’huile  de  vitriol  {acide  mlfarique)  en  petite 
quantité , puis  on  les  passe  au  lait.  Ces  peaux  sont  blanches, 
c’est  ce  qu’on  nomme  de  la  basane.  On  peut  colorer  ensuite 
res  peaux  en  manière  de  marroquin,  mais  celui-ci  se  pi  épaj  o 
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avec  du  veau.  La  peau  de  veau  sert  aussi  à faire  de  bonnei 
empeignes  de  soiiliei's;  après  les  avoir  passées  au  lan,  on  les 
trempe  dans  de  la  bière  aigrie  avec  de  Ja  vieille  ferraille 
cju’oii  y fait  macérer.  Ensuite  on  les  nourrif  (imprègne)  de 
dégras  [huile  de  poisson).  On  emploie  aussi  lesuifen.quelques 
cas.  On  a passé  en  mégie  la  peau  humaine,  et  on  en  a fait  de 
l’excellenle  basane.  On  l’a  trempée  dans  une  eau'Ohargée 
d’alun,  de  sel  commun  et  de  vitriol  romain  (sulfate  fer)', 
on  l’a  retirée  , on  l'a  séchée  à l’om^jre,  ensuite  onl'ttpassès 
en  mégie  ; on  peut  aussi  la  tanner  et  en  faire  des  sç^lien, 
comme  on  l’a  éprouvé.  Le  chagrin  des  gaîniers  se  fait  à^cla 
peau  d’àne  ou  celle  de  mouton , que  l’on  granule  avec'dfe  la 
semence  de  moutarde.  On  se  sert  aussi  du  sumach  ^ur  tan- 
ner, car  son  écorce  est  encore  plus  astringente  que  celle  du 
chêne.  Le  tannage , considéré  sous  un  point  de  vue  chimique, 
n’est  rien  autre  chose  que  la  combinaison  du  tannin  (on  de 
la  matière  dissoluble  du  lan  dans  l’eau)  avec  Talbumine  et  la 
gélatine  de  la  peau.  S’il  y reste  quelque  portion  de  chaux,  le 
cuir  devient  cassant.  On  peut  voir  à chaque  article  des  ani- 
maux l’usage  qu’on  relire  de  leurs  peaux.  Le  papier  vélin  se 
prépai  e avec  du  jeune  veau , et  le  parchemin  avec  du  mouton 
ou  d’autres  peaux  minces.  On  a trouvé  depuis  peu  l’art  de 
fendre  le  parcliemin  en  plusieurs  feuillets  sur  son  épais- 
seur. (V.) 

PEAU  D’ANE.  Les  marchands  appellent  ainsi  une  co- 
quille du  genre  des  porcelaines , ^gmée  àains  Gualtieii,  pl. 
i5,  Hg.  AA.  C’est  le  cyprœa  caurica  de  Linnæus.  Voyez  au 
mot  Porcelaine.  (B.) 

PEAUjDE  CHAGRIN.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à 
une  coquille  du  genre  cône , Cgui-ée  pl.  20,  lettre  L de  Gual- 
tiéri,  c’est-à-dirç,au  conus  leucostrictus  de  Linnæus.  Voy. 
au  mot  CÔNE.  (B.) 


PEAU  DE  SERPENT.  C’est  le  nom  marchand  d'une 
coquille  du  genre  saèor,  figurée  dans  Dargenville,  pl.  6 , 
lettre  C.  C est  le  turbo  cochlus  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
Sabot.  (B.) 

PEAU  DE  TIGRE,  nom  spécifique  d’une  coquille  du 
genre  porcelaine,  le  cyprœa  tigris  de  Liunæus.  Voyez  au 
mol  Porcelaine.  (B.) 


PEC.  On  donne  ce  nom  aux  harengs  préparés  dans  le 
Noi'd,  et  qui  sont  regardés  comme  supérieurs  à ceux  des 
«ôtes  de  France.  Voyez  au  mot  Hareng.  (B.) 

PECARI  (Sus  tajassu  Linn. ),  quadrupède  du  genre  da 
CocuoN.  ( Voyez  ce  mot.  ) Les  naturalistes  ne  l’ont  point  dia- 
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tingué  du  patira , dont  il  diffère  néanmoins  par  quelque» 
traits  de  dissemblance,  et  sur-tout  par  les  liabitudes.  ( Voyez 
Patira.)  L’animal  quC/Daubenton  a décrit  dans  V Histoire 
naturelle  générale  et  particulière , sous  le  nom  de  pécari,  est 
le  patira-,  Buffon  y a mêlé  plusieurs  détails  qui  appartiennent 
au  pécari  et  au  pan'rayet  la  nomenclature  qu’il  y a jointe  a rap- 
port à l’une  et  à l’autre  espèce. 

Les  Essais  de  Don  Félix  d’Azara,  sur  YHîstoire  naturelle 
des  Quadrupèdes  de  la  province  du  Paraguay  , contien- 
nent de  fort  bonnes  observations  au  sujet  de  ces  deux  ani- 
maux , que  l’auteur  a très-bien  connus  et  séparés.  yVidé  du 
travail  de  ce  savant  Espagnol , éclairé  par  ma  propre  expé- 
rience , durant  près  de  quatre  années  de  voyages  dans  l’inté- 
rieur des  terres  delà  Guiane,  où  j’ai  vu  fréquemment  les  jué- 
caris  et  les  patiras,  qui  sont  les  hôtes  les  plus  nombreux  de 
forêts  immenses  et  solitaires,  je  vais  tracer  l’bisloire  des  pre- 
miers. 

Buffoii  applique  à cette  espèce  les  noms  de  pécari  et  de 
tajacu.  Le  premier  de  ces  noms  est  vraisemblablement  du 
langage  galibi , et  adopté  par  les  Français  dans  quelques 
parties  méridionales  de  l’Amérique  ; le  second  est  brasilien  , 
et  a été  écrit  diversement.  Pison  , Marcgrave , et  Buffon 
d’après  eux,  écrivent  tajacu-.  De  Lery  emploie  le  mot  ta~ 
jassou  , et  Coréal  celui  de  tajbussou.  Ces  mots , suivant  la 
remarque  de  M.  d’Azara,  doivent  être  remplacés  par  ceux 
de  tayazou  ou  tayassou  ; mais  c’est  mal-à-propos  qn’ils  ont 
été  attribués  exclusivement  au  pécari,  puisque  ce  sont  le» 
dénominations  génériques,  non-seulement  du  pécari  et  du 
patira , mais  encore  du  cochon.  Le  nom  particulier  du  pécari 
au  Brésil,  est  caaîgouara , qui  signifie  ressemblant  à une 
montagne,  'parce  qu’apparemment  les  Américains  ont  cru 
voir  quelque  analogie  entre  un  monticule  et  le  dos  de  cet 
animal.  Au  Paraguay,  on  l’appelle  couré  ou  tayazou , noms 

a ne  les  Guaranis  donnent  aux  deux  espèces,  ainsi  qu’au  poig 
'Europe;  mais  la  dénomination  spécifique  est  taguicati, 
c’est-à-flire  mâchoire  blanche.  Quelques  Espagnols  du  Para- 
guay le  nomment  sanglier , et  les  Français  comme  le»  Créoles 
de  la  Guiane,  ne  le  connoissent  pas  autrement  que  par  la 
désignation  de  cochon  de  bois  : ils  conservent  à l’autre  espèce 
la  dénomination  américaine  de  patira. 

Le  pécari  est,  avec  le  patira,  te  représentant  du  sanglier 
d’Europe  dans  le  Nouveau-Monde.  Mais  quoiqu’au  premier 
aspect,  ils  semblent  ne  point  différer  du  sanglier,  Fon  ne 
tarde  pas  à se  convaincre  qu’il  s’en  faut  bien  que  celte  rcs- 
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semblance  «oil  esacle.  Ces  deux  animaux  ont  la  tête  plus 
courte  et  plus  grosse , proporlion  gardée,  que  noire  san-glier  ; 
un  plus  petit  nombre  de  dents  aux  mâchoires  ; le  rebord  du 
boutoir  plus  saillant  ; le  corps,  le  cou , les  oreillesetles  jambes 
plus  courtes;  les  soies  plus  grosses , plus  longues , plus  rudes  et 
en  même  temps  plus  rares  ; trois  doigts  seulement  aux  pieds 
de  derrière;  uue  queue  si  courte  qu’on  l’apperçoit  à peine, 
large  , applatie,  tombante  , et  dont  l’extrémité  a la  forme  du 
bout  de  la  langue  de  l’homme  ; l’ouverture  de  l’anus  parois- 
sant  s’étendre  jusqu’au  bout  de  cette  petite  queue  ; quatre , 
et  quelquefois  six  mamelles  placées  sous  le  ventre , et  jamais 
sur  la  poitrine.  Mais  l’atlribut  le  plus  saillant  de  leur  organi- 
sation , et  qui  les  sépare  plus  distinctement  du  sanglier  de 
nos  climats , est  une  grosse  glande , ronde  et  aussi  large  que 
la  paume  de  la  main , qu’ils  portent  sur  le  milieu  du  dos  ; il 
en  sort  continuellement  par  une  large  ouverture,  une  liqueur 
fort  épaisse,  blanchâtre,  et  de  très-mauvaise  odeur.  Si,  lors- 
qu’on a tué  un  de  ces  animaux  , l’on  n’a  pas  l’attention  d’en- 
lever sur-le-champ  avec  un  couteau  cette  sorte  de  fistule  na- 
turelle, la  chair  contracte  un  goût  si  désagréable  qu'’il  n’est 
presque  plus  possible  d’en  manger. 

Plusieurs  auteurs  ontprélendu  que  la  liqueur  du  pécari  et  du 
patira , qui  suinte  par  l’ouverture  de  leur  dos,  est  une.  espèce 
de  musc  , un  parfum  agréable,  même  au  sortir  du  corps  de 
ces  animaux;  c’est  aussi  la  sensation  qu’elle  a fait  éprouvera 
M.  d’Azara.  Quant  à moi,  j’en  ai  été  affecté  tout  différem- 
ment, et  j’ai  vu  qu’à  la  Guiane  l’inipres.sion  étoit  la  même , non- 
seulement  chez  les  colons,  mais  encore  parmi  les  naturels  et 
les  nègres , qui  s’empressent  de  couper  la  poche  du  dos  des 
pécaris  et  des  patiras  dès  qu’ils  en  ont  tué  , pour  éviter  que 
la  viande  ne  soit  infectée  d’une  odeur  qui  répugne,  et  qu’on 
ne  peut  mieux  comparer  qu’à  celle  du  castoreum. 

Le  nombre  des  dents  n’est  que  de  trente-huit  dans  les  deux 
espèces , savoir  : quatre  incisives,  deux  canines  et  douze  mo- 
laires à la  mâchoire  supérieure  ; et  six  incisives , deux  ca- 
nines et  douze  molaires  à l’inférieure;  au  lieu  que  le  cochon 
a quarante -quatre  dents.  L’eslomac  est  volumineux,  très- 
irrégulier  et  partagé  en  trois  parties;  il  y a un  cæcum  ; le  foie 
se  divise  en  trois  lobes.  Dans  les  femelles,  la  vulve  est  grande 
et  fort  large  ; la  matrice  a peu  de  capacité;  mais  ses  cornes 
sont  très-grandes  et  les  ovaires  petits  et  pres(|ue  ronds. 

Ce  que  nous  venons  d’exposer  relativ'emen  t à la  conforma- 
tion des  pécaris  et  des  patiras,  sufiit  pour  démontrer  qu’il 
n’existe  entr’eux  et  les  sangliers  de  nos  climats,  qu’une  fausse 
apparence  de  similitude  > et  que  les  méthodes  seules  peuvent 
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les  réunir  dans  le  même  genre.  Leurs  habitudes  présentent 
aussi  quelques  différences  ; ils  aiment  moins  que  le  sanglier 
à se  vautrer  et  à se  coucher  dans  la  fange;  quand  ils  blessent , 
ce  n’est  pas  du  bas  en  haut , comme  le  sanglier- , mais  par 
le  mouvement  contraire  ; leur  fécondité  est  moins  grande, 
car  ils  ne  produisent  qu’une  fois  par  an  et  que  deux  petits  à 
chaque  portée,  a On  rapporte  , dit  M.  d’Azara  , que  les  petit» 
naissent  unis  par  le  cordon  ombilical,  et  qu’ils  vont  collés 
derrière  la  mère  jusqu’à  ce  que  ce  cordon  pourrisse;  particu- 
larité que  je  ne  suis  point  enclin  à adopter.  » Ces  espèces  se 
sont  conservées  sans  altération  et  ne  se  sont  point  mélees  avec 
les  cochons  d’Europe  devenus  sauvages  en  Amérique  , ou 
cochons  marrons.  Ils  sont  fort  nombreux  dans  l’intérieur  de» 
terres , mais  la  chasse  qu’on  leur  a faite  les  a rendus  rares  dan» 
le  voisinage  des  lieux  habités. 

Il  ne  reste  que  peu  de  chose  à ajouter  au  sujet  de  la  des- 
cription du  pécari.  Sa  longueur  est  communément  de  près 
de  trois  pieds  et  demi  ; sa  queue  n’a  que  vingt  lignes  de  long, 
et  ses  oreilles  qui  sont  droites  ont  trois  pouces.  Ses  défenses  ne 
sortent  que  peu  hors  de  la  bouche.  Les  soies  de  l’espace  com- 
pris entre  les  oreilles  et  les  épaules  sont  verticales,  applaties  , 
d’un  blanc  pâle  à leur  racine , et  noires  jusqu’à  leur  pointe; 
les  lèvres  et  toute  la  mâchoire  inférieure  sont  blanches  ; le 
reste  de  la  robe  est  noir;  il  y a seulement  une  tache  blanche, 
peu  apparente  sur  les  soies  des  flancs , du  ventre  et  des  côté» 
de  la  tête.  Ces  teintes  ne  varient  point  ; elles  sont  commune» 
aux  deux  sexes  ; mais  dans  le  jeune  âge , les  pécaris  portent  la 
livrée  de  même  que  nos  marcassins  ; ce  sont  des  bandes  blan- 
châtres, pâles  et  noires  qui  couvrent  le  corps  et  qui  dispa— 
roissent  peu  à peu  avec  l’âge.  Quoique  d’un  naturel  grossier 
et  farouche,  ces  jeunes  animaux  se  privent, en  peu  de  temps, 
et  au  point  de  reconnoître,  de  suivre  leur  maître,  et  de  lui 
donner  des  marques  d’attachement.  Les péetir/s,  aussi  bien 
que  les  patiras , ont  le  musean  si  sensible,  qu’en  leur  don- 
nantun  coup  de  bâton  sur  le  nez  , on  les  fait  tomber  morts  ès 
l’instant. 

Les  pécaris  parcourent  les  solitude»  que  couvrent  de 
vastes  forêts,  en  bandes  très  - considérables  , et  quelquefois 
de  plus  de  mille,  dans  lesquelles  il  y a des  individus  de  tout 
âge,  et  souvent  de  fort  petits  qui  suivent  leur  mère.  Leur 
manière  de  marcher  est  la  même  que  celle  des  sangliers.  Ce» 
grands  atlroupemens  <jui  occupent  quelquefois  une  lieue  de 
long,  paroissent  diriges  par  un  chef  qui  lient  la  tête  de  la- 
marche.  S’il  se  rencontre  une  rivière,  ce  chef  s’arrête  im. 
ÎMstaiit,  se  jette  à.  la  nage  et  toute  la  bande  le  suit.  Quehpu» 
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larges  et  rapides  f^ue  soient  les  rivières , ils  les  traversent  très» 
aisément.  Lorsqu  ils  sont  parvenus  au  bord  opposé  , ils  con- 
tinuent leur  roule  sans  qu’aucun  obstacle  les  dérange  ; l’on  en 
a vu  quelquefois  traverser  les  plantations  et  les  cours  des  habi- 
tations , quand  elles  se  renconlroient  sur  leur  direction.  Ils  se 
nourrissent  de  fi’uits  saiiv.ages,  et  de  racines  qu'ils  cherchent 
en  fouillant  la  terre  comme  les  cochons  : ils  mangent  aussi  les 
reptiles  et  les  poissons. 

On  entend  de  très-loin  le  grognement  de  ces  animaux  ; mais 
l’odeur  pénétrante  de  la  liqueur  qui  suinte  de  leur  dos,  les 
décèle  encore  plussùremeul  j les  lieux  qu’ils  habitent  ou  qu’ils 
traversent  en  sont  empestés;  elle  dirige  vers  eux  avec  certi- 
titude,  et  donne  la  facilité  de  les  suivre  et  de  les  atteindre. 
Quand  quelque  objet  les  étonne,  ils  font  craquer  leurs  dents 
d’une  manière  effrayante  , s’arrêtent  et  examinent  ce  qui  les 
inquiète.  S’ils  reconnoissent  qu’il  n’y  a point  de  danger  , ils 
se  remettent  à marcher  et  n’attaquent  pdiiit  ; mais  s’ils  sont 
eux-mêmes  attaqués,  et  s’ils  sont  en  grand  nombre,  car  les 
petites  ti’oupes  prennent  la  fuite,  ils  viennent  sur  le  chas.seur , 
l’entourent  et  le  mettent  bienlét  en  pièces,  s’il  ne  se  hâte  de 
monter  sur  un  arbre,  .le  me  suis  souvent  vu  au  milieu  d’un  trou- 
peau depécarès.que  des  coups  de  fusil  tirés  sureuxavoient  mis 
en  fureur  ; les  uns  se  pressoient  au  pied  des  arbres  sur  lesquels 
j’étois  placé,  ainsi  que  mes  compagnons  de  voyage  , à peu  de 
distance  de  teiTe.  Les  autres  semhloicnl  vouloir  ranimer  par 
leur  grognement  et  les  frottemens  de  leur  boutoir,  ceux  d’entre 
eux  que  nos  balles  avoient  atteints  ; tous,  les  soies  hérissées  et 
les  yeux  étincelans,  menaçoient  de  nous  déchirer  ; et  ce  n’é- 
toit  quelquefois  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  et  à la 
suite  d’un  feu  continuel , que  nous  parvenions  à leur  faire 
abandonner  le  champ  de  bataille , qu'ils  laissoient  jonché  de 
cadavres.  Cesjoursdevictoire  remportée  surles  pécaris, éloient 
aussi  pour  nous  des  jours  d’abondance  dans  ces  immenses  et 
silencieux  déserts  de  la  Guiane  , où  le  vo5’ageur  n’a  de  res- 
source que  la  chasse.  Un  énorme  gril,  construit  à la  hâte,  avec 
des  piquets  fichés  en  terçeet  hauts  de  trois  pieds,  sur  le.squels 
posoieut  en  travers  de  petites  branches , suÛisoit  pour  la  cuis- 
son et  la  conservation  de  notre  gibier  ; les  pécaris  dépecés  y 
éloient  étendus;  un  feu  doux  que  l'on  alinientoit  pendant  une 
nuit  entière,  les  faisoil  cuire  doucement , sans  qu’une  goutte 
de  graisse  ou  de  jus  s’échappât , et  sans  que  In  fumée  pùt  com- 
muniquer une  mauvaise  odeur.  La  viande  ainsi  préparée, 
que  l’on  nomme  en  Amérique  viande  houcannée  , est  de  très- 
bon  goût,  et  so  conserve  pendant  plusieurs  jours.  Combien 
de  fois  n’ai-je  pas  regretté  ces  repas  simples  et  sauvages  ! Je 
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me  trouvois  au  sein  du  domaine  de  la  nature  : les  chagrins  et 
les  soucis  n’osoienty  pénétrer;  ils  m’ont  accablé  depuis  ; et  la 
perversité  des  hoiymes  civilisés  m’a  fait  souvent  desirer  de  re- 
tourner dans  ces  forêts  antiques  que  le  temps  seul  exploite , et 
où  les  pécaris  sont  à-peu-près  les  seuls  ennemis  que  l’on  ait  à 
redouter.  (S.) 

PECH-BLENDE  ou  PEGFI-ERTZ,  URANE  NOIR  , 
minéral  d’une  couleur  noirâtre  et  d’un  éclat  demi-métallique, 
sa  pesanteur  est  à-peu-près  la  même  que  celle  du  fer.  Il  est 
composé  d’urane  un  pou  oxidé  , mêlé  de  galène,  d’oxide  de 
fer  et  de  silice.  Foy.  Urane.  (Pat.) 

PÉCHER,  Amygdalus  Persica  Linn. , petit  arbre  du 
genre  Amandier  (Voyez  ce  mot.),  qu’on  croit  originaire  de 
Perse,  et  qui  s’est  acclimaté  en  Europe , oii  on  le  cultive  dans 
les  jardins,  et  même  dans  les  champs.  Il  varie  suivant  la  cul- 
ture. Sa  tige  est  naturellement  droite,  son  écorce  blanchâtre 
et  son  bois  dur.  Il  se  garnit  de  feuilles  alternes,  simples  , en- 
tières , longues , términées  en  pointe,  dentelées  à leurs  bords 
en  dentelures  très-aigues,  et  portées  sur  de  courts  pétioles.  Les 
fleurs  sont  solitaires,  presque  sessiles  et  distribuées  le  long  des 
jeunes  liges.  Leur  couleur  est  colombine  ; on  appelle  ainsi 
une  couleur  qui  tient  du  rouge  et  du  violet.  Chacune  d’elles 
est  composée  d’un  calice  à cinq  divisons,  qui  tombe  aussi- 
tôt que  le  frurt  est  noué , d’une  corolle  à quatre  pétales,  d’en  - 
viron  trente  étamines,  et  d’un  pistilauquel  succède  un  drupe 
ou  fruit  à noyau  connu  sous  le  nom  de  pêche.  Ce  fruit  varie 
beaucoup;  il  est  communément  obrond,  velu,  marqué  d’un 
sillon  longitudinal;  sa  chair  est  succulente,  et  il  renlèrme  un 
noyau  ligneux,  creusé  , sillonné,  rustiqué  à su  surface , dans 
lequel  se  trouve  une  amande  à deux  lobes,  ayant  une  légère 
amerlume.Le  pédoncule  du  fruit  est  très-court,  et  s’implante 
dans  une  cavité  plus  ou  moins  profonde  suivant  la  variété. 

La  pêche  est  un  des  meilleurs  fruits  de  nos  vergers , elle  est 
agréable  à la  vue,  au  toucher,  à l’odorat  et  au  goût.  Sa  gros- 
seur présente  depuis  un  pouce  jusqy’à  quatre  pouces  de  dia- 
mètre. Sa  peau  est  fine  ou  épaisse  j-.'elue  ou  lisse,  blanche, 
jaune,  violette,  rouge  ou  marbrée,  souvent  de  deux  cou- 
leursfondues  ensemble,  l’une  plus  intense  que  l’autre  du  côté 
où  le  soleil  a frappé.  Sa  chair  est  plus  ou  moins  succulente  et 
fondante  , de  couleur  blanche  , rouge  ou  jaune , ordinaire- 
ment plus  foncée  près  du  noyau,  tantôt  y adhérant,  tantôt 
s’en  séparant  facilement. 

On  comprend  toutes  les  variétés  de  ce  fruit  sous  quatre  di- 
visions, qui  r.int  : i°.  les  pêches  communes  à fruit  velu  , quit- 
tant le  noyau  ; 2*.  les  pavies  à fruit  velu  tenant  au  noyau  ; 


Digilized  by  Google 


iS6  P E C 

?>“.  lesp^<7/<!^  violettes  à fruit  lisse  quillant  le  noyau  ; 4®.  le» 
brugnons  à fruit  lisse  tenant  au  noyau.  Ijes  pavie.s  et  bru- 
gnons ont  la  chair  plus  ferme  et  moins  succulente  que  les  pê- 
ches proprement  dites  ; ce  sont  les  e.spèces  les  plus  communes 
dans  le  midi  de  la  France. 

Dans  la  nomenclature  et  description  que  je  donne  des  va- 
riétés de  pêches  les  plus  connues , je  n’ai  pas  suivi  les  divisions 
ci-dessus,  par  les  raisons  que  je  dirai  bientôt.  11  m’a  paru 

S lus  convenable  d’adopter  l’ordre  établi  par  Duhamel  et  par 
o'/Âer.  Reconuoître  et  énoncer  en  termes  précis  les  véri- 
tables caractères  distinctifs  de  chaque  variété  n’est  pas  une 
chose  facile.  Parmi  ceux  que  chacune  d’elles  présente , j’ai 
choisi  les  plus  tranchans,  pour  êUe  à-la-fois  court  et  clair. 

V^^RiÉTÉB  oa  espèces  jardinières  de  Pêches. 

I .  Avant-pêche  blanche.  La  plus  hâtive  de  toutes  ; très-petit  fruit 
blanc , peu  succulent , sucré  , musqué  ; uoyau  presque  blanc , adhérent 
ordinairement  à la  cliait.  Mi-juillet. 

2.  Avant-pêche  rouge.  Fruit  moins  petit,  ronge  vif,  sucré;  petit 
noyau.  Fin  de  juillet.  Les  fuurmis  et  les  perce-oreilles  en  sont  Irè»- 
avides. 

3.  * Petite  mignonne  ou  Double  de  Tropes.  Fruit  plu»  gros  que  les 
précédens , restant  long-temps  sur  l'arbre  , Idunc  et  rouge  foncé  ; chair 
fine,  blanche,  vineuse,  agréable;  très-petit  nuyau,  se  détachant  diÛi- 
cilemeut  de  lu  chair.  Fin  d’août. 

4.  Avant-pêche  jaune.  Fruit  moins  gros  que  la  double  de  Troyes  f 
peau  couverte  d'un  duvet  fuuve;  chair  line,  fondante,  d'un  jaune 
duré , teinte  de  rouge  près  du  noyau  ; noyau  rouge , terminé  en  pointe 
obtuse.  Fin  d'août.  , 

5.  Alberge  jaune  ou  Pêche  jaune.  Chair  fine  et  fondante,  d’un  jaune 
vif,  rouge  pré»  du  noyau;  eau  sucrée  et  vineuse;  petit  noyau  brun 
ou  rouge  foncé , terminé  par  une  très-petite  pointe.  Fin  d’août. 

6.  Rossane  ou  Rosane.  Variété  de  X Alberge  jaune. 

7.  * Pavie  alberge , Persais  et Angoumois  et  des  provinces  méridio- 
nales. Peau  d’un  rouge  trés-funcé  du  côté  du  soleil  ; chair  un  peu 
jaune,  très-fondante,  rouge  auprès  du  uoyau.  Fruit  excellent  dans 
l'Angouinois.  Fin  de  septg,nbre. 

8.  * Maeleleinc  blanche.  Fruit  d'une  belle  grosseur;  peau  fine, 
quittant  aisément  la  chair,  et  d’un  blanc  jaune  ; chair  dilicate,  fine, 
fondante  , succulente  , blandie  , mêlée  de  quelques  traits  jaunâtres  ; 
eau  abondante , sucrée,  innsquée  ; petit  noyau  rond  et  d’un  gris  clair. 
Mi-août.  Le»  fourmis  en  soûl  tré.s-friandes. 

q.  Pavie  blanc,  Pavie  Madeleine.  Fruit  à-peu-près  de  même  gros- 
seur et  figure  que  la  Madeleine  blanche  ; peau  toute  blanche  , excepté 
du  côté  du  .soleil;  chair  ferme,  blanche,  succulente,  adhérente  au  nuyau 
qui  est  petit;  eau  abondante  et  très-vineuse.  Très-bon  confit  tant  au 
sucre  qu’au  viuaigie. 

»o.  Madeleine  rouge , Madeleine  de  Courson.  Fruit  rond  g peai» 
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d’un  beau  ronge  du  côté  du  soleil  ; chair  blanche,  excepté  près  du 
iiuyaii;  eau  sucrée  et  d’un  goût  relevé;  noyau  rouge  et  assez  petit. 
C’est  une  de  nos  meilleures  pécfiea.  Mi-seplembrc.  Elle  a uue  variété 
tardive  qui  mûrit  à la  fin  d’octobre. 

1 1.  Fiche  Malte.  Fruit  assez  rond  , un  peu  applali  de  la  tête  à la 
queue  ; peau  rouge  d’un  côté , d’un  vert  clair  de  l’autre , s’enlevaut 
facilement  ; chair  blanche  et  line;  eau  un  peu  musquée  et  très-agréable; 
noyau  très-renflé  du  côté  de  la  pointe.  Mi-septembre. 

1 a.  * Pourprée  hâtive.  Gros  fruit , rouge  foncé , fin  , fondant , très- 
bon  ; noyau  rouge,  sillonné  profoudéiuent,  non  adhérent  à la  chair. 
Commencement  d'août. 

i5.  Pourprée  tardive.  Grosse  pêche , bien  arrondie,  jaune  et  rouge 
pourpre;  eau  très-relevée.  Commencement  d’octobre. 

14.  ♦ Grosse  mignonne  oa  Mignonne  veloutée.  Grosse,  jaune  et 
rouge  très-foncé,  fine,  fondante,  délicate,  sucrée,  vineuse.  Mi- 
septembre. 

15.  Pourprée  hâtive  vineuse.  Fruit  d’une  belle  grosseur;  peau  fine, 
par-tout  d’un  rouge  foncé , quittant  facilement  la  chair , et  couverte 
d’un  duvet  fauve;  chair  fine,  succulente,  blanche;  eau  abondante, 
vineuse  , quelquefois  aigrelette.  Variété  de  la  Grosse  mignonne. 

16.  ♦ Bourdin,  Narbonne.  Belle  pêche , couleur,  forme  et  goilt  de 
la  grosse  mignonne  ; quand  le  fruit  est  bien  mûr,  il  reste  de  grands 
fiUmens  attachés  au  noyau.  Mi-septembre. 

17.  * Chevreuse  hâtive.  Gros  fruit,  un  peu  alongé  , jaune  et  rouge 
vif;  chair  blanche  , fine,  très-fondante;  eau  douce  , sucrée  et  de  fort 
bon  goût  ; noyau  brun , médiocrement  gros.  Fin  d’août.  La  pêche 

Italie esXwae  variété  de  la  Chevreuse  hâtive. 

18.  Belle  chevreuse.  Peau  jaune,  presque  par-tout  couverte  d’un 
duvet  qui  s’enlève  en  l’essuyant;  chair  jaunâtre  ordinairement.,  peu 
fondante,  peu  délicate,  et  qui  tient  4 la  peau;  eau  sucrée,  assez 

•agréable;  gros  noyau  brun,  très-profondément  rustiqué,  et  terminé 
par  une  pointe  fort  aiguë.  Commencement  de  septembre. 

19.  Chancelière  à grande  fleur.  Fruit  d’une  belle  grosseur  , un  peu 
moins  alongé  que  \a.  chevreuse  hâtive  ; peau  très-fine,  eau  sucrée  et 
excellente. 

ao.  Chevreuse  tardive , pourprée.  Peau  verdâtre  et  d’un  très-beau 
rouge  ; chair  jaunâtre  ; eau  excellente  ; noyau  médiocrement  gros  ; il 
y demeure  beaucoup  de  lambeaux  de  chair  attachés  quand  on  ouvre 
le  fruit.  Mi-septembre.  11  y a des  chevreuses  tardives  qui  méritent 
peu  d’être  cultivées , parce  qu'elles  mûrissent  rarement. 

ai.  Pèche-cerise.  Fruit  petit,  bien  arrondi,  ressemblant  par  les 
couleurs  à une  pomme  d’api  ; chair  blanche,  un  peu  citrine,  même 
auprè.s  du  noyau  , assez  fine  et  fondante  ; eau  un  peu  insipide.  Com- 
mencement de  septembre.  Cette  pêche  orne  bien  un  dessert,  c’est  sou 
principal  mérite. 

32.  * Petite  violette  hâtive.  Petit  fruit  violet  clair  et  jaune  pâle, 
lisse,  sucré,  vineux,  très-bon.  Commencement  de  septembre.  Pour 
manger  celte  pêche  bonne,  il  faut  la  laisser  sur  l’arbre  jusqu’à  ce  qu’elle 
commence  à se  faner  auprès  de  la  queue. 

3S.  Grosse  violette  hâtive.  Gros  fruit,  moins  vineux , plus  tardif  p 
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oïdinairpinenl  plus  il  est  gros,  plus  il  a d*  qualité.  CoHimeHcemeot 
de  «tplfinbre. 

aj.  f'iolette  tardive  ou  p^iolelte  maré/'é’e.Fruil  et  noyau  de  moyenne 
gi'u.s.qcur  ; rbair  blanche  tirant  sur  le  jaune  ; eau  très-vineuse,  dans 
les  automnes  sers  et  chauds;  mais  dans  les  automnes  froids,  celte 
pirhe  ne  mûrit  point,  elle  se  fend  et  n’est  bonne  qu’en  compote. 
JMi-oclobre.  , 

25.  yiolelle  tres-iardive  ou  Pêche-noix.  Fruit  rouge  du  côté  du 
«oleil  comme  une  pomme  d’api,  verte  du  côté  de  l’ombre  comme  le 
brou  d’iuie  noix;  rliair  un  peu  verdâtre.  Fin  d’octobre.  Souvent  celte 
pêche  ne  mûrit  point , et  par  con.séquenl  mérite  peu  d’ètre  cultivée. 

26.  Brugnon  violet  musqué.  Fruit  moyen  , violet;  chair  adliérenle 
au  noyau , vineuse  , musquée , sucrée , si  le  fruit  est  p.irfailement  mûr. 
Fin  de  septembre.  Pour  que  sa  chair  soit  plus  délicate  , il  faut  planter 
l’arbre  à la  meilleure  exposition,  ne  cueillir  le  fruit  que  lorsqu'il 
commence  à se  faner , et  même  lui  laisser  faire  son  eau  quelque  temps 
dans  la  fruiterie. 

27.  Jaune-li.isé.  Fruit  petit,  jaune  et  un  peu  rouge,  sans  duvet; 
chair  jaiijie,  goût  d'abricot.  Mi-octobre.  On  peut  le  conserver  quinze 
jours  dans  la  fruiterie,  où  il  acquiert  sa  parfaite  maturité;  ou  en 
mange  jusqu’au  commencement  de  novembre. 

28.  ♦ Bellegarde  ou  Galande.  Gros  fruit  rond,  ressemblant  beau- 
coup à Y admirable  ; peau  presque  par-tout  d’un  rouge  pourpre,  tirant 
sur  le  noir  du  côté  du  soleil,  dure,  Irès-adbérenlc  à la  chair,  cou- 
verte d’un  duvet  très-fin;  chair  de  couleur  rose  près  du  noyau, ferme, 
comme  cassante,  cependant  fine,  et  pleine  d’une  eau  sucrée  et  de  très- 
bon  goût;  noyau  de  médiocre  grosseur,  applali,  terminé  eu  pointa 
assez  longue.  Fin  d’août. 

2g.  * Admirable.  Très-gros  fruit  rond , jaune  clair  et  rouge  vif; 
chair  ferme,  fine,  douce,  sucrée  , vineuse,  d'une  extrême  bonté. 
C’est  la  meilleure  des  pêches.  Mi-septembte. 

30.  A bricolée , Admirable  jaune  , ou  grosse  Pêche  Jaune  tardive. 
Gros  fruit  rond  , applali , et  d’un  diamètre  beaucoup  moindre  vers  la 
lèle;  chair  jaune  de  couleur  de  l'abricot,  ferme,  quelquefois  un  peu 
sèche , et  même  pâteuse  quand  les  automnes  sont  froids  ; eau  assez 
agréable,  ayant  un  peu  du  parfum  de  l'abricot;  noyau  petit,  rouge, 
tenant  un  pou  à la  chair.  Cette  pêche  mûrit  vers  la  ini-oclobre.  File 
est  excellente  dans  les  proviuces  du  midi.  Les  fruits  qui  restent  les 
derniers  sur  l’arbre  sont  les  meilleurs.  Celte  e.spèce  s’élève  bien  d« 
noyau  et  eu  plein  vent  ; son  fruit  est  alors  beaucoup  meilleur  et  plus 
coloré,  mais  considérablement  moins  gros  qu’en  espalier. 

3 1 . Pavie  jaune.  Fort  bon  fruit , quelquefois  plus  gros  que  le  Pavis 
de  Pomponne , applali  sur  les  côtés  comme  l’abricot,  re.s.serablant 
beaucoup  à Y admirable  jaune , et  mûrissant  dans  le  même  temps.  Sa 
chair  e.s1  un  peu  sèche  et  adhère  au  noyau. 

52.  * 7eton  de  Vénus.  Fruit  quelquefois  plus  gros  que  Y admirable, 
terminé  par  im  gros  mamelon;  chair  fine,  fondante,  blaucbe,  rose 
près  du  noyau:  eau  d’un  parfum  Irè.s-agréable;  noyau  d’une  grosseur 
médiocre  , auquel  il  reste  de.s  morceaux  de  chair.  Fin  de  .septembre. 

55.  * Royale.  Variété  de  Yadtnirable.  Fruit  moins  arrondi. 


Digitized  by  Google 


P E C 

1111  peu  moindre  en  grosseur , couleur  et  qualité.  Fin  de  sep- 
tenilire. 

04.  Belle  de  Vitry , Admirable  tardive.  Fruit  gros,  plus  rond  que 
la  nivelle  (n"  Sy.)  ; son  grand  diamètre  est  ordinairement  du  côté  de 
la  tète  ; peau  assez  ferme  et  adiiérenle  à la  cliair,  d’une  couleur  ver- 
dâtre d’un  côté , d’un  rouge  clair  de  l'autre  ; chair  ferme  , succulente, 
line , blanche  , tirant  un  peu  sur  le  vert , et  devenant  jaune  en  mûris- 
sant; noyau  long,  large,  plat,  rustiqué  grossièrement;  beaucoup  de 
ride  entre  lui  et  la  chair.  Fin  de  septembre. 

5ü.  * Pavie  rouge  de  Pomponne,  Pavie  monstrueux  ou  Pavie  camus. 
C’est  la  plus  grosse  des  pèches.  Elle  est  blanche  et  d’un  beau  rouge, 
musquée,  sucrée,  vineuse.  Commencement  d’octobre. 

56.  Teindou  ou  Tein-doux.  Gros  l'ruit , ayant  jilus  de  diamètre  qu» 
de  longueur;  peau  fine,  d’un  rouge  tendre;  chair  fine  et  blanche; 
eau  sucrée  et  d’un  goût  délicat.  Fin  de  septembre. 

37.  * Nivelle  ou  Velouté  tardive.  Gros  fruit  vert  et  rouge  foncé , 
velu  , ferme  , sucré , d’un  goût  relevé , quelquefois  un  peu  âcre.  Celte 
pèche , pour  être  bonne , doit  être  mûre  , et  passer  quelques  jours  dans 
la  fruiterie.  Fin  de  septembre. 

38.  * Persique.  Très-fécond,  même  en  plein  vent.  Fruit  alongé, 
anguleux  , semé  de  petites  bosses  ,'d’nn  beau  rouge , excellent.  Octobre 
et  novembre.  C’est  I.»  plus  tardive  des  bonnes  pêches.  La  plupart  de» 
jardiniers  la  confondent  avec  la  nivelte. 

5g.  Pêche  de  Pau.  Gros  fruit  bien  arrondi  ; chair  d’un  blanc  vert 
et  fondante;  eau  d’un  goût  relevé  et  assez  agréable.  Celte  variété  est 
si  tardive  , qu'elle  ne  peut  mûrir  que  dans  les  automnes  secs  et 
cliauds. 

40.  Sanguinole , Belle-rave,  /)r«se//e.  Fruit  assez  rond  et  petit;  peau 
teinte  d'un  rouge  obscur,  et  chargée  d'un  duvet  roux  ; toute  la  chair 
rouge  comme  une  bette-rave  et  Irès-séche  ; eau  âcre  et  amère;  noyau 
petit  et  d'un  rouge  foncé.  Cette  pêche  curieuse  est  aussi  bonne  eu 
compote  qu’elle  est  peu  agréable  crue.  Elle  mûrit  après  la  mi- 
octobre. 

41 . Cardinale.  C'est  .à-peu-près  la  même  pêche  que  la  précédente , 
mais  beaucoup  plus  grosse  , meilleure  et  moin.s  chargée  de  duvet. 

4a.  Pêcher  à Jleur  semi-double.  Assez  bel  arbre,  d’un  conp-d’œil 
charmant,  quand  il  est  en  pleine  fleur.  Scs  fleurs  sont  grandes,  com- 
posées de  quinze  à trente  pétales  de  couleur  de  rose  vif.  Il  noue  de» 
fruits  simples,  jumeaux  , triples  et  quadruples  . d’une  forme  rarement 
régulière  et  agréable.  La  peau  en  est  velue  et  d’un  vert  jaunâtre  , la 
chair  blanche,  l’eau  d’un  assez  bon  goût,  le  noyau  plat  d’un  côté, 
convexe  de  l’autre.  Fin  de  septembre. 

43.  Pêcher  nain.  Il  ne  d^ient  pas  plus  grand  qu’un  pommier 
greffé  sur  paradis;  de  sorte  qu’on  l’élève  quelquefois  dans  un  pot  pour 
le  servir  avmc  son  fruit  sur  la  t.able.  Ce  fruit  est  rond,  assez  abon- 
dant, et  gros  relativement  à la  taille  de  l’arbre.  Ilala  peau  peu  colorée, 
la  chair  succulente  , l’eau  ordin.airement  sûre  et  amère , le  noyau 
petit  et  blanc.  Ce  joli  arbrisseau  est  très-propre  à décorer  de  grandes 
plates-bandes , au  premier  printemps  , par  la  masse  de  ses  fleurs. 

.i4.  Ficher  nain  à fleurs  doubles.  Cet  arbrisaeau  ne  donnant  point 
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de  fruit,  on  ne  _»ail  si  on  doil  le  ranger  parmi  le»  pêchers  on  le» 
amandiers , ou  s’il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  un  prunier;  il 
demeure  très-nain  , produit  beaucoup  de  fleurs  très-doubles  , de  cou- 
leur de  rose , et  d’uiie  forme  très-approchante  de  celles  du  pêcher.  11 
ne  doil  être  cultivé  que  dans  les  jardins  d'ornement. 

Ordre  de  maturité  des  Pêches  dans  le  climat  de  Paris. 

Il  est  clair  que  les  époques  de  maturité  des  pêches  doivent  être  plu» 
ou  moins  avancées  ou  retardées,  suivant  le  climat,  l’exposition  et  la 
nature  du  terrein.  Mai»,  dans  ces  différens  cas,  l’ordre  dans  lequel  ce» 
fruits  mûrissent  est  peu  interverti. 

Juillet.  1.  Avant-pêche  blanche  ; a.  Avant-pêche  rouge. 

Commencement  d’aoùL  ta.  Pourprée  hâtive  à grandes  fleurs. 

Mi-août.  8.  Madeleine  blanche;  i fi.  Pourprée  hâtive,  vineuse 

Fin  d’août.  17.  Chevreuse  hâtive  ; 3.  Petite  mignonne  ; 4.  Avant- 
pêche  jaune;  b.  Alberge  jaune  ; 6.  Rossane. 

Commencement  de  septembre.  a8.  Belle- garde  ; g.  Pavie  blanc; 

Belle  chevreuse  ; 19.  Chancelière  ; i\.  Pèche -cerise  ; aa.  Petite 
violette  ; a3.  Grosse  violette 

Mi-septembre.  10.  Madeleine  rouge;  16.  Bourdine ; ii.Péc^-* 
Malte;  \ b- Grosse  mignonne  ; Admirable;  lt\.  Cardinale  ; 30.  Che- 
vreuse tardive. 

Fin  de  septembre.  7.  Persais  (T  Angoumois  ; a6.  Brugnon  musqué  ; 
5a.  Telonde  f^énus ;bb.  Royale;  34.  Belle  de  Vitry;bb.  Tein-doux; 
57.  Nivette  ; 4a.  Pécher  à fleur  semi-double. 

Commencement  d’octobre.  i3.  Pourprée  tardive;  35.  Pavie  de 
Pomponne. 

Mi-octobre.  a4.  Violette  tardive;  27.  Jaune-lisse  ; 3o.  Abricotée; 
Si.  Pavie  jaune;  tfi.  Pécher  nain. 

Fin  d’octobre.  40.  Sanguinole  ; 2b . Violette  très-tardive  ,o\i  Pêche- 
noix  ; 38.  Persique  ; 3g.  Pêche  de  Pau. 

Toutes  les  variétés  de  pêches  que  je  viens  de  nommer , sont  décrite» 
très  au  long  dans  Duhamel.  Comme  il  a écrit  dans  le  climat  de  Paris  , 
il  a restreint  beaucoup  le  nombre  des  Paviss , qui  généralement  mû- 
ri.ssent  assez  mal  dans  les  provinces  du  nord.  Cependant  on  en  compte 
j)lus  de  vingt  bonnes  variétés  dans  le  midi , et  la  plupart  sont  cultivée» 
simplement  dan»  les  vignes.  Mais  toutes  ces  variétés  ayant  chacune 
plusieurs  noms  vulgaires,  il  eût  été  embarrassant  d’en  faire  une  di- 
vision particulière  dans  cet  article.  Ceci  .s’applique  aux  brugnons. 
Quoique  Duhamel  n’en  compte  qu’une  seule  espèce,  la  Provence,  le 
Languedoc  et  l’Italie  en  connoissent  beaucoup  d’espèces.  Læ  caractère 
particulier  de»  brugnons  est  d’avoir  la  chair  ferme  et  dure,  la  peau 
lisse,  unie,  sans  duvet,  et  les  noyaux  presqu'unis.  Les  Italiens  ap- 
pellent ces  sortes  de  pêches , nectarines,  sans  doute  parce  qu’ils  leur 
trouvent  un  goût  doux  et  parfumé,  qui  donne  l’idée  du  nectar. 

« Le  pêcher  s’élève  peu  ( Rozier , Cours  d’Agric.  ) ; il  se  charge 
de  beaucoup  de  feuilles,  et  chaque  feuille  nourrit  un  bouton.  Livré 
à lui-même,  il  se  défeuille  par  le  bas,  et  il  subsiste  pendant  pen 
d’années.  Plus  on  approche  des  provinces  méridionales  de  la  France , 
et  plus  ses  fruits  sont  parfumés.  Us  sont  moins  juteux,  il  est  vrai. 
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qn«  dan»  les  autre»  provinces  plu»  lempérée»  ; mai»  si  on  a la  facilité 
J’ari'oser  les  arlires  une  fois  ou  deux  pendant  la  grande  chaleur  . et 
sur-tout  au  moment  où  le  fruit  se  dispose  à mûrir,  il  réunit  alors 
an  suprême  degré,  et  la  qualité  fondante  et  la  qualité  aromatique. 
11  y a plusieurs  espèces  de  pêche»  qui , quoique  mûrissant  au  midi 
de  la  France  , ne  parviennent  jamais  à une  maturité  complète  dan» 
les  provinces  du  Nord,  malgré  le.»  meilleurs  abris  cl  les  soins  les 
plus  assidus.  Ainsi,  en  supposant  que  les  pêches  sont,  généralement 
parlant,  plus  fondantes  dans  le  climat  de  Paris,  elles  sont  plus  aro- 
matisées en  Provence , en  Liangueduc  , dans  la  Guienue  ; et  outre 
les  espèces  propre»  au  pays,  on  a l'avantage  d’y  cultiver  les  espèces 
du  Nord  ». 

J’ajouterai  aux  observation»  de  Rozier  que  les  pêches  du  Midi , les 
pavies  sur-tout,  ont  encore  la  propriété  de  se  conserver  saines  pen- 
dant long-temps,  après  avoir  été  détachées  de  l’arbre.  J’ai  mangé, 
dans  le  Médoc  , à douze  lieUes  de  Bordeaux  , des  pavies  d’une  gros- 
seur prodigieuse  , venues  en  plein  vent , qui  avoient  été  cueillies  en 
novembre , et  qui , en  février. , étoieul  très-bonnes  , quoique  moins 
succulentes  et  moins  parfumées. 

Cu Z.T  U RB  du  Pêcher. 

Le  pécAer  étant  originaire  des  pays  chauds,  exige  un  certain  degré 
de  chaleur.  Il  faut  donc  le  placer  à une  bonne  exposition;  celle  du 
Midi  d’abord  , et  ensuite  celles  du  Levant  et  du  Couchant  sont  le» 
seules  qui  lui  conviennent.  Il  aime  un  fonds  de  terre  doux  , sub- 
stantiel, et  qui  ait  une  certaine  profondeur.  On  le  cultive  en  espalier 
ou  à plein  vent.  Dans  le  Nord  , les  fruits  n’éprouvant  pas  la  chn- 
leur  nécessaire  à leur  maturité,  très-peu  d’espèces  réussi.ssent  à j)lciu 
vent.  On  y a recours  à l’art  , c’est-à-dire  , à l’espalier;  et  alors  les 
fruits  mûrissent  d’autant  mieux  que  les  murs  sont  plus  unis  et  mieux 
recrépis , parce  qu’ils  réfléchissent  mieux  les  rayons  du  soleil.  Dans 
le  Midi,  l’espalier  est  presqu’iuutile , et  les  fruits  que  l'on  y cueille 
n’ont  ni  la  saveur  , ni  le  parfum  des  fruits  à plein  vent. 

Plusieurs  pavies  et  quelques  pêches  se  reproduisent  par  les  noyaux, 
sans  avoir  besoin  de  greffe,  mais  beaucoup  d’espèces  ne  peuvent  s’en 
pas.ser  ; si  l’art  ne  venoit  à leur  secours  , les  arbres  donneroieiit  de 
mauvais  fruits.  Aussi  les  pépiniéristes  font-ils  rarement  des  semis  de 
noyaux  de  pêche  , afin  de  grelfer  dans  la  suite  les  sujets  qui  en  pro- 
viennent. De  tels  arbres  sont , disent  - ils , trop  sujets  à la  gomme. 
Ce  sont  les  amandes  , les  noyaux  d’abricots  et  de  prunes  qu’ils  em- 
ploient pour  les  semis  destinés  à la  greffe  du  pêcher.  Parmi  le.s  es- 
pèces de  prunes,  on  choisit  le  damas  noir,  la  ceri.sette  et  le  saint- 
julien.  On  eu  plante  à cet  effet  les  noyaux  à la  fin  do  l’automne  ou 
de  l'hiver  , soit  à demeure . soit  en  pépinière.  Dans  les  terres  froides, 
par  leur  humidité  naturelle  ou  à cause  de  celle  qu’ils  retiennent  , 
et  dans  les  terrciiis  forts , on  greffe  communément  les  pêchers  sur 
prunier;  dans  les  autres  sols , on  les  greffe  sur  amandier , sur  abri- 
cotier , ou  même  sur  franc.  Beaucoup  de  cultivateurs  ne  suivent 
point  cette  règle.  « Je  m’embarrasse  fort  peu  , dit  Laville-Hervé , 
» de  la  distinction  des  terres  fortes  ou  légères , de  celles  qui  ont  du 
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» fond  ou  qui  n’en  ont  pas , j’ai  toujours  préféré  do  greffer  sur  aman- 
» dier  dau»  quelque  terreiii  que  ce  soit  ».  La  végétation  du  pécher  a 
en  effet  plus  d'analogie  avec  celle  dé  l’aniaiidier  et  même  de  l’abri- 
cotier , qu’avec  celle  du  prunier.  Iæs  troi.s  premier»  fleurissent  pre.s- 
qu’à  la  même  époque,  tandis  qn’alors  la  sève  du  prunier  est  à peins 
en  mouvement.  11  doit  en  résulter,  pour  les  pêchers  greffés  sur  pru- 
nier , une  suspon.sion  ou  inlerraillence  de  sève  qui  est  peut-être  la 
cause  des  maladies  auxquelles  ces  sorte»  de  péchera  sont  plus  sujets 
que  les  autres.  On  grell'e  en  écusson  et  à œil  dormant,  depuis  juillet 
jusqu’en  septembre  ; vers  la  fin  de  juillet  sur  le  prunier,  un  peu  plu» 
tard  sur  \ abricotier  et  le  vieux  amandier , et  vers  la  mi-septembre 
sur  le  jeune  amandier.  Le  sujet  qui  reçoit  la  greffe  doit  être  fort 
sain , vigoureux  et  avoir  au  moins  un  pouce  de  grosseur  ; autrement 
la  greffe  formera  bourrelet , et  l'arbre  ne  prospérera  pas.  A la  lin  de 
riiiver  on  supprime  au-dessus  de  l’œil  dormant,  l’excédant  de  U 
tige  ; 1 oeil  pousse , et  prend  sa  place. 

11  faut  prépaier  avec  soin  Ja  terre  destinée  à recevoir  le  pêcher 
qui  sort  de  la  pépinière  , et  donner  à la  fosse  une  profondeur  au 
moins  de  trois  à quatre  pieds  sur  cinq  à six  de  largeur.  Si  le  sol 
est  pauvre  et  maigre,  on  reiirichil  par  des  gazonnees  de  prairies, 
par  des  fumiers  bien  consommés , par  des  terre»  bien  substantielle» 
et  qui  aient  du  corps  ; s’il  est  trop  compacte  , on  l’ameublit  avec 
du  s.able , des  plairas  , des  baies  de  bled  , d’orge  , d’avoine  , etc. 
Avant  de  placer  l’arbre  en  terre,  on  en  sonde  toutes  les  racines  , on 
supprime  celles  qui  sont  défeclueusès , ou  mortes,  ou  rongées  par 
les  vers  , ou  attaquées  de  cliaucres  ; celles  qu’on  tremve  cassées  ou 
fendues  sont  raccourcies;  et  l’on  couvre  et  guérit  avec  l’onguent  de 
S.  Fiacre  les  racines  endommagées  par  les  plaies  ou  par  des  con- 
tusions, cl  dont  le  retranchemenl  feroit  tort  a l’arbre.  Toutes  les  bonnes 
sont  conservées  et  rafraîchies  seulement  d’une  ligne  , à l’endroit  où 
elles  sont  les  plus  menues  ; on  fait  toujours  sa  eoupe  par-dessous 
nette  et  en  bec  de  flûte.  Ou  doit  sur-tout  ménager  soigneusement  les 
pivots , et  ne  toucher  en  aucune  manière  au  chevelu  , observer  aussi 
la  position  des  racines  et  une  juste  proportion  entre  elles  , de  manière 
que  les  fortes  et  les  foibles  soient  distribuées  dans  une  sorte  d’égalité. 
Enfin  il  est  de  la  dernière  importance  que  la  greffe  ne  soit  jamais 
eiitei  rée;  cl  , repeudaul , l’arbre  doit  être  planté  plus  profondément 
dans  les  terres  légères  que  dans  les  terres  fortes,  parce  qu’elles  se 
dessèchent  plus  vile.  Ls  profondeur  doit  aussi  être  proportionnée  à 
la  nature  du  sujet  qui  a reçu  la  greffe.  Le  prunier  trace  et  l’amandier 
pivote  ; ainsi  celui-ci  veut  être  plus  chargé  de  terre  que  le  premier. 

11  est  e.ssentiel  de  planter  le  pêcher  - espalier  i un  pied  de  la 
muraille.  On  nmplit  les  Irons  à dix-huit  pouces  prés  ; on  laisse  un 
pied  franc  depuis  le  mur  jusqu’à  l’ouverture  du  trou  , et  on  cambre 
l’arbre  de  façon  que  sa  tète  louche  au  mur  , tandis  que  sa  lige  est  à 
un  pied  de  distance.  S’il  a une  lige  courbe  , on  met  le  côté  creux 
en  devant  et  le  fort  du  côté  du  mur.  L’usage  de  planter  res  arbre» 
perpendiculairement  à la  muraille  et  trop  prés  d’elle,  a é'é  reconnu 
nuisible  j il  présente  en  effet  une  foule  d’inconvéniens.  Ijciirs 
racines  alors  ne  trouvent  point  au-dessous  assez  de  terre  pour 
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.’élendre  et  celle  qui  les  recouvre  , non-seulement  eM  bientôt  des«^- 
chee  par  le  soleil  qui  darde  a jilomb  sur  elle,  mais  elle  reçoit  diffi- 
cilement les  .inAuences  du  cicl  ; les  pluies  et  les  rosées  y parvieu- 
neul  peu.  ü ailleurs,  les  mulots  et  les  souris  des  champs  établissent 
leur  demeure  a travers  res  racines,  dans  le  pied  dL  murs  ë 
lorsque  ces  murs  ont  besoin  d’une  réparation  , il  est  impossible’  de 
espaHe™:  «éme  sans  abattre  quelquefois  le. 

Pour  la  taille  du  pécf^r  en  espalier,  on  suit  plusieurs  méthodes 
Consultez  les  auteurs  qui  ont  traité  cet  objet,  La  Quintyuie,  Sclia- 
bol  , Rorier.  Dans  le  Cours  d’ Agriculture  de  ce  dernier  , loin  n 
pag.  40b  et  suiv..  on  trouve  l’analyse  raisonnée  de  chaque  méthode’ 
et  le  développement  entier  de  celle  qu’on  suit  à Montreuil,  laquellê 
rat  sans  contredit  la  meilleure.  Ce  village  et  celui  de  Bagnolet  ëitiiés 
près  de  i ans  , louniisseiit  en  grande  quantité  les  belles  pêches 
quoi,  mange  dans  a capitale.  C’est  à Montreuil  que  tout  arnam" 

%Zr  ‘ ‘“"i-  le 

Pendant  et  après  la  taille,  il  y a,  selon  Schahol , des  Iravanx  acces- 
soires qui  ont  pour  but  de  régler  la  pousse  des  brandies  et  le  courrde 
la  seye,  de  renouveler  des  arbres  malades,  de  rendre  ccujt  de  qu  itro 
ou  cinq  ans  aussi  productifs  qu’ihs  le  sont  communément  à dix  „u 
douze,  de  leur  donner  une  dimension  immense  relalivemeni  aur 
bornes  étroites  dans  lesquelles  on  a coutume  de  les  retenir,  d’en  fiire 
grossir  la  l.ge  a proportion  ; enfin . ,le  leur  procurer,  pendant  plus  d^ 
cinquante  et  «oixanle  ans,  une  parfaite  santé,  et  de  reculer  jinsi  le 
tel  me  de  leur  vieillesse  trop  souvent  pi  éiiialurée.  Ces  travaux  iiidi 
ques  et  développés  dans  le  Traite  de  la  culture  du  Pêcher,  par’seha- 
bo  , sou  de  deux  sortes  : les  uns  sont  des  opérations  .semblables  à 
«lies  usitées  en  medecineet  en  chirurgie,  telles  que  la  diète  et  l absli- 
nence  . 1 incision  et  la  saignée , le  cautère  à la  lige,  aux  brqiic  lies  aux 
racines  la  scarificatiun , les  cataplasmes  et  les  lupiques,  les  édites 
es  bandages  et  les  ligatures  ; les  autres  sui.l  des  iiive.iliuns  ou  opéra- 
mns  parliculieies  telles  que  de  courber  et  de  casser  les  braiidiës  1 
L.S  navrer,  de  les  ec  aler , de  tordre  le»  arbres,  do  déplanter  pourri 
planter  a la  meme  place , de  ne  tailler  que  pendant  la  sève  etc 
De.s  que  lu  taille  est  finie,  on  donne  un  fort  labour  an  pied  des  ar 
bres.el  si  1 on  a fumé  . on  enterre  l’engrais.  Viennent  ensuite  l’ébour'ë 
geoniiemeiil  et  le  i)alis.sage.  L’eboqrgeonnemeiit  se  fait  au  mois  de  mai 
Apres  le  palissage  on  supprime  les  fruits  suraboudans.  relativement 
a la  vigueur  de  I arbre , sur-tout  ceux  qui  suiit  venus  par  paquets  Le» 
autres  fruits  en  deyieiiiient  plus  beaux,  et  la  sève  se  distribue  mieux 
dans  toutes  les  parties  de  l’arbre,  qui  n’est  point  ainsi  épuisé  et  m é 
sente  un  coup-d'œil  plus  agréable.  Tant  que  les  fruits  .sont  ieûnes'  iU 
ont  besoin  d’ètre  protégés  et  couverts  par  les  feuilles;  mais  dés  qû'il. 

« disposen  a mûrir  il  faut  les  faire  jouir  de  toute  l inlluence  du  seÜ 
leil.On  les  découvre  alors  peu  a peu , en  supprimant  de  temps  en  temru. 
quelques  feuilles,  ou  plutôt  en  les  coupant  par  le  milieu  de  leur  lon^ 
gueiir  ou  de  leur  largeur,  afin  que  ce  qui  eu  reste  puisse  aciiever  dë 
nourrir  le  bouton  place  a la  base  de  chacune;  car  il  ne  faut  pas  *’oc 
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cuper  seulement  de  la  récolle  de  l’année , mai»  de  celle  des  année»  »ui- 

vantes.  . . , 

Leg  gelées  du  printemps  font  quelquefois  beaucoup  de  tort  ans 
pêcher».  C'eaV  pour  les  en  garantir  qu’on  scelle  au  haut  de»  murs  de» 
b-'.loiis  sur  lesquels  on  met  des  planches  en  saillie  ; comme  les  gelee» 
tombent  perpendiculairement,  ainsi  que  le»  pluies  froide»,  cet  abri 
est  suffisant.  On  peut  aussi  employer  des  toiles  et  des  paillassons. 

Les  feuilles  des  pêchers  sont  sujettes  à une  maladie  appelée  c/oqu«,- 
elles  iaunisseiil  alors  . deviennent  épaisses , rouges  et  galeuses.  On  doit 
iion-seuleineiil  supprimer  toutes  ces  feuilles,  mais  couper  jusqu  au- 
dessous  du  mal  les  hraiiclics  qui  en  sont  infectée».  Les  fourmis  et  le»- 
Duceroiis  nuisent  aussi  très-souvent  pêchers.  Ces  derniers  se  ni- 
ellent dan»  les  feuille»  des  bouU  des  branche»  qu’ils  entortillent,  et 
de  là  se  répandent  après  sur  toutes  les  parties  de  l’arbre.  Dès  qu^on 
s’en  apperçoit,  on  enlève  et  on  brûle  toutes  le»  feuilles  entortillées- 
Pour  se  debarrasser  des  fourmis,  on  suspend  à l’arbre  de»  vases» 
large  ouverture  rempli»  à moitié  deau  miellée,  qui  les  attire. 

Propriétés  du  fruit  du.  Pécher  et  qualités  de  son  bois. 


La  pêche  se  mange  crue , séchée,  cuite.  eonBle  a l’eau-de-vie,  au 
vinaigre , au  sucre  ; on  en  fait  du  vin.  Quand  elle  est  bien  mûre  et 
fondante  et  qu’on  en  mange  modérément,  elle  est  saine,  elle  hu- 
mecte et  rafraîchit,  mai»  nourrit  peu.  Elle  a un  goût  acidulé,  viueus 
et  sucré  U ès  agréable.  Quand  on  y mêle  du  vin  ou  du  sucre , c’est 
ululùt  par  sensualité  que  pour  corriger  se»  prétendues  mauvaises  qua- 
lités. Les  coliques  dont  on  se  plaint  quelquefois  apres  en  avoir  mange, 
fioiïl  IV'ffel  ou  de  la  disposition  de  l'eslomac  , ou  du  mauvais  choix  du 
fruit  Si  on  veut  que  la  pêche  n’incommode  jamais,  il  faut  la  laisser 
auelques  jour»  dans  la  fruiterie  avant  de  la  servir.  La  pauie  roi^  dé 
Pomponne  est  bonne  confite  au  vinaigre,  Upetite  mignonne  a 1 ta\i- 

àe~v\e , U sanguinole  en  compoUe.  . 

Les  fleur»  récentes  de  pêcher  sont  pnrgativeset  vermifuge».  Le  sirop 
fait  avec  ces  fleur»  est  purgatif  aussi  : la  dose  est  depuis  une  once  jus- 
ou’à  trois.  On  emploie  aussi,  pour  le  même  objet,  le»  fleurs  en  infu- 
sion ainsi  que  les  feuille»  , sur-tout  celle»  du  printemps.  Une  demi- 
once’  des  une»  ou  des  autres  infusée  dans  un  demi-sepUer  d eau,  et 
édulcorée  avec  du  miel,  fournil  une  purgation  agréable.  L’amande 
esl  plus  ou  moins  amère , suivant  le^espèces.  L’huile  qu’on  eu  extrait , 
dit  Kozier,  ne  diflère  pas  de  l’huile  d’olive.  Selon  Bomare,  elle  est 

Lorsque  \e  pécher,  ditFenille,  a cru  en  plein  vent,  son  bois  est 
B l’un  de»  plu»  beaux  que  l’ébéniste  puisse  employer  en  placage.  Le 
B contact  de  l’air,  loin  d’altérer  sa  couleur  , ajoute  encore  à sa  beaute. 
B Se»  veines  sont  larges  , bien  prononcées  , d’un  beau  rouge  briiu  , 
B approchant  de  la  couleur  de  tabac  d’Espagne;  elle»  sont  entremêlées 
V de  veine»  d’un  brun  plus  clair  ; son  grain  est  fin , et  prend  un  beau 
» poli.  Il  faut  le  débiter  en  feuilles  pendant  qu’il  est  vert,  sansquui  il 
» y auroil  beaucoup  de  perte  pour  l’ébéniste,  car  il  est  sujet  à se  gercer; 
B par  la  même  raison,  on  ne  doit  l’employer  pour  le  tour  que  très-s6i;i 
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» il  pèsealori  cinquante-deux  lirrr»  .six  onces  six  gros  par  pied  cube». 
Mém.  mtr  t Jdminist. 

PECH-ERTZ.  Voyei  Pech-bt.ünde  et  Ubane.  (Pat.) 

PECHETEAU.  C’est  le  nom  vulgaire  de  la  Lophie  bau- 
droie. Voyez  ce  mot.  (B.) 

PÉCHE-'VERON  , nom  du  Martin-pécheur  dans  di- 
vers cantons.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

PÉCHEUR.  Voyez  Martin-pêcheur.  (S.) 

PÊCHBUR  MARIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
la  lophie  baudroie , parce  qu’elle  attire  le  poisson  par  le 
moyen  d’une  espèce  d’amorce.  Voyez  au  mot  Lophie.  (B.) 

PÉCHKUR  DU  ROI.  ^oy. Martin-pêcheur.  (Vieill.) 

PÉCHEUR  DU  SÉNÉGAL.  Selon  plusieurs  voyageurs 
qui  le  nomment  kurbatos,  c’est  un  oiseau  pêcheur  de  la  taille 
d’un  moineau , et  dont  le  plumage  est  varié  ; les  kurbatos  se 
balancent  avec  une  légèreté  étonnante  près  de  la  surface  de 
l’eau  pour  attraper  des  petits  poissons  ; suspendent  leurs  nids 
comme  un  lustre  au  bout  d’une  branche  Ûexible,  et  le  com- 
posent de  terre  gâchée  avec  de  la  mousse  et  des  plumes.  Ces 
nids  ont  une  telle  solidité  qu’ils  s’entre-choqueut  impuné- 
ment quand  le  vent  les  agite.  (Vieill.) 

PË-CHI-LY.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à une  race 
de  chats  à longs  poils  e\  à oreilles  pendantes.  (Desm.) 

PECH-KOHLE,  matière  bitumineuse  qu’on  trouve  dans 
les  couches  de  houille,  et  qui  n’est  qu’une  variété  moins  ter- 
reuse de  ce  combustible.  Voyez  Houille.  (Pat.) 

PECH-OPALE , variété  d’halb-opale  d’une  couleur  brune 
et  qui  passe  au  pech-stein.  Voyez  Halb-opale  et  Pech- 
STEiN.  (Pat.) 

PECH-STEIN,  Pierre  de  poix , Pierre  rêsiniforme , subr- 
stance  qui  ressemble  pour  sa  contexture  et  .sa  cassure,  à une* 
résine  ou  à un  bitume  ; sa  couleur  ordinairement  jaune  bru- 
nâtre ajoute  encore  à cette  ressemblance.  On  en  trouve  aussi , 
mais  plus  rarement , de  diverses  nuances  de  vert , de  rouge  , 
de  grisâtre  , &c.  Ces  couleurs  en  général  sont  ternes,  comme 
celles  de  tous  les  corps  dont  le  coup-d’œil  est  un  peu  gras. 

La  cassure  du  pech-stein  est  conchoïde,  elle  passe  à la 
cassure  écailleusse  dans  les  variétés  qui  se  rapprochent  du 
petrosilex. 

Il  y a peu  de  substances  parmi  les  matières  pierreuses  sim- 
ples et  homogènes  , qui  présentent  autant  de  modifications 
et  de  gradations  différentes  que  le  pech-stein;  on  le  voit  passer 
par  nuances  insensibles,  depuis  la  demi-opale  jusqu’au  jaspe  ; 
on  observe  quelquefois  ces  transitions  dans  un  échantillon  de 
la  grosseur  du  poing. 
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Sa  pesanteur  spécifique  change  également  suivant  ses  rao* 
, dificàlions  : celui  qui  est  le  plus  tendre , et  dont  le  tisso  est 
le  plus  lâche , pèse  tout  au  plus  deux  mille;  celui  qui  se  rap- 
proche du  petrosilex  passe  deux  mille  trois  cents,  comme  l'a 
remarqué  Dolomieu. 

Il  en  est  de  même  de  la  fusibilité  ; quoiqu’on  général  les 
pech-slein  se  fondent  sans  addition , Kiiwan  et  d’autres  cé- 
lèbres ininéralogisles  , eu  ont  trouvé  qui  étoient  infusibles. 
Spallanzani  n’a  pu  parvenir  à fondre  les  pech-stein  de  l’ile 
d’Elbe,  et  plusieurs  variétés  qu’il  avoit  reçues  de  diverses 
contrées  d’Allemagne,  tandis  que  ceux  des  Pyrénées  se  sont 
convertis  en  un  bel  émail  blanc  , et  qu’il  ne  lui  a fallu  qu’un 
foible  degré  de  chaleur  pour  fondre  ceux  de  Saxe:  parmi  ceux 
des  monts  Euganéens  , qui  sont  des  produits  volcaniques  , les 
uns  se  fondent  sans  peine,  d’autres  résistent  long’-temps  à la 
fusion. 

L’anal  v'se  chimique  des  differentes  variétés  de  pech-stein, 
offre  aussi  des  dissemblances  très- marquées.  Gmelin  a retiré 
d’un  pech-stein  : silice  90 , alumine  7 , fer  3. 

Spallanzani  a trouvé  dans  ceux  des  monts  Euganéens  : 
silice  71  , alumine  i8 , chaux  4 , fer  5. 

Un  pech-stein  de  Meisen  en  Saxe,  analysé  par  Wiegleb, 
conlenoit  : silice  65,  alumine  16,  fer  5.  Il  s’est  trouvé  une 
perte  de  et  il  est  probable  qu’elle  est  due  à une  matière 
saline  que  renfermoit  ce  pech-stein , comme  la  lave  analysée 
' par  Vauquelin  , qui  conlenoit  de  potasse  ; et  le  porphyre 
sonore  du  Donnersberg,  analysé  par  Klaproth  qui  lui  a 
donné  “ de  soude.  Ce  porphyre  est  évidemment  une  lave 
* porphyrique  ; et  le  pech-stein  de  Wiegleb  éloit  aussi,  sans 
doute  , un  produit  de  volcan. 

" Les  diflereiiles  variétés  (te  pech-stein  se  trouvent  dans  presque  toutes 
. les  contrées  de  la  terre , et  dans  des  gîtes  fort  diflëreiis  : ou  en  voit 
dans  des  rocties  primitives , dans  des  produits  volcaniques , et  dans 
des  terreiiis  d’a/Zuc/o/i.  I,es  parties  de  l’Europe  où  il  est  le  plus  abon- 
dant sont  la  Hongrie,  la  Saxe  , l'Auvergne,  le  Padouan  , etc.  Il  s’y 
trouve  souvent  en  grandes  masses,  et  il  n’est  pas  rare  de  le  voir  foc- 
mer  le  fond  ou  la  pile  d’une  espèce  de  porphyre  , que  Werner  ap- 
pelle pech-stein  porphyre  ; mais  daus  ce  cas  c’est  toujours  un  pro- 
duit volcanique  , comme  l’a  reconnu  Spallanzani  dans  celui  des 
monts  Euganéens  près  de  Padoue, 

Eu  Auvergne , de  meme  qu’en  Hongrie,  011  trouve  fréquemment 
des  arbres  entiers  convertis  eu  peoh-slein  dans  des  terreins  d'alh)- 
vion,  qui  sont  des  débris  de  matières  volcaniques  charriées  par  les 
eaux.  "Werner  a cru  devoir  faire  une  espèce  à part  de  celte  sorte 
de  pech-stein , sous  le  nom  üe  holl-opale  ou  opale  lignifarme  : mais 
ce  n’est  eu  elfet  autre  chose  que  du  bois  pétrilié  en  pech-stein  , comme 
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il  Test  ailleurs  en  aga!e  ou  en  silex  : ces  substances  d’ailleurs  se  rap-  < 

procbciil  beaucoup  les  unes  des  autres. 

11  est  assez  rare  de  trouver  le  pechstein  âans  les  montagnes  pri- 
mitives, et  pour  l’ordinaire  il  n’y  forme  point  de  grandes  masses, 
mais  seulement  quelques  veines  ou  filons.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple remarquable  dans  un  grand  rocher  qui  se  trouve  aux  envi- 
rons  d’Ambierle , à trois  lieues  au  N.  O.  de  Roanne  en  Forez.  Ce  ro- 
cher forme  la  crête  d’une  colline  qui  sépare  deux  vallons;  il  est  coin-' 
posé  de  spath  fluor  et  de  spath  pesant  en  grandes  masses , confusé- 
ment entrelacées  , et  traversées  en  tous  sens  par  des  veines  de 
quartz  et  d'un  beau  jyech-stain  de  couleur  jaune,  plus  ou  moins  trans- 
lucide, qui  se  décompose  à l’air  eu  une  terre  de  couleur  lilas,  hap- 
pant fortement  à la  langue.  ^ 

J’ai  rapporté  de  Sibérie  dilTérentcs  variétés  de  pechstein  que  j’ai 
recueillies  , soit  dans  les  monts  Oural  , suit  dans  les  monts  Altaï,  on 
dans  les  contrées  orientales  qu’arrose  le  fleuve  Amour.  Quelques-unes 
présentent  dans  le  même  échaulillon  , des  jia.ssages  gradués  depuis  le 
pechstein  , jiarfaitcment  opaque , jusqu'à  1 halb-upale , presque  aussi  • 
diaphane  que  le  verre.  Voyes:  H.vi.b-opale. 

Ün  trouve  dans  les  couches  marneuses  des  environs  de  Paris , et 
notamment  dans  la  colline  de  Menil-Monlanl , de  petits  rognons  dé- 
tachés, d'une  substance  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
pechstein.  Voyez  M ÉMi.tTB.  (Pat.) 

PECTLNE,  Pectinea , genre  de  plantes  élabli  parGærtner 
sur  un  fruit  venu  de  Ceylati.  Ce  fruit  est  une  capsule  bacci- 
forme,  uniloculaire,  renfermant  une  semence  osseuse  et  co- 
lorée, dont  l’embryon  et  la  radicule  sont  recourbés  vers  le 
cenire.  Voyez  Gærlner , Semin. , tab.  ni.  (B.) 

PECTINITES,  coquilles  fossiles  de  la  famille  des  Peignes. 

^eyer  Coquilles  et  Peignes.  (Pat.) 

PECTIS , Pectia  , genre  de  plantes  à fleurs  composées , de 
la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  famille  des  Cor  ym- 
BiFÈRES,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  un  calice  très-  , 
simple,  pentapbylle  et  connivent,  un  réceptacle  nu,  garni 
d’un  petit  nombre  de  fleurons  herinaplirodiles  au  centre  , et 
d’un  à six  demi-fleurons  femelles  fertiles,  à languellc  en- 
tière. # 

Le  fruit  est  composé  d’une  à six  semences  ovales , oblon- 
"ues , surmontées  d’aigrettes  formées  par  un  petit  nombre 
d’arêtes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  (Î84  des  Illiislrations  de  Lnraarck.  Il 
renferme  quatre  à cinq  plantes-à  feuilles  opposées  , entières , 
ovales  ou  linéaires  , et  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  qui 
viennent  toutes  des  Antilles  et  de  l’Amérique  méridionale^ 

■’niais  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

PECTONCLE.  Voyez  au  mol  Pétoncle.  (6.) 
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PECTONCÜLITES  qu  PECTEMTES.  Voyea  Peiones. 

(Pat.) 

PECTORAUX  [poissons),  nom  d’nne  des  divisions  de 
la  classe  des  poissons.  Celle  division  renferme  ceux  qui  sont 
osseux , et  qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  sous  les  na- 

* geoires  pectorales.  On  appelle  plus  communément  les  pois- 
sons de  cette  division  du  nom  de  thoraciques.  Voyez  les  mots 
Poisson  et  Ichtyologie.  (B.) 

PEDALION,  Pedalium , plante  annuelle  à tige  simple, 
à feuilles  opposées , ovales,  obtuses,  dentées,  tronquées, 
nues,avec  une  glande  de  chaque  côté  de  leur  pétiole  ; à fleurs 
•petites,  solitaires  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la 
didynamie  angiospermie  , et  dans  la  famille  des  bigno- 
nées. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  538  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties,  une 
corolle  tubuleuse  , à limbe  campanulé,  divisé  en  cinq  lobes 
inégaux  , quatre  étamines  , dont  deux  plus  courtes,  à fila- 
mens  velus  à leur  base,  et  à anthères  rapprochées  par  paire, 
en  forme  de  croix;  le  rudiment  d’une  cinquième  étamine; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  a stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  un  drupe  à quatre  côtés  , armé  à la  base  de 
chaque  angle  d’une  épine  horizontale , et  contenant  un  noyau 
Iriloculaire , à loges  supérieures  fertiles  et  dispermes,  et  à 
loge  inférieure  stérile  ; semences  à arille  bivalve. 

• Le pédalion  croît  dans  l’indeet  à Ceylan.  Ses  Heurs  ont  une 
forte  odeur  de  musc.  (B.) 

PED  ANE,  nom  vulgaire  de  I’Onoporde  acanthin.  Pby. 
ce  mot.  (B.) 

FEDERE  , Pœderus , genre  d’insectes  de  la  première  sec- 
tion de  l’ordre  desCoLÉorrÈBES  et  de  la  famille  des  Stavhi- 

I.INS. 

Les  insectes  que  Linnæuset  tous  les  auteurs  avoient  désignés 
sous  le  nom  de  staphylin , ont  été  divisés  par  Fabricius  en 
* trois  genres  dillérens  , sous  les  noms  de  staphylinus , oxypo- 
rus  et  pœderus , d’après  les  diflërences  que  présentent  les  par- 
ties de  la  bouche.  I,e  premier  de  ces  genres  a les  mandibules 
dentées  et  les  antennules  filiformes  ; le  secozid  a les  mandi- 
bules simples  et  les  an ten miles  postérieures  sécuriformes,  et 
le  troisième  a les  mandibules*  dentées  et  les  antennules  en 
masse. 

Le  corps  des  pédères  est  alongé,  linéaire;  la  tête  à-pen-près 
de  la  largeur  du  corcelet,  est  portée  en  avant;  les  antennes 
sont  filiformes , un  peu  plus  longues  que  le  corcelet  ; celui-ci 


Digitized  by  Coogle 


P E D igi) 

«st  arrondi , sans  rebord  ; l’écussoii  est  (rès-petit,  et  manque 
quelquefois;  les  élytres  sont  courtes,  convexes  , coriacées; 
elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses,  repliées,  et  laissent 
à nu  toute  la  partie  supérieure  de  l’abdomen.  Les  pattes  sont 
simples , de  longueur  moyenne  ; les  jambes  sont  munies  de 
quelques  poils  courts  ; les  tarses  sont  filiformes,  composés  de  ^ 
cinq  articles. 

Les  fédères  fréquentent  les  bords  sablonneux  des  ri%’ières 
et  de  la  mer  ; on  les  trouve  aussi  quelquefois  autour  des  mares 
et  des  étangs.  Ils  courent  avec  beaucoup  de  légèreté  , et  s’en- 
volent aisément.  Semblables  aux  stapAy //'ns,  ils  relèvent,  lors- 

3u’on  les  saisit,  l’extrémité  de  leur  ventre,  et  en  font  sortir 
eux  petits  appendices  oblongs.  Ils  se  nourrissent  d’autres 
petits  insectes  , qu’ils  rencontrent  ou  qu’ils  attrapent  à la 
course.  Leur  larve  ne  diflere  pas  de  celle  des  staphylins. 

Les  pédèiea  foimeiit  un  genre  composé  de  liiiil  à dix  espères  qui 
♦ouïes  , liabileiil  l’Europe.  Parmi  celles  des  environs  <te  Paris  nous 
remarquerons; 

Le  PénÈRE  rüï  icoi.i,e  (^Pœdertis  ruficoUia  ) , il  est  noir  ; son  cor- 
velet  est  fauve;  ses  élytres  sont  bleues. 

Le  Fédère  riverain  ( Pæilerua  ripariua  , il  est  fauve  ; ses  ély- 
tres sont  bleues;  la  léleet  fexlrérailé  de^'abdomeu  sont  noires.  (O.) 

PEDESTRES, /’ec/esfr/rt.  C’est  le  nom  queScopoli  donne 
aux  insectes  Diptères.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

PEDICELLAIRE  , Pedicellaria , |>etit  arbre  à feuilles  op- 
posées , pétiolées,  lancéolées,  très-entières  , glabre.s,  à fleurs 
pâles  , portées  sur  de  longues  grappes  lerniiiiaies,  qui , se- 
lon Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioécie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  aiguës;  point  de  corolle,  mais  en  place  cinq  glandes 
réunies  à leur  base  ; huit  étamines;  un  ovaire  supérieur  pé- 
dicellé  , à trois  stigmates  sessile.x,  aigus  et  recourbés;  les  fleurs 
mâles  ne  diffèrent  des  hermaphrodites  que  par  le  défaut 
d’ovaire. 

Le  fruit  est  une  capsule  pédicellée , presque  ronde,  à trois 
valves , et  contenant  une  seule  semence  arillée. 

Le  pédiceüe  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine. 

11  a quelques  rapports  avec  les  Gomarts.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

PEDICELLAIRE,  Pedicellaria,  genre  de  polypes  nus 
qui  a pour  caractère  un  corps  fixé,  pédoncule,  à pédoncule 
grêle,  roide  , et  terminé  supérieurement  en  mastiue  ou  en 
lèle  , soit  nue , soit  écailleuse  , soit  garnie  de  lobes  aristés. 

Muller , qui  a établi  ce  genre , est  le  seul  jusqu’à  présent  qui 
cm  ait  observé  les  espèces.  C’est  sur  un  oursin , propre  aux 
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cotes  de  NbrwègPj  entre  ses  piquaii?,qu’il  les  a trouvés  quel- 
quefois en  tics-gi'and  nombre.  Ce  naturaliste  n’a  pas  été  à 
portée  d’étudier  leur  histoire  ; de  sorte  que  nous  ne  savons 
presque  rien  à cet  égard  -,  mais  les  grands  rapports  qui  existent 
entre  ce  genre,  les  Coryj^es,  les  Hydres  , &c.  (Voye.z  ces 
■ mots.)  suÀisent  pour  nous  faire  présumer  qu’elle  ue  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  la  leur. 

Muller  a dérril  et  figuré  , clans  sa  Zoologie  danoise , trois  espères  de 
pêdicellaires  , et  elles  se  Irouveiil  eopices  daus  Y lüneyclopédie  , pl.  60 , 
lig.  1 , 3 el  3.  La  première  , la  Ci.obii'Ère  , a la  tête  sphériijiie  ; la 
seconde,  la  Tbiphvlli:,  fa  à trois  lobes,  cl  la  troisième,  la  Tri- 
jiKNT,  fa  à trois  pointes.  (If) 

PÉDICELLE  , division  du  pédoncule  ou  péduncule  par- 
tiel. (D.) 

PEDICULAIRE,  T<»iicularts , genre  de  plantes  à fleurs 
monopétalées,  delà  didynamie angiosperniie  et  de  la  fatnille 
des  Riiinantiioïdf.s  , qui  oflre  pour  caractère  un  calice 
ventru  ù cinq  divisions  ; une  corolle  lubuleu.se,  bilabiée  , à 
lèvre  supérieure  en  casque,  échancrée , comprimée,  très- 
étroite  , à lèvre  inférieure  plane  , ouverte  , presque  à trois 
lobes,  le  moyen  plus  étroit;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
longues  et  courbées  sous  la  lèvre  supérieure  ; un  ovaire  su- 
irèrieur  surmonté  d’un  style  à .stigraalu  en  lète. 

Le  fruit  e.st  une  capsule  biloculaire,  arrondie  , mucronée 
par  le  style  qui  persiste,  comprimée,  souvent  oblique,  ren- 
Icrraant  un  bon  nombre  de  semences  luniquées. 

Ce  genre  est  figuré  pl,  617  ica  Illustrations  de  Lamarck.  II 
renferme  des  plantes  annuelles^  bisannuelles  ou  vivaces,  à 
téiiilles  opposées  ou  alternes,  le  plus  souvent  profondément 
découpées  ou  ailées  , h fleurs  dispo.sées  eu  é])is  terminaux , 
rouges , blanches,  jaunâtres  , ou  variées  de  ces  couleurs.  Ou 
en  compte  trente-quatre  espèces,  presque  toutes  d’Europe  ou 
(le  Sibérie.  Toutes,  excepté  deux  , se  trouvent-daiis  les  mon- 
lagne.s,  et  en  général  au-dessus  d’une  élévation  de  mille  toises. 
Elles  sont  fort  dilRciles  à déterminer,  même  sur  le  vivant. 

Le»  (leux  esjièces  eju'on  trouve  dans  le»  plaines  sont  • 

I,a  PéoicccAlRR  niis  marais,  qui  a ta  lige  rameuse;  les  feuille» 
piniiées;  les  piiiuules  plnnalilides , dentées;  le  calice  orale  .enflé, 
divisé  eu  deux  et  crélé  ; la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  obtuse  et 
Ivuuquée.  Elle  est  annuelle  el  se  trouve  par  toute  fEiirupe  dans  les 
lieux  aquatiques  : sa  corolle  est  ronge.  Elle  passe  pour  vidnéraire  et 
astringente,  pour  jiropro  ,à  arrêter  toute  espèce  de  flux,  à guérir  les 
fistules  et  les  ulcères  saiiieux.  Ou  ne  sait  pourquoi  elle  éloit  autre- 
fois regardée  commo  fuurnissaut  aux  bestiaux  les  poux  qui  les  run- 
^ot  oendnil  l’été. 
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T<a  PÉDrfüî.ATiiB  n**  bois  a la,  tige  rameuse  à sa  base  ; les  feuilles 
piiiiiées;  les  piiiiiules  armées  de  deiils  pointues;  le  calice  obluug , 
rciilli  inégalement,  divisé  en  cinq  et  crélé;  la  lèvre  supérieure  de 
la  corolle  obtuse,  tronquée , avec  deux  dents  aigues.  Elle  est  an- 
nuelle et  se  trouve  dans  les  bois  un  peu  humides  ; elle  diflere  fort 
peu  de  la  précédente  à la  première  vue,  cependant  elle  en  est  bien 
distincte. 

Parmi  les  autres  espèces  les  plus  remarquables  sont: 

La  PÉiMCfLAiRE  SCEPTRE  DE  CHARLES,  quia  la  lige  simple;  les 
feuilles  pinnalilides  ; les  pinindes  plissécs  , crénelées  ; le  calice  à cinq 
divisions  crêtées  , et  la  corolle  fermée.  Elle  vient  dans  les  Alpes  de 
la  Suisse  , de  la  Prusse  et  de  lu  Hongrie  : c'est  une  très -belle  plante 
qui  s’élève  à deux  ou  trois  pieds,  et  dont  l’épi  est  très -garni  de 
Heurs. 

La  PÉDICULAIRE  FEUiLLÉE  n lu  llgc  simple  ; 1rs  feuilles  caulinai— 
res , profondément  pinnatiGdes  ; les  piunules  lancéolées , aiguës  ; pin- 
iiatiGdes,  dentées;  l’épi  reiiillc;  le  calice  à cinq  dents;  lu  dent  supé- 
rieure très  - grande  ; la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  Ircs-obtusc. 
Elle  est  bisannuelle  et  se  trouve  dans  les  Alpes  de  Sui.sse , d'Italie  , 
des  Pyrénées.  Sa  corolle  est  d’un  jaune  ronge  : c’est  aussi  une  belle 
plante  qui  s’élève  à un  pied  et  plus. 

La  PÉDICULAIRE  DU  Canada,  qui  a la  tige  simple;  l’épi  à demi- 
feuillé,  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  bidenlée  par  des  Glaniens  ; 
la  partie  .supérieure  du  calice  tronquée.  Elle  est  vivace  et  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Je  l ui  observée  en  Caroline , dans  lea 
lieux  ombragés  et  exposés  au  nord. 

La  PÉDICULAIRE  sans  TIGES  cft  sans  tige,  a les  feuilles  pinnées, 
ovales,  obinsémeni  dentées;  a les  pédoncules  uniflores;  le  calice  à 
cinq  dculs  cl  crclé  ; la  lèvre  supérieure  de  la  corulie  alungée  et  ob- 
tuse. Elle  SC  trouve  sur  les  Alpes  de  l’Allemagne. 

La  PÉDicuLAi  RE  TUBÉREUSE  3 I.T  tige  Simple  et  droite  ; les  feuillet 
piiinécs  ; les  pinmiles  prorondément  pinnatiGdes  et  dontées;  le  calice 
a cinq  divi.sions  légéicmeiit  crêtées;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle 
pointue  , recourbée  et  bilide.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  et  a sa  ra- 
cine épaisse  et  divisée  ; elle  est  vivace.  (U.) 

PEDFMANES , .sou.s-ordre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des 
CARNASsiF.its.  Cet  ordre  ne  renferraoil  d’abord  que  les  qua- 
drupèdes du  genre  des  didelphes,  el  il  éloit  alors  Irès-bien 
caraclérisé  par  les  pieds  de  derrière  semblables  à ceux  des 
iinf'es , c’est-à-dire  dont  le  pouce  est  toul-à-làit  sans  ongles 
el  écarté;  une  poche  ou  boiir.se  soii.s  le  venire  de  la  feinelle 
pour  contenir  les  pelils  qui  viennent  au  monde,  pour  ainsi 
dire,  avant  terme;  des  os  marsupiaux  dans  les  deux  sexes; 
les  trois  sortes  de  dents,  la  queue  nue  en  tout  ou  en  partie,  et 
plus  ou  moins  préhensile. 

Depuis  le  temps  <a't  cet  ordre  éloil  si  naturel, on  découvrit 
les phalangert ; animaux  qui  se  rapporlenl  à cet  ordre,  mais 
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dont  une  espèce  (le  Phalanger  volant)  n’a  pas  la  queue 
dépourvue  de  poil  et  préhensile.  Cook,  fit  connoitre  , en 
' 1 77 1 . la  grande  espèce  de  kanguroo , ainsi  que  le  kanguroo- 
rat  ou  potoroo , et  avant  lui  Bruyns  avok  décrit  le  filander 
(^didelphis  brunii  Linn.).  Ces  trois  animaux  se  convenoiént 
bien  et  luériloient  de  former  un  genre  : ce  que  le  professeur 
Cuvier  a fait;  ils  ont  une  bourse  et  des  os  marsupiaux  comme 
les  sarigues , mais  ils  ri’onl  que  deux  sortes  de  dents , des  inci- 
sives et  des  molaires;  leur  queue  n’est  pas  prenante,  et  leurs 
pieds  de  derrière  n’ont  point  de  pouce  séparé,  mais  ils  sont 
munis  d’ongles  très-forts;  ils  doivent  donc  être  séparés  des 
pédimane.s  proprement  dits.  Les  Anglais  ont  fait  coimoîire 
depuis  jieii  le  dasyure  tacheté,  et  le  capitaine  Baudin  a fait 
parvenir  récemment  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris trois  autres  espèces  nouvelles  du  même  genre  qui  se  cUii- 
viennent  |»r  de  nombreux  caractères,  mais  qui  ri’onl  point 
la  queue  |)réhensile  comme  les  sarigues , ni  les  ponces  séparés 
aux  pieds  de  derrière;  ils  ont  aussi  la  poche  sous  le  vetilre. 
Enfin,  le  même  capitaine  Baudin  a envoyé  en  France  trois 
animaux  vivans  [phascolomes  ) , dont  le  port  est  celui  de  la 
mcrmolte , les  dents,  celles  du  paca  (quadrupède  de  l’ordre 
des  rongeurs)  et  qui  cependant  semblent  appartenir  à l’ordre 
des  pédimanes,  ]>ar  la  structure  deleurs  pieds  de  derrière  et  par 
la  présence  sous  le  ventre  d’une  poche  soutenue  par  des  os 
marsupiaux,  il  a fait  parvenir  aussi  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  deux  peaux  bourrées  d’un  quadrupède  de  la  Nou- 
velle-Hollande, dont  les  pieds  sont  ceux  du  kanguroo,  la  tète 
celle  du  hérisson,  les  dents  celles  du  phalanger,  la  queue 
couverte  de  poils  assez  roides,  &c.,  ainsi  que  deux  espèce» 

, iiouvèlles  de  kanguroos. 

On  voit  par  celte  comparaison  des  caractères  de  tous  les 
quadrupèdes  de  l’ordre  des  pédir;rams  , qu’ils  ne  convien- 
nent qu’à  un  certain  nombre  et  n'appartiennent  nullement 
à d’autres.  11  n’y  a de  caractère  commun  à tous  ces  quadru- 
pèiles  que  la  bourse  que  l’on  remarque  sous  le  ventre  des 
femelles.  Cette  raison  pourroit  d’abord  engager  à faire  un 
ordre  des  quadrupèdes  à bourse  ainsi  que  l’a  déjà  établi  Vicq- 
d’Azir  sous  le  nom  de  hotirson , et  qu'il  seroit  possible  de  le 
rétablir  sous  un  autre  nom , moins  trivial , mais  cet  ordre 
ue  seroit  pas  plus  naturel  que  celui  des  pédimanes , car  il  ne 
contiendroit  pas  exclusivement  tous  lesquadrupèdes  à bourses, 
puisqu’on  ne  pourroit,sans  blesser  les  loix  qu’a  établies  en  zoo- 
logie, la  subordination  de.s  caractères,  y placer  Véchidné,  qua- 
drupède de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  le  corps  est  couvert 
de  piquan»  courts,  mais  forts  et  acérés,  dont  la  bouche  est 
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flcpoTirrne  lotalement  de  dénis,  et  dan*  lequel  on  retrouva 
les  os  marsupiaux  et  conséquemment  la  bourse  (i). 

Il  seroit  peut-être  convenable  de  n’adopter  pour  le  nom  de 
l’ordre  qui  renftA'me  les  quadrupèdes  qui  sont  l’objet  de  cet 
article,  ni  celui  de pédimane , ni  celui  de  boutxon,  ni  d’autres 
équivalens.  Il  faiidroit  séparer  les  didelphesei  autres  véritable- 
ment pédimanes , des  kanguroos  et  autres  genres  voisina  qui 
sont  bien  digitigrades , et  en  former  ainsi  deux  ordres  parti- 
culiers dont  Tuii,  celui  qui  renfermeroit  les  didelphes  et  les 
phalangers , seroit  le  passage  des  carnassiers , à celui  qui  con- 
tiendroit  les  kanguroos , et  celui-ci  inèneroit  par  des  nuances 
peu  sensibles  à l’ordre  des  rongeurs , lequel  ordre  des  rondeurs 
devroil  alors  être  ainsi  caractérisé  : deux  incisives;  chaque  mâ- 
choii-e  , quelquefois  les  supérieures,  doublée  en  dedans;  des 
molaires;  point  de  canines;  point  de  bourse. 

Les  pédimanes  sont  ordinairement  d’une  taille  au-dessous 
de  la  moyenne;  tous  habitent  l’Amérique  entière,  à l’excep- 
tion des  pays  les  plus  septentrionaux  et  le  continent  de  la 
Kouvelle-Hollande.  Aucun  ne  se  trouve  en  Europe  ni  en 
Afrique.  Us  sont  vifs;  leur  pelage  n’est  jamais  brillant  en  cou- 
leur ; il  est  souvent  rude.  La  conformation  de  leurs  parties 
génitales  est  telle,  que  les  petits  viennent  au  monde  j)our 
ainsi  dire  à l’étal  d’embryon.  La  mère  les  fait  alors  passer  dans 
la  poche  qu’elle  a sous  le  ventre,  et  qui  contient  les  maniclle.s. 
Ils  s’y  allaclient  et  ne  sortent  de  celte  demeure  que  lor.squ’ila 
ont  atteint  un  certain  âge,  mais  ils  s’éloignent  d’abord  peu  de 
leur  mère,  et  se  réfugient  dans  .sa  bourse  au  moindre  danger. 
Les  uns  se  nourrissent  de  fruit  et  d’Iierbe,  les  kanguroos; 
d’autres  mangent  des  fruili  et  des  insectes,  les  sarigues.  Ces 
derniers  portent  leur  nourriture  à la  bouche  avec  le  pied  de 
derrière.  Voy.  Sarigue,  PnAi.AKGEK,KAKGüRoo,  D.asvure, 
Phascolome  , &c.  (Desm.) 

PEDINE,  Pedinus , nouveau  genre  d’insectes  qui  appar- 
tient à la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  à la 
famille  des  Ténérbionites. 

Les  insectes  tie  ce  genre  établi  par  Latreille , ont  été  placés 
par  Fabricius  dans  les  genres  blaps  et  hélops , et  par  Geol- 


(i  ) Ce  quadrupède  , dans  la  méthode  du  professeur  Cuvier  , appar- 
tient à l’ordre  des  édentés , et  le  profcsseni  Gt-ofFi  oy.  en  le  réunis- 
sant avec  le  bec-d'oiseau  ou  orniihorynijue , eu  a lait  depuis  peu  un 
ordre  particulier  sous  te  nom  de  monolremes,  parce  que,  comme  ilaii* 
les  oiseaux  , it  y a un  cloaque  ou  sac  commun  , où  se  rendent  les  excré- 
mens  solides  r;t  liquides  , et  on  sont  placées  les  parties  externes  de  la 
cenération;  ces  quadrupèdes  sont  dépouivus  de  deuts,  et  ont  la 
langue  Ectraclile. 
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froy  dans  celni  des  ténébrions  : dans  mon  Entomologie , je  les 
ai  rangés  j)armi  les  hélops. 

Les  pédines  se  dislinguent  des  hélops  par  les  antennes  mo-  • 
iiiliformcs  à l’extrémité,  et  par  les  mandibules  bifides  ; des 
ténébrions , par  les  antennes  par-tout  de  la  même  grosseur , et 
par  la  forme  du  corps  plus  raccourcie;  enfin,  ils  diifèrent 
des  blaps  par  la  ganaclie  carrée.  Les  hélops  ont  les  antennes 
j)resque  sétacces  et  les  mandi))ules  entières.  Les  ténébrions 
ont  les  antennes  moniliformes , grossissant  vers  l’exti-émité, 
et  le  corps  alongé  ; enfin  , les  blaps  ont  la  ganache 
rondie.  • 

Le  corps  pédines  est  oblong,  convexe  en  dessus;  la  léteV' 
est  ovale,  à moitié  enfoncée  dans  le  corcelet,  les  antennes  dtS' 
la  longueur  du  corcelet,  ont  leurs  derniers  articles globulenx  ; 
le  corcelet  est  carré,  un  peu  échancré  antenenrement , légè- 
rement rebordé;  les  élytres  sont  arrondies  postérieurement  ; 
les  jambes  sont  renflées  et  élargies  à leur  extrémité,  sur-tout 
les  antérieures  ; les  tarses  antérieurs  sont  courts  , larges , ap^ 

{flalis  ,'propres  à fouiller  la  terre;  les  cuisses  postérieui'es  sont'-’ift. 
ongues  , comprimées,  arquées,  ciliées.  jÿuÿM, 

Nous  piisséduus  une  espèce  de  ce  genre  ans  environs  de  Paris 
c’esl  le  PéoiNE  i>ERMKSTOinE  ; il  a quatre  lignes  do  longueur  sur  deux 
de  largeur  ; il  est  entièreincul  noir  ; la  télé  et  le  corcelet  sont  lisses  , 
fiiirmeiit  pointillés;  les  élytres  sont  lisses  et  présentent  cliaeune 
liuit  stries  longitudinales,  formées  par  des  points  enfoncés  :ces  stries 
sont  disposées  par  paires  ou  deux  ù deux, 'Tune  à c6té  de  l’autre, 
ayant  les  intervalles  qui  les  séparent,  alternativement  plus  oumoinai 
larges  ; les  élytres  sont  soudées  ensemble,  et  il  n’y  a point  d’aileSj 
dessous. 

Cet  insecte  décrit  par  Geoffroy  sous  le  nom  de  tênébrion  à stries 
jumelles  , se  trouve  dans  les  endroits  sablonneux.  On  ignore  do  resta 
sa  maniéré  de  vivre  ; sa  larve  et  ses  métamorphoses  sont  encore  iiç».,. 
connues.  (O.)  ” 

PEDONCULE  ou  PEDICULE,  Pedunculus , lîen  quî 
attache  la  fleur  ou  le  fruit  à la  branche  ou  à la  tige.  Sa  sub-^  _ 
slance  est  communément  pins  solide  que  celle  du  fruit  qu’j^’ 
j)orte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que  celle  du  bois  aû-«â 
quel  il  est  attaché  par  l’autre.  Pour  l’ordinaire,  quand  le  fruit  %T’ 
rsl  mûr,  il  se  détache  et  tombe  avec  son  pédoncule  ; mais  qnel-^- 
quefois  le  fruit  tombe  et  le  pédoncule  reste.  Vulgairement,  le 
pédicule  du  fruit  se  nomme  queue.  (D.) 


PEGAFROLE.  Voyez  Oiseau-mouche.  (Vieill.) 
PEGASE , Pegasus , genre  de  poissons  de  la  division  des 


Rran’chiostéoes  , dont  le  caractère  consiste  à avoir  le  mu- 
neau  très-alongé,  des  dents  aux  mâchoires,  le  corps  couvert 
de  grandes  plaques,  et  cuirassé. 
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Ce  genre  lire  son  nom  des  rapports  qu’on  a cru  ou  voulu' 
trouver  entre  la  forme  des  espèces  qui  le  composent,  et  ee 
couiuier  ailé  , ce  pégase , qui  broute  les  Jierbes  de  l’Hélicon, 
qui  boit  les  eaux  de  la  fontaine  Hypocrène,  et  qui  porte  dans 
tout  l’univers  la  gloire  des  poètes  favorises  d’Apollon  et  des 
neuf  Muses.  On  a aussi  comparé  ces  espèces  à ce  dragon  fa- 
buleux , que  les  âges  se  sont  plu  à orner  des  qualités  bril- 
lantes et  terribles,  et  une  en  porte  le  uom.  Voyez  au  mot 
Dragon. 

Ou  connoît  trois  espèces  de  pégases  ; 

"Lie  PiOASE  DRAGON  , cjui  a le  museau  très-peu  applali  el  sans  den- 
telures; les  nageoires  pectorales  très-grandes.  Il  est  ligure  dans  Blocli , 
pl.  109  ; dans  Lacépède , vol.  a,  jil.  a,  et  dans  \’ Histoire  des  Pois- 
sons . faisant  suite  au  Buffbn , édition  de  Détcrville , vol.  8 , pag.  j ai. 
On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes  où  il  ne  parvient  jias  à plus  de 
trois  à quatre  pouces  de  long.  11  se  nourrit  de  petits  poissons  et  de 
crustacés;  sa  tête  n’est  pas  distinguée  du  tronc;  sa  màclioire  supé- 
rieure est  terminée  en  un  museau  plat;  l’ouverture  des  ouïes  est  in- 
férieure devant  les  nageoires  pectorales  et  en  croissant  ,eta  un  oper- 
cule rayonné;  ses  deux  mâchoires  sont  garnies  de  dents  extreme- 
ment  petites,  et  la  supérieure  saillante;  ses  yeux  sont  latéraux  et  sait- 
lans  ; ses  narines  sont  eu  avant  ; tout  son  corps  est  couvert  de  piè- 
ces inégales  et  étendues,  assez  grandes , quadrangulaires  ou  triangu- 
laires, dures,  écailleuses,  et  par  conséquent  aiialogncs  à celles  qu’on 
suppose  sur  les  dragons  ; sa  queue  qui  est  longue  et  étroite,  est  ren- 
fermée dans  un  étui  composé  de  huit  à neuf  anneaux  écailleux  , 
articulés  ensemble  et  en  rapport  avec  ceux  des  Sync.vathes.  {p'oyez 
ce  mot.)  Cette  queue  offre  quatre  faces. 

De  chaijue  côté  du  corps  s’avance  un  prolongement  couvert  d’écail- 
les,  et  à l’extrémité  duquel  est  attachée  la  nageoire  pectorale.  Cette 
nageoire  est  grande,  arrondie,  et  peut  être  d'autant  plus  aisément  dé- 
ployée que  les  rayons  partent  d'un  seul  point,  et  que  la  membrane 
qui  les  sépare  est  lâche.  Aussi  le  pégase  dragon  peut-il,  quand  il  e.-t 
poursuivi  par  sesennemis  , s’élancer  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau  . 
voler  pendant  quelques  instans , et  échapper  par -là  à leur  vo- 
racité. 

Les  nageoires  ventrales  ne  consistent  que  dans  une  sorte  de  rayon 
très-long  , très-délié  et  très-flexible.  La  dorsale  est  située  sur  la  queue  ; 
elle  est  très-petite  , ainsi  que  la  caudale  et  l’anale. 

La  couleur  générale  est  bleuâtre  , rayonnée  de  brun. 

Le  PÉCASK  VOLANT  a le  museau  applati  et  dentelé;  les  nageoires 
pectorales  très-grandes.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  l'iude  : il  se 
rapproebe beaucoup  du  précédent  et  vole  laeaucoup  mieux. 

Le  PÉGASE  SPATULE,  Pegosus  natetns  Linn.  , a le  museau  en 
forme  de  spatule  et  sans  dentelures;  les  nageoires  pectorales  médio- 
crement grandes.  Il  est  liguré  dans  Bloch,  pl.  lai  ,et  dan.s  le  hu^'on 
de  Déterville  , vol.  8 , pag.  1 ai . On  le  pèche  dans  la  mer  des  Grandes- 
Indes.  On  le  trouve  fo.ssile  dans  les  schistes  du  mont  Boira  prés  du 
.'Véryoue.  (V^oye*  Ichthyolithotogie  de  Véronne,  a,  pl.  5,  11“  3.) 
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^>u  i-oiilcur  est  jaune  en  dessus  , biaiiciie  «n  dessous  , arec  les  ns- 
geuires  pectorales  violettes  et  les  autres  brunes.  (B.) 

PEGASE.  On  adonné  ce  nom  à une  des  constellations  sep- 
tentrionales. Elle  est  située  entre  le  petit  cheval  et  la  constel- 
lation des  poissons. /*é.n-n4îe  e,st  une  des  quarante-huit  constel- 
lations formées  par  Ptolémée.  (Lïn.) 

PEGE-BUEY.  A la  rivière  des  Amazones  , c’est  le  La- 
mantin. Voy.  ce  mot.  (Dj;sm.) 

PEGON  , nom  d’une  coquille  du  genre  venus  figurée  par 
Adanson , pl.  17  de  son  Histoire  des  Coquillages  du  Sénégal. 
C’est  la  venus  duraàs  Gmelin.  Voy.  au  mot  ViNUs.  (B.) 

PEGOT , nom  que  l’on  donne , dans  les  montagnes  dq 
Haul-Comminge , à la  Fauvette  des  Alfes.  Voy.  ce  mot. 

(Vieilu.) 

PEGOUSE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Pdeu- 
RONF.CTE.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PEIGNE.  Voy.  Combbird.  (Vieill.) 

PEIGNE  , Pecten,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  Bi- 
valves RÉGULIÈRES  , qui  a pour  caractère  : des  valves  iné- 
gales ; la  charnière  sans  dents,  le  plus  souvent  auriculée,  avec 
une  fossette  triangulaire  pour  le  ligament. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  huîtres  de  Linnæus,  mais  il  en 
«voit  été  distingué  de  tout  temps  par  les  conchyliologistes 
français.  Il  dilTère  des  huîtres  par  la  régularité  des  valves,  et 
parce  que  toutes  deux  sont  libres , ou  pour  parler  plus  exac- 
tement , parce  qu’aucune  des  deux  n’est  attachée  aux  rochers 
par  sa  substance  même. 

Tantôt  les  valves  des  peignes  sont  parfaitement  semblables, 
tantôt  l’une  est  plus  applatie  que  l’autre  ; quelquefois  elles 
sont  légèrement  bâillantes  ; ces  deux  dernières  circonstances 
peuvent  motiver  l’établissement  de  genres  distincts  pour  les 
espèces  qui  en  sont  pourvues. 

Des  côles  plus  ou  moins  nombreuses  forment , .sur  la  plu- 
part des  espèces , des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  Leur 

Ijourtour  est  généralement  circulaire;  leur  couleur  varie  dans 
es  nuances  du  rouge , du  brun  et  du  blanc.  Leur  solidité  est 
médiocre.  * 

Les  peignes  ont  les  oreilles  égales  ou  inégales.  Celte  cir- 
constance les  a fait  divEer  en  deux  sections.  Les  coquilles  qui 
ressemblent  à celle-ci,  et  qui  n’ont  point  d’oreilles  apparentes, 
les  ont  très-petites  ou  font  partie  du  genre  Pétoncle.  Voyet 
ce  mot. 

L’animal  des  peignes  à oreilles  a un  manteau  composé  de 
deux  grandes  membranes  entourées  de  longs^  poils  blancs 
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rt  d’yeux  pédonculés  ; quatre  feuillets  minces  finement  strié» 
pour  ouïes,  et  uq  corps  fort  petit,  à raison  de  la  largeur  de  ces 
parties.  On  n’a  pas  de  notions  positives  sur  le  mode  de  sa  re- 
production; mais  l’analogie  peut  faire  penser  qu’il  est  herma- 
phrodite, et  qu’il  ii’a  pas  besoin  du  concours  d’un  autre  in- 
dividu pour  concevoir.  Il  fait  partie  du  genre  argus  établi  par 
Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  teslacés  de»  mers  des  Deux- 
Sicdes.  Voy.  au  lùot  Argus. 

Les  naturalistes  grecs  et  romains  reconnoissoient,  dans  le» 
peignes,  la  possibilité  d’un  mouvement  assez  vif  pour  s’échap- 
per , en  sautant  des  mains  des  pécheurs , ainsi  que  la  faculté 
de  pouvoir  voguer  sur  la  surface  de  la  mer.  Dargenville  a 
confirmé  ce  fait  ; il  rapporte  , dans  sa  Zoomorphose , que 
lorsque  le  peigne  est  à sec  et  qu’il  veut  regagner  la  mer,  il 
ouvre  ses  deux  valves  autant  qu’il  lui  est  possible,  et  les  re- 
ferme ensuite  avec  tant  de  vitesse  , qu’il  acquiert  assez  d’élas- 
ticité pour  s’élever  à trois  ou  quatre  pouces  de  haut,  et  avan- 
cer par  ce  moyen  sur  le  plan  incliné  du  rivage. 

La  progression  des  peignes  dans  l’eau  est  bien  différente. 
Ils  commencent  par  gagner  la  surface  sur  laquelle  ils  se  sou- 
tiennent à demi-plongés.  Ils  ouvrent  alors  tant  soit  peu  leurs 
hattans,  auxquels  ils  communiquent  un  battement  si  prompt, 
'qu’il  acquiert  un  mouvement  de  tournoiement  fort  vif  de 
droite  à gauche  , par  le  moyen  duquel  il  semble  courir  sur 
l’eau. 

Il  est  probable  que  les  espèces  qu’on  dit  se  fixer  aux  ro- 
chers par  un  byssus  , appartiennent  aux  genres  Avjcule  ou 
Lime  , et  ont  besoin  d’être  observées  de  nouveau.  Voyez  ces 
mots. 

Les  anciens  faisoienl  un  très-grand  cas  des  peignes,  comme 
on  le  voit  dans  Pline,  Athenée  et  Horace.  De  nos  jours  on  le» 
regarde  aussi  comme  un  des  meilleurs  coquillages  de  nos  côtes. 
Malheureusement  ils  nesoiit  pas  très-abondans.  On  en  trouve 
davantage  sur  celles  d’Espagne  et  de  Portugal.  Aussi  les  ap- 
pelle-t-on, dans  tous  le.s  pays  catholiques,  coquilles  de  Saint- 
Jacques  , parce  que  lorsque  la  dévotion  poussoit  le  peuple 
a Saint-Jacques  deCompostelle,  en  Galice,  les  pèlerins  avoient 
soin  d’orner  leur  camail  de  ces  coquilles,  ramassées  sur  les 
bords  de  la  mer  voisine  , afin  de  jirouver  la  vérité  de  leur 
visite  à Saint-Jacques. 

On  trouve  très-fréquemment  des  peignes  fossiles,  soit  dan» 
les  terreins  primitifs,  soit  dans  les  secondaires,  soit  dans  le» 
tertiaires. 

On  connoît  près  de  cent  espèces  de  peignes,  dontplusieiir* 
appartiennent  aux  mers  d’Europe  , et  qu’on  divise,  comme 
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on  l’a  déjà  observé , en  peignes  à oreilles  égales  et  en  peignes 
à oreilles  inégales. 

Ltesplus  communs  de  la  première  division  sont  : 

Le  Vkionb  GiGANTKsQUK , qui  a les  rayons  arrondis  et  situés  lon- 
gitudinalement. Il  est  figuré  dans  G'ualtieri,  pl.  g8 , let.  A , Jl.  Il  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  d’Eurojie  , et  fossile  dans  quelques  ran- 
lous  , sur-tout  daus  les  environ.s  d'Angers,  d’où  Keveillère-Lépaux 
eu  a rapporté.  II  a souvent  plus  d’un  demi-pied  de  diamètre. 

Le  Peicnb  commun  ou  Peigne  nB  Saint-Jacqüks  , qui  a qua- 
torze rayons  anguleux  et  longiludinatemeni  striés.  Il  est  figuré  dans 
Oualtieri  , tab.  gg  , lettre  li  , et  daus  V Histoire  des  Coquilies  , faisant 
suite  au  Bujprn,  édition  de  Déterville , pl.  n ; et  avec  son  animal, 
pl.  J7  de  l’ouvrage  de  Poli  , précité. 

Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Europe.  C’est  le  plus  commun 
sur  uos  eûtes,  et  c’est  lui  qn’ou  mange  sous  le  nom  de  pecloncle  à 
oreilles.  11  est  de  plus  de  moitié  plus  petit  que  le  précédent. 

Le  Pkione  R.vTissoiRa  les  valves  presque  égal&s;  douze  rayons 
convexes  ; des  stries  en  sautoir  et  crénelées.  11  est  figuré  dans  Gual- 
fieri , lab.  74,  lettre  L,  et  AansV  Histoire  naturelle  des  Coquilles, 
faisant  .suite  au  Buffon , édition  de  Déterville,  pl.  11  , n“  3.  Il  sc 
trouve  daus  la  mer  des  linles. 

Lfc  Peigne  sinué  est  ovale,  à stries  fines  et  striées,  et  le  bord 
crénelé  en  dedans.  11  est  figuré  dans  la  Conchyliologie  de  Lister,  tab. 
il'i,  lig.  g.  U .se  trouve  dans  Us  mers  d'Europe. 

Le  Peigne  élégant  a vingt  rayons  unis,  les  intervalles  strié» 
Iransversalemeut  , et  le  bord  sinueux.  Il  est  figuré  daus  la  Conchylio- 
logie de  Li.ster , lab.  5 , fig.  3o.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Le  Peigne  violet,  qui  est  trés-applati,  brun  en  dehors  et  violet 
en  dedans.  Il  se  trouve  daus  la  Méditerranée. 

Les  plus  remarquables  de  la  seconde  division  sont  : 

Le  Peigne  noueux  , qui  a neuf  rayons  avec  des  noeuds  vésicu- 
laires. Il  est  figuré  pl.  24  , lettre  E de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville  , et  pl.  Il  ,11“  4 de  V Histoire  naturelle  des  Coquillages  , faisant 
suite  au  Buffon  , édition  de  Déterville.  Ou  le  trouve  sur  les  côtes 
d’Afrique  et  d'.\mérique. 

Le  Peigne  varié  a les  valves  ég.ilcs  ; trente  rayons  hérissés,  com- 
primés et  une  seule  oreille.  Il  est  figuré  dans  Dargeuville  ^ pl.  a<i, 
lig.  II  , et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Peigne  uni,  qui  a les  valves  égales;  dix  rayons  unis,  ap- 
plalis  ; l'intervalle  garni  de  deux  stries  élevées.  Il  est  figuré  clans 
Gnallieri,  lab.  Sy  , lig.  11.  11  se  trouve  dau.s  la  Méditerranée  et  sur 
la  rôle  d’Afrique. 

Le  Peigne  opf.rcui.aire  , qui  a vrtigt  rayons  arrondis,  hérissés, 
striés  eu  sautoir  ; les  valves  baillaiilcs  , avec  uu  opercule  convexe.  Il 
est  figuré  dans  Lister,  lab.  igi  , fig.  27  , et  se  trouve  daus  les  mers 
d’Europe.  Celle  espère  est  très-remarquable. 

LePi-jiCNE  ij’Islande  e.st  orbirulaire , a cent  rayons,  et  des  cer- 
cles pourpres.  Il  est  figuré  daus  Guallieri , lab.  70  , lig.  R , et  se  trouva 
daii.s  les  mers  du  Nord. 

Le  Peigne  sanguin  est  presque  rond,  aies  valves  égales,  eii- 
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vîron  vingt-deux  rayons , rudes  au  toucher  ; les  oreilles  peu  inégales, 
et  la  charnière  droite.  11  est  figuré  dans  Gualticri , pl.  74 , M , et  avec 
Bon  animal  dans  l’ouvrage  de  Poli , précité.  11  se  trouve  très-abou- 
dammenl  dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d'Afrique. 

On  voit,  dans  le  même  ouvrage , plusieurs  espèces  nouvelles  de 
feignes,  décrites  et  figurées  avec  nue  grande  exactitude.  (B.) 

PEIGNE.  On  a donné  ce  nom  à la  Gobie  pectinirosthk 
et  à l’Hor.ACANTHE  ciLiF.R.  f^oyez  ces  mots.  (B.) 

PEIGNE  SANS  OREILLES.  C’est  le  pétoncle  sourdon 
i^eirca petonculus  Linn.).  Voyez  au  mot  Pétoncle.  (B.) 

PEIGNE  DE  VENUS ,, nom  vnlgaiie  du  Cehfeujl- 
AIGITILLE.  Voyez  ce  mot.  (B.)  ' , ' 

PEIGNE  DE  VÉNUS,  nom  vulgaire  duScANDix-PEioNE. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PEINT  A DÉ  ( JVumicla  ),  genre  d’oiseaux  dans  Tordre  des 
Gallinacés.  ( Voyez  ce  mot.  ) Caractères  ; tête  signnonlée 
d’une  protubérance  osseuse  ; cou  comprimé  et  coloré  ; de* 
caroncules  sur  les  côtés  de  la  mandibule  inférieure  du  bec;  à 
la  base  du  bec , une  membrane  dans  laquelle  les  narines  sont 
situées.  (S.) 

PEINTADE  {Numida  meleagris  Lath.,  fig.  pl.  enlum. 
de  VHist.  nat.  de  Buffon,  n°  108.),  oiseau  du  genre  de  son 
nom  et  de  Tordre  des  Gallinacés,  foye*  l’article  précédent. 

Qui  ne  connoît  la  fable  louchante  des  sœurs  de  Méléagi’e, 
fils  d’(Enée , roi  de  Calydon , qui,  désespérées  de  la  mort  de  leur 
frère,  ne  voulurent  point  abandonner  sa  tombe,  et  que  Diane 
changea  en  oiseaux  ? Qui  ne  sait  qu’après  cette  transformation, 
ces  tendres  filles,  victimes  de  l’amitié  fraternelle,  conservèrent 
sur  leur  robe  emplumée,  les  larmes  qu’il  ne  leur  étoit  plus 
permis  de  répandre , et  pour  accens,  des  cris  de  douleur , sou- 
lagement amer  de  l’infortune? 

Cette  fiction  de  la  mythologie  des  anciensGrecs  est  un  abrégé 
delà  description  de  leur/>«iratoc?eoudela  méléagride^neSei, 
des  taches  blanches,  plus  ou  moins  arrondies , sont  semées  sur 
le  fond  gris  bleuâtre  de  son  plumage,  et  représentent  assez 
bien  des  larmes  ; leur  distribution  est  assez  régulière  pour 
qu’elles  paroissent  avoir  été  placées  par  le  pinceau  d’un  pein- 
tre, d’où  est  venu  le  nom  de  peintade  ou  A’ oiseau  peint,  que 
les  modernes  ont  imposé  à cet  oiseau.  Quoique  sans  éclat, 
cetle  parure  modeste,  mais  élégante,  plaît  et  intéresse. 

Les  mouchetures,  de  même  que  le  fond  cendré  bleuâtre, 
varient  sur  les  diflérens  individus,  et  la  domesticité  leur  fait 
acquérir  plus  ou  moins  de  blanc.  Les  ancien.s  désignèrent  la 
peintade  par  les  épithètes  de  varia  et  de  giUtata,  et  des  mo- 
dernes Tont  appelée  poule  perlée.  Vacron  y ajoutoil  la  drsi- 

Avi».  « 
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gnalion  <1e  gtbbera  (bossut) , parce  que  le  dos  de  la  peintad^ 
semble  s’élever  et  former  une  bosse,  qui  néanmoins  u’est 
qu’apparente;  c’est  l’ell'et  du  repli  des  ailes  et  de  la  queue, 
courUj  et  pendante  comme  dans  la  perdrix. 

Le  cou  de  la  peintade  est  fort  menu  et  légèrement  couvert 
de  duvet,  qui  laisse  voir  la  peau  d’un  bleu  rougeâtre.  Il  n’y 
a point  de  plumes  sur  la  léte , dont  le  sommet  porte  une  crête 
cartilagineuse,  haute  de  ciiiqàsix  lignes,  et  dont  la  couleur 
varie  dans  lesdilférens  sujets  du  blanc  au  rougeâtre,  en  pas- 
sant par  le  jaune  et  le  brun.  Gesner  compare  cette  espèce  de 
casque  au  corno  du  bonnet  ducal , dont  se  coiiToient  les  doges 
de  Venise.  L’ouverture  des  oreilles  est  très-petite  et  décou- 
verte; les  yeux  sont  grands,  et  de  longs  poils  noirs  dirigés 
en  haut , bordent  la  paupière  supérieure.  Des  caroncules  char- 
nues pendent  de  chaque  côté  de  la  partie  inférieure  de  la  tête; 
elles  sont  bleues  dans  le  mâle  et  rougeâtres  dans  la  femelle. 
Cette  tête,  si  singulièrement  affublée,  se  termine  par  un  bec 
de  gallinacé , mais  très-dur,  pointu,  rouge  à sa  base,  et  de  la 
couleur  de  la  corne  à son  bout., Les  pieds  sont  bruns  et  assez 
élevés.  La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  d’environ  vingt-deux 
pouces , et  sa  grosseur  celle  d’unepou^  commune;  l’ensemble 
de  ses  formes  la  rapproche  beaucoup  de  la  perdrix. 

La  description  anatomique  de  la  peintade  a été  faite  parles 
académiciens  des  sciences,  en  167a.  Voyez  la  seconde  partie 
des  Mémoires  pour  servir  à V Histoire  des  Animaux. 

Do  même  que  la  perdrix , la  peintade,  don  t les  ailes  sont  égale- 
ment courtes,  ne  vole  ni  long-temps  ni  fort  haut  ; mais  elle  court 
avec  une  vitesse  extraordinaire.  Elle  recherche  néanmoins  les 
arbres  pour  s’y  |>ercher,  et  dans  l’état  de  domesticité,  elle 
aime  à se  tenir  sur  les  combles  des  maisons.  Son  cri  aigu  et 
perçant  est  d’autant  plus  désagréable  qu’elle  le  fait  entendre 
sans  cesse.  C’est,  du  reste,  un  animal  extiêmenient  vif,  in- 
quiet, turbulent.  Dans  nos  basse-cours,  il  se  rend  le  maître 
des  autres  espèces  de  volailles,  qui  redoutent  son  humeur  que- 
relleuse et  ses  violens  “coups  de  bec.  Sallusie  compare  sa 
manière  de  combattre  à celle  de  la  cavalerie  numide  ; « Leurs 
charges  j dit  cet  historien,  sont  brusques'et  précipitées  ; si  on 
leur  résiste,  ils  tournent  le  dos  , et  un  instant  après  font  volte- 
face  ; cette  perpétuelle  alternative  harcèle  extrêmement  l’en- 
nemi ». 

C’est  de  la  Numklie  et  de  plusieurs  contrées  brûlantes  de 
l’Afrique,  que  les  peintades  sont  origitiaii“es.  Elles  y volent 
en  troupes  et  passent  ^ nuit  toutes  ensemble  sur  des  arbres. 
On  les  trouve  aussi  en  quantité  dans  les  parties  fertiles  de 
l’Arabie;  elles  sont,  an  rapport  de  Niébur  , si  norabreuse.t 
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tlans  le*  montagnes  près  du  Taliama , que  les  enfans  les  abal- 
leiit  à coups  de  pierres , les  prennent  et  les  vendent  en  ville. 
Transportées  en  Amérique  par  les  Génois , dès  l’an  1 5o8  , elles 
s’y  sont  propagées  et  tellement  acclimatées,  que  dans  les  pos- 
sessions espagnoles  elles  errent  en  liberté  au  sein  des  bois  et 
des  savanes;  on  les  y appelle  peintades  matrones.  La  grande 
chaleur  de  leur  pays  natal  ne  les  empêche  pas  de  supporter 
les  froids  de  nos  climats,  où  elles  n’existent  pas,  à la  vérité, 
dans  l’état  sauvage,  mais  où.elles  ne  paroissent  pas  plus  souf- 
frir du  froid  dans  les  basse-cours  que  les  autres  volailles,  eu 
sorte  que  l’on  ^ toait  lieu  de  présumer  que  placées  dans  les 
parcs  ,ies  peintades  y vivroient  con>me  les  faisans,  dont  l’ori- 
gine est  également  étrangère.  Ce  seroit  un  gibier  de  plus.  Il 
fuisolt  chez  les  Romains  les  délices  des  meilleures  tables;  il  est, 
en  effet,  très-rsavoureux  ; les  gourmets  prétendent  que  sou 
goût  ne  ressemble  à celui  d’aucun  autre  oiseau,  et  que  cha- 
cune de  ses  parties  a un  fumet  différent. 

Il  est  difficile  d’accoutumer  les  peintades  domestiques  à pon- 
dre dans  le  poulailler  ; elles  aiment  à déposer  leurs  ueufs  dans 
les  haies  et  les  broussailles,  et  elles  en  pôndent  successivement 
jusqu’à  cent , si  l’on  a la  précaution  en  les  enlevant  d’en  laisser 
toujours  un  dans  le'nîd.  L’abondance  d’une  nourriture  tou- 
jours prête , et  que  l’oiseau  n’est  pas  obligé  de  chercher  par 
petites  poi’tions,  est  la  cause  d’une  pareille  fécondité;  dans 
l’état  de  nature,  la  pfintade  ne  pond  guère  que  huit  à dix  œufs; 
mais  elle  y fait  trèÿ-vraisemblablemeut  plus  d’une  ponte  par 
année.  Ses  œufs  sont  pius'  petits  que  ceux  de  poule;  leun  co- 
quille est  plus  épaisse,  tirant  sur  la  couleur  de  chair,  avec  des 
taches  blanches  sur  ceux  de  la  peintade  sauvage,  au  lieu  que 
les  œtifs  de  la  peintade  ddniestique  sont  d'un  rougeâtre  plus 
ou  moins  foncé , mais  uniforme.  Les  uhs  et  les  autres  sont 
très-bons  à manger. 

L’on  fait  ordinairement  couver  les  œufs  des  peintades  par 
des  poules  ou  des  dindes,  qui  soignent  mieux  les. petits  que 
les  raèi'es  mêmes.  A leur  naissance , les peintadeaux  sont  fort 
jolis  et  ressemblent  à de  petits  perdreaux  rouges.'  Ils  sont  très- 
délicats  et  dillicile.s  à élever  dans  nos  pays  ; ou.  leur  donne  du 
millet , d’autres  graines,  aussi  bien  que  des  insectes  et  des  vers, 
qui  composent  une  portion  de  leur  subsistance  lorsqu’ils  sont 
adultes.  . 


L>a  Peintaok  blanche,  variété  proprement  individnètle  de  la 
peintade.  Le  plumage  de  cet  oiseau  comme  nous  l'avons  dit,  a i>u|ji 
tant  d'altérations,  suivant  les  localités,  que,  si  ou  voulojt  s'attacher 
à noter  les  différences  de  couleur  de  chaque  sujet,  l'on  formeroat 
une  lista  do  variétés  sans  nombre. 

a 
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La  Peintadi!  d’Eoypte  {NuniUla  Ægypltaca  Lnlh,  flg.  G«r.  ; 
Ornith. , tab.  aôa.)  ne  j)aroil  pas  être  une  espère  clislincte,  sur-tout 
ai  Ton  fait  altenlion  au  peu  d’exactitude  «jui  caractérise  en  général  Ici 
figures  d’oiseaux  publiées  par  Gérini. 

La  Peintadk  huppée  ( NumUta  crUlata  Pal.  et  Latli. , fig.  Pallas, 
ÿpicil.  ioul.  , fasc.  4 , tab.  a.).  Celle  espèce  x'it  aux  ludes  orien- 
tales; sa  taille  est  moyenne  entre  celle  de  la  perdrix  et  celle  de  la 
peintade  commune  ; elle  manque  des  barbillons  charnus  qui  pendent 
sous  le  bec  de  l'espère  ordinaire;  Ton  voit  seulement  une  sorte  de 
pli  membraneux  aux  angles  du  bec,  et  qui  s'étend  un  peu  sur  clia- 
cune  des  mandibules.  La  tète  est  presqu’entièrement  nue;  un  duvet 
trés-clair  laisse  à découvert  la  peau  qui  est  d’un  bleu  obscur;  mais 
une  huppe  large  , épaisse , et  un  peu  recourbée  en  avant  s’élève  sur 
le  front.  Les  ouvertures  des  narines  sont  larges  et  bordées  d’un  duvet 
épais  Le  cou , bleu  en  dessus , est  en  dessous  d’un  rouge  de  sang  ; 
le*  plumes  de  la  huppe  et  du  corps  sont  noires,  avec  des  points  d’uu 
blanc  bleuâtre  sur  la  moitié  postérieure  du  corps  ; la  queue  a des 
bandes  blanches;  les  ailes  sont  brunes  et  les  pieds  noirâtres. 

M.  Lalham  fait  venir  cet  oiseau  d’Afrique;  cependant  M.  Pallas 
que  cite  roruilhologisle  anglais , dit  positivement  qu’on  envoie  assez 
«oiivent  en  Hollande  la  peintade  huppée  des  Indes  orientales.  11 
seroit  néanmoins  possible  que  la  méprise  fût  du  cété  de  M.  Pallas. 
En  effet,  Maregrave  parle  de  peinladex  huppées  qui  avoient  etc  ap- 
portées do  Sierra-Leoua. 

La  Peintade  mitrée  {Numida  milrata  Lath,  fig.  Fasc.  zooh 
Pallas,  fasc.  3 , n®  J.).  Il  est  fort  incertain  que  ce  suit  une  espère 
distincte  de  l’espece  commune,  dent  elle  a la  groaseur  cl  pre-^ue 
Coûtes  les  formes  et  les  couleurs.  Son  casque  est  conique  et  relevé  en 
mitre  d'évêque;  le  dessus  de  la  tête  et  le  tour  du  bec  sont  rouget. 
Outre  les  caroncules  de  la  peintade,  celle-ci  a sous  la  gorge  un* 
peau  pendante  comme  celle  du  dindon.  Le  haut  du  cou  est  nu  et  bleu  ; 
les  plumes  qui  couvrent  la  partie  inférieure  sont  rayées  en  onde>, 
• t celles  du  corps  noires  et  parsemées  de  taches  plus  grandes  que  celle* 
de  la  peintade.  Le  bec  est  jaunâtre,  et  les  pieds  sont  presque  noirs. 

Les  contrées  où  l’on  a trouvé  la  peintade  mitrée , sont  les  même* 
que  celles  où  vit  la  peintade  commune , ce  qui , joint  au  peu  de  dis- 
semblance que  l’on  remarque  entre  l’une  et  l’autre  , ne  permet  guère 
de  douter  que  ces  deux  oiseaux  ne  soient  de  la  même  espèce. 

La  Peintade  a poitrine  blanche  , variété  de  la  peintade  com-, 
mune  : on  la  trouve  à la  Jamaïque.  (S.) 

PEINTADE.  On  appelle  ainsi  un  anguia  des  Orandes- 
tndes.  Voyez  an  mot  Anüuis.  (B.) 

PEINTADE  AU , petit  de  la  Peintade.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PEKAN.  Quelques-uns  ont  donné  ce  nom  au  Coask  , qua- 
drupède du  genre  des  Mouffettes  ( V oyez  ces  mots.  );  mai* 
il  appartient  à une  espèce  du  genre  Marte,  qui  ne  diflère  de 
la  marte  commune  qu’en  ce  qu’elle  a le  poil  plus  bnm,  plu* 
lustré  et  plus  soyeux.  Elle  se  trouve  au  Canada,  où  elle  vil  à la 
manière  de<  martes ^ des  beUttea , des  putois  et  autres  qua-- 
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jiupèdes  du  même  genre.  C’est  la  mustela  Canademis  àxx.  Syat. 
mamm.  d’Erxleben,  etdel’éd.  1 3 du  Syst.  nat.  de  Linn.(D£SM.) 

PEKEA , Pekea,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet  et  figura 
pl.  486  des  Illustrations  de  Lamarck.  11  a été  appelé  Ehizo- 
soLE  par  Gærlner , et  réuni  par  Schreber  et  Wildenow  aux 
Cabyocar  de  Linnæus.  ( Voyez  ce  mot.  ) Les  fruits  des pékéaa 
renferment  une  amande  assez  grosse  qui  est  bonne  à manger  ^ 
et  dont  on  tire  une  huile  qui  sert  à assaisonner  les  alimeua^ 
ou  mieux,  qui  remplace  le  beurre  à Cayenne,  au  Pérou  et 
autres  endroits  de  l’Amérique  méridionale.  (B.) 

PELACHU,  nom  chinois  du  Galécirifére.  Voyez  c9^ 
mot.  (B.) 

PELAGE.  C’est  la  peau  d’un  quadrupède  ; l’hermine , I» 
marte  ont  le  pelage  fin  et  soyeux,  le  cerfl’a.  de  couleur  fauve  , 
le  tigre  l’a  marqué  de  larges  bandes  noires,  la  panthère  l'a 
parsemé  d’anneaux  de  la  mê^e  couleur  sur  un  fond  égale- 
ment fauve,  &c.  &c.  (Desm.) 

PÉLAMIDE.  On  donne  ce  nom  au  Centronote  vadiga  sur 
les  côtes  de  la  Méditerranée. 

C’est  encore  le  nom  latin  d’un  autre  poisson  du  genre  de» 
ScoMBRES  ( Scomber  pelamides  Linn.  ) , ou  de  la  Bonite. 

Il  paroît  aussi  que  les  anciensl’attribuoient  aux  jeunes Tbons. 
Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

PÉLAMfS , Pelamis , genre  de  serpcns  introduit  par  Dau- 
din  et  formé  aux  dépens  des  hydrophis.  Il  renferme  les  espèce» 
de  ce  dernier  genre,  qui  sont  pourvues  de  crochets  à venin. 
Voyez  au  mot  Hyubofhis.  (B.) 

PÉLANDOR-AROË.  V.  Kanguroo-fieandre.  (Desm.) 

PELARGON,  Pélargonium,  genre  de  plantes  nouvelle- 
ment établi  dans  la  monadelphie  heplandrie  et  dans  la  famille 
des  GéranioÏdes.  Il  renferme  une  partie  des  géranions  do 
Linnæus,  devenus  trop  nombreux  pour  ne  pas  être  divisés, 
et  a pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties,  dont  lis 
supérieure  est  terminée  par  un  tube  capillaire  décurrent  le 
long  du  pédoncule;  une  corolle  irrégulière  de  cinq  pétale»; 
dix  étamines  inégales,  donttixiis,  quelquefois  cinq,  stériles; 
un  ovaire  supérieur  stipité , surmonté  d'un  style  à cinq  stig- 
mates. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  coques  arîsiées , presque  toujours- 
monospermes,  à arêtes  adnées  au  style  persistant,  roulées  ea 
spirales , barbues  intérieurement  et  s’ouvrant  avec  les  coques 
de  la  base  au  sommet. 

Ce  genre,  duiit  une  trentaine  d’espèces  sont  figirrécs  pl.  7 et  sur- 
Tanles  de  la  G^raniologie  de  l'Héritier,  renferme  caol  vingt  espèces, 
^esque  taulas  du  Cap  de  Buune-Ëspérance.  C'est  la  plus  belle  moili» 
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des  pUnleS  qn«  Linnnos  avoil  rassemblées  sous  le  nom  de  geranion; 
c’est  celle  qui  fournit  le  plus  grand  nombre  d’espèces  à la  culture  des 
flenrislçs.  La  plupart  sont  frutescentes  et  remarquables  par  la  vive 
couleur  de  leurs  fleurs.  On  a mentionné  à l'article  Géranion  les 
espèces  les  plus  comintuies  ou  les  plus  saillantes,  et  un  y renvoie  le 
lecteur.  (B.) 

PÇLARGOS,  nom  grec  de  la  cigogne.  (S.) 

PELAS,  nom  du  Pécari  à la  baie  de  tous  les  Saints.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

PÉLECANTES.  Il  est  question  dans  Aristophane , d’itn 
oiseau  pélécantèn  ; mais  nous  ne  savons  pas  à quelle  espèce  ce 
nom  doit  s’appliquer.  (S.) 

, . PELECANUS,  en  latin  moderne,  c’est  le  pélican.  Quel- 
ques-uns ont  appliqué  la  même  dénomination  à la  spatule, 
au  cormoran  et  à d’autres  espèces  d’oiseaux  aquatiques.  (S.) 

PELECINE , PeUcinus  , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
NévrüptÈres  et  de  ma  famille  desEvANiALES.  Ses  caractères 
sont  : une  tarière  dans  les  femelles  ; abdomen  à insertion  dis- 
titicle,  très-long,  menu,  filiforme,  articulé,  inséré  dans 
l’enlre-deiix  des  hanches  postérieures;  antennes  d’une  dou- 
zaine d’articles,  droites,  longues;  palpes  maxillaires,  longs; 
mandibules  fortement  dentées. 

Les pélécines  ressemblent,  au  premier  coup-d’œil,  à des 
ichneumons  à ven  Ire  long  et  menu  ; aussi  Linnæus  et  M.  Fabi  i- 
cius  ont-ils  placé  la  seule  espèce  qu’ils  ont  connue  dans  ce 
genre;  les  pélécines  dillèrent  des  ichneumons  par  leurs  an« 
tenues  qui  n’ont  qu’une  douzaine  d’articles , leurs  palpes 
maxillaires  à six  articles,  et  des  fœnes  et  des  évanies  par  la 
manière  dont  l’abdomen  est  inséré.  Les  pélécines  ont  comme 
les  fœnes  les  jambes  postérieures  renflées. 

Le  type  de  ce  genre  est  l’insecte  que  Linnæus  nomme  ich- 
jieumon polycerator,  et  qui  est  figuré  dansDrury,  tom.  n,pl.  ^o, 

fig- 

Il  se  trouve  en  Amérique,  d’où  il  a été  rapporté  en  France 
par  M.  Beauvois.  (L.) 

PELEIAS.  C’est  en  grec,  le  nom  du  biset,  ou  pigeon 
sauvage.  Voyez  Pigeon.  (S.) 

PELEKAN  , le  pic  en  grec.  (S.) 

PELEKANOS  ou  PELEKINOS.  Les  anciens  Grecs  ap- 
peloienl  ainsi  Xefélican.  (S.) 

PELERIN  ( fauconnerie  ).  C’est  le  faucon  passager. 
Voyez  au  mot  Faucon  l’article  des  variétés  et  espèces  voi-^ 
sines  du  faucon,  (S.) 

PELERINE,  nom  vulgaire  du  Peignç  cqmmi^n,  f’bjM 
Ce  mot.  (B.) 
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PÊLIAS  ou  PÉLIE  , nom  spécifique  d’une  Couleuvre. 
Voyez  ce  mol  et  celui  de  Félie.  (B.) 

PÉLICAN  (Pelecanus) , genre  de  l’ordredes  Palmipèdes. 
(J^oyez  ce  mol.)  Caractèrea  : le  bec  long,  droit,  ou  crochu  , ou 
incliné  à son  extrémité;  les  narines  placées  dans  un  sillon  si- 
tué sur  les  côtés  du  bec,  presque  invisible  dans  le  plus  grand 
nombre  des  oiseaux  classés  dans  ce  genre;  la  face,  dans  la 
plupart , dénuée  de  plumes  et  seulement  couverte  d’une  peau 
nue  ; poche  membraneuse  sous  la  gorge , et  susceptible  d’une 
grande  distension  ; quatre  doigts,  tous  liés  ensemble  }>ar  une 
membrane.  Latham.  L’ornithologiste  angiaisacru  devoir,  à 
l'exemple  de  Linnæiis,  classer  dans  le  même  genre  les  péli- 
cans , frégates  , cormorans  ei  fous , d’après  la  grande  ana- 
logie qu’il  trouve  dans  leurs  caractères  génériques.  Brisson  en 
fait  trois  genres  particuliers , qui  diflèrent  entr’eux  par  quel- 
ques disparités  dans  la  conformation  du  bec. 

Le  PÉLICAN  {^Pelecanus  albus  Latb.,  pl.  enl.  u°  87.).  Cet  oisran 
de  mer  égale  le  cygne  en  grosseur  ; mais  ses  ailes  ont  beaucoup  plus 
d'envergure,  aussi  son  vol  est-il  plus  aisé,  plus  soutenu;  lanlûl  il 
s’élève  à une  bauteurprodigicuse,  tantôt  il  rase  la  surface  de  l'eau  ou  .«e 
balanceâ  unemédiocre  élévation,  pour, de  là  , se  précipiter  d'â-plomb 
sur  sa  proie.  La  cbule  violente  d un  animal  aussi  puis.saot  , le  tuur- 
noyement,  le  bouillonnement  de  l’eau  qu’occasionne  la  grande  étendue 
de  ses  ailes  , étourdissent  les  poissons  au  point  que  peu  lui  écbappent  ; 
se  relevant  ensuite  et  returabant  de  même,  il  conlisiue  ce  manège 
jusqu’à  ce  qu'il  ait  remjili  sa  puebe.  Telle  est  la  manière  de  pêcber 
du  pélican  lorsqu’il  est  seul  : « Mais  eu  troupes , dit  Buflion  , ils  savent 
varier  leurs  manceuvres  et  agir  de  concert  ; un  les  voit  se  disposer  en 
ligne  et  nager  de  compagnie  , en  formant  un  grand  cercle  qu’ils 
resserrent  peu  à peu  pour  y renfermer  le  poisson  et  se  partager  la 
capture  à l’aise  ».  Le  matin  et  le  soir  sont  les  époques  du  jour  où  ces 
oiseaux  font  leur  péclie,  et  ils  savent  choisir  les  lieux  où  le  poisson 
est  le  plus  abondant  ; quand  leur  sac  est  plein , ils  se  retirent  sur  quel— 
i|ue  pointe  de  roeber  ; là, ils  mangent,  digèrent  à leur  aise  et  restent 
en  repos  jusqu’au  soir  , où  ils  recommencent  le  même  manège.  Cette 
]iocbe,  susceptible  de  s’étendre  au  point  de  contenir  vingt  pintes, 
d’eau,  est  composée  de  deux  peaux  j l’interne  est  continue  à la  mem- 
brane de  l’œsophage , l'externe  n’est  qu’un  prolongement  de  la  peau 
du  cou  ; et  les  rides  qui  la  plissent  servent  à retirer  le  sac  , lors- 
qu'ètant  vide  il  devient  flasque  ; et  afin  que  l’oiseau  ne  soit  point 
soifuqué  lorsqu’il  ouvre  à l’eau  ce  sac  tout  entier,  la  traebée-artéfe 
quille  alors  les  vertèbres  du  cou  , se  jette  en  devant  , et  s’attachant 
sous  celle  poche  , y cau.se  un  gouflemenl  très-sensible  ; en  même  lemjis 
deux  muscles  en  anneaux  resserrent  rœsopbagc  de  manière  à le  fermer 
tout  entier  à l’eau.  Le  pélican  presse  celle  poche  contre  sa  poitrine, 
pour  en  faire  regorger  le  poisson  ; c’est  sans  doute  ce  qui  aura 
donné  lieu  à la  fable , qui  le  représente  se  déchirant  le  sein  pour  eu 
nourrir  scs  petits. 
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Ces  oiseaux  sont  irone  si  grande  voracité,  qu’un  seul  engloutit, 
dans  une  seule  pêche  autant- de  poissons  qu’il  en  faudroit  pour  le 
repas  de  six  liuuimes.  En  captivité  , il  mange  les  rats  et  antres  petits 
quadrupèdes  ; et  si  ou  lui  jette  un  morceau  , il  le  happe  et  le  mange 
de  côté. 

Cette  espère  est  répandue  dans  toutes  les  contrées  méridionales  de 
notre  continent  , mais  elle  est  rare  en  France  ; on  la  retrouve  dans 
le  Nord  de  l'Amérique  jusqu’à  la  baie  d'Hudsou,  et  dans  le  Sud  jus- 
qu’aux terres  Australes. 

Télé  et  haut  du  cou  couverts  d’un  duvet  blanc  et  court  ; plumes  de  la 
nuque  étroites,  longues , pendantes  et  blanches,  ainsi  que  le  reste  du 
corps  ; grandes  pennes  des  ailes  noires;  tempes  nues  et  de  couleur  de 
chair  ; mandibule  supérieure  jaunâtre,  et  rouge  surson  arête;  inférieure 
rougeâtre;  poches  jaunâtres;  pieds  plombés.  Nid  au  bord  des  eaux  , 
posé  à plate  terre,  profond  et  garni  intérieurement  d'herbes  molles; 
ponte  de  deux  œufs  blancs  et  semblables  à ceux  du  cygne.  Chair  de 
mauvais  goût  et  grai.sse  huileuse. 

Les  anciens  ont  appelé  cet  oiseau  onocroUile , parce  qu’ils  ont 
comparé  sa  voix  au  braiement  d’un  âne  ; 'c'est  en  plein  air  qu’il  jette 
ses  plus  hauts  cris. 

Le  PÛLicAN  A BEC  DEfJTEi,É  ( TeUconus  thagaa  Lath.  ) diffère  du 
premier  par  son  bec  découpé  en  scie  sur  les  burds.  On  le  trouve  au 
Mexique  et  au  Chili , où  il  niche  dans  les  rochers  entourés  des  eaux 
de  la  mer.  Ponte  de  cinq  œufs. 

PicicAN  BRUN  (^Pelecanus  fuacus  Lath.  , pî.  enl.  n"  gSy  ) se 
trouve  â Saint-Domingue  et  dans  l’Amérique  septentrionale  ; il  a une 
taille  inférieure  â celle  du  pélican  commun  ; le  bec  verdâtre  â la  base, 
bleuâtre  dans  le  milieu  et  rouge  à l’extrémité;  la  poche  d’un  bien 
cendré , et  rayée  de  rongeâlre  ; l’iris  bleuâtre  ; la  tête  et  le  éou  blancs  ; 
le  corps  d’un  brun  cendré,  marqué  de  blanchâtre  sur  te  milieu  de 
chaque  plume  des  parties  supérieures  ; les  grandes  pennes  des  ailes 
noires  ; les  secondaire  brunes  ; les  pieds  plombés. 

Les  ornithologistes  modernes  décrivent  encore  plusieurs  pélicam 
comme  espèce  particulière;  mais  ils  ont  une  grande  analogie  avec  les 
précédeus. 

Le  pélican  à hec  rouge  (_pel.  crylhorinchoa  Lath.).  Plumage  blanc  ; 
poche  rayée  de  noir. 

Le  pélican  de  la  Caroline  ( pela  Carotinenaia  ) est  brun  en  dessus 
et  blanc  en  dessous  ; il  a deux  variétés  ; l'une  a les  parties  infé- 
rieures mélées  de  brun  ; l’autre  le  bas  du  dos  rayé  de  noir  et  de  blanc 
sale. 

Le  pélican  d'à  Cayenne  décrit  par  bfauduyt  dans  VEneye.  méth^ 
Moitié muins  gros  que  le  premier;  phimage  brun,  plus  clair  en  des- 
sous; bec,  pieds  et  )>oches  jaunâtres. 

Le  pélican  de  Manille  (/W.  Manillenaia)  est  tout  brim.  Taille 
du  premier. 

Le  pélican  dea  Ehilippinea  (pel.  Philippenaié  Taille  du  précé- 
dent ; plumage  varié  de  hnin  et  de  blanc.  Ces  deux  derniers  sont 
«egardés  comme  des  jeunes,  phis  ou  «oins  avancés  en  âge,  du 
tuivant. 
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l«e  pélican  rose  (pel.  roseus  ).  Plumage  ro»é. 

Lie  pélican  rousaâire  [pel.  rufeacens")  habite  l’Afrique  occidentale. 
Tête  et  cou  d’un  blanc  brunâtre;  queue  d’un  cendré  obscur  ; reste 
du  plumage  roussâtre;  bec  , poche  et  pieds  jaunes.  (Yieill  ) 

PÉLICINE,  Biserula  , petite  plante  à feuilles  alternes, 
ailées  avec  impaire,  stipulées,  à folioles  ovales, en  cœur  ren- 
versé, à fleurs  disposées  en  têle  sur  de  longs  pédoncules  axil- 
laires, qui  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  décandrie  et 
dans  la  famille  des  Légumineusks. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  tubuleux  à cinq  dents  ; 
une  corolle  papilionacée,  dont  l’étendard  est  plus  long  que  les 
ailes  et  la  caréné;  dix  étamines , dont  neuf  sont  réunies  à leur 
basse  ; un  ovaire  supérieur  oblong  surmonté  d’un  style  re- 
courbé à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong , plane , denté  sur  ses  bords  , 
traversé  dans  le  milieu  par  une  suture  longitudinale,  bilocu- 
laire,  quadrivalve,  à cloison  très-étroite,  simple,  opposée  aux 
valves , et  contenant  dans  chaque  loge  huit  semences  arron- 
dies, réniformes,  comprimées. 

La pélicine  est  figurée  pl.  622  âiea  Illustrations  deLaraarck, 
et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  est  * 
annuelle , s’appelle  vulgairement  rateline  , et  n’est  remar- 
quable que  par  la  structure  de  son  fruit,  qui  semble  être 
composé  de  deux  légumes  unis  étroitement  par  un  de  leurs 
bords.  (B.)  ' I 

PEIjIE  ( CoUther pelUts) , reptile  du  genre  Couleuvre.  Ce 
aerpent  est  noir  en  dessus , vej-t  en  dessous , avec  du  brun 
derrière  les  yeux  et  sur  le  sommet  de  la  tête.  Il  a aussi  de 
chaque  côté  une  ligne  jaune.  Les  plaques  abdominales  sont 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-sept,  et  celles  de  la  queue 
au  nombre  de  cent  trente-deux  paires  de  petites. 

La  pélie  se  trouve  aux  Indes,  et,  dit-on,  dans  l’Amérique 
méridionale.  (Desm.) 

PELISTES,  nom  que  les  habitans  du  Pérou  donnent  au 
verre  de  volcan  que  les  Espagnols  ont  nommé  pierre  degalli- 
nace.  Voyez  ce  mot  et  Verre  de  Volcan.  (Pat.) 

PELLA,  Pella , genre  de  plantes  établi  par  Gærtner, 
d’après  un  fruit  de  Ceylan.  Ce  fruit  est  une  baie  à calice  su- 
périeur sans  dents,  et  renfermant  dans  une  seule  loge  un 
grand  nombre  de  semences  luisantes.  Gærtner  croit  que  ce 
fruit  appartient  à quelque  Banistere  , ou  à quelque  Lurüe- 
L1E  de  Linnæus.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PELLE.  Bloch  a donné  ce  nom  à un  poisson  qu’il  a 
placé  dans  son  genre  platyste , mais  dont  Lacépède  a formé 
genre  particulier,  sous  le  nooi  de  caWomcre.  C’est  le  eat~ 
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lionymu»  indicus  de  Linnæus.  Voyez  au  mol  Calliomüre. 

PELLETERIES  ou  FOURRURES.  C’est  le  nom  quel  on 
donne  à quelque  peau  que  ce  soit,  garnie  de  son  poil,  qui 
enlre  dans  le  commerce  des  marchands  pelletiers;  lelles  sont 
les  Martes,  les  Renards,  les  Lours,  les  Chiens,  les  Cas- 
tors, les  Ours,  les  Petits-gris,  I’Hermine , la  Zibeline, 
l’IsATis  ou  Renard  bleu,  le  Labin  , le  Riche  (variété  du 
lupin),  le  Lièvre,  le  Chat,  &c.  i 

Plusieurs  oiseaux  fournissent  aussi  des  pelleteries  ; ce  sont 
principalement  le  Coq  , le  Toucan  , le  Grège  , I’Eider.  Voyea. 
tous  ces  articles,  où  l'on  trouvera  la  valeur  et  les  qualités  res- 
pectives de  chacune  de  ces  fourrures.  (Desm.) 

PELLICULE  AîsIMÉE,  nom  donné  par  Dicquemare 
dans  le  Journal  de  Physique  de  février  1781,  à un  ver  ma- 
rin du  genre  des  planaires , qui  a douze  yeux,  et  un  pouce  de 
long.  Voyez  au  mot  Planaire.  (B.) 

PELLOS  ou  PELLA  des  anciens;  c’est  le  héron.  (S.) 

PELON  -ICHIATL  - OQUITLI.  Hernandez  , dans  son 
Histoire  du  Mexique , pag.  66o , désigne  par  ce  nom  de  payi 
le  Lama.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PÉLOPEE,  Pelopœus.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  Sphégihes.  Ses  ca- 
ractères sont  : un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
évasée , à trois  divisions  presque  égales  ; antennes  presque  séta- 
cées,  insérées  vers  le  milieu  de  l’entre-deux  des  yeux;  man- 
dibules sans  dentelures,  élargies  vers  la  pointe,  striées  en  dessus; 
extrémité  des  mâclioires  presque  membraneuse. 

Les  pélopées , dont  la  dénonünalion  vient  du  Grec  , et  si- 
gnifie potier , ont  une  gi’ande  conformité  exlérieui’e  avec  les 
sphex  h abdomen  pédiculé  des  auteurs.  Mais  leurs  mâchoires 
et  leur  lèvre  inférieure  sont  droites.  Les  chlorions  ont  bien 
aussi  cette  convenar^ce  de  rapports  avec  les  pélopées  ; mais 
leurs  mandibules  sont  très-arquées  , avancées  et  unidentées  ; 
leur  lèvre  inférieure  est  courte  et  arrondie  ; quant  aux  pom- 
piles , larres , il  est  facile  de  les  distinguer  des  précédens  à leur 
abdomen  ses.sile.  , 

Les  pélopées  ont  le  corps  alongé;  leur  tête  est  comprimée , 
avec  le  devant  plane,  uni,  soyeux  ; leur  corcelet  est  légère- 
ment rétréci  en  devant  ; le  premier  segment  est  court  et  trans- 
versal ; le  second  est  obtus  postérieurement.  L’abdomen  est 

Ïorté  sur  un  pédicule  formé  brusquement  et  long.  Les  jani- 
es  postérieures  n’ont  pas  d’épines  ou  de  dentelures  sensi- 
hles  ; les  tarses  postérieurs  saut  légèrement  ciliés^  - 
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lies  espèces  connues  de  ce  genre  sont  toutes  propres  atix  pays 
cliauds.  Le  midi  de  la  France  nous  en  offre  une,  celle  que  Lin- 
na;us  nomme  spirifex  ou  faiseur  de  spirales.  Réaumur  a désigné 
ces  insectes  sous  la  dénomination  àe  guêpes  maçonnes , parce  qu'ils 
bàlissent  avec  de  la  terre  des  nids  de  plusieurs  cellules,  dans  les- 
quelles ils  élèvent  leurs  petits.  Ce  grand  observateur  avoit  reçu 
d’Avignon  des  fragmens  du  nid  de  l’espèce  que' nous  avons  indi- 
quée plus  liaiil;  mais  c’ost  sur  des  nids  bien  conditionnés,  venus  de 
Saint-Domingue,  qu’il  a mieux  connu  l'art  de  leur  cuiistruclion.  Ils 
sont  composés  chacun  d’qn  grand  nombre  de  tuyaux,  tous  parallèles 
les  uns  aux  autres  , et  dont  la  masse  est  souvent  atlachée  au  plancher 
d’une  chambre;  car  ces  inseeles  entrent  et  bâtissent  hardiment  dans 
les  maisons.  Toutes  les  cellules  ont  leur  ouverture  en  bas,  et  leur 
arrangement  donne  au  corps  qu’elles  composent  une  ressemblanre 
avec  l’instrument  connu,  dit  Réaumur,  sous  le  nom  de  sifflet  de 
chaudronnier,  seulement  les  nids  ont  une,  deux,  et  même  trois  ran- 
gées de  plus  de  trous.  L’ouverture  de  chacun  de  ces  trous  est  l’entré» 
d'une  cellule  en  tuyau.  L’insecte  construit  ces  cellules  les  unes  apres 
les  autres , avec  de  la  terre  qu’il  pétrit  de  manière  k former  un 
cordon  qu’il  prolonge,  et  dont  il  applique  successivement  les  poi- 
tions  les  unes  sur  les  autres  en  une  sorte  de  spirale.  C'est  égale- 
ment de  la  même  manière  que  la  plupart  des  abeilles  maçonnes 
ferment  l’entrée  des  cellules  du  nid  de  leurs  petits. 

Bernard  de  Jussieu  assura  à Réaumur  qu’on  avoit  trouvé  des  nids 
de  pélopée  attachés  à des  habits.  Il  falloit  sans  doute  que  ces  habits 
eussent  resté  quelque  temps  en  place , aGn  que  l’insecte  eût  eu  le 
temps  de  faire  sa  maçonnerie. 

Cussigni  écrivoit  à Réaumur  que  l’espèce  de  pélopée  qui  se  trouve 
a rile-de-Fraiice,  bâtissait  dans  les  chambres  les  plus  habitées;  qu  à 
la  façon  des  hirondelles  , elle  appliquoit  son  nid  contre  une  so- 
live, dans  le  coin  d'une  fenêtre,  dans  l’angle  de  deux  murs.  Elle 
donne  à chaque  nid  la  figure  d’une  boule  de  la  grosseur  du  poing. 
Ils  sont  faits  de  terre  que  l’insecte  pétrit  peu  à peu  et  à bien  des 
reprises  entre  ses  mandibules.  Les  boules  sont  chacune  un  assem- 
blage de  dou2e  â quinze  cellules,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  A mesure 
(pi’une  cellule  est  construite , le  pélopée  y porte  une  certaine  quantité 
d’araignées  vivantes  , qu’il  y renferme  ensuite  avec  l’œuf  d'où  sor- 
tira sa  larve.  11  bouche  l’ouverture  avec  de  la  terre.  Cossigni  ayant 
détaché  de  ces  nids  et  brisé  à dessein  plusieurs  de  leurs  cellules  , 
trouva  que  la  plupart  des  araignées  qui  y avoient  été  renfermées , 
étaient  vivantes.  Les  coques  qui  enveloppent  les  nymphes  consistent 
en  une  pellicule  brune , fine  et  cassante. 

J’ai  VII  quelquefois  dans  des  greniers , le  nid  du  pélopée  spirailler. 

PénopEÉ  SFiRAiiiLER,  Pelopœus  spirifex , Sphex  spirifex  lUnn. , 
Fab.  Il  est  noir,  avec  le  corcelel  pubescent , sans  taches , et  le  pédi- 
cnle  de  l’abdomen  long,  d’une  seule  pièce  et  jaune. 

On  a cité  pour  synonymie  de  celte  espèce  la  5 , pl.  28  du 
ton.  6 de  Réaumur  j mais  il  est  bien  clair  que  celte  figure  se  rapporte 
i la  suivante. 

l’gfcUI'fi#  A ÇROISSAIÎT,  Pçlopœus  lunalus , Sphex  lunata  LittUi  1 
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l-'ab.  Il  est  noir,  avec  différentes  taches  jaunes.  Le  premier  anneau 
de  l’abdomen  a une  raie  arquée  ou  en  croissant  jaune. 

C’est  de  çette  espèce  que  Réaumur  a figuré  le  nid.  Elle  se  trouve 
auv  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  même  naturaliste  représente , tom  6 , pl.  38 , fig.  7 , une  espèce 
de  pélopée  qui  est  toute  noire. 

Elle  vient  probablement  de  l’ile  de  France.  (L.) 

P£LORE,  Peloria,  nom  que  les  botanistes  de  Suède  ont 
donné  en  1743  au  nouveau  genre  de  plantes  qu’ils  siippo- 
Boient  le  produit  de  la  fécondation  du  germe  d'une  linaïn 
commune,  par  le  pollen  d’une  autre  plante.  Dans  ce  genre,  la 
corolle  au  lieu  d’être  à deux  lèvres,  a le  limbe  divisé  en  cinq 
pal  lies  ouvertes , obtuses  et  presque  égales.  Cette  plante  est 
toujours  stérile,  et  ne  se  multiplie  que  par  bouture. 

Depuis  on  a trouvé  non-seulement  d’autres  espèces  de  li~ 
naire  dont  la  corolle  avoit  également  pris  cette  forme,  mais 
encore  des  cocrètes , des  dracocéphales  ; d’où  l’on  peut  con- 
clure que  la  pélore  est  une  altération  produite  par  une  mala- 
die de  la  Oeur , que  toutes  les  plantes  anomales  peuvent 
éprouver. 

Il  est  possible  cependant  que  l’opinion  de  Linnæus  soit  fon- 
dée, quoique  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  rendre  arliücielle- 
ment  pélore  différentes  plantes  n’ayent  point  réussi.  Loin  que 
la  théorie  s’oppose  à l’admettre , elle  semble  au  contraire  for- 
cer à l’adopter.  Voyez  au  mot  Plante.  (B.) 

PELORIDE,  nom  qu’on  donnoil  anciennement  et  qu’on 
donne  peut-être  encore  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  à 
une  coquille  du  genre  came,  qui  est  bâillante,  et  dont  la 
chair  est  estimée.  Il  est  probable  que  c’est  le  chama  gigae  de 
Linnæus,  ou  mieux  le  Tridacne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PELORIS,  Peloris,  genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles.  Son  caractère  consiste  à n’avoir  pas  de  siphon , ni  de 
pied,  mais  un  abdomen  proéminent,  des  branchies  écartées 
eu  leurs  bords,  mais  réunies  en  leur  limbe,  et  unies  légère- 
ment parleurs  sommets  avec  les  bords  du  manteau  j le  muscle 
adducteur  unique  et  central. 

Les  animaux  des  huîtres  forment  ce  genre,  qui  est  figuré 
3o  de  l’ouvrage  précité,  avec  des  détails  anatomiques  très- 
•tendus.  Voyez  au  mot  Huître. 

Ces  animaux  sont  hermaphrodites  et  vivipares.  (B.) 

PELOTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à une  balle  arron- 
die de  la  grosseur  du  poin^,  de  couleur  fauve,  et  composée 
de  fibres  brisées  et  enlrclacees,  qui  provient  de  la  destruction 
•t  du  balotlement  par  les  vagues  des  feuilles  de  la  zoostère 
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marine.  Ces  pelotes  de  mer  sont  excessivement  communes 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée  près  de  Marseille.  On  les 
' connoît  aussi  sous  le  nom  à’ égagropiles  de  mer,  de  bézoarda 
marins.  Voyez  au  mot  ZoosïéKE.  (B.) 

PELOTE  DE  NEIGE.  On  donne  ce  nom  dans  les  jardins 
aux  fleurs  de  I’Obier  cultivé,  qui  sont  toutes  stériles,  blan- 
ches, et  forment  une  boule  semblable  à une  pelote  de  neige. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PELOURDE.  Voyez  PAUOURnE.  (S.) 

PELOUSE  , terrein  couvert  d’une  herbe  épaisse,  courte 
et  fine.  Voyez  Gazon.  (D.) 

PELTAIRE , Peltaria , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,  de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des  Cru- 
cifères, dont  le  caractère  consiste  à avoir  un  calice  de  quatre 
folioles;  une  corolle  de  quatre  pétales  oblongs  et  entiers;  six 
étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  rur- 
monté  d’un  style  persistant  à stigmate  capité;  une  silicule  en- 
tière , presque  ronde,  comprimée,  ne  s’ouvrant  point,  et 
contenant  une  à trois  semences. 

Ce  genre  a élé  apjielé  Boacschie  par  plusieurs  botanistes.  II  ren- 
ferme trois  espères  qui  nul  été  réunies  par  quelques  botanistes  fran- 
çais avec  les  CuvrÉoLEs.  Voyez  ces  mots. 

La  seule  connue  de  ces  espèces  , est  la  peltaire  alliacée , qui  a 
les  feuilles  amplexicaules , oblungues  et  entières.  Elle  est  vivace  et  se 
trouve  dans  les  Alpes  et  en  Allemagne.  Elle  répand,  lorsqu'un  la 
froisse,  une  odeur  d’ail  très-prononrée.  (B.) 

PELTIDE,  Peltidea,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
' famille  des  Algues,  établi  aux  dépens  des  lichen*  de  Lin- 
næus.  Il  olfre  des  scutelles  marginales,  sessiles  surplus  lobes, 
qui  sont  le  plus  souvent  redressés,  situés  à la  surface  supé- 
rieure ou  inférieure  de  la  feuille,  rarement  éparses,  latérales 
et  enfoncées  ; des  feuilles  coriaces  non-imbriquées,  à lobes 
plus  ou  moins  arrondis , lisses  en  dessous  ou  veinées , et 
comme  cotonneuses. 

Les  types  de  ce  genre  sont  les  Lychens  veiné,  canin, 
aphteux,  résupiné,  arotique,  &c. 

Quelques  dermatodes  de  Ventenat  en  font  partie.  Voyez 
aux  mois  Lichen  et  Dermatodée.  (B.) 

PELTIGÈRE , Peltigera , genre  établi  par  Hoffmann  tiux 
dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre  Deb- 
MATODÉE  de  Ventenat.  llestfiguré  pl.  4 des  Plantœ  lichenosæ 
du  premier  de  ces  auteurs.  Voyez  au  mot  Lichen  et  au  mot 
Dermatodée.  (B.) 

PELTIS.  Voyez  page  575. 

PELURE  D’OIGNON,  nom  donné  par  les  marchands 
à une  espèce  de  coquille  figurée  dans  Dargenville,  pl.  19, 
xvu.  * 
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Linn.  rayez  au  mot  Ano- 

au^oX,t;."B0  ^ '''' 

PEMPHfS,  Pemphis,  arbrisseau  à feuilles  rapprochées  à 
lexlitmi  e des  rameaux,  opposées,  obloiigues,  entières  à 
lleui s axillaires  et  soluaires,  qui  (orme  ungeni-e,  selon  quel- 
ques bolariistes , qui  fait  partie  du  genre  des  salicaires  selon 
quelques  autres.  «cioii 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  turbiné,  sillonné  à 
douze  dents  alternativement  gmndes  et  petites  ; une  corolle 
de  MX  pelales;  douze  etamines,  dont  six  alternes  plus  courtes- 
étrangir  par  un  style  à stigmate  large  et 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  sphérique , acuminée  par 
lestvie  persistant,  uniloculaire,  s’ouvrant  transversalement 
a la  base,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences  angu- 
leuses portées  sur  un  placenta  central  denté  et  peu  saillant 
rayez  au  mot  SAniCAini;.  ^ '>ainani. 

lue  pemphis  croit  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  des  Mo- 
luques.  Ses  feuilles  et  ses  fruits  sont  acides.  Il  est  figuré  ni  ao8 

fig.  3 des ///«siîrfl^ions  de  Lamarck.  (B.)  ^ * ’ 

PEMPIlREDON,PempZt/-e£i(m,  genre  d 'insectes  de  l’ordre 
des  Hymi-noi-ierks  et  de  ma  famille  des  Crabkonites  Ses 
caractères  sont  : un  aiguillon  dans  les  femelles  ; lèvre  inlé- 
rieure  evasée,  arrondie  ; divisions  latérales  petites  ; antennes 
lililorme?  mserees  dans  la  ligne  du  bord  inférieur  des  yeux 
droites;  i>]pes  maxillaires  longs,  à articles  inégaux;  mandi- 
bules unidenlées,  pointues. 

1m  pemphrédona  sont  très-voisins  des  larrea , des  aatatea  des 
crabrona  et  des  oxybèlea.  Mais  les  tarrea  ont  leurs  mandibules  écban 
créés  inferieurement  è leur  base  ; les  aatmea  ont  le  second  article  des 
palpes  labiaux  lort  dilaté,  et  l’abdomen  petit,  triangulaire,  sans  pé- 
dicule ; les  oxybèlea  ont  leurs  mandibules  sans  dentelures  et  l’ab^ 
men  conique;  les  crabrona  ont  leurs  antennes  très-brisées. 

Ees  pemphredona  ont  le  corps  alongé,  la  tête  grosse , paroissant 
carree  vue  tu  dessus  ; 1 abdomen  ovale  et  distinriement  pédicule 
Ils  doivent  avoir  les  habitudes  des  crabronitea.  L’espèce  la  plus  com- 
mune est  le  Pemphrédon  luccbre,  Crabro  lugubria  Fab.  Elle  est 
luiigue  de  trois  à quatre  lignes , et  enliéremeiit  d’un  noir  luisant  Elle 
«e  liouve  quoique  assez  rarement,  sur  les  fleurs,  aux  environs  da 
Pans.  (L.) 

1 ENARD.  C est  le  canard  a langue  queue  dans  quelques 
parues  de  nos  côtes  de  l’Océan,  rayez  au  mot  Canaru.  f S I 
PENDEUR.  Voyez  PtR-oRiÈcHi.  ( Vieici,.)  ^ 

PENDUHNE  narbonensis  Lalh.,  pl.  enl.  n®  708, 
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ordre  Passereaux  ; genre  de  la  Mésange,  ces  mots.). 
Cette  mésange  habile  le  Languedoc  ; elle  met  beaucoup  d’art 
dans  la  construction  de  son  nid,  qui  e.st  de  la  grosseur  et  de 
la  forme  d’un  œuf  à’ autruche , et  fermé  par-dessus;  elle  le 
suspend  à la  bifurcation  d’une  branche  flexible  de  peuplier, 
qu’elle  entoure  de  laine  .sur  une  longueur  de  plus  de  sept  à 
huit  pouces.  Outre  la  laine  qui  entre  dans  sa  composition  , 
elle  emploie  la  bourre  de  peuplier’et  de  saule.  L’entrée  est  par 
ce  côté , près  le  dessus,  et  elle  est  recouverte  par  une  espèce 
d’avance  ou  d’auvent  continu  avec  le  nid,  et  qui  déborde  de 
plus  de  dix-huit  lignes. 

Cet  oiseau  a le  dessus  de  la  tête  gris  ; le  dessus  du  corps  gris 
roussâtt'e;  le  dessous  blanc  roussàtre;  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  noirâtres,  bordées  de  roux,  ainsi  que  les 
pennes  moyennes;  l^es  grandes  pennes  noirâtres , bordées  de  ^ 
blanchâtre;  celles  de  la  queue  pareilles,  bordées  de  roux 
clair;  le  bec  noir;  l’arête  supérieure  d’un  jaune  brun;  le.s 
pieds  de  couleur  plombée  : longueur  un  peu  moins  de  quatre 
pouces.  (ViEir.L.) 

PENEE , Penœ , genre  de  crustacés  de  la  division  des 
PÉDIOCI.ES  A longue  QUEUE,  qui  a pour  caractère  quatre 
aulennes  , Tes  extérieuies  placées  au-dessous  des  intermé- 
diaires , très-longues  , et  accompagnées  d’une  écaille  bifide 
et  épineuse , les  intermédiaires  plus  courtes  et  bifides  ; la  pre- 
mière paire  de  pattes  terminée  par  des  mains;  les  antennules 
extérieures  longues  et  avancées. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  de  celuide palcemon.  Il  com« 
prend  quatre  espèces  , dont  trois  viennent  de  la  mer  des  In 
des,  oâ  on  les  mange  , et  qui  n’ont  pas  encore  été  figui-ées , la 
quatrième  rapportée  par  moi  de  la  haute  mer  , et  figmée 
pl.  14,  fig.  3 de  V Histoire  naturelle  des  Crustacés  , faisant 
suite  au  Buffon , édition  de  Déterville.  Cette  dernière  espèce 
est  remarquable  en  ce  qu’elle  n’a  que  trois  paires  de  pattes  , 
ycompris  ses  pièces  qui  sont  filiformes  et  de  la  longueur  du 
corps.  Le  corcelet  est  très-alongé,  cylindrique,  terminé  par 
un  rostre  court  et  denté.  Les  yeux  sont  placés  très  en  arrière* 
Ils  sont  gros  et  longuement  pédoncules.  La  queue  est  coin- 
|X)sée  de  quatre  articles,  dont  le  premier  e.st  plus  long  que 
les  autres , et  renflé  à sa  partie  postérieure,  en  sorte  que  l’ani- 
mal est  comme  bossu  dans  cet  endroit;  ce  pénée  est  gris 
ponctué  de  rouge , d’où  lui  vient  le  nom  .de pénés  très-ponc- 
tué,  qu’il  porte.  (B.) 

PENELOPE,  nom  que  les  ornithologistes  modernes  ont 
donné  au  marail  dans  les  ouvrages  écrits  en  latin , tandis  que 
des  naturalistes  plus  anciens,  tels  qu’ Adrovaude , Jonston  et 


Digitized  by  Google 


aii  P E N 

Charleton , l’avoieiil  appliqué  au  milouin , et  que  plus  ré- 
cemment il  a été  donné  par  d’autres  au  canard  siffleur.  (S.) 

PENELOPS,  nom  grec  qui  paroit  avoir  été  donné  par 
les  anciens  au  canard  siÿleur.  (S.) 

PENGUIN.  Fbyea  Pingouin.  (ViEinn.) 

PENINSULE  ou  PRESQU’ILE,  terre  environnée  d’eau 
de  tous  côtés,  excepté  par  un  point  où  elle  est  jointe  au  con- 
tinent. (Pat.) 

PENNACHE  DE  MER,  nom  donné  par  Rondelet  aux 
dilî'érentes  espèces  de  Pennatui.es.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

PENNAGE,  se  dit  des  plumes  qui  recouvrent  tout  le 
corjis  d’un  oiseau , et  l’on  s’en  sert  plus  particulièrement 
pour  désigner  le  plumage  des  oiseaux  de  proie.  Voyez  Peu- 
mage.  (V.) 

PENNANTIE,  Pennantia,  plante  trouvée  par  Forster 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  pentandrie,  et  dont  on  ne  connoit  encore  que  les 
parties  de  la  frucliBcation. 

Ce  genre  a pour  caractère  une  corolle  de  cinq  pétales  ou- 
verts ; cinq  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ; cinq  etamines  et 
un  ovaire  supérieur  à stigmate  sessile , pelté,  et  à trois  lobes 
dans  les  fleurs  hermaphrodites.  11  est  figuré  pl.  85^  des  Illut* 
trations  de  Lamarck.  (B.) 

PENNARD,  nom  vulgaire  du  piUt  en  Picardie.  Voja 
PiLET.  (S.)  ^ 

PENNATULE,  Pennatula,  genre  de  polypiers  libres, 
qui  présente  pour  caractère  une  tige  non-articulée,  cartila- 
gineuse , recouverte  d’une  membrane  charnue , simple  ou 
nue  inférieurement,  et  ailée  dans  sa  partie  supérieure;  aile- 
rons applalis,  en  crête  et  subimbriqués,  ayant  leur  bord  su- 
|>érieur  denté  et  polypifere. 

Les  pennatules  sont  communes , et  par  conséquent  con- 
nues depuis  long-temps  ; mais , quoique  non-fixées , elles 
«voient  été  prises  pour  des  plantes.  Aujourd’hui , on  sait  que 
ce  sont  des  composés  d’animaux  ; mais  on  se  demande  en- 
core, malgré  les  recherches  faites  par  les  Ellis,  les  Muller, 
les  Pallas , comment  elles  peuvent  croître , comment  elles 
peuvent  se  mouvoir  ? Ce  qui  est  encore  plus  diflicile  à con- 
cevoir, c’est  comment  elles  peuvent  avoir  en  même  temps 
une  vie  particulière  et  une  vie  commune  , telle  qu’une  dou- 
leur éprouvée  par  un  seul  des  animaux  se  fait  sentir  à tous 
les  autres,  comme  si  elle  agissoit  sur  la  tige  qui  les  porte. 

liCS  pennatules  sont  toujours  composées  par  une  souche 
phaiTiiie  à l'exléiicur,  cartilagineuse  à l’intérieur,  ordinair^r 
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ment  cylinJrique, quelquefois  quadrnngulaire,pJusou  moins 

•^ngue,  plus  ou  moins  grosse,  selon  les  espèces,  mais  (ou- 
'J&UTs  tort  alongee  comparativement  à la  grosseur.  A une  des 
«Xtremités,  quon  appelle  et  qu’on  doit  appeler  Vextrémilé 
dn/ér/eure,  sontordinairement  deux  rangs  ojiposés  de  petites 
souches  de  même  nature  que  la  grande,  mais  plus appUties 
tantôt  simples,lantôt en  crête,  tantôt  imbriquées,  &c.  qui  por- 
tent, dans  leur  côté  supérieur,  un  grand  nombre  de  ixilypes 
Le  tout  représente  ce_que  le  mot  de pèmialuU  indique,  c’est- 
a-dire  une  plume  garnie  de  ses  barbes. 

Les  polypes  des  pennatules  se  contractent  dès  qu  on  les 
touche,  et  sont,  par  conséquent,  fort  difficiles  à observer - 
aussi  en  yoit-on  fort  peu  de  figurés.  Il  paroît,  par.les  obser- 
vations d E lis,  qu  elles  se  reproduisent  par  des  vésicules  ovi- 
leres,  semblables  à celles  des  Coralines  {Toyez  ce  dernier 
mot  et  le  mot  Polype.  ) , qui  paroisseiit  en  été , et  disparois- 
, sent  des  qu  elles  ont  rempli  leur  objet. 

On  trouve  Aes  pennatnlen  dans  toutes  les  mers.  Souvient 
elles  nagent  à la  surface  de  l’eau,  et  répandent , pendant  la 
nuit,  une  lumière  phosphoriquè  du  plus  grand  éclat.  Pen- 
dant l’hiver,  elles  se  tiennent  an  fond  de  l’eau  cachées  entre 
les  fucus  ou  dans  les  fentes  des  rochers.  Elles  sont  rares  dans 
la  iiaiile  mer.  • 

Ou  comioit  neuf  à dix  espèces  dans  ce  genre . dont  les  plus  coin- 
miiiie.s  .sont:  ‘ 

<1°“^  la  souclie  est  unie,  les  piiiniiles  im- 
.^quee.s,  pli«see.s  et  epineuses.  Elle  a élé  figurée  par  Ellis,  vol.  55 
Transactions  philosophiiiuea.  Ellc’se  trouvé 

Ülàiis  la  Méditerranée. 

Pennatule  priosPiiORiQtTB  a la  souclie  granuleuse  les  pin- 
nales  sirapleinenl  imprimées.  Elle  est  figurée  lai.,  ig,  fig.  ,'.5  Je 
l’puvrage  précédent.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  mers.  (B.J 

-PENNES  {fauconnerie).  Ce  sont  les  grandes  plumes  des 
aileset  de laqueue.  Eulfon  a employé  cetteexpression  dans  son 
Histoire  des  Oiseaux  , ce  qui  l’a  fait  admettre  généralement 
par  tous  ceux  qui  ont  à cœur  d’être  clairs  dans  leurs  écrits. 

Les  fauconniers  regardent  comme  un  .signe  de  la  bonté 
d’un  oiseau  de  vol,  d’avoir  les  permet  croisées  ; ils  appellent 
au.ssicelles  de  la  queue,  le  (S.)  ^ 

PENO-ABSOU.  roy.  Pin/:  -ABSOU.  (S.) 

PENOMBRE.  On  nomme  ainsi  la  demi-clarté  que  con- 
serve la  lune  dans  le  temps  d’une  éclipse,  lors  même  qu’elle 
commence  à être  qilongée  dans  V ombre  de  la  terre.  Voyez 
Ombre.  (P.st'.)  • ^ 

PENRI'rH-OUSEL  {Turdus gularis  Lalli.,^ ordre  Passe- 

XVII, 
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KEAUX , genre  de  la  Grive.  V oyez  ces  mots.)  est  un  peu  plu* 
grand  que  le  merle  d'eau  ; il  a la  lèle  , les  ailes  , le  dessus  du 
corps  et  la  queue  noirâtres  ; le  dessous  blanc,  avec  une  bande 
transversale  d’im  brun  noir  au  bas  du  cou  , et  de  j>t  tiles  taches 
noires  longitudinales  sur  la  gorge  et  la  poitrine,  mais  plus 
nombreuses  sur  la  jiarlie  postérieure  du  ventre,  (jui  est,  ainsi 
q^ue  l’anus  elles  pieds,  d’un  jaune  rouillé.  Ei>pèce  nouvelle. 

^VlEI  l.L.) 

PENRU.  C’est  ainsi  que  les  Bas-Bretons  nomment  le  ca- 
nard si  ffleur  ; ce  mot , dans  leur  langage,  signifie  tête  rouge. 

PENSEE  , nom  d’une  espèce  de  plante  du  genre  violette. 
Voyez  au  mol  Vioi.ette.  (B.) 

PENTACRINITES,  nom  donné  par  quelques  natura- 
listes aux  encrinites  ou  encrines  fossiles  à cinq  rayons.  Voy. 
Encrine.  (Pat.) 

PENTADACTYLE  , nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  Poeynème  {Polynemus  fjuinquarius  Linn.).  J^oyez  au 
mol  Polynème.  (B.) 

PENTAGLOSSE,  Pentaglossam,  genre  de  plantes  établi 
par  Forskal  dans  la  diandrie  inonogynie,  sur  une  plante  qui 
n’est  autre  que  la  salicaire  à feuilles  de  thym.  Voyez  au  mot 
Sai-icaire.  (B  ) 

PENTALOBE  , Pentaloha , genre  de  plantes  établi  par 
Eoureiro  dans  la  pentandrie  monogynie,  elqui  paroît  ne  pas 
difîérer  du  vanguier  de  Jussieu,  quoique  son  ex|)ression  ca- 
ractérLslique  ne  soit  pas  exactement  la  même.  Voyez  au  mot 
.Vanguier. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  est  un  arbre  mé- 
diocre à feuilles  alternes  , lancéolée.s,  dentées  et  glabres,  et  à 
fleurs  pâles,  sessiles  et  ramassées  en  tête.  Elle  croit  dans  le* 
montagnes  de  la  Cocbincbiue.  (B.) 

PENTANDRIE.  C’est  la  cinquième  classe  du  système  de 
botanique  établi  par  J .innæus,  c’est-à-dire  cplle  qui  renferme 
les  plantes  pourvues  de  cintj  étamines.  Elle  est  la  plus  nom- 
breuse de  toutes  , et  celle  ou  il  est  le  plus  düHcile  de  faire  des 
coupures  naturelles.  On  y trouve  des  plantes  monogyne.s, 
digynes,  trigjnes,  létragynes  , pentagynes,  décagynes  et 
poligynes.  On  y rem.arque  une  famille  fort  naturelle , celle 
des  ombelliféres.  Voyez  le  mot  Botanique  , et  les  Tableaux 
synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

PENTAPÈTES , Pentapetes , plante  Irès-élevée , à feuilles 
alternes  , péliolée.s,  baslées,  très-longues,  dentées  supérieii- 
remeut,  crénelées  inferieurement,  accompagnées  de  stipule» 


Digili.  by  Google 


1— f — < 


P E N 


227 


lancéoléea  et  caduques,  à üeur»  axillaires,  solilaires  , pédon- 
ciilées  , jaunes,  qui , selon  quelques  auteurs,  fait  partie  du 
{<enre  des  cfo/reZ>é;/,et  selon  d’autres,  forme  un  genre  particu- 
lier qui  diflère  de  ce  dernier , parce  que  sa  capsule  est  sim- 
ple, à cinq  loges  remplies  de  semences  disposées  sur  deux 
rangs  au  bord  central  des  cloisons.  Voyez  au  mot  Dombey, 

Ijepentapète  est  figuré  pl.  576,  n“  2 , et  pl.  45  , n°  1 des 
Dissertations  de  Cavanilles.  Il  est  annuel , vient  des-  Indes 
orientales , et  se  cultive  dans  les  jardins  de  Paris.  (B.) 

PENTAPHYLiLE  , Pentaphyllum  , genre  de  plantes 
établi  par  Gærtneravec  la potentiüe de.  Norwège AG\Àni\se\i&. 
Il  lui  donne  pour  caractère  un  calice  à dix  divisions;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ; un  grand  nombre  d’étamines  insérées 
au  calice  ; plusieurs  ovaires  surmontés  de  styles  simples;  un 
réceptacle  commun  fongueux  , tuberculeux  , portant’ des 
semences  nues  et  rugueuses.  Voyez  au  mot  Potentille.(B.) 

PENTATOME,  Pentatoma , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  fIÉMiPTÈKEs,et  de  ma  famille  des  Cimicides,  ayant 
pour  caractèi  es  : élytres  de  consistance  inégale  ; bec  partant 
du  front  ; antennes  découvertes,  plus  longues  que  la  tête; 
pattes  propres  uniquement  pour  marcher  ; tarses  à trois  arti- 
cles, dont  le  second  plus  court  ; antennes  de  cinq  pièces; 
abdomen  découvert  en  majeure  partie. 

Le  mot  de  pentatome  vient  du  grec , et  signifie  cinq  pièces, 
les  antennes  de  ces  insectes  étant  de  cinq  articles.  Mous  de- 
vons au  célèbre  historien  des  insectes  de  Paris  cette  distinction 
heureuse  fondée  sur  le  nombre  des  pièces  des  antennes,  qui 
a servi  à couper  le  genre  citnex  de  Linnæus.  Les  punaises  du 
naturaliste  français  sont  divisées  en  deux  familles;  antennes 
de  quatre  et  antennes  de  cinq  articles.  Cette  seconde  famille 
comprend  celles  de  Linnæus,  de  M.  Fabricius,  qui  ont  le 
corps  arrondi  ou  ovale.  Olivier  a converti  en  genre  cette  di- 
vision de  Geollroyi 

Les  cimicides  et  les  punaises  d'eau  ont  leurs  élytres  coria- 
ces , av'ec  l’extrémité  membraneuse  , ce  qui  les  distingue  des 
autres  familles  où  les  élytres  sont  par-tout  de  la  même  con- 
sistance. Les  cimicides  ont  leurs  antennes  saillantes  ou  décou- 
vertes , plus  longues  que  la  tête,  les  pattes  simplement  am- 
bulatoires, et  s’éloignent  ainsi  ùea  punaises  d’eau-,  leurs  tarses 
ont  trois  articles,  dont  le  second  plus  court, caractères  propres- 
aux  scutellères , corés , lygées , néides  et  miris.  Leurs  antennes 
ont  cinq  articles,  ce  qui  ne  convient  plus  qu’aux  scutellères. 
Leur  écusson  ne  couvre  pas  tout  le  dessus  de  l’abdomen  ; les 
pentatomes  ne  se  confondent  donc  pas  avec  les  scutellères. 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  les  plantes . et  se  nourrissent 
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(le  leur  suc.  Bien  souvent  aussi  les  Irouve-t-on,  et  quelquefois 
en  trouix;,  ayant  leur  bec  avancé,  enfoncé  par  le  bout  dans 
le  corps  d’une  chenille  d’un  autre  insecte.  Ils  répandent 
souvent  une  odeur  forte  et  désagréable , qu’ils  communiquent 
aux  corps  sur  lesquels  ils  se  promènent,  tes  larves  et  les  nym- 
phes àe»  pentatomes  ne  diflèrenl  de  l’insecte  parfait  qu’en  ce 
que  les  premières  n’ont  ni  élytres  ni  ailes,  et  que  les  secondes 
en  ont  les  rudimens. 


Nous  couperons  ce  genre  eu  deux  sections. 

La  première  renfermera  les  pentatomea  qui  ont  le  corps  orale, 
dont  le  second  article  des  auleunes  est  plus  long  que  le  troisième, 
et  dont  les  pattes  ne  sont  point  ou  que  très-peu  épineuses.  La  se- 
conde sera  composée  des  pentatomea  dont  le  corps  est  presque  rond, 
dont  le  second  article  des  antennes  est  plus  court  que  le  troisième, 
et  qui  ont  les  pattes  épineuses,  les  antérieures  même,  ordinairement 
beaucoup  plus  courtes  que  les  autres. 


I.  Pentatomea  à corpa  ovale. 


FentatoME  du  bouleau,  Pentatoma  betulae , Cimex  betulce 
Degéer.Linu.  Il  est  d’un  gri.s  verdâtre  ou  rougeâtre,  avec  les  antennes 
orises  à extrémité  noire,  l’éciissou  marqué  d’une  tache  noire,  et  le 
dessus  du  ventre  noir,  avec  des  taches  d'un  jaune  clair  ou  cou- 
leur de  chair  et  des  taches  noires,  disposées  alternativement  sur 
les  bords. 

Cette  espèce  vit  sur  le  bouleau,  dont  les  feuilles  lui  servent  de 
nourriture.  Degéer  trouva,  au  comraeucement  de  juillet,  plusieurs 
femelles  accompagnées  de  leurs  petits.  Chacune  en  avoit  autour 
d’elle  vingt,  trente  et  même  quarante,  et  se  tcnuil  conslammenl  au- 
près d’eux  , le  plus  souvent  sur  les  châtous  du  bouleau  , quelquefois 
sur  une  feuille.  Dès  qu’une  de  ces  mères  quittoit  sa  place  et  mar- 
choit,  tous  ses  petits  la  suivoient,  et  faisuient  halle  si  elle  s’arrêluit. 
Elle  les  promeuoit  ainsi  d’un  endroit  à un  autre,  les  conduisant  comme 
une  poule  mène  scs  puiissitis  , et  faisant  la  garde  pour  les  garantir. 
Le  même  observateur  a vu  une  fois  une  de  ces  mères  battre  sans 
cesse  des  ailes  avec  un  mouvement  très  - rapide . sans  cependant 
changer  de  place , comme  pour  éloigner  rennemi  qui  l’approchoil. 
Modéer  observe  que  c’est  spécialement  contre  le  mâle  que  cette  mers 
inquiète  est  obligée  de  se  mettre  en  défense,  parce  qu’il  eberebe  à 
détruire  sa  postérité.  Les  petits  sortent  de  la  tutèie  de  leurs  mères 
lorsqu’ils  sont  as.sez  forts  pour  n’avbir  plus  besoin  de  scs  secours. 

«II. m’est  arrivé,  dit  Degéer,  de  voir  sur  une  de  ces  jeunes 
punaises , placée  sous  le  microscope,  que  sa  trompe  s’éloit  enliére- 
nicnt  dégagée  hors  de  la  coulisse  du  fourreau  ; elle  peiidoit  alors  air 
bout  de  la  lauguetle  comme  un  fort  long  filet  : je  vis  eneore  qu'au 
bout  du  filet  les  trois  pièces  dont  il  est  composé  étoienl  séparées 
Tune  de  l’autre.  Le  lendemain  j’observai  sur  la  même  punaise  que 
tout  étoit  remis  à sa  place  ; que  sa  trompe  éloil  placée  comme  au- 
paravant dans  la  coulisse  du  fourreau.  Il  parolt  donc  <^ue  la  puoatt* 
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|)cnt  lirer  sa  trompe  hors  du  fourreau,  el  l'y  remelire  quand  elle 
veut.  Je  lirai  la  Irotnpe  encore  une  fois  hors  de  sou  foiiiTcaii  ; je 
vis  alors  comment  la  partie  intermédiaire  de  la  trompe  et  de  l’ai- 
guillon jouoil;  comment  la /u/na/se  l'alongeuit  cl  le  raccoiircissoit 
alternativement;  je  vis  des  gouttes  de  liqueur  sortir  et  rentrer  <lans 
la  trompe;  les  deux  demi -fourreaux  qui  l’arcoinpagncnt  jouoicut 
aussi  alleruativemeiit  en  avant  et  eu  arrière.  J'étois  attentif  à voir 
comment  la  punaise  feroil  rentrer  sa  trompe  dans  la  coulisse  du 
fourreau,  el  j’y  parvins  enfin,  après  l’avoir  observée  sans  disconli  — 
nualion  plus  d’un  quarl-d’heure.  Elle  mit  d’abord  sa  trompe  dans 
une  ligne  parallèle  avec  le  fourreau  , ou  bien  elle  la  tient  élenduo 
tout  le  long  du  dessous  du  fourreau;  ensuite  elle  fait  une  inflexion  au 
fuiirruau,  environ  au  milieu  de  sou  étendue;  elle  le  plie  comme  en  f 
genou  ; elle  applique  alors  ce  genou  contre  le  milieu  de  sa  trompe 
ou  contre  la  partie  de  la  trompe  qui  se  trouve  vis-à-ris  du  genou. 

Lies  pattes  antérieures  viennent  alors  à l'aide  ; la  punaise  pi  e.sse  la 
trompe  avec  ses  pattes  contre  le  fourreau  , de  sorte  que  citle  portion 
de  sa  trompe  est  alors  arrèlée  dans  la  coulisse;  on.siiile  elle  presse  • 
le  reste  de  la  trompe  contre  le  fourreau  avec  les  mêmes  ])alles,  cl  la 
fait  ainsi  glisser  dans  la  coulisse;  dès  que  la  trompe  y est  uùè  fois 
rentrée,  elle  y reste  ». 

Je  pense,  contre  le  sentiment  de  Degécr , que  celte  espèce  est 
distincte  du  cimex  griseus  de  Linmeiis,  que  nous  allons  décrire. 

PtNTATOMK  GRIS,  Penlatoma  ffrisea , Cimex  griseus  Linii.  Il  a . 
environ  six  lignes  de  longueur;  le  dessus  du  corps  est  d’un  gris  jau- 
nâtre obscur,  poiulillé  el  lavé  de  brun.  Les  deux  premiers  articles 
des  antennes  sont  noirs,  et  les  deux  derniers  entrecoupés  de  noir  et 
de  blanc;  le  cliaperoii  est  arrondi  el  entier  en  devant;  le  bout  de 
I écusson  est  jaunâtre  ; les  angles  du  corcelel  sont  mousses  ; les  appen- 
dices membraneuses  de  ses  ailes  sont  blanrbe.s,  transparentes  avec. 

<les  points  bruns;  les  bords  de  l’abdomen  sont  dentés  et  tacbelés 
alieriialivcmenl  de  noir  et  de  jaunâtre;  le  dessous  du  corps  est  jan— 
nâtre-pàlc,  pointillé  de  noir;  la  base  de  l’abdomen  a au  miliçn  nue  ^ 

pointe  conique  qui  s’avance  entre  les  pattes;  l'anus  est  écbamlé  et 
a,  dans  fun  des  sexes,  quatre  divisions,  dont  le.s  latérales  plus  forits 
et  aiguës.  Wollf  l’a  bien  figurée  dans  son  second  Fascicule  des  Pu- 
naises , pl.  VI,  lig.  56. 

Pbntatome  dk.s  , Pen/alomn  huccarum , Cimex  haccarum 

, Fab., — WoliT,  Icon.  dm.  Fascic.  3,  pl.  vi,  n"  67.  Celle 
espèce  est  d’un  tiers  plti.s  petite  que  la  précédente , à laquelle  elle 
ressemble  beaucoup;  mais  ses  antennes  sont  presque  entièrement  pa- 
nachées de  noir  et  de  blanc;  la  .saillie  sur  laq^Ile  elles  sont  insérées 
«.st  terminée  en  pointe;  le  chaperon  est  écliancré;  les  appendices  dès 
ailes  ne  sont  pas  puncluées  de  brun,  le  dessous  du  corps  ii’a  pat 
d’avancement  eu  forme  d’épines;  le  corps  est  velu  ; les  bords  de  l'ab- 
rlomeu  ne  sont  pas  dentés.  Degéer  l'a  trouvé  sur  le  bonillun  blanc; 
il  vient  aussi  sur  dillérens  arbres  â fruits  eu  baie  , les  gio.seilliei  s 
tiir-tunt.  Il  pue  Irés-forl  , cl  perce  avec  sa  trompe  les  élylres  des 
coléoptères  qu’il  veut  sucer.  j 

Céeolfroi  inc  parolt  avoir  confondu  celle  espèce  avec  la  précé- 
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tlejiK;,  »nus  la  dénomination  de  punaise  brune  à antennes  et  bords 
panachés. 

I’kntatome  des  oÉNÉVRiERS,  J’e/i/ato/«a  juni]Kritut^  Ci/nexju- 
niperinus  Linn.,  Fab.  ; la  punaise  verte  Geull.  Cul  insecte  est  d’un 
beau  vei  I en  dessus  bordé  de  jaune,  el  en  dessous  d un  vert  jau- 
lifttre.  Le  dernier  article  des  antennes  est  un  peu  fauve  ; les  angles 
du  rorcelel  sont  obtus. 

Pentatome  nu  chou,  Penlatoma  ornala,  Cimex  ornatua  Linn.; 
la  punaise  rouge  du  chou  Geofl.  Cet  insecte  est  noir  , avec  quatre 
taches  rouges  sur  le  corcelet,  et  une  de  la  même  couleur  fourchue 
sur  l'écusson;  les  étuis  sont  ronges  avec  trois  ladies  noires;  les  bords 
du  ventre  sont  entrecoupés  des  deux  couleurs. 

Il  SC  trouve  en  abondance  sur  le  rbou  el  plusieurs  plantes  cruci- 
fères. Ses  œufs  sont  nombreux  et  rangés  en  lignes  très— serrées  ; ils 
ont  la  forme  d’un  petit  baril  gris  ei  pointillé  de  brun  au  milieu,  et 
fascié  de  brun  aux  deux  bouts;  ils  sont  collés  par  l’extrémitc  infé- 
xieiire  ; la  supérieure  est  brune, avec  un  cercle  gris  étroit, et  un  point 
de  la  même  couleur  au  milieu  : cette  extrémité  s'ouvre  Cnuime  un 
eouvercle  lorsque  la  larve  éclôt. 

On  placera  dans  celle  division  la  Punaise  a bec,  Cimex  acunii- 
nctlus  Linn.  Sou  Corps  va  eu  pointe  en  devant  ; il  est  jaunâtre  avec 
lies  raies  obscures  en  dessus;  scs  antennes  sont  rougeâtres. 

Nous  figurons  ici , pour  exemple , \u petit,  siamoise  d Olivier  ; mais 
par  un  travail  subséquent,  nous  placerons  cet  insecte  dans  le  genre 
SCUTELLÈRE- 


II.  Pentatomes  à corps  rond. 


Pentatome  morio,  Penlatoma  morio , Cimex  morio  Unn. , Fab. 

11  est  noir , avec  les  tarses  d'un  rouge  brun  el  les  ailes  blanclics  : 
c’est  la  punaise  noire  de  Geoffrui. 

Pentatome  des  potagers,  Penlatoma  oieracea , Cimex  olera- 
ceus  Linn.,  Fab.  Il  est  d'un  vert-bleuâtre  luisant  avec  une  ligue  sur 
le  corcelet,  une  tache  sur  l'écusson  et  sur  chaque  élytie , blanches 
ou  rouges. 

Pentatome  bi.eu,  Penlatoma  cœrulea.  Cime.y  ererufeus  JAoo., 

Fab  ; la  punaise  verle-b/eudire  Geolf.  11  est  enlièremeut  d’un  bleu- 
verdâtre. 

Pentatome  bicodor  , Penlatoma  bko/or,  Cimex  hicofor  Linn., 

Fab.  ; la  punaise  noire  à quatre  taches  blanches  Geolf.  11  est  d’uu 
noir- violet  luisant,  avec  des  taches  blanches  sur  le  corcelet,  les  4 
étuis  et  les  jambes.  ( L.  ) 

PEN'I'HORE  , Penthorum , plante  herbacée  à lige  angu- 
leuse , rameuse  , rude  bu  loucher , à feuilles  alternes , oblon- 
gues  ou  lancéolées  , déniées,  à ]>eine  charnues,  à fleurs  clis- 
jK).sée,s  on  épis  leiniinau*  , recourbes,  pre.tc)ue  unilaléraiix  , 
ejui  forme  itti  genre  dans  la  décandrie  penlagytife,  et  dans 
la  famille  des  snrnileriles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5t)0  des  Illustrations 
maict,  a pour  caractère  ua  calrce  divisé  en  cinq  parties; 
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«ne  corolle  de  cinq  pélales  Irès-pelils , alternes  , avec  les  di- 
visions du  calice,  el  nianqiianl  queirjnelois  ; dixélaminesj 
cinq  ovaires  su périeursadhérens  iiiléneujeim-nl  à leur  base, 
à stigmate  sessile  et  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  à cinq  pointes  el  à cinq  loges,  ren- 
fermant des  semences  nombrenses,  très-petites,  insérées sur 
les  cloisons. 

La penthore  est  une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  mara» 
de  l’Amérique  septentrionale.  J’en  ai  observé  d’immenses 
quautitésen Caroline, où  elleüeuritpendantrété.  Sesileurseir 
mas.se  ont  une  légère  odeur  qui  n’esl  pas  désagi-éable.  Les 
bestiaux  ne  la  mangent  pas.  (b.) 

PENTISULCE,  dénotnination  générique  des  quadru- 
pèdes dont  les  pieds  sont  divisés  en  cinq  doigts.  (S.)-  ' 

PENTON  DE  MER.  Bloch  donne  ce  nom  au  TJîtrodok 
sPKNüt.ERiKN.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PENTSTEMON  , Pentatemon  , genre  de  plantes  établi 
pour  placer  quelques  espèces  de  galanea  , dont  le  cinquième 
lilamenl  des  étamines  est  velu  à sa  partie  supérieure  , et  dont 
la  corolle  epl  bilabiée.  Ce  cai'actère  ne  paroit  pas  devoir  être 
regardé  pour  séparer  ces  espèces  qui  ne  sont  qu’au  nombre 
de  quatre  du  genre  qui  n’en  a pas  davantage.  Voyez  an  mot 
Gai.  ANE.  (B.) 

PEN  VISCH.  En  Flandre  on  appelle  ainsi  une  espèce  de 
cétacé  qui  paroit  être  la  baleine  delà  Nouvelle- An^lelcrre , de 
Brisson.  (Desm.)  * 

PEP.VrZCA.  Les  ^lexicains  nomment  ainsi  la  petite, 
earcelle.  (S.) 

PEPERINO  , tuf  volcanique  de  couleur  grise,  composé 
de  cendres  volcaniques  et  de  pouzzolane,  el  tout  parsemé 
de  leucites  de  la  grosseur  d’iiii  grain  de  poivre,  c’est  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  pépérino.  Comme  cette  pierre  est 
aussi  solide  que  légère,  elle  est  fort  employée  à Rome  dans  ^ 
les  constructions;  on  lu  fait  entrer  aussi  dau.s  l’espèce  de  ma- 
çonnerie dont  on  revêt  les  statues  de  marbre  qu’on  envoie 
an  loin  ; comme  on  l’a  pratiqué  pour  préserver  de  la  frac- 
ture les  dtefs-d’œuvre  de  l’antiquilé  qui  ont  été  transporté» 
d’Italie  à Paris. 

11  y a de  gi-andes  carrières  de  pépérino  au  mont  Albano  a 
six  lieues  au  S.  E.  de  Rome , et  dans  les  collines  des  environs. 
Les  anciens  même  en  faisoient  usage , et  le  lemjile  de  Jupiter- 
Latial  en  est  construit.  U est  en  forme  de  rotonde,  sur  lo 
•ominel.du  mont  Albano  , aujourd’hui  monte  Câvo.  Le  mou6 
Aldigé  dont  parle  Horace,  est  attenant  à celte  moulagiie  ; il 
est  aussi  composé  de  lave  et  de  pépérino. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  celle  pierre  avec  le  pîpefno^ë 
Naples,  qui  n'est  point  un  tuf,  mais  une  vraie  lave, 

' l’irERNO.  (Pat.) 

PEP  EROiM  1 E,  Peperomia,  genre  de  plaples  à fleurs  incom- 
plèles  , de  la  diaiidrie  monogynie , qui  oifre  pour  caractère 
ime  .spathe  très-courte , ovale  et  caduque,  un  spadix  cvlin- 
drique,  couvert  de  fleurs  tiès-rapprodiées,  sans  calice  ni 
corolle  , et  i)lacées  .sur  de  petites  saillies  ; deux  étamines 
insérées  sous  un  ovaire  ovale,  astigmate  sessile , à peine 
visible.  ^ 

Le  fruit  est  une  baie  sèche  et  monosperme. 

Ce  genre,  f|ui  a été  établi  dans  la  Flore  du  Pérou,  djfière 
à peine  des /lOiVres;  mais  comme  ces  derniers  sont  nombreux 
en  espèces  , et  d’une  contexture  fort  diflérenle,  il  est  bon  de 
saisir  les  petits  caractères  qui  l’en  séparent. 

Lespepéromies-wiit  des  plantes  herbacées,  charnues,  plus 
ou  moins  odorantes,  à liges  sans  noeuds  , à feuilles  opposées 
ou  venicillées,  très-entières, àspadix  axillaires  ou  terminaux. 
On  en  trouve  vinoi-quaire  espèces  de  figurées  dans  la  Flore 
du  I^érou  ; mais  il  est  probable  que  beaucoup  d’autres  ont 
été  placées  parmi  \e&poiores,  telles  que  les  plantes  que'Plumier 
avoit  déd  ites  et  figurées  sous  le  nom  de  scatirurus. 

P.irmi  celles  (le  la  l'/ore  du  l'érou , on  doit  di.slingiier  : 

L,t  PcrÉROMiE  CR1STAL1.IXE,  qui  a les  feuilJes  oljlüngne.s,  ponc- 
tuées en  dessou.s  par  des  eïcavalion.^ , et  dont  les  épis  sont  compi  imés 
et  oppu.se.s  aux  feuilles.  Elle  se  trouve  dans  les  b\-ux  pierreux  et  sou 
odeur  suave,  semblable  à celle  de  l'unie,  la  fait  recliercher  pour  faite 
des  liqueurs.  - 

Ea  Perkromie  a feuilles  inégales,  dont  les  feuilles  .sont  vrra 
tinllees,  presque  ovales,  les  florales  plus  grandes;  les  épis  souvent 
(jiiatrc  par  quatre,  lerniinaux  et  inégaux.  Elle  esl  ligurco  pl.  46  de  It 
J'inie  du  l‘érou , où  elle  .se  Iroiive  dans  les  lieux  pierreux  et  même 
sur  les  arbres.  Elle  fleurit  toute  raiiuée.  Elle  a l’odeur  encore  plus 
agréable  que  celle  de  la  prérédeule.  Elle  est  employée  dans  les  maux 
• d'oreille  et  de  tete,  en  ralaplasme,  cl  eu  iiifiisiou  dans  les  colitiues 

veiiteii.ses  et  dans  les  foiblesscs  d'csloniae.  (B). 

PEPIE  (économie  rumle  el  fauconnerie) , maladie  des  vo- 
latiles et  des  oiseaux  de  vol;  le  manque  d'eau,  l'eau  sale  ou 
bourbeuse  , la  chair  corrompue,  en  sont  la  cause  ordinaire. 
Celte  maladie  se  manifeste  par  une  petite  peau  blanche  qui 
couvre  le  bout  de  la  langue  des  oiseaux,  et  elle  se  guérit  en 
airaclianl.cellc  peau;  ou  lav'e  ensuite  la  langue  avec  du 
ou  avec  un  peu  d’eau  et  de  sel.  (S.) 

PEPIN,  Granu/n,  semence  recouverte  d’une  envelopi)e 
conace,  qui  se  trouve  dans  certains  fruits.  Telles  sont  les 
semences  de  pommes , de  poires  ^ de  raisin , de  melon  ^ de 
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eoar^e,  8cc.  On  dit  ponriant  graine  de  melon, graine  de  courge, . 
mais  c’csl  parce  que  l’usage  a prévalu,  car  ces  graines  sont  de 
véritables  pépins  , et  en  ont  tous  les  caractères.  Voy.  les  mots 
Fkuit,  Gr  aine,  Semence.  (D.) 

' PEPIN  1ÈRE.  On  donne  ordinairement  ce  nom  à un  ter- 
rein  clos  ou  non  clos  dans  lequel  on  élève  des  arbres  fruitiers, 
forestiers  ou  d’agrément , soit  de  graines,  soit  de  marcottes > 
soit  de  boutures  , pour,  ajirès  qu'ils  ont  acquis  une  certaine 
grosseur,  et  qu’ils  ont  été  greflés , pour  ceux  qui  les  de- 
mandent , être  transplantés  à demeure  dans  un  autre  en- 
droit. 

Les  anciens  ont  connu  les  pépinières , ànni  rniililé  n’a 
jamais  été  contestée;  cependant  ce  n’est  que  depuis  peu  d’an- 
nées cpic  leur  nombre  s’est  accru  en  Europe , et  encore  en  ce 
moment  il  n’est  en  rapport  avec  les  besoins  de  l’agriculture 
que  dans  quelques  cantons  et  autour  des  grandes  villes. 

Les  avantages  qu’un  pays  retire  des  pépinières  publiques, 
sont  si  considérables , qu’on  en  a vu  changer  de  face  par  l’é- 
tablissement d’une  seule.  En  effet,  les  fruits  fournissent  des 
ressources  telles  pour  les  habitans  des  campagnes,  qu’on  a 
évalué  à plus  de  moitié  le  pain  qu’ils  économisent  pendant  le 
cours  d’un  été  , qu’on  peut  citer  jdusieurs  endroits  en  France 
où  leur,  vente  paie  seule  la  totalité  des  impositions.  Qu’est-ce 
qui  doutera  aujourd’hui,  où  les  bois  de  cliaidl'age , de  bâtisse 
et  de  charronnage  sont  devenus  si  j ares,  de  la  nécessité  de  mid- 
• tiplier  les  arbi-es  isolés,  sur  les  routes , dans  les  haies,  Scc.'/* Eh 
bien  ! c’est  sur  les  pépinières  que  les  amis  de  leur  patrie 
doivent  fonder  leur  espoir.  Là,  et  là  seulement,  on  trouve  de 
jeunes  arbres  forestiers  d!ui>e  belle  venue , d’uue  transplanta- 
tion assurée  , en  assez  grand  nombre  et  d’un  prix  moilique. 
On  ne  peut  trop  engager  les  riches  propriétaires  , pères  de  fa- 
mille, à former  auprès  de  leur  demeure  des  pépinières  , où 
ils  puissent  prendre  annuellement  des  jilants  des  meilleurs 
arbres  fruitiers,  des  plus  utiles  espèces  d’arbres  forestiers, 
pour  planter  sur  leurs  terres.  On  ne  peut  trop  conseiller  aux 
cultivateurs  pauvres,  mais  actifs  et  industrieux,  d’en  établir 
de  .semblables  pour  en  vendre  le  produit  à leurs  concitoyens, 
car  l’expérience  prouve  que  si  les  entreprises  de  ce  genre  lan- 
guissent d’abord  par  l’ellèlde  l’ignorance  et  de  l’insouciance, 
elles  finissent  toujours  par  prospérer  lorsque  l’expérience  a 
ouvert  les  yeux  sur  les  profits  qu’on  peut  espérer  des  planta- 
tions qu’elles  favorisent. 

Une  pépinière  pcxA  être  établie  dans  toute  espèce  deterrein; 
mais  il  faut  cependant  éviter,  autant  que  possible,  de  la  placer 
daus  celui  qui  est  trop  mauvais  et  dans  celui  qui  est  trop 
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bon.  Dans  un  mauvais , parce  que  les  arbres  végètent  trop 
lentement,  se  rabougris.senl  avant l’àge;  dans  un  trop  bon, 
parce  qu’ib  poussent  avec  trop  de  \ngueur,  et  que  lorsqu’on 
les  transplante  dans  un  terrein  inférieur  en  qualité  , ils  s’y 
accoutument  dilHcilement  et  périssent  même  souvent.  Cette 
dernière  cause  a indisposé  beaucoup  de  personnes  contre  les 
arbres  tirés  des  pépinières , parce  que  la  plupart  des  entre- 
preneurs de  ces  établissemens  s’inquiètent  fort  2ieu  de  ce  que 
de%neridront  ceux  qui  sortent  de  chez  eux,  et  qu’un  arbre 
cru  dans  un  terrein  gras  et  humide , ayant  à trois  ans  plus 
d’apparence  que  n’en  aura  à six  celui  cultivé  dans  un  sol 
maigre  et  sec,  lui  coûte  moins  et  se  vend  davantage  à l'acqué- 
reur ignorant. 

Pour  être  bien  placée  , il  faut  donc  qu’une  pépinière  soit 
dans  un  terrein  de  moyenne  bonté,  à l’exposition  du  levant, 
en  plaine  plutôt  que  sur  un  coteau.  Le  soi  doit  être  défoncé 
au  moins  à quatre  pieds  de  profondeur,  débarrassé  de  toutes 
les  grosses  j)ierri%,  et  préservé  par  une  clôture  quelconque,  de 
la  dent  des  besiiaux.  On  la  divise  ordinairement  en  planches 
de  huit  àdix  pieds  de  large, entre  lesquellesonlaisseunsenlier 
suffisant  pour  qu’au  moins  deux  personnes  de  front  jouissent  y 
passer.  Quelques-unes  de  ces  planches  sont  destinéesaux  serais, 
soit  <lfs  arbres  fruitiers  qui  doivent  recevoir  la  greffe  (soit  des 
arbres  fores!  iers\ soit  aux  souches  ou  mères  qui  par  marcottes 
fournissent  les  sujets  pour  ces  deux  objets.  Il  faut  choisir  les 
planches  où  l’on  doit  planter  telle  ou  telle  espèce,  de  manière 
que  l’ombre  de  ces  espèces,  qui  acquièrentune certaine  grait- 
deur  avant  d’ètre  replantées,  comme  les  cerisiers,  les  noyers, 
les  ormes,  les  tilleuls,  &c.  ne  nuise  pas  à celles  qui  restent  tou- 
jours naines  ou  qui  se  vendent  la  troisième  année  au  jjlus,  et 
éviter  de  mettre  la  même  nature  d’arbre  dans  la  même 
planche  lorsqu’on  a enlevé  la  totalité  de  ceux  qu’elle  con- 
tenoil. 

Dans  quelques  cas  , on  disperse  assez  les  graines  sur  les 
planches,  pour  que  les  jeunes  plants  qui  en  proviennent 

Î>uissent  resterdansla  même  place  jusqu’à  l’àge  oùilssonlen- 
evés  ; dans  d’autres,  on  les  répand  très-serrés,  et  lorsqu’ils  ont 
acquis  assez  de  force,on  les  lève  jiourles  placer  en  quinconce 
dans  un  autre  lieu  de  la  pépinière.  Ce  sont  principalement  les 
planlsd’arbres  fruitiers  destinés  à être  grellès,  qui  exigent  cette 
première  transplantation. 

L’époqne  de  la  transplantation  des  arbres  de  pépmière\»r\e 
selon  les  espèces,  mais  en  général  elle  se  fait  la  seconde  on  U 
troisième  année  et  en  automne.  Celle  de  l’enlèvement  jmmh' 
être  plautè  à demeiU'e  hors  de  la  pépinière , varie  encore 
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^Ins,  puisque,  outre  les  causes  qui  tiennent  :'i  la  nature  de 
chaque  arbre , elle  est  soumise  aux  besoins  ou  aux  dcuiandes 
du  consommateur.  Aussi  est-il  dilFicile  de  donner  des  pré- 
ceptes 'généraux. 

L.a  distance  qui  doit  se  trouver  entre  chaque  arbre  dans  la 
pépinière , varie  également  selon  les  espèces  et  le  temps  pié- 
suinéqu’elles  doivent  y rester.  Ainsi  le  noyer  sera  plus  espacé 
que  ie cerisier , le  c/iéne  plus  que  le  tilleul,  &c.  Il  est  bon  en 
général  de  garder  un  terme  moyen  dans  ce  cas,  car  les  arbres 
serrés  dans  la  pépinière  filent  mieux,  produisent  une  jdns 
belle  tige  que  ceux  qui  sont  trop  écartés  ; mais  ces  derniers 
sont  moins  sensibles  à la  transplantation  et  aux  effets  des  mé- 
téores, &c. 

Jj’entretien  d’une  pépinière  exige  de  continuels  travaux. 
Il  faut  la  labourer  profondément  une  fois  dans  l’année,  et 
la  sarcler  à la  houe  deux  ou  trois  fois  au  moins.  Au  premier 
printemps  on  fait  les  semis,  les  boutures,  on  transplante  les 
marcottes,  &c.  Ensuite  vient  la. greffe,  objet  de  première 
importance  pour  un  pépiniériste  , et  qui  l’occupe  presque 
exclusivement  à différentes  époques.  L’automne,  il  fait  sis 
marcottes,  débarrasse  ses  arbres  des  branches  nuisibles,  Iran.s- 
plante  ceux  qui  demandent  à l’ètre,  &c.  ficc. 

On  trouvera  .1 U mot  Arbre  une  partie  des  principes  d’après 
lesquels  on  doit  diriger  les  travaux  d’une  pépinière  ,e\  à l’ar- 
ticle de  chaque  espèce  d’arbre  ce  qu’il  convient  de  pratiquer 
plus  particulièrement  pour  elle.  Voyez  les  mots  Jardin  et 
Verger.  L’on  peut  aussi  conjlulter  le  Traité  complet  des  Pé- 
pinières , par  Calvel , publié  depuis  peu.  (B  ) 

PEPITES  , morceaux  d’or  natif  , détachés  de  leur  gangue 
et  roulés  par  les  eaux;  on  leur  donne  ce  nom  dè^ qu’ils  ont 
à-peu-près  la  grosseur  d’une  lentille  •.  au-dessous  ce  sont  des 
paillettes  ouàesgrains  d’or.  On  a souvent  trouvé  au  JMexiqne 
et  au  Pérou  des  pépites  du  poids  de  plusieurs  marcs.  Orr  en  a 
même  vu  qui  passoient , dit-on,  soixante  marcs,  ce  qui  l'eroit 
une  valeur  d’environ  cinquante  mille  francs;  maison  conçoit 
bien  que  de  semblables  morceaux  sont  iiiliniment  rares.  Voyez 
Or.  (Pat.) 

PEPLIS, petite  plante  rampante,  à feuilles  ovales, 
oppo.sées,  et  à fleurs  très-petites,  axillaires  , solitaires,  (|ui 
forme  un  genre  dans  riiexandrie  monogynie  et  dans  la  famille 
des  C A L Y C A NTH  È .M  ES. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  263  des  Illustrations  de  La- 
marck  , a pour  caractère  un  calice  campanulé  à douze 
dents,  dont  six  alternes  plus  courtes;  nue  corolle  de'six  pé- 
tales , qui  manquent  quelquefois  j six  étamines  à anthères  ar- 
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rondies;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à stigmalt 
capilé. 

Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  calice  bilocu- 
laire,  évalve  , reuferiiiaiit  un  grand  nombre  de  semences 
atlacliées  à un  placenta  charnu , adné  aux  deux  côtés  de  la 
cloison. 

Le  peplis  est  annuel  et  croît  dansles  lieux  où  l’eau  séjourne 
une  partie  de  l’année  , souvent  même  dans  l'ean  , mais  on 
ne  le  trouve  ordinairement  pas  dans  les  marais  proprement 
dits.  Il  ressemble  au  pourpier , par  ses  feuilles  et  même  ses 
lleur.s.  (B.) 

PLPüN  , nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  Courge, 
ou  mieux  d’uno  race  de  Courge.  Voyez  ce  mol.  (li.) 

PEPU  , PIPU  , PUPE  ; en  dilfifrens  endroits,  c’est  la 
H UPPE.  Voy.  ce  mot.  (Vieili,.) 

FERA  , Pera  , genre  de  plantes  élabli  par  Mnlis  dau.s  les 
^Nouveaux  Actes  cls  ta  Société  de  SlocLholm,  année  1 784-  H ‘•’s* 
de  la  dioécie polyandrie , et  a pour  caractère  un  calice  de  deux 
folioles  Cad lujue.s  ; un  pétale  concave,  et  même  demi-globu- 
leux et  peudanlj  un  grand  nombre  de  déconpure.s  linéaires, 
])lissées  et  droites  autour  de  l’otaire;  dans  les  fltiir.s  mâles, 
vlngt-t|ualre  à trente  étamine.s  sur  deux  rangs.  Dans  les 
fleurs  fetnelles  un  pistil  surmonté  de  trois  stigmates. 

’liO  fruit  est  une  capside  à trois  loges,  à trois  valves  bi- 
fides, et  contenant  une  seule  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce.  C’est  un  arbre.  (13.) 

PERAGU,  Clerodendrun,  genvG  de  plcnles  à fleurs  niuiio- 
pètalées,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des 
PïRÉNACÉES , dont  le  caractère  con.sisle  eu  un  calice  tur- 
biné, U cinq  dents;  une  corolle  infuiidibuliforme  , à tube 
grêle  , cylindriijue,  à limbe  divisé  en  cinq  parties  presque 
égales  , mais  d’un  seul  côté  ; quatre  étamines  très-saillantes, 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  sur- 
monté d’un  style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  recouverte  par  le  calice  , unilocu- 
laire, contenant  quatre  osselets  monoS|ierme.s,  s’ouvrant  sou- 
vent en  quatre  parties  dans  la  maturité. 

Ce  genre,  qui  est  tigurc  pl.  îles  Illustrations  de  Ltimarcli, 
renluniie  des  arbri-sseaux  à feuilles  opposées,  et  à Heurs  disposées  en 
pauiculcs  axillaires  ou  terminales.  Ou  en  eoinj)lo  liiiil  c.spéces , louiis 
ap])arleiiaiitc3  aux  Indes  et  contrées  voisines,  et  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  ; 

Le  PéaAOU  infortuné,  qui  a tes  feuilles  en  coeur  et  relues.  Il  se 
trouve  dans  l’Iude , et  est  figuré  vol.  4 , pl.  49  de  ï Herbier  d' A mboine  , 
jmr  llumphins.  i 
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he  Pkiiagu  fortuné,  qui  a le»  feuilles  lancéolées  Irés-enlières. 

Le  PÉRAGU  TRicnoroMB,  qui  a le»  feuilles  ovales,  laiilôl  entières, 
tatitùt  lobées , el  la  paiiicule  Iricholome.  11  croit  au  Japon.  Il  naît  sur 
ses  brauclies  une  larve  tl’instcle  qui  passe  pour  spécifique  contre  le» 
ver.s  (les  eiifans.  (13.) 

PER  AME , Mattuselikea , petite  plante  à feuilles  opposées , 
ovales,  sessiles,  liérissées  de  poils,  à Heurs  disposées  en  tète  , 
et  reposant  sur  ((uatre  larges  bractées,  velues,  et  sur  des  pé- 
doncules axillaires  et  dichotonies. 

Cette  plante,  qui  forme  un  genre  dans  la  lélrandrle  mono- 
gynie,  el  qui  est  Hgurée  pl.  68  des  Illustrations  de  Lamarck  , 
olfre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  tpjatre  parties;  une 
corolle  infundibuliforme,  à quaire  divisions;  quatre  étami- 
nes; un  ovaire  supérieur  , à style  filiforme  et  à stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  ou  quatre  semences  nues  , 
très-petites. 

La  pèrame  a élé  découverte  par  Aublet  dans  les  lieux  hu- 
mides el  sablonneux  de  la  Guiane.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

PERCE-BOIS  , famille  d’insectes  de  l’ordre  des  Coléop-  • 
TÈRESjélablie  par  Duméril,  et  correspondant  aux  familles  de» 
Ptiniores  et  des  Sternoxes  de  Latroille.  Les  coléoptères 
perce-bois  ont  quatre  jTalpes,  cinq  articles  à tous  les  tarst's , 
les  antennes  filiformes  , et  les  élytres  dures  : ce  sont  les  uril- 
lettes , les  ptines,  les ptilins,  les  taupins , les  mélasis  et  les  bu- 
prestes. (O.) 

PERCE-BOIS,  nom  d’insecte  qui  répond  au  lîgnipercfa 
de  quelques  auteurs  latins,  et  primitiveinenl  au  xylophtoros 
d’Aristote.  « Le  petit  ver  qu’on  nommepcrcy-éois,  n’est  pas 
moins  singulier  qu’aucun  des  précédens;  il  montre  hors  d un  ’ 
étui  une  tête  tachetée)  ses  pieds  sont  près  de  la  lêle  comme 
dans  les  autres  vers.  Le  surplus  de  son  corps  est  enveloppé 
d’une  tunique  de  la  nature  de  la  toile  d’araignée,  couverle 
de  brins  de  bois  qu’on  croîroit  que  le  ver  a rassemblés  en 
marchant , mais  ces  brins  de  boi.»  .sont  li.ssus  avec  la  tuTiique 
même,  et  le  tout  ensemble  est  au  ver  ce  que  la  coquille  e.st 
au  limaçon.  Celle  étui  ne  tombe  point  de  lui-même,  pour 
l’ôler  il  faut  l’arracher  comme  .s'il  éloit  adhérent  à son  corps. 
Dépouiller  ce  ver,  c’est  le  faire  mourir;  il  n'est  j)lus  apréa 
cela  capable  de  rien  , comme  le  limaçon  auquel  ou  a enlevé 
sa  coquille  : avec  le  temps,  ce  ver  devient  chrysalide,  do 
même  que  les  chenilles;  il  vit  sans  mouvement  : mais  on 
n’a  pas  encore  observé  quel  est  l’animal  ailé  rpie  donne  celle 
métamorphose  ».  Camus,  tradact.  de  l’Hist.  des  Animaux 
tC Aristote,  torn.  i , pag.  3/3.  Pline  met  cet  insecfé  avec  le» 
teignes,  et  ne  fait  que  rapporter  la  substance  de  ce  ({ue  dit 
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Arislote.  Nous  pensons  aven  Cliarlefon  et  Réanmiir,  qu'il 
s’agit  ici  d’une  larve  de  frigane.  Quelques  chenilles  de 
bonibix  vivent  bien  dans  des  fourreaux  recouverts  de  ma- 
tières végétales  ; mais  comme  elles  sont  bien  moins  commu- 
nes que  les  larves  i\e  frigane , que  les  fourreaux  u’ofireiit  pas 
d’une  manière  aussi  expresse  que  ceux  des  friganes  les  ca- 
ractères qu’Arislole  assigne  au  fourreau  des  xylophtoros  , que 
ce  grand  naturaliste  distingue  cet  animal  des  cheniiles  , nous 
ne  croyons  pas  qu’il  ait  entendu  parler  de  ces  chenilles, 

Réaumur  désigne  encore  sous  le  nom  de  perce-bois,  Va~ 
bel  lie  violette  de  Linnæus.  F'oyez  Xyuocope. 

JLes  ligniperdes  de  Pallas,  sont  pour  nous  des  boslriches. 

(L.) 

PERCE-BOSSE  , nom  vulgaire  de  la  Lisimaque.  F~oyei 
ce  mot.  (B.) 

PERCE -FEUILLE.  On  donne  ce  nom  vulgairement  à 
la  Bupr-LVRE  perfoliée  et  à la  Buplevre  en  fauex.  Voy. 
ces  mots.  (B.) 

PERCE -MOUSSE.  C’est  le  Polytric  commun.  F~oyez 
ce  mot.  (B.) 

PERCE-MURAILLE  , nom  vulgaire  de  la  Pariétaire. 

' Voyez  ce  mot.  (B.) 

PERCE-NEIGE,  nom  vulgaire  de  la  Galanthixe. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

PERCE-OREILLE.  Voyez  Forficule.  (L.) 

PERCE-PIER,  Aphanes  , petite  plante  annuelle  à feuilles 
alternes,  Iriparlites  et  à Heur.»  axillaires,  dont  on  avoil  fait 
un  genre  dans  la  télrandrie  digynie  , mais  qu’on  pense  aii- 
jourd’Jiui  devoir  réunir  aux  alchimilles. 

Le  perce-pier  se  trouve  très-abondamment  dans  les  champs 
arides,  et  passe  pour  vulnéraire,  astringent  et  diurétique. 
Voyez  au  mot  Alchimieee , où  il  est  mentionné  , et  pl.  87 
des  Illustralions  de  Lamarck  , où  il  est  figuré.  (B.) 

PERCE  - FIER  RE.  Les  pêcheurs  donnent  ce  nom  à la 
Blennie  baveuse  , parce  qu’elle  est  toujours  cachée  dans  les 
fentes  des  rochers.  Ou  le  donne  encore  par  extension  à 
d’autres  e.spèces  du  même  genre.  Foy.au  mot  Blennie.  (B.) 

PERCE-PIERRE  , nom  vulgaii-e  de  la  bacille  maritime , 
qui  lui  a été  donné  parce  qu’elle  croît  entre  les  fentes  des 
rochers , dans  des  eiidi  oits  où  il  y a à peine  de  la  terre.  Voy. 
au  mot  Bach. LE.  (B.) 

PERClv-POT.  Fbyes  StTTELLE.  (Vieill.) 

PERCERA’!’.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons 
il  la  raie  pastenague  et  h la  raie  aigle.  Voyez  au  mol  R Air. 

(B.) 
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PERCH  AQtJEUE , nom  vulgaire  de  la  mésange  à longue 
tgueue.  (ViEiLL.) 

PERCHE  ( terme  de  vénerie).  On  appelle  ainsi  la  lige  du 
bois  ou  de  la  tête  du  cerf,  et  des  autres  quadrupèdes  rmiii- 
nans  du  même  genre.  (Desm.) 

PERCHE , Perça , genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thokaciques,  auquel  Einnæusavoil  donné  pour  caractère 
d’avoir  les  mandibules  inégales,  armées  de  dents  aiguës  et 
recourbées;  un  opercule  de  trois  lames  écailleuses,  dont  la 
supérieure  est  dentée  en  ses  bords;  six  rayons  à la  membrane 
brancliioslège ; la  ligne  latérale  suivant  la  courbure  du  dos; 
les  écailles  dures;  les  nageoires  épineuses;  l’ouverture  de  Ta- 
mis plus  proche  de  la  queue  que  de  la  tète. 

Ce  genre  ainsi  établi  , contenoit  dans  Gmelin  une  cin- 
quantaine d"’ espèces  qui,  la  plupart , s’éloignoient  autant  les 
unes  des  autres  que  des  genres  voisins,  principalement  des 
SciÈNEs,  des  ScARES,  des  Gastérostks  {Voyez  ces  mots.) , 
ce  qui  aulorisoit  à beaucoup  d’arbitraire  dans  le  placement 
de  ces  espèces,  et  jetoit  par  conséquent  une  grande  confu- 
sion dans  leur  nomenclature. 

Cet  état  de  choses  appeloit  un  réformateur.  Lacépède , 
plus  qu’aucun  autre  ichtyologiste , ayant  pu  observer  et 
comparer  un  grand  nombre  d’espèces  de  ccs  trois  genres , 
s’appercevoir  de  leur  hétérogénéité , et  du  peu  de  précision 
des  caractères  qui  avoienl  servi  à les  réunir,  a dû  être  ce  ré- 
formateur, et  en  effet  il  Ta  été.  Profitant  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs,  et  sur-tout  de  Bloch,  après  avoir  passé  en 
revu  tous  les  thoracins  des  genres  voisins , en  avoir  ôté  les  es- 
pèces qui  ne  concordoient  pas  avec  les  autres,  il  a formé  dans 
le  voisinage  du  genre  perche,  une  famille  composée  de  dix- 
huit  genres,  dont  il  a précisé  les  caractères  d’une  manière 
positive  , et  auxquels  il  a rapporté  des  espèces  qui  se  con- 
viennent toutes^  avec  autant  d’exactitude  que  possible.  Ces 
genres  sont,  Labre  , Chéieine  , Chéilodiptère  , Ophicé- 
VHALE  , HoLOGYjMNOSE  , ScaRE  , OsTORHINQUES,  SPARE, 
IhpTÉRODON,'rÆNlANOTE,  MicROPTÈRE,  SciÈNE  , LUTIAN  , 
Centropomb-,  Bodian  , Pomacentre  et  Hoi  ocentre, 
parmi  lesquels  les  cinq  derniers  sont  principalement  établis 
aux  dépens  des  perches  de  Linnæus , dont  des  espèces  entrent 
aussi  dans  quelques  autres  lettres  que  celui  de  spare.  , 

Aujourd’hui  donc  le  genre  des  perches  , que  Lacépède  , à 
l’imitation  de  Daubenton,  appelle  Perseoüe  , ne  renferme 
plus  que  quatorze  espèces  qui  ont  pôui'  caractère  commun  , 
un  ou  plusieurs  aiguillons,  et  une  dentelure  aux  opercules^ 
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un  barbillon  ou  poinl  de  barbillon  aux  mâchoires,  deux  na- 
I jjeoires  dorsjiles. 

Ces  quatorze  espèces  se  divisent  en  perches  qui  ont  la  na- 
geoire de  la  queue  échancrée  , et  en  perches  qui  l’ont  entière. 

Dans  lu  preiuicre  division  se  liouve:  • i 

La  Perche  fluviatile,  qui  u quinze  rayons  à la  première  na- 
geoire du  dos,  quatorze  rayons  à la  seconde,  deux  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articules  à la  nageoire  de  l’anus;  les  deux  mâchoires 
également  avancées;  les  thoracines  rouges.  Elle  est  figurée  dans  Bloch, 
pl.  5a  , dans  VUisloire  naturelle  des  Poissons , faisant  suite  au  Buffbn , 
édition  de  Déterville,  vol.  4 , pl.  107  , et  dans  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages. On  la  trouve  en  Europe  et  en  Asie  .septentrionale,  dans  les 
eaux  douces , vives  ou  tranquilles.  Elle  parvient  souvent  à la  lougueiir 
de  lieux  pieds,  et  au  poids  de  trois  à qyatre  livres;  mais  on  en  cite 
de  beaucoup  plus  grosses.  C’est  un  des  plus  beaux  poissons  de  nos 
contrées,  sur-tout  lorsi^u’il  vit  dans  les  eaux  vives  et  pures;  alors 
une  couleur  d’or  interrompue  par  des  bandes  noires , -brille  sur  son 
corps,  et  est  relevée  par  le  beau  rouge  de  feu  des  nageoires.  Dans 
les  eaux  stagnantes  et  boueuses  , cette  couleur  s’obscurcit  au  point  de 
devenir  d’un  gris  légèrement  jaune. 

L’ouverture  de  la  bouche  de  la  perche  est  large;  ses  deux  mâchoires 
sont  d'égale  longueur  et  armées  de  petites  dents  pointues;  son  palais 
en  a dans  trois  endroits  dilférens,  et  son  œsophage  dans  quatre;  sa 
langue  est  courte  et  unie  ; ses  narines  sont  doubles  et  peu  éloignées 
des  yeux  ; ses  yeux  sont  grands  ; l’opercule  de  ses  ouies  est  garni  de 
très-petites  écailles,  et  sa  lame  supérieure  est  dentelée  en  ses  bords; 
scs  écailles  sont  dures  et  fortement  attachées  à la  peau  ; son  anus  est 
plus  prés  de  la  queue  que  de  la  tète  ; la  première  de  ses  nageoires 
dorsâles  a ses  rayons  épineux , et  une  tache  nuire  à sa  partie  pos- 
térieure. 

Cette  perche  fraie  an  commencement  du  printemps , sur  le  bord  des 
rivières  , des  lacs  ou  des  étangs.  Elle  peut  peupler  beaucoup  , car  une 
perche  du  lac  de  Genève  a été  trouvée  avoir  993,000  oeufs , et  elle 
produit  dès  sa  troisième  année  ; mais  son  frai , ses  petits  et  elle-mènie 
sont  exposés  à la  voracité  d'un  nombre  con.sidérable  d'ennemis,  de  sorte 
que  de  ce  grand  nombre  à peine  en  arrive-t-il  à bien , la  centiemo 
partie.  La  manière  dont  elle  se  défait  de  ses  oeufs  est  remarquable. 
Elle  cherche  un  morceau  de  bois  ou  tout  autre  corps  solide  terminé 
en  pointe,  et  s’en  frotte  le  trou  ombilical  ; les  œufs  sortent  par  l'effet 
de  la  compression,  s’attachent  à ce  corps  , et  ensuite  la  petche  les 
file  pour  ainsi  dire,  eu  passant  et  repa.ssaut  autour  jusqu’à  ce  qu'ils 
■oient  tous  sortis.  Ces  oeufs  sont  renfermés,  quatre  ou  cinq  en.semble, 
dans  une  membrane  commune  , ce  qui  donne  à l'ensemble  l’apparcnca 
d’un  réseau  à mailles  hexagones. 

Les  lacs  d'eau  pure  sont  les  lieux  où  les  perches  se  plaisent  le  plu.s  ; 
elles  les  quittent  cependant  lorsqu’elles  le  peuvent,  pour  remonter 
le.s  rivières  dans  le  temps  du  frai.  Elles  nagent  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité, et  se  tiennent  habituellement  as.sez  prés  de  la  surface  de  l’eau  , 
ce  à quoi  elles  sont  .san.s  doute  déterminées  par  la  grande  capacité  de 
leurtvessie  uîtlatoire  ; elles  nagent  avec  une  grande  vélocité;  vivent 
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de  pet i<8  poissons,  de  reptiles,  d insecles,  etc.  Ou  les  voit  soûlant 
pendant  lele  sclaiicer  hors  de  l’eau,  pour  saisir  au  vol  les  iusecles 
qui  passent  i leur  portée.  Elles  sont  .si  voraces,  qu’elles  se  ietlent  sui- 
des harneçons  seulement  garnis  de  plumes  , et  qu’elles  ne  craianent 
pomi  de  se  ;eler  sur  le  Gastkrustb  épinoche  ( rqyea  ce  mot  )-^mais 
ce  dernier  poisson,  en  relevant  les  rayons  épineux  de  sa  n^eoire 
doisale,  les  fait  mourir  de  faim  , en  les  mettant  dans  l’impossibilité 
de  feimer  la  bouclie  et  de  se  ilébarrassir  d’eux.  Les  pêcheurs  ont 
observe  que  lorsqu  ils  prenoieiit  une  ;,erc/re  dans  cet  état,  qu’ils  lui 
«loieiit  iepmoche  et  la  remettoient  dans  l’eau  , elle  reprenoit  son 
embonpoint  . mais  ne  pouvoit  refermer  sa  bouche.  Sans  doute  ce  ca* 
Il  arrive  que  lorsque  Vépinoclœ  est  déjà  depuis  long-temps  cloué  au 
palais  de  ce  poisson  : on  en  .sent  la  raison.  ^ • 

Le.s  perche.,  elles-mêmes  n’ont  d’autre  moyen  d’échapper  à leur, 
ennemis  , que  celui  qu  emploient  les  épinoche.,  à leur  égard  fdu  moins 
les  rayons  epineux  de  leur  première  dorsale  empêchent  les  brochets  et 
autres  poissons  voraces  de  vivre  à leurs  dépens. 

L<s  Grecs  cl  les  Romains  ont  connu  les  pêrc/ue,  et  faisoient  le 

MoslîleTditT  »» 

N«  te  delicias  nenjamin  , perça  , sileba 
Anmtgenos  inter  piaces  diguande  , marinia 
aolaa  poniceis  facilis  contendere  muliis. 

En  effet,  la  chair  de  ce  poisson  est  blanche,  ferme  et  d’un  coût 
exqu.s  . sur-tout  lorsqu’il  a vécu  dans  une  eau  pure  comme  celle  de 
la  Moselle,  du  Rhin,  et  sur-tout  des  lacs  de  la  Suisse.  Ou  peut  sans 
.ncoavement  la  ilonnex-  aux  convalescens  et  aux  personnes’ dont 
1 e.stomac  est  foible.  ,, 

L’art  du  cuisinier  sait  varier  ce  mets  de  beaucoup  de  manières^  i 
P us  eu  usage  est  celle-ci  On  écaille  la  perche,  on  la  vide  de  ses  ou'ïea 
etdesesm testias.ou  la  lave  dans  deux  eaux,  on  la  fait  cuire  daus  un 
court-büulilon  avec  du  via  blanc,  et  ensuite  on  la  sert  entière  avec 
une  sauce  blanche  aux  câpres  ou  toute  autre,  maigre  ou  grasse.  On 
les  fait  aussi  fréquemment  enti  er  dans  les  matelotes,  dont  elles  relèvent 
le  goût.  On  vante  beaucoup  un  mets  qu’on  fait  à Genève  avec  de  très- 
petites  ^erc/ies  qu  on  pèche  daus  le  lac,  sous  le  nom  de  rnilie  cantons 
^s  Lapons  prepareu  l avec  la  ,H:au  des  perdues , qui  sont  fort  grosses 
et  foi  t abondantes  dans  les  lacs  de  leur  pays,  une  colle  identique,  pour 
la  nature  et  la  qualité  . avec  celle  que  produit  Xacipensère  esturgeon. 
\ oyez  au  mol  Colle  de  Poisson  et  au  mot  Estürgeon 
i^P^^àe  a la  vie  dure;  on  peut  la  transporter  f^Uement  dans 
de  1 herbe  frmehe  d un  étang  a un  autre,  pourvu  qpe  la  distance  et 
la  clialeur  de  I atmosphère  ne  soient  pas  trop  considérables.  Elle  varia 
beaucoup  en  couleur  et  eu  saveur,  selon  les  temps  et  les  lieux.  On 
la  prend  avec  des  filets  et  à l’hameçon,  que  l’on  garnit  d’un  très-petit 
poisson,  dun  lombric  on  d’une  patte  d’écrevisse.  On  la  saisit  fort 
arsement  a la  main,  sur  le  bord  des  trous  qu’on  fait  â le  «lace  des 
eUngs  ou  elle  est  abondante.  Cette  abondance  est  quelquefois  un  grand 
mj  pour  les  elaugs,  parce  qu’elle  s’oppose  à la  multiplication  des 
paissuas  epu  croissent  plus  vile  et  sont  d’une  nourriture  moins  diâ*- 
XVll.  Q 
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péndieuse , lel*  que  le»  carjyes , les  tanches  , eic.  Aussi  cens  qui  pos- 
j^dent  des  étangs  ii’tn  nielleul-ils  que  très-peu  dans  ceux  qui  sont 
destinés  à ces  sortes  de  poissons  ; ils  préfèitnl,  lorsqu’il  leur  est 
avanUgeux  d’en  posséder  beaucoup,  d’en  nicttie  exclusivement  dans 
un  étang  particulier  avec  les  petites  cs|)èces  de  cyprins,  qui  multi- 
plient prodigieusement  et  qui  u’oiit  aucune  valeur  commerciale. 

^ Il  est  probable  que  c’est  par  erreur  qu'on  a dit  que  la  perche  s» 
trouvoit  dans  la  mer  Caspienne. 

La  Perche  américaine  a neuf  rayonsàla  première  dorsale,  treize 
à la  seconde  , trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à la  nageoire 
de  l’anus-  le  corps  alongé  ; point  de  bandes  transversales  ni  de  raies 
longitudinales.  On  la  trouve  à l’embouchure  des  rivières  de  l’Amé- 
rique. 

La  Perche  de  Brukich,  Perça  pusiîtn  Linn.,  a neuf  rayons  a 
la  premièredorsale,  vingt-trois  à la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés 
et  vingt-un  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  la  mâchoire  inférieure 
un  lieu  plus  avancée  que  la  supérieure;  le  rayon  aiguillonné  de  chaque 
Ihoracine,  dentelé  sur  son  bord  antérieur.  On  la  pêche  dans  la  Médi- 
terranée. Elle  brille  de  l’éclat  de  l’argent  et  du  rubis. 

La  Perche  ümbre,  Scicena  cirrhosa  Liun. , a dix  rayons  â la 
première  nageoire  du  do»,  vingt-six  à la  seconde,  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  sept  rayons  articulés  à celle  de  l’anus;  un  barbillon  au  bout 
de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  est  bgurée  dans  Bloch,  pl.  3oo , et  dans 
le  Buffon  de  Délerville,  vol.  4 , p.  5ÿ,  sous  le  nom  de  sc/ène  barbue, 
et  dan»  plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  pêche  dans  la  Médilerraiii'e 
et  dans  les  mers  d’Amérique.  Elle  est  connue  sur  nos  côtes  sous  le 
nom  A' ombre,  de  maigre,  do  daine  et  de  sciène-corps.  Elle  a été  cuii- 
fondue  très-fréquemment  avec  la  sciène  ombre,  même  par  Liniiieii.'i 
eteBloch  ( Voyei  au  mot  SciÈne.),  quoiqu’elle  en  diflére  cou.'idéra- 
Ijlement.  Elle  a été  connue  d’Aristote  et  de  Pline  , qui  vantent  la  bouté 
de  sa  chair  , et  sur-tout  de  celle  de  sa  tête  ; on  l’estime  encore  beau- 
coup aujourd’hui.  Elle  parvient  à environ  deux  pieds. 

La  Perche  di acanthe  , qui  a neuf  rayons  à la  première  dorsale, 
treize  à la  seconde , trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulé»  à l 'anale  ; 
deux  oribee»  à chaque  narine  ; deux  aiguillons  à chaque  opercule; 
■un  grand  nombre  de  raies  longitudinales , étroites  et  dorées.  Elle  e.'t 
figurée  dans  Bloch  , pl.  3o5  , et  dans  le  Buffon  de  Déterville  , vol.  4 , 
pag.  09 , «üus  le  nom  de  sciène  diacanthe.  On  la  trouve  dans  la  Mé-» 
diterranée. 

La  Perche  pointillés  a neuf  rayons  à la  première  nageoire  da 
dos,  douze  à la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés 
à l'anale;  deux  orifice»  à chaque  narine;  deux  aiguillons  à chaqua 
opercule  ; un  grand  nombre  de  raies  longitudinales,  étroites  et  dorées. 
Elle  est  figurée  dans  Bloch  , pl.  3o5  , et  dan»  le  Buÿim  de  Délerville, 
vol.  4 , p.  55 , sou»  le  uom  de  sciène  pointée.  On  la  trouve  dans  la 
Méditerranée.  • _ 

La  Perche  mordïan  a dix  rayons  à la  première  dorsale,  quinze 
â la  seconde,  quatre  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à l'anale; 
le  sommet  de  la  tête  déprimé  et  marqué  par  quatre  raie»  saillantes  et 
tongitudinales  ; la  lèvre  supérieure  extensible  et  moins  avancée  que 
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rinférifeure;  an  aiguillon  à cluique  Cpei'cute  lea  nageoit-es 
Elit!  vit  dans  U nier  Kuiigc. 


3^3 

rouges. 


La  PüRciiE  POHTE-ÉFINE  U dix  rayoDs  à la  première  nageoire  det 
dôs,  quinze  à la  seconde,  quatre  rayptlis  aiguillonnés  et  huit  articulés 
à la  nageoire  de  l'anus;  une  fossette  alungée  et  profonde,  et  deux 
petits  faisceaux  de  stries  saillanlessur  lesumniot  de  la  tété;  ün  aiguillon 
blanc,  fort  et  très-long  à la  première  pièce  de  chaque  opefeide  ; la 
nuque  relevée  en  busse.  On  la  trouve  avec  la  précédente. 

La  Pebche  kirkkr  a onze  rayons  è la  première  dorsale,  quinze 
à la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à l’anale;  la 
couleur  générale  d’un  bleu  argenté  ; trois,  quatre  ou  cinq  raies  longi-^ 
tudinales,  brunes,  de  chaque  côté  du  corps  et  de  la  queue.  Elle  se  trouve 
encore  avec  les  précédentes  dans  la  met  Rouge,  ét  a été  décrite  ainsi 
qu’elles  par  Furskal , .sous  le  nom  de  scloena. 

La  Perche  luvbine  a huit  rayons  à la  première  nageoire  du  dos, 
ouze  à la  seconde  , trois  rayons  aiguillonnés  et  six  articulés  à la  ua-> 
geuire  de  l’anus  ; les  deux  mâchoires  arrondies  par-devant  et  écban- 
crées;  l'inférieure  beaucoup  plus  avancée  que  la  supérieure,  deux 
aiguillons  à la  pretniére  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles  rhom- 
hoidales  et  ciliées;  la  ligne  latérale  s’étendant  sur  la  caudale  jusqu’à 
l’angle  reutranl  de  cette  nageoire.  Leblond  l’a  envoyée  de  Cayenne 
au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 


La  Perche  fraslin  a dix. rayons  à la  première  dorsale,  Ireire 
à la  seconde,  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à l’anale;  un 
rayon  aiguillonné  et  sept  articulés  à chaque  tlioracine;  deux  aiguilluiis 
à la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  quatorze  raies  loiigiludinafes 
allerualivemeut  brunes  et  blanchâtres  de  chaque  côté  de  l’animal. 
Elle  a été  observée  par  Commerson,  autour  de  Pile  de  l'raslin- 
On  trouve  dans  la  seconde  division  du  genre  des  perches  : 

La  Perche  triacantue  a six  rayons  à la  première  nageoire  du 
dos , quatorze  à la  seconde , neuf  rayons  à la  nageoire  de  l’anus , trois 
aiguillons  à chaque  pièce  de  chaque  opercule;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure;  les  écailles  petites  et  relevées  par  une 
arête;  la  caudale  arrondie;  huit  raies  longitudinales  blanches.  On 
ignore  sa  patrie. 

La  Perche  pentacantue  a cinq  rayons  à la  première  dorsale» 
quatorze  à la  secoude,  dix  rayons  à l’anale,  deux  ou  trois  aiguilloii.s 
à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  la  raAcbuire  inférieure  beau.> 
coup  plus  avancée  que  la  supérieure  ; les  écailles  très-petites  ; la 
caudale  arrondie;  la  ligne  latérale  courbée  vers  le  bas,  ensuite  vers 
le  haut,  et  de  nouveau  vers  le  bas;  quatre  raies  longitudinales  blancliea 
de  chaque  côté.  Son  pays  natal  est  inconnu. 

La  Perche  fourcroy  a dix  rayons  à la  première  nageoire  du  dos . 
vingl-hiiit  à la  seconde,  deux  rayons  aiguillonnés  et  six  articulés  à 
l’aiiale  , un  aiguillon  à la  secoude  pièce  de  chaque  opercule  ; les  écaille.s 
arrondies  et  dentelées;  la  caudale  en  forme  de  fer  de  lance  ; de  petites 
écailles  sur  la  base  de  cette  nageoire,  ainsi  que  sur  celle  des  pecto- 
rales et  de  la  nageoire  du  dos.  Ou  ignore  également  quelle  est  sa 
patrie.  (B.) 
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PERCHE  DORÉE.  C’est  1’Hoi.ocentrk^  post  , Pena 
cerniut  Liiin.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PERCHE  GOUJONIÈRE.  C’est  I’Holocentre  post  de 
Lacépède.  P oyez  ce  tnot.  (B.)  *'  ■ 

PERCïIE  DE  MER.  Ou  appelle  de  ce  nom  I’Holocen- 
TRE  lÏÀftili  i Perça  marina  Linn.  Voyez  a.\i  mot  Hojlocen- 

U RE.  (B.)  _ l 

PERCHE  (RILLEE , nom  spécifique  d’un  poisson  du 
genre  des perc/i«s,  que  Lacépède  a placé  parmi  ses  centra^ 
pâmes.  Voyez  au  mot  Centropome.  (B.)  _ 

PERCHEUSE,  dénomination  sous  laquelle  on  counoit 
M/arlçuse  dans  quelques  parties  de  la  France,  à cause  de 
l’habitude  qu’a  cet  oiseau  de  se  percher  quoique  difficilement 
sur  les  arbres.  ^qycaFABLousE.  (S.) 

PERCIDI , genre  de  poissons  établi  par  Scopoli,  mais 
l'éuni  aux  coites  par  Pallas.  Il  a pour  type  le  cotte  du  Japon. 
Voyez  nu  mot  Cotte.  (B.) 

PERCNOPTÈRE.  Voyez  au  mol  Vautour.  (S.) 

PERCNOPTEROS.  C’est  en  grec  le perenoptère  , espèce 
de  Vautour.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDICIE , Perdlcium  , genre  de  plantes  à fleurs  com- 
posées, de  la  s)’ngénésie  polygamie  superflue,  dont  le  carac- 
tère consiste  en  un  calice  commun,  oblong^  imbriqué;  un 
réceptacle  nu  qui  supporte  à sa  circonférence  des  demi-Ueu- 
]-ons  linéaires,  lingulés,  tridenlés  à leur  pointe , et  bidentésà 
leur  base,  et  femelles,  et  dans  son  disque  des  fleurons  tubu- 
leux , hermaphrodites  , serai  - trifides  , à lèvre  inférieure 
divisée  en  deux  parties , et  à lèvre  extérieure  divisée  en  trois 
jwrties. 

Le  fruit  est  formé  par  plusieurs  semences  ovales , surmon- 
tées d’une  aigrette  sessile,  capillaire  et  très-garnie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  677  des  Illustrations  de  La- 
marck , renferme  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  à feuilles 
alternes  et  à fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  ou  ter- 
minaux. 

Ou  ceunoU  cinq  é six  espèces  de  ce  genre,  dont  Is  plus  commune 
est  : 

La  Perdicie  radiale  , qui  a tes  fleurs  radiées  accompagnées  dt 
quatre  bradées.  Ktle  Se  trouve  à la  Jamaïque , el  est  figurée  dans  l'ou- 
vrage do  Brown  sur  lerf  plantes  de  celte  ile. 

'Walter  avoit  placé  dans  ce  genre  une  plante  de  la  Caroline  , que 
Michaux  regarde  cpmme  un  Tussilage  dans  sa  Flore  de  la  Caro- 
line, et  dont  Yentenat  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Cuaftalie. 
Voyez  œs  mots.  ( B.  ) 

PERDIX , nom  ladn  de  la  perdrix.  (S.j 
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PERDREAU  , nom  que  l’on  donne'  aux  perdrix  dàn* 
leur  premier  âge.  (VieiIiL.) 

PERDRIX  (Perdix) , genre  de  l’ordre  des  GAnniNACÉs, 
{Voyez  ce  mot.)  Caractères  : le  bec.  convexe,  fort  et  court; 
les  narines  à demi-i’ecouvcrtes  par  un  opercule  ; les  yeux  , 
dans  plusieurs  espèces , entourés  de  petites  excroissances  ma- 
melonnées; les  j)ieds  dénués  de  plumes,  et  dans  quelque» 
esjDèces,  armés  d’un  éperon;  la  queue  courte;  quali'e  doigt» 
privés  de  membranes  , trois  en  avant , un  en  arrière,  tou» 
séparés  environ  ju-squ’à  leur  origine.  Latham. 

Ce  genre  est  une  des  sections  de  celui  du  tétras  , tetrao  do 
Linnæus,  édit.  i3.  1 ' 

L.a  Perdrix  d'Amériqde,  de  Brissoe  {Perctix  Virginiana  Lalli.  ) , 
est  uu  oiseau  de  l’espèce  de  ta  Perdrix  de  da  Nouveele-Anole- 
TERRE  e’t  du  CoLENicüi.  p'oyes  ces  mots. 

La  Perdrix  des  Antilles.  Voyez  Pigeon  violet  de  la  Mar- 

TINIQDE.  f 

La  Perdrix  d’Aragon  {Perdix  Aragonica  Latli.).  Taille  supé- 
rieure à celle  de  la  perdrix  commune;  bec  et  gorge  noirs;  tête  cen- 
drée ; cou  ferrugineux  ; poitrine  rousse  , avec  des  bandes  Iraiiversales 
noires  ; dos  varié  de  brun  et  de  ferrugineux  ; ventre  , jambes  et 
pennes  des  ailes  noirs  ; coiiverlures  supérieures  des  ailes  jaunâtres 
en  dessus  ; couvertures  inférieures  blanclies  ; queue  d’un  brun  cendré 
et  arrondie  à .son  extrémité  ; les  deux  pennes  extérieures  terminées 

blanc  ; pieds  cendré»,  gris  blanc  dans  la  plupart  ; tubercule  au 
lieu  d’ergot. 

La  femelle  dilfère  en  ce  qu’elle  a la  poitrine  grise  et  les  baudea. 
noires,  moins  nombreuses  et  plus  étroites  que  dans  le  mâle. 

Cette  espèce  habile  en  Aragon,  aux  environs  de  Saragosse,  où  ella 
est  connue  sous  le  nom  de  charra;  elle  fait, son  nid  à terre,  et  n«- 
pond  que  quatre  à cinq  oeufs  tachetés  de  brun.  Faim.  Arag.,  p.  8l 
U"  3,  pl.  7 , lig.  5. 

La  Perdrix  de  la  raie  d’Hddson.  Voyez  Gelinotte. 

La  Perdrix  du  Brésil.  Voyez  Yamboü. 

La  GROSSE  Perdrix  du  Brésil.  Voyez  Magona  et  grand  Ti- 
namou. ' 

La  Perdrix  du  Cap  de  Bonne -Espérance  {Perdix  €apensis-^ 
Lath. ) a la  taille  de  la  perdrix  rouge;  dix-sept  pouces  et  demi  do 
longueur  ; le  bec  d’une  couleur  de  corne  rougeâtre  ; le  plumage  eu 
général  d’un  cendré  sombre , varié  de  lignes  grises , irrégulières  et 
en  forme  de  croissant,  si  ce  n'est  sur  k léle,  qui  est  d’une  teinte 
uniforme  ; les  plumes  de  la  poitrine  ont  un  trait  blanc  dans  leur 
milieu  ; les  pieds  sont  rouges  ; un  ergot  assez  court  est  â un  pouce 
au-dessus  du  doigt  postérieur , ainsi  que  le  commencement  d’un  autre  ; 
les  ongles  sont  noirs. 

Cette  espèce  se  plaît  dans  les  lieux  sablonneux  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  quoiqu’elle  ne  fuie  point  à l'aspect  de  1 homme,  elle  ne 
s'approche  pas  des  habitations.  ' 
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Lalham  soupçonne  que  celte  perdrix  est  de  l’espèce  de  celle  tlii 
Sénégal  ou  du  bis-ergol,  et  que  les  dissemblances  qu’on  reinarc|ùé 
entre  les  deux  sont  dues  ou  au  sexe,  ou  au  jilumage  qui  u'est  pat 
dans  .son  éldl  parfait. 

Ija  Perdhix  cenijkée  dk  Cayenne.  Voyez  Tinamoü. 

Ijü  Perdrix  de  la  Chine.  Voyez  Perdrix  perlée. 

La  Perdrix  de  Ch i irvcoNt;.  ChiUygong  csl  le  nom  de  la  pro- 
vince du  Bengale  oii  eetle  espèce  de  perdrix  se  trouve  eu q>lus  grande 
abuiidanre.  Sa  taille  est  celle  du  faisan,  et  sa  longueur  de  quinze 
poucts  trois  quarts  ; elle  a le  bec  cendré,  les  yeii.x  entourés  d’une 
peau  nue  d’un  rouge  foncé  ; eetle  peau  s'étend  depiiisles  narines  jusque 
derrière  l'oeil,  où  elle  se  termine  en  pointe  ; les  narines  sont  placée» 
dans  une  espèce  de  cire  ; des  ligues  noire»  sont  parsemées  sur  le  fond 
blanc  de  la  tête  et  du  cou;  une  large  tache  brune  rouvre  les  oreilles; 
les  plumes  du  dus  et  les  couvertures  des  ailes  .soûl  agréablement  variées 
de  ligues  et  de  raies  traii.sversales  noires,  brunes  et  blancbes  ; cette 
dernière  douleur  est  sur  les  bords  et  à l’extrémité  ; la  poitrine  a des 
traits  demi -circulaires  blancs  sur  un  fond  noir;  le  ventre  est  d’un 
brun  rougeâtre  pâle , cl  chaque  plume  a le  contour  blanc  et  des  marques 
irrégulières  noirâtres  dans  le  milieu  ; la  queue  oll're  un  mélange  de 
blanc  et  de  brun,  varié  de  raies  et  de  lignes  eu  zigzags  noires  et  blanches; 
les  pieds  sont  de  la  couleur  du  bec  et  n’ont  point  d'éperons. 

Cet  oiseau  n’est  jias  bien  déterminé.  Lalham , qui  l'a  décrit  le  pre- 
mier dans  le  i"  Suppl,  to  the,  Cen.  Synop.,  dit  que , s’il  falloil  hasarder 
iiae  opinion,  il  croiroil  que  ce  seroit  la  femelle  du  bis-ergot  île  Ceylan, 
dont  la  taille  n’est  pas  connue  (Ce  bis-ergot  n'i-sl  guère  plus  gros  que 
la  caille  commune  dans  la  figure  I4  de  la  Zoologie  indienne.)-,  cepe^ 
daiit  il  a déjà  signalé  une  femelle,  dont  le  plumage  est  différent,  lors- 
qu’il a décrit  le  mâle.  (Gener.  Synop.,  vol.  4.)  Enfin  il  ajoute  ipie 
des  personnes  ont  pris  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  monioiil , mais 
qu'elles  .se  sont  trompées.  D'après  celte  incertitude,  on  doit  isoler  cet 
oi.seau  jusqu'à  ce  qu’il  suit  mieux  connu. 

La  Perdrix  cül-rond.  Voyez  Soui. 

La  Perdrix  de  Damas.  Voyez  petite  Perdrix  grise. 

La  Perdrix  ferrugineuse  (Perdix  ferruginosa  Lath.,  pl.  64  du 
Gen.  Synop.  ).  Celte  perdrix  de  la  Chine , que  Lalham  a vue  dans  le 
Muséum  Leverian , porte  au-dessus  du  cou  une  espece  de  fraise , com- 
posée de  plumes  longues  de  près  d'un  pouce  et  demi,  terminées  eu 
poinle , d’un  brun  noir  dans  leur  milieu , jaunâtres  dans  leur  contour, 
et  diminuant  de  longueur  et  de  largeur  , à mesure  qu’elles  approcheut 
de  la  tête.  Cet  ornement  que  l’oiseau  relève  lorsqu’il  est  agité,  le  rap- 
proche de  la  caille  du  même  pays,  désignée  par  le  nom  de  fraise  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  graud , ayant  douze  pouces  de  longueur , et 
celle  caille  étant  à peine  longue  de  six  pouces.  Outre  cela , celle-ci 
porte  sa  fraise  sur  le  devant  du  cou,  et  cette  perdrix  la  porte  eu  arriére  ; 
une  teinte  sombre  foiblemeut  mélangée  de  ferrugineux  couvre  la 
tête  ; cette  dernière  teinte  légèrement  nuée  de  noir  se  rembrnnil  sur 
les  parties  supérieures  du  corps  ; le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  ont 
des  stries  d’au  fauve  jaunâtre  ; les  pennes  sont  brunes  et  frangées  de 
noir  ; la  queue  est  d’un  brun  profond,  et  sans  aucun  mélange  «iir  lea 
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trois  premières  pennes  latérales  de  chaque  câlé  ; les  autres  ont  à l’ex- 
térieur une  frange  noire  ; le  devant  du  cou  est  ferrugineux  et  un  peu 
nuancé  d’une  teinte  plus  pâle  ; un  rouge  brun  colore  la  poitrine  et  lo 
ventre,  naais  il  s’éclaircit  sur  cette  dernière  partie,  et  s’obscurcit  sur 
le  bas— ventre  ; les  pieds  et  le  bec  sont  bruns. 

Soiinerat  a fait  counoitre  une  grande  caille  du  même  pi^ys,  dont 
les  couleurs  sont  plus  vives  et  plus  brillantes;  ce  qui  paroi!  indiquer 
un  mâle  de  la  même  espère  ; il  a l’iris  rouge , les  plumes  du  dus  et  du 
croupion  a&sez  longues  pour  s'étendre  sur  la  queue  ; les  ailes  ont  à 
leur  extérieur  de.s  taches  rondes,  noires,  ainsi  que  les  côtés  du  ventre  ; 
«lu  reste,  cet  oiseau  difiere  très-peu  du  précédent. 

L,a  Perdrix  franche  est,  dans  Selon,  la  Perdrix  rouge.  Voyen 
ce  mot. 

La  Perçrix  Gaidle  , Gaule  et  Gaye  de  Selon.  Voyei  Per- 
drix ROUGE. 

La  Perdrix  de  la  Gambra.  Perdrix  de  roche- 

La  Perdrix  de  Ginoi  {Perdix  G<n^/caLath.).Sonnera1arencon— 
li  é cette  espèce  de  perdrix  auprès  de  Gingi , sur  la  côte  de  Coroman- 
del ; taille  inférieure  .à  celle  de  la  perdrix  grise  ; bec  noir  ; iris  jaune  ; 
dessus  de  la  tète  d’un  brun  foncé;  ligne  blanche  qui  part  du  bec, 
passe  au-dessus  des  yeux  et  se  perd  à l’occiput  ; gorge  d’un  roux  pâle  ; 
C'ou  et  joues  pareils,  avec  une  strie  longitudinale  noire  sur  chaque 
plume;  deux  taches  sur  la  poitrine,  l’une  noire  et  l’autre  marron , 
séparée  sur  chaque  côté  par  une  tache  blanche  ; plumes  du  ventre 
d(  cette  dernière  couleur  , avec  une  double  raie  roussâtre  ; dos  d’un 
gris  roux  sale;  petites  couvertures  des  ailes,  «le  couleur  marron,  et 
Imrdées  de  gris  roux  sale,  avec  une  tache  de  cette  teinte  près  l’ex- 
trémité de  chaque  plume  ; couvertures  moyennes,  bordées  d<!  jaune 
sale  , avec  une  tache  noire  â l’extrémité;  .secondaires  pareilles  ; pennes, 
primaires  d’un  brun  noirâtre;  croupion  et  queue  d’un  gris  roux, 
as'ec  des  taches  noires  ; pieds  d’un  jaune  rou.x. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  ; elle  porte  des  lignes  noires 
su  r les  pennes  de  la  queue  ; son  ventre  est  roussâtre , et  ses  pieds  sont 
d’un  gris  sale. 

La  Perdrix  orecoue.  /'-'^lyez  Bartavelle. 

La  Perdrix  grièche  est,  dans  Bclon,  la  Perdrix orise. 

* La  Perdrix  orinoette  de  Selon.  F'oyex  Perdrix  grise, 

La  Perdrix  grise  (^Perdix  cinerea  Lath  , pl.  enl.  n°  27.  ).  0““*~ 
que  cet  oiseau  soit  très-connu,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’en 
donner  la  description  , piii.squ’il  y a des  pays  où  il  ne  l’est  pas  ; de 
plus  nous  écrivons  l’histoire  naturelle  pour  les  étrangers  «ximmo 
pour  les  habitans  de  nos  contrées  ; il  a de  douze  à treize  pouces  de 
longueur  ; le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge,  d’un  roux  clair  ; 
le  dessus  de  la  tête  d’un  brun  roussâtre,  varié  de  lignes  jaunâtres; 
le  dessus  du  cou  parsemé  de  traits  cendrés , noirs  et  roux,  ainsi  qu» 
les  autres  parties  supérieurés  «lu  corps  ; le  dessous  varié  de  même 
sur  un  fond  bleuâtre;  une  large  tache  de  couleur  marron  en  forme 
de  croissant  sur  la  poitrine  (Les  femelles  en  sont  privées,  sûr-tout  dans 
J«  première  année,  mais  en  vieillissant  elles  portent  un  fer  à cheval, 
de  même  couleur  et  moins  grand.);  le  bas- ventre  btanc  sale  et  jau-r 
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nâlrc;  les  grandes  pennes  des  ailes  brunes  et. rayées  traiisTeraai«- 
ment  de  blanc  roussâlre  ; les  moyennes  variées  de  brun  , de  roux  et 
de  blanc  sale  ; la  queue  composée  de  dix-liuit  pennes  , dont  les  six 
intermédiaires  sont  pareilles  au  dos  , les  anircs sont  d’un  beau  roux, 
cl  terminées  de  cendré  ; le  bec  et  les  pieds  , d’un  cewdré  bleuâtre. 
Ix-  mâle  a un  ergot  obtus  : cette  description  convienl  au  plus  grand 
nombre;  mais  il  en  est  qui  difTérent  plus  ou  moins  dans  les  iiuauces 
et  la  distribution  des  couleurs. 

On  voit  dans  cette  espère  plusieurs  variétés,  dont  la  plupart  sont 
accidentelles.  Telles  sont  les  perdrix  couleur  de  crème  , à collier 
blanc  , brunes,  à menton  et  collier  roux,  variées  de  blanc  et  tola- 
lemeiit  blanches.  J’observerai  que  lés  perdrix  blanches  peuvent  de- 
venir race  constante , quoique  ce  ne  suit  pas  l’opinion  de  Alauduyl 
et  de  plusieurs  cliasseiirs  , parce  qu’elles  se  mêlent,  disent-ils,  avec 
les  perdrix  grises  au  temps  de  la  pariade,  observation  qu’on  s’est  trop 
pressé  de  généraliser  , puisqu’il  a existé  dans  le  pays  de  Caux,  et 
ce,  peudanl  pins  de  vingt  ans  , mais  avant  la  révolution  , plu.sieurs 
paires  qui  ne  s'allioient  jamais  qu’entre  elles,  et  vivoient  pendant 
l'hiver  par  compagnies  particulières,  l’ajouterai  à cela  qu’elles  éloient 
d'un  blanc  pur  , et  nullement  variées  de  ligues  sombres  et  en  zigzags, 
ainsi  qu’ou  le  voit  sur  les  autres. 

1j3  perdrix  grise  diflère  à bien  des  égards  delà  rouge  y elle»  sae  le 
gnêlenl  point  l’une  avec  l'autre  , quoiqu’elles  se  tiennent  quelquefois 
•lans  les  mêmes  endroits;  on  ne  les  a jamais  vu  s'accoupler  ensem- 
ble, quoiqu’un  mâle  venant  de  l’une  des  deux  espèces  sc  soit  quel- 
quefois attaché  à une  paire  de  l’autre  espèce.  La  perdrix  grise  est  d'un 
naturel  plus  doux,  s'apprivoise  plus  facilement , se  familiari.se  aisé- 
ment avec  riiumme,  cependant  on  n’en  a jamais  formé  de  troupeaux 
qui  sus.seiit  se  laisser  conduire  comme  font  les  perdrix  rouges.  Voyez 
Olina , pag.  671. 

Les perdrér  grises  d’uu  instinct  social  vivent  toujours  réunies  en 
famille  jusqu’au  temps  des  amours;  celles  même  dont  les  poules 
n’ont  pas  réussi  , se  rejoignent  arec  les  autres  sur  la  ilii  de  l’été  , et 
restent  dans  leur  compagnie  ju.sq»t’à  la  pariade  de  l’année  suivante, 
bi  l’üu  disperse  la  volée,  ils  savent  se  réunir,  ce  qu’ils  font  en  se 
r.nppelant  par  un  cri  connu  de  tout  le  monde;  ce  cri  ou  chaut  est 
aigre,  et  imite  assez  bien  le  bruit  d’une  scie.  Le  chant  du  mâle  ne 
didére  de  celui  de  la  femelle  qu’eu  ce  qu'il  est  plus  fort  et  plus 
traînant.  ^ . 

Les  perdrix  grises  sc  plaisent  dans  les  pays  à blç  , aiment  la  pleine 
campagne,  ne  se  réfugient  dans  les  taillis  et  les  vignes  que  lorsqu’elles 
sont  poursuivies  par  le  chasseur  ou  l’oiseau  de  proie,  mais  elles  ns 
s’enfoncent  jamais  dans  les  forêts.  Ces  oiseaux  sédentaires  passent 
assez  constamment  leur  vie  dans  Te  canton  où  ils  sont  nés;  s'ils  s’en 
écartent , ils  y reviennent  toujuiirs.  Pour  les  y conserver  on  y établit 
dés  remises  auxquelles  il  ne  faut  pa.s  donner  une  étendue  moindre  qiis 
d’un  arpent  planté  de  buissons  fourrés  d’épines,  etc. 

L’homme  n’est  pas  le  seul  ennemi  des  jrerdrix  ; elles  sont  souvent  les 
victimes  des  oiseaux  de  rapine.s,  aussi  les  craignent-elles  beaucoup; 
dés  qu'elles  les  ont  apperçus , clics  se  mettent  en  tas  les  unes  cuutre 
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les  antres,  s’accroupissent  cmilre  terre  et  s'y  lienueiil  imiiioljlles , 
<jiioii|we  l'uiseau  <lc  proie  les  appruelie  de  liès-))rcs  en  rasant  la 
terre  pour  lâcher  d’en  faire  lever  quelqu’une  et  de  la  prendre  au  vol. 
Avec  autant  d’ennemis  et  de  dangers,  peu  de  perdrix  parviennent  à 
un  âge  avancé  ; quel(|iies  auteurs  fixent  la  durée  de  leur  vie  à sept  ans , 
et  prétendent  que  la  force  de  l’âge  et  le  temps  de  la  pleine  jioiile,  est 
de  deux  à trois  ans,  et  qu'à  six  elles  ne  pondent  plus.  Olina  dit 
qu’elles  vivent  douze  à quinze  ans. 

I.ies  perdrix  grises  commencent  à s’apparier  dès  la  fin.  de  l’hiver , 
et  le  choix  ne  se  fait  pas  sans  qu’il  y ait  auparavant  des  combats  trés- 
vifs  entre  les  mâles  cl  quelquefois  entre  les  femelles:  une  fois  appa- 
riés , le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quilleni  plus,  et  .vivent  dans  une 
parfaite  union.  Elles  ne  s’accouplent  qu’à  la  fin  de  mars,  plus  d’ua 
mois  apres  la  pariade , et  ne  pundent  guère  dans  nos  climats  avant 
le  mois  déniai.  Elles  placent  leur  nid  dans  les  blés  ou  les  prairies; 
se  contentent , pour  le  construire,  d’un  peu  de  jiaille  ou  d’herbe  gro.s— 
sièrement  arrangée  ; le.s  vieilles,  dit-on,  prennent  plus  de  précaution 
pour  le  garantir  des  eaux  qui  pourroient  le  submerger),  en  choisis- 
sant un  endroit  un  peu  élevé  et  défendu  naturellement  par  des  brous- 
sailles. La  ponte  est  de  quinze  à vingt-cinq  œufs  , delà  gro.sseur  de  ceux 
du  /)/ÿeo/i,  et  d’un  gris  verdâtre.  Celles  desjeunes  cl  des  toutes  vieilles 
sontlesmoins  nombreuses,  ain.si  que  les  secondes  couvée.squ'elles  font 
si  les  premières  u’ont  pas  réussi  ; on  les  ajipelle  en  cerlaius  cantons 
des  recoquées.  L'incubation  est  de  viuglà  vingt-un  jours.  La  femelle 
se  charge  seule  de  couver , cl  pendant  ce  temps  elle  éprouve  une 
mue  considérable,  car  presque  tontes  les  pliinies  du  ventre  lui  tom— 
Ixuil  ; elle  couve  avec  beaucoup  d'assiduité.  Le  m.àle  se  lient  cous- 
taininent  aux  environs  du  nid  et  suit  sa  compague  lorsqu’elle  se  lève 
pour  chercher  sa  nourriture.  I/oii  prétend  qu’avant  de  s’éloigner  de 
scs  œufs  , elle  les  couvre  de  feuilles  ; mais  ce  fait  ]'ai  oit  douteux. 
Les  petits  courent  aussi-tôt  qu’ils  sont  éclos;  le  mâle  partage  alors 
avec  la  mère  le  soin  d’éh;ver  les  petits,  ils  les  mènent  en  commun, 
les  réchaufl'eut , les  appellent  sans  cesse  , et  leur  montrent  la  nourri- 
ture qui  leur  convient.  Un  de  leurs  mets  favoris  ^ sont  les  chrysalides 
des  fourmis , qu’on  nomme  vulgaireutcnt  œufi  de  fourrhis.  A cette 
époque  on  détermine  difficilement  le  mâle  et  la  femelle  à partir  ; mais 
lorsqu’ils  y sont  forcés,  c’est  toujours  le  male  qui  part  le  premier, 
eu  poussant  des  cris  qu’il  ne  fait  entendre  que  dans  celle  circons- 
tance; il  ne  fuit  pas,  il  n’abandoniie  pas  sa  famille,  il  ne  cherche 
qu’à  tromper  son  ennemi,  il  vole  pesamment  en  traînant  l’aile,  .se 
pose  à une  petite  distance  et  ne  s’éloigne  qu'à  pas  lents.  La  femelle 
qui  part  un  instant  après,  lui , s’éloigne  beaucoup  plus  et  toujours  dans 
une  autre  direction  ; à peine  s’esl-elle  abattue  , qu’elle  revient  en  cou- 
r.int  le  long  dessillons,  cl  s’approche  de  ses  petits  qui  .se  sont  blottis 
dans  les  herbes  chacun  de  leur  côté,  les  rassemble  promptement  et 
.s'enfuit  avec  eux. 

La  première  nourriture  de  la  jeune  famille  sont  les  petits  insectes  , 
les  œufs  de  fourmis  et  les  vermisse.anx , que  les  ])ère  et  mère  leur 
découvrent  en  grattant  la  terre,  et  ce  ii'esl  que  plusieurs  mois  après 
sa  naissance  qu’elle  vil  de  grains  et  piture  1 {lei'be  tcudi'c.  C’est 
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|irincipalement  de  la  pointe  veele  du  blé,  dont  les  prrdrix  se  noar- 
i i.^senl  pendant  l’Iiiver;  et  elles  savent  bien  l'aller  ebereber  sous  la 
neige  dans  les  grands  froids. 

Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en  nai.ssaul  ; relte  couleur 
s’crlaircil  ensuite,  et  devient  blanrliâlre,  puis  elle  brunit,  et  enfin 
devient  tout-à-fait  noire  dans  les  perdrix  de  trois  ou  quatre  ans.  Ou 
rnnnuît  encore  les  jeunes  à la  forme  de  la  première  pemie  de  l’aile, 
elle  finit  en  pointe  après  .su  première  mue,  et  est  arrondie  à son  ex- 
trémité après  la  seconde.  Ce  n'est  qu’après  trois  mois  passés  que  le.i 
perdreaux  commencent  à se  parer  des  plumes  rous.ses  qui  sont  à côté 
des  tempes,  entre  l'œil  et  l'oreille  ; le  moment  où  celte  couleur  com- 
mence à paroîire , est  pour  eux  un  lemp.s  de  crise  ; et  ils  ne  devien- 
nent robustes  qu’aprés  qu'il  est  passé.  Dans  celle  espèce,  il  naît  plus 
de  mâles  que  de  femelles  , et  il  importe  pour  la  réussite  des  convées 
de  détruire  les  mâles  surnuméraires.  On  Us  prend  au  filet  en  les  fai- 
sant rappeler  au  temps  de  la  pariade  par  une  femelle  apprivoisée, 
qu’on  appelle  chanlerelle.  (Voyez  ci -après  la  Chasse.)  La  perdrix 
prise  n’est  point  connue  en  Orient  ; on  commence  à la  rencontrer 
dans  le  nord  de  la  Turquie  , aux  environs  de  Conslanliiiople  et  de 
Salonique  , où  elle  se  tient  dans  les  plaines,  ainsi  qu'ailleiirs  ; on  n’en 
voit  point  en  Afrique  cl  en  Liponie  , selon  Munlbeillard ; elle  se 
trouve  aussi  en  Suède  , où  , dit  Liiinæus , elle  passe  l'iiiver  : enfin  les 
lieux  où  l’on  en  voit  le  plus,  sont  les  plus  tempérés  de  la  France  et 
de  l’Allemagne. 

Ceux  qui  veulent  peupler  les  terres  qui  sont  dénuées  de  perdrix , les 
élèvent  à-pen-près  comme  un  élève  \e»  faisan».  Il  ne  faut  pas  compter 
sur  les  œufs  de peidrix  domestique» , quoiqu’elles  s’apparient , s’accou- 
plent , et  pondent  quelquefois  dans  cet  étal  ; mais  on  ne  les  a jamais  vu 
couver  en  prison  , c’est-à-dire  renfermées  dans  un  endroit  quelcon- 
que. Pour  se  procurer  des’œnfs,  il  faut  les  faire  cliercher  parla  cam- 
pagne, les  faire  couver  par  des  poules  ; cliaque  poule  peut  en  faire 
éclore  environ  deux  douzaines,  et  mener  pareil  nombre  de  petits 
après  qu’ils  sont  éclos.  Ils  suivront  celle  élraiigère , comme  ils  au- 
roient  suivi  leur  propre  mère;  mais  ils  ne  reconuoissenl  sa  voix  que 
jusqu'à  un  certain  point , et  l'on  a vu  des  perdrix  ainsi  élevées  cun- 
snrver  toute  leur  vie  l’iiabilude  de  chanter  aussi-tôt  qu’elles  enleu- 
duient  des  poules.  On  tient  la  cunveuse  enfermée  dans  une  chambre  ou 
antre  endroit  sec  et  clos  , afin  que  les  petits  s’accoutument  avec  elle. 
On  doit  avoir  soin  de  les  remettre  sur  leurs  jambes,  quand  ils  tom- 
bent les  trois  ou  quatre  premiers  jours.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  leur 
donner  des  oeufs  de  fourmis  , cependant  si  l’on  peut  s'en  procurer 
facilement,  c’est  pour  eux  la  meilleure  nourriture,  puisqu’elle  leur 
est  natorelle  ; à défaut  on  les  nourrit  comme  les  poulets  ordinaires, 
et  ils  s'accommodent  bien  de  uiie  de  pain,  fl'œufs  durs  hachés  et  de 
millet.  Lorsqu’ils  sont  un  peu  forts,  on  leur  donne  du  froment  jus- 
qu'à ce  qu’ils  soient  maillés;  et  quand  ils  commenreiit  à Ironvér  eux- 
mêmes  leur  subsistance,  on  les  lâche  dans  rendruilquel’on  veiitpeu- 
pler  et  dont  ils  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup,  si  c’est  celui  où  ils 
ont  été  élevés. 

Les  personnes  qui  veulent  se  procurer  le  plaisir  de  les  retenir  dans 
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!a  basse-cour,  et  les  apprivoiser  chez  euxj  doivent , avant  qu'ils  soient 
maillés , les  faire  mener  de  temps  en  temps  avec  leur  mère  couveuse 
parmi  les  autres  poules,  pour  les  y accoutumer  peu  à peu , et  les  te- 
nir même  quelque  temps  enfermés  tons  ensemble;  les  perdreaux  en 
essuieront  d'abord  quelques  coups  de  bec,  mais  bienlàt  ils  vivront 
et  mangeront  en  société,  sans  se  battre.  On  doit  avoir  la  précaution 
de  leur  arracher  de  bonne  heure  les  deux  plus  fortes  plumes  de  chaque 
aile  , et  de  leur  couper  un  peu  l’extrémité  des  autres. 

Afin  de  les  habituer  plus  aisément , il  ne  faut  pas , i®.  prendre  des 
ceu^'s  qui  aient  été  trouvés  auprès  de  l’habitation  où  l’on  veut  les 
faire  couver,  parce  que  les  perdreaux  qui  en  viennent  connoissent  , 
par  un  instinct  particulier , le  cri  de  leur  vraie  mère , quoiqu'ils  ne 
l’aieul  jamais  vue,  et  y volent  sur-le-champ  pour  ne  plus  la  quitter; 

3°.  if  faut  les  accoutumer  avec  la  poule,  en  les  tenant  dans  un  jar- 
din ou  verger,  clos  et  bien  fermé,  garni  de  broussailles  et  de  bos- 
quets , et  où  on  leur  donne  à manger  à des  heures  réglées.  Ils  s’y 
plairont  tellement,  que,  quoiqu’ils  s’envolent  au -dehors,  ils  y re- 
viendront aux  heures  du  repas  , y passeront  la  nuit,  et  même  y pon- 
dront et  couveront.  On  a rendu  des  compagnies  de  perdrix  ainsi 
élevées  si  familières,  qu’elles  revenoient  au  son  du  tambour  et  au 
premier  coup  de  sifflet  de  celui  qui  en  prend  soiu. 

Pour  donner  à la  chair  des  perdrix  plus  de  délicates.se  et  la  rendre 
plus  succulente  , on  les  tient  dans  un  petit  endroit  clos  de  mur  de  tous 
côtés  , couvert  de  tuiles  ou  de  bardeaux,  qui  n’aura  de  jour  que  par 
une  fenêtre  formée  d’un  réseau  à grandes  mailles  : ils  ne  doivent 
avoir  de  jour  qu’aulant  qu’il  en  faut  pour  voir  et  prendre  leur  nour- 
riture. On  les  laisse  ainsi  renfermées  durant  un  mois , temps  suffisant 
pour  les  engraisser.  La  perdrix  , pour  être  bonne  à manger  , doit  , 
elle  morlifiêe,  et  se  gardera  long  — temps,  si  , après  lui  avoir  tiré 
le  gros-boyau  qui  se  corrompt  promplcment,  on  la  laisse  à la  cave 
ou  ilaus  un  tas  de  blé  sans  y toiiclicr;  mais  l’on  aura  soin  de  ne  pas 
l'y  mettre  toute  chaude,  ni  après  un  dégel,  ni  dans  uu  endroit  trop 
humide,  parce  que  sa  chair  prendroit  un  goût  de  relan.  . 

La  PETITE  Perdrix  grise  {Perdix  damascena  Lath.  ) ressemble 
à là  perdrix  commune  par  la  couleur  de  son  plumage,  mais  elle  en 
düTcre  par  sa  taille  plus  petite,  par  son  bec  plus  alongé,  et  par  la 
couleur  jaune  de  ses  picils.  Montbeillard  en  fait  une  variété  de  ht 
précédente;  cependant  il  paroi!  certain  que  les  autres  ornithologistes 
ont  en  raison  d’en  faire  une  espèce  distincte  , puisqu’elle  a un  genre 
de  vie  très-opposé;  la  perdrix  ffrise  est  sédentaire,  celle-ci  au  con- 
traire est  tiès-v'oyagcuse.  Sonnini  l'a  vue  en  Orient;  «mais,  dit-il, 
elle  ne  suit  pas  constamment  les  mêmes  routes;  elle  esl  de  passage  i 

dans  plusieurs  contrées  de  la  France  ; elle  y paroît  en  grandes  troupes, 
mais  de  loin  en  loin  , non  pas  Tégulièrement  chaque  année,  et  seule- 
ment pendant  quelques  jours  ; en  .sorte  que  le  passage  de  ces  oiseaux 
très- vagabonds  ne  peut  être  fixé  , ni  le  chemin  qu’ils  tiennent  bien 
connu , non  plus  que  le  motif  de  cette  vie  errante-  11  paroît  même 
que  ni  la  saison  ni  la  nature  duclimat  n’influent  en  rien  sur  lescourses 
de  celle  espèce  de  perdrix  ».  Ce  savant  voyageur  l’a  souvent  trouvée  , 

«t  eu  grand  nombre , sur  les  sables  écbaufl'cs  de  l’Egypte  , où  on 
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l'appelle  lutta.  « D’un  aulre  cùlé,  .lioulc-t-il,  elle  pàroil  aussi  son- 
Teiit  pciiclaut  les  mois  froids  de  décembre  «t  de  janvier  au  nord  de 
la  Turquie  , où  elle  arrive  en  auloniue  , et  j'eu  ai  vu  des  bandes  très- 
nombreuses,  qui  ne  se  montroieut  que  pendant  quelques  jours  dans 
un  canton  de  la  Lorraine,  pendant  l'hiver  de  lySâu.  ( p'oyei  son 
ï'ayage  en  Grèce,  tom.  a.)  Il  en  passe  quelquefois  dans  la  Brie; 
^loulbeillard  dit  qu’on  en  a vu  aux  environs  de  Montbard  une  volée 
de  cent  rinquanle  à deux  cents  qui  ne  hreiit  que  passer  : elle  est  aussi 
connue  dans  la  Nuriuaiidie , aux  euvirous  de  Rouen  ; mais , là  coimue 
ailleurs,  son  passage  u'a'rien  du  constant  ni  de  réglé. 

La  i'eiiunis  dk  f.\  Guiane.  p'oyer.  Tocro. 

L;i  Bünniux  ni:  Java  {Peràix  dnranica  Latli.  ).  Cet  oisean  est 
figuré  dans  lis  Jlln.ilral.  z,oolog.  du  Brown  , pl.  17.  Il  a le  front 
or.iiigé;  une  tache  de  Cette  couleur  à 1 occiput  ; le  sommet  de  la  tête 
cendré  ; les  joues  noires  , bordées  d’un  trait  orangé  qui  descend  de 
chaque  cété  jusqu'au  haut  de  la  gorge;  le  dus  et  la  poitrine  cendrés, 
avec  des  taches  demi-circulaires  noires;  les  scapulaires,  les  couver- 
tures et  les  jjennes  secondaires  des  ailes  , variées  de  noir  , de  cendré, 
et  hordées  de  jaune  ; les  primaires  grises  et  frangées  de  noir  ; la 
qiieuo  cendiée,  avec  des  marques  noires  en  forme  de  croissant  ; le 
veuire  d’un  orangé  terne;  le  has-ventre  éonge,  rayé  eu  travers  de 
cendré  et  do  noir  , et  les  pieds  couleur  de  chair. 

La  l’BRDttix  i)i:  I.A  Martinique.  f''oye=  Pigbok. 

La  Perdrix  dk  montaone  (^Perdrix  montana  Latb.  , pl.  enl. 
Il®  |36.  ).  Cette  perdrix  est  plus  rare  que  les  autres:  on  la  trouve 
sur  les  montagnes  , d'où  elle  descend  quelquefois  dans  ta  plaine  et  se 
mêle  avec  les  perdrix  grises.  8a  taille  est  un  peu  au-dessous  de  relis 
de  ces  dernières  ; une  teinte  fauve  est  répandue  sur  la  tête,  la  gorge, 
le  haut  du  corps,  et  un  marron  clair  sur  le  bas  du  cou  , la  poitrine , 
le  haut  du  ventre,  les  côtés  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue; 
cette  couleur  domine  sur  les  parties  supérieures,  et  se  rembrunit 
.sur  le  contour  de  chaque  plume  ; un  gris  brun  colore  les  grandes 
]>ennes  des  aiUs,  cl  est  ntié  de  ronssàtre  sur  le  bord  extérieur  ; tes 
moyennes  sont  pareilles  à la  poitrine  , et  variées  sur  leurs  bords 
de  quelques  traits  gris  et  blancs;  les  six  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  sont  d’un  mai  ron  brun  , et  ont  leur  extrémité  variée  de  gris  cl 
de  blanchâtre  ; les  latérales  sont  d’un  marron  clair  ; le  bec  et  les 
pieds  d’un  gris  bruu. 

La  Perdiux  dk  montaonr  du  Mexique.  Voyez  Ococolin. 

La  Perdrix  de  i,a  NouveIjI,e-Anoletbrhe  (^Perdix  marylanda 
Lath. , pl.  imp.  en  coul.  do  mon  Hist.  nat.  des  Ois.  de  t j4m.  sept.  ). 
Cette  jmrdrix  a été  décrite  dans  les  ornitliologies  et  méthodes  sous  di- 
vcrscs  dénominations.  On  la  trouve  dans  Ilris.son  sous  celle  de  cai//e  dé 
/if  Louisiane , do  cail/e  de  Virginie  -.,  de  perdrix  d Amérique , de  per- 
drix de  la  Nouvelle~Angleterre  ,e\.  dans  BulTon  sous  le  nom  deCoDE- 
Nicui.  ( Voyez  ce  mot.)  F.nfin  Maudiiyt  ( A'/icyc/o/j.  méthotlique) 
l’a  décrite  sous  relui  de  rail/e'à  gorge  blanche  ; elle  diffère  du  cole- 
Tticui  , en  ce  qu'elle  n’a  pas  le  bec  rouge , mais  noir  ; peut-être  Buf— 
fon  décrit-il  nue  variété  accidciitcllej  Quoi  qu’il  en  soit , cette  espèce 
est  répandue  dans  l'Amérique  seplentfiouale  ^usiju'au Canada  , ei  pro- 
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bablement  plus  au  nord , car  elle  supporte  les  plus  jp-ands  fruids 
comme  les  plus  grandes  dialcure;  un  la  retrouve  au  jNlexique  aiusi  qu’à 
la  Jamaïque;  mais,  selon  les  auteurs  anrlais,  elle  n'est  connue  dans 
celte  île  que  depuis  qu’on  l’y  a naturalisée.  11  seroit  l’atilo  de  l'accli- 
inatei-  en  France  , careliccst  naturellement  douce  cl  s’acconiniode  de 
tout;  ce  seroit  augmenter  nos  jouissances,  puisque  sa  cliair  , s,.ns 
être  grasse,  est  d’un  goût  délicat. 

Lia  femelle,  qui  dillére  du  inàle  p.ar  des  rouleur.s  plus  ternes  , est 
privée  de  noir  à li  tète  et  au  cou , et  a la  gorge  roils.se , tandis  que  lo 
mâle  l’a  blanche.  Ces  oiseaux  ne  .s’éloignent  des  f-enirix  que  par  une 
taille  moindre,  ce  qui,  sans  doute,  a décidé  des  ornithologistes  à la 
ranger  parmi  les  cctilles , et  à lui  en  doniitr  le  nom,  comme  font  les 
voyageurs  et  les  Américains,  qui  réservent  le  nom  de  perdrix  üwx. 
f'êiinoltea.  Du  reste,  elle  a le  naturel  et  les,  habitudes  des  perdrix. 
Elle  fait  deux  couvées  par  an,  et  chaque  poule  est  de  vingt  à viii''!- 
qualre  œufs.  Elle  fréquente  les  plaim  s , mais  sc  plait  davantage  d în» 
les  taillis  et  les  hrou.ssailles  : lorsqu’elle  est  trop  inquiétée  par  le» 
chasseurs,  elle  échappe  aux  chiens  eu  se  réfugiant  sur  les  arbres. 

La  Perurix  du  pays  des  Mariiatte.s  (Pe/T/ôv  y/.sïa/éca  Lalli.  ) 
a six  pouces  de  longueur  ; le  bec  brun  ; la  tête  et  la  gorge  d’un  jaune 
rembruni  ; le  dessins  du  corps  varié  de  roux  , de  jaune  et  de  brun , 
niélaugé  çà  et  là  de  noir;  le  ilessous  blanrbàlre;  chaque  plume  mar» 
quée  de  deux  bandes  noires,  les  pennes  d’nii  roux  jaunâtre  varié  de 
brun  ; les  pieds  rougeâtres,  armés  d’un  ergot  obtus. 

La  Perdrix  de  passage.  Pbyei  petite  Perdrix  crise. 

La  Perdrix  peintade.  Voyez  Tinamou  varié. 

La  Perdrix  PEiNTADÉE.  P'qyex  Francolin  de  Madagascar. 

La  Perdrix  perlée  de  i-a  Chine  (Perdix  perlala  Lalh.).  Cette 
perdrix , que  les  Chinois  nomment  (c/ie-cou  , est  nu  peu  plus  grosse 
que  notre  perdrix  rouge  ; elle  a le  somftiel  de  la  tête  brun  et  varié 
de  taches  blanches;  quaUe  bandes  transversales  sur  les  joues,  qui 
parlent  de  la  base  du  bec  et  se  prolongent  sur  les  côtés  de  la  tête  • 
elles  sont  noires,  blanches  et  roussâlres ; la  gorge  est  blanche  ■ lé 
cou,  le  dessous  du  corps  et  les  rouverlure.s  du  dessus  des  ailes  sont 
brunes  et  X'ariées  de  taches  rondes,  les  unes  blancliâires  , le.s  autres 
roussâtres  ; celte  dernière  couleur  et  le  brun  forment  des  raies  sut  les 
parties  supérieures  du  corps;  des  raies  blaiiclie.s  et  eu  demi-cercle  .se 
fout  remarquer  sur  le  fond  brun  des  |ieiiiie.sde  l’aile,  et  des  bandes 
transversales  sur  le  fond  roussâlre  de  la  queue  qui  est  Ici  minée  de 
noir;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirâtres  ; les  jiieds  roux  ; l’ergot  du 
mâle  est  long  de  deux  lignes  et  demie,  et  tei  miné  en  pointe, 

Si  l’on  en  croit  Osbeck  , les  Chinois  se  servent  de  cet  oiseau  coimne 
de  la  caille  pour  s’écliauflér  les  mains  pendant  l’hiver. 

Latham  lui  donne  pour  variété  une  perdrix  qui  a été  apportée  du 
Cap  de  Bonne-Espérance;  elle  n’eu  diffère  e.sseutiellemeiit  qu’en  ce 
que  le  dessus  des  yeux  est  tacheté  de  blanc  et  de  noir,  et  que  lo  bec 
et  les  pieds  sont  bruns. 

La  Perdrix  de  Pondichéry  (Perdit  Pondicerima  l,ath.  ).  Spii- 
nerat,  qui  a fait  comioitre  cette  espèce  , lui  donne  I.i  taille  de  la/jcc- 
flrix  commune  / le  bec  noirâtre  ; l’iris  rouge;  le  dessus  de  la  léle  d'uu' 
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rouïsâire  terreux  ; les  plumes  de  la  base  du  bec  et  le  haut  cia  la 
fioige  jaunâtres,  avec  des  marques  noires  sur  cette  dernière  ; le  dessus 
du  cou  grisâtre  et  ondulé  de  noir  ; le  dos  roux  avec  des  bandes 
blanches  en  zigzag;  la  poitrine  d'un  roux  pâle,  oiidé  de  noir;  le 
ventre  blanc , avec  des  lignes  demi-circulaires  noires  ; les  côtés  , avec 
dus  taches  mordorées;  les  deux  pennes  inlermédiaircs  de  la  queue 
rousses , avec  de  nombreuses  lignes  brunes  anguleuses,  et  traversées 
de  quatre  bandes  d’un  blanc  jaunâtre,  les  autres  mordorées  et  bor- 
dées de  noir;  le  croupion  gris  , varié  de  raies  blanchâtres  bordées  de 
noir;  les  pennes  moyennes  des  ailes  rousses  et  bordées  de  blanc;  les 
plus  grandes  d'un  gris  sale  foncé , et  les  pieds  rouges.  Un  fort  ergot 
distingue  le  mâle.  j,f. 

Celle  espèce,  peu  commune  dans  l’Inde,  y est  connue  sous  le. nom 
lie  ghoori  letur,  ou  pigeon  de  roche  ; d’autres  la  nomment  perdrix  , 
parce  que  son  cri  est  pareil  à celui  de  cet  oiseau.  Il  est  dilbcile  de  U 
tuer,  car  elle  est  très-défiante  et  vole  haut.  Ces  perdrix  se  réunissent 
rarement  par  compagnies  comme  font  les  nôtres;  chaque  couple' vit 
presque  toujours  isolé. 

La  Perdrix  de  roche  {Perdix  pelroaa  Lath.}.  Celte  espèce  qui 
se  plaît , comme  la  perdrix  rouge,  parmi  les  rochers  et  les  précipices, 
a le  plumage  généralemeut  d’un  brun  obscur,  avec  une  tache  cou- 
leur de  tabac  d'Espagne  sur  la  poitrine;  les  pieds,  le  bec  et  le  tour 
des  yeux  sont  rouges.  Elle  est  moins  grosse  que  la  perdrix  rouge  , 
mais  elle  a la  même  forme  ; sa  chair  est  e.\cellente.  Elle  court  très- 
vile , et  retrousse  sa  queue  eu  courant. 

La  Perdrix  roi’ce  d’Afriouk  (^Perdix  rubricollU  Latb.  , pl. 
enl.  n°  iSo.  ).  Monibeillard  a écarté  cet  oiseau  du  genre  Perdrix; 
Latham  et  Gmelin  n’ont  pas  adopté  son  opinion.  Elle  a douze  pouces 
de  longueur;  le  bec  court  et  rouge;  l’ieil  placé  dans  un  espace  dénué 
de  plumes;  la  gorge  nue  et  rouge  ; le  plumage  en  dessus  générale- 
ment brun  et  tacheté  d’un  brun  plus  sombre;  les  sourcils  blancs; 
une  raie  de  même  couleur  passe  au-dessous  des  yeux  et  entoure  la 
peau  nue  de  la  gorge  ; deux  autres  raies  naissent  à la  base  du  bec  ; les 
côtés  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  blancs  et  marqués  de  brun 
particuliérement  sur  le  milieu  delà  poitrine  et  du  ventre;  laquelle 
est  très-courte  , ayant  tout  au  plus  un  pouce  , et  l’oiseau  Ui  porte 
épanouie.  Les  pieds  sont  rouges,  et  l'ergot  dont  ils  sont  armés  est 
courbé  et  aussi  long  que  l'ongle  du  doigt  postérieur. 

Ou  ne  sait  rien  du  genre  de  vie  de  cet  oiseau.  ' 

La  Perdrix  rocck  de  Uarbarie  (^Perdix  ru/a  Barbaries,  vtr. 
Lath.)  est  moins  grosse  que  la  perdrix  grise  ; elle  a le  dessus  de  la 
tête  d’un  brun  marron  ; les  cotés  et  la  gorge  d’un  cendré  clair  et 
bleuâtre;  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  cendré  brun;  le  croupion  et 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  cendrés;  les  plumes  qui  re- 
couvrent les  ailes  et  les  scapulaires , d'un  beau  bleu  et  bordées  de 
marron  ; un  collier  brun , composé  de  points  blancs,  au  haut  du  eou, 
dont  le  devant  est  d’on  cendré  qui , s’affolblissaiit  vers  la  poitrine, 
prend  une  teinte  de  couleur  de  ruse  pâle;  le  ventre  et  les  parties  sub- 
scqiieiiles  sont  d’un  brun  clair;  les  plumes  des  flancs  ont  du  cendié  à 
Uiu'  origine , et  trois  bandes  transversales  dans  le  reste  de  leur  lon- 
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sueur , la  première  blanclie,  la  .«ecuiicle  noire,  et  l,a  Iroisicme  orangée  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun  <]ui  s'éclaircit  vers  leiyr  exirémilé; 
les  deux  inlcrmédiaires  de  la  queue  d’un  cendré  foncé  , avec  des  raies 
transversales  brunes;  les  autres  cendrées  dans  leur  première  moitié,  et 
d’une  teinte  orangée  terne  dans  l’autre;  le  bec,  les  pieds,  le  tour  des 
yeux  d'un  rouge  écarlate , et  les  ongles  bruns.  Les  couleurs , leur  distri- 
bution et>^a  petitesse  do  cette  perdrix  la  distinguent  des  races  de  per- 
drix rouges  qui  sont  connues  en  Europe,  et  ne  permettent  pas  d’adopter 
l’opinion  de  Latham  , qui  en  fait  une  variété  de  la  perdrix  rouge.  Ou 
la  trouve  en  Karbarie,  près  de  Santa-Cruzv 

La  PüRDRix  HOüoE  D’Et;ROPE(f’e7irf/x/-u/àLath.,pl.  enl.,n®  i5o.) 
e&l  un  peu  plus  petite  que  la  bar  tavelle , et  a douze  pouces  de  lon- 
gueur ; le  bec,  l’iris  et  les  pieds  rouges;  le  front  d’un  gris  brun;  la 
tète  d’un  bran  roux,  varié  de  taches  noires  obliques  sur  les  plumes 
de  l’occiput;  la  gorge  d’un  blanc  pur  encadré  de  noir;  nue  bande 
blanche  an-dessus  des  yeux;  le  dessus  du  cou  et  les  côtés  cendrés,  avec 
deux  taches  noires  sur  chaque  plume;  le  dos,  les  couvertures  des 
ailes  et  le  croupion  d'un  brun  verdâtre  ; la  poitrine  d’nn  cendré  pâle  ; 
les  parties  postérieures  rousses  ; les  flancs  varies  de  lunules  noires  et 
orangées  ; les  pennes  des  ailes  d'un  gris  brun  et  bordées  de  jaunâtre  , 
la  queue  composée  de  seize  pennes,  dont  les  quatre  intermédiaires 
sont  pareilles  à celles  des  ailes,  les  plus  proches  ont  leur  bord  intérieur 
roux,  et  les  cinq  plus  extérieures  sont  de  cette  couleur  sur  les  deux 
côtés. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un  tubercule  sur  chaque 
pied.  Ou  reconnoit  les  jeune  de  l’année  à la  forme  pointue  de  la  pre- 
mière penne  de  l’aile , et  à la  teinte  blanchâtre  de  son  extrémité. 

Cette  espèce  est.  répandue  dans  les  pays  montagneux  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l’Afrique;  elle  est  très-commune  dans  divers  cantons 
de  la  France , et  est  très-rare  dans  d’autres  ; elle  fréquente  les  îles 
IVLidère,  de  Gueruesey  et  de  Jersey,  mais  elle  ne  niche  point  eu  * 
Angleterre. 

Les penfr/xroi^esscplaisent  sur  les  terreins  élevés , sur  le  penchant 
des  collines  et  des  montagnes;  un  les  trouve  quelquefois  en  plaine . 
sur  la  lisière  et  dans  les  clairières  des  bois,  où  elles  se  cachent  dans 
les  bruyères  et  les  broussailles.  Elles  se  nourrissent  de  grains,  d’herbes 
de  limaces,  d'oeufs  de  fourmis  et  d’autres  insectes.  Leur  vol,  quoique 
p.'sant,  est  ruide  ; si  on  les  surprend  sur  les  lieux  escarpés,  elles 
plongent  dans  les  précipices  ; si  un  les  poursuit  dans  la  plaine,  elle.s 
gagnent  le  sommet  des  montagnes  ; lorsqu'elles  sont  suivies  de  tr,rp 
près  et  poussées  vivement,  elles  se  réfugient  dans  les  bois,  à purtéo 
desqueis  elles  ont  coutume  de  se  tenir;  elles  s’enfoncent  dans  les 
hilliers,  se  perchent  même  sur  les  arbres  et  se  terrent  quelquc.‘’ois, 
habitudes  que  n’ont  pas  les  perdrix  grises.  Elles  eu  dilférent  encoro 
par  leurs  mœurs  et  leur  naturel;  elles  sont  moins  sociables,  quoi-, 
qu’elles  se  réunissent: aussi  par  compagnie;  elles  se  tiennent  pins 
éloignées  les  unes  des  autres  , ne  partent  pas  tontes  à-la-fois , prennent 
souvent  leur  es.sor  de  difl’érens  côtés,  et  monireut  beaucoup  muiiu 
d’empressement  à se  rappeler.  Elles  fréquentent,  pendant  l’hiver, 
les  Coteaux  exposés  au  midi,  et  su  réfugient  la  tiuil  sous  des  avances 
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de  rochers  ou  parmi  les  broussailles.  Chaque  coupe  s’isole  au  prin- 
temps ; maif^lorsque  les  mâles  ont  satisfait  à la  loi  de  la  nature , el  (jue 
les  femelles  couvent,  ils  les  laissent  seulei  chargées  du  soin  delà 
l'amillti,  et  se  •réunissent  par  compagnies  fort  nombreuses;  on  peut 
donc  tifer  sur  rcs  bandes  sans  crainte  de  détruire  l’espèce,  et  s’il  s'y 
trouve  quelques  femelles,  qui  sont  plus  petites,  ce  sont  celles  qui  ont 
passé  l’iige  de  se  reproduire.  Le  temps  de  cette  citasse  est  depuis  la  fin 
de  juin  jusqu’à  la  fin  de  septembre  ; après  cette  époque  elles  se  mêlent 
aux  nouvelles  couvées.  Les  femelles  consiruisent  leur  nid  dans  les 
bruyères  , les  broussailles  et  les  blés  qui  sont  à la  proximité  des  bois; 
la  ponte  est  de  quinze  à vingt  oeufs  blancs,  semblables  à ceux  du 
pigeon. 

Ces  oiseaux  ont  généralement  les  habitudes  moins  douces , moins 
sociales  que  les  perdrix  grises,  et  sont  d’un  naturel  plus  sauvage; 
aussi  celles.que  l’on  tàclie  de  multiplier  dans  les  parcs,  et  que  l’ou 
soigne  à-pcu-pré.s  comme  faisans , sont  encore  plus  dilTiriles  à 
élever , Exigent  pln.s  de  soins  et  de  précautions  pour  les^^accoulumer 
à la  captivité  ; et  rarement  elles  s’y  accoulunicnt,  puisque  les  perdreaux 
ranges  qui  .sont  éclos  dans  la  fai.sauderie , el  qui  n’ont  jamais  connu 
la  liberté , languissent  dans  cette  prison  , et , malgré  tous  les  agrémeus 
qu’oii  leur  procure,  meurent  bientôt  d’ennui  on  de  maladie,  si  on 
ne  les  lâche  dans  le  temps  où  ils  commentent  à avoir  la  tête  garnie  de 
pliiincs.  Qnanlanx  perdrix  ranges  qu’on  prend  déjà  formées  et  adultes, 
elles  sont  .si  sensibles  à la  perte  de  leur  liberté,  elles  s’agitent  si  brus- 
qiiernent  et  avec  une  telle  impétuosité , qu'elles  péris.seiit  des  coups 
qu  elles  se  donnent  ; cependant  on  peut  parvenir  à ta  longue  à les 
apprivoi.ser  ; mais  il  faut  les  tenir  dans  une  volière  entourée  de  toile, 
les  abandonner  à elles-mêmes  dans  un  lieu  solitaire,  el  ne  les  accou- 
tumer qu’iuseiisiblement  aux  objets  qui  les  troublent  et  les  agitent. 
Quant  aux  perdreaux  , il  parult  plus  aisé  d’adoucir  leur  caractère; 
mais  ils  demandent  plus  de  soins  que  les  gris , et  on  les  fait  élever  de 
meme  par  une  poule,  qu’on  choisit  la  plus  douce  et  la  plus  familrère. 
Si  l'on  en  croit  Tournefort,  on  en  voit  dans  l'ile  de  Scio  et  en  Pro- 
vence, des  troupesiiumbrenses  tellement  apprivoisées,  qu’elles  obéi.ssent 
à la  voix  de  leur  conducteur  avec  une  docilité  singulière.  (Voyez  sou 
Voyage  au  Levant , tom.  I.) 

Comme  l’espèce  de  la  perdrix  rouge  ne  se  plaît  pas  par-tout,  ét 
qu’elle  veut  choisir  clle-méme  le  lieu  qui  lui  convient,  ce  seroil  en 
Vain  qu’on  transporleroil  ces  oiseaux  sur  une  terre  où  il  n’y  eu  a pas, 
s'ils  11  y trouvent  nne  habitation  qui  réunisse  ce  qui  les  fixe  ailleurs; 
enfin,  elles  ne  multiplient  pas  également  par-tout,  et  ne  sont  pas 
d'une  grosseur  égale  dans  tous  les  pays:  elles  sont  plus  grosses  en 
gêiiéi  al  d.ans  les  cantons  montueux  que  dans  le.s  plaines , sur  les  ter- 
reins  secs  que  sur  ceux  qui  sont  humides,  dans  les  contrées  méridio- 
nales que  dans  les  septentrionales. 

Leur  chair  est  sujette  à participer  du  goût  des  aliinens  dont  elles 
SC  nourrissent;  c’gst  pourquoi  il  est  des  cantons  où  elles  sont  d’uu 
goût  exquis,  el  dans  d’autres  un  très-mauvais  gibier. 

Comme  dans  l’espèce  de  la  perdrix  grise,  il  y a dans  celle-ci  des 
variélés  accidentelles;  les  uues  lolalemçul  blanches,  avec  uue  nuance 
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roussâlre  sur  quelques  parties  du  corps,  et  daulres  dont  le  plumage 
est  varie  de  blanc  par  plaques  plus  on  moins  grandes. 

La  PERnnix  rocoe  de  {V,.rcUx  nparlicea  Lalli.  V 

Celle/jerrf/ia-,  dont  nous  devons  la  ronnoissaiice  à Sonnerai , a la  taille 
de  la  penlnx  commune;  le  bec  jaune;  l’iris  rouge;  tout  le  plumage 
du  corps  dérouleur  de  jieau  d oignon  ou  d’uu  roux  brun  leine  • celle 
couleur  devient  plus  foncée  sur  ie  liant  de  la  lèlc  et  le  derrière  du 
COU  ; les  pieds  sont  d’un  beau  rouge  et  armés  de  deux  ergots. 

La  Perdrix  du  Sénégal.  Ployez  Ïiis—EROOT. 

La  Perdrix  de  Syrie,  f^'oyez  Ganoa  el  fetite  Perdrix  grise 

La  PERDRIX  des  Terres-Neu vEs  de  lielon,  est  la  Peintade! 
f'oyez  ce  mot.  (Vieill.) 

C/ia^ae  dea  Perdrix, 

I 

La  chair  de  ces  oiseaux,  sur-lout  lorsqu’ils  sont  iennes.  offrant 
une  Moiirrituie  aussi  suc'idenle  que  délicate,  et  par  sa  qualité  et  nar 
son  fumet,  on  a multiplié  Its  manières  de  les  chas-ser  el  de  sW 
piocurer  Fus  Us . /aceis  . pièges . filets , appeaux,  lout  est  employé 
par  les  chasseurs  ; el  il  est  peu  de  gibier  auquel  ils  fassent  une  guerm 
aussi  vive  et  aussi  commue.  Je  vais  donner  ime  idée  sullisaute 
de  toutes  les  melhodes  usitées  dans  celte  chasse,  en  distinguant  celles 

qni  réussissent  contre  les  perdrix  grises  d’avec  celles  qui  conviennent 
contre  les  rouges.  ^ nocui 

Temps  de  la  chasse  aux  perdrix.  Dans  les  terres  bien  gardées  on 
cesse  dans  les  premiers  jours  de  mars  de  chasser  la  penlrix  et’  on 
ne  recommence  a la  tirer  que  vers  la  fin  de  ,uin . d’ob  s’est  él’abli  la 
proverbe  : J la  saint  Jean , perdreaux  volans.  Cependant  il  est  avéré 
quellesnesont  véritablement  bonnes  à tirer  el  à paroilresur  les  tibles 
que  dans  le  milieu  du  mois  suivant , temps  auquel  elles  commencent 
a perdre  leur  première  queue , et  à s’appeler  brechos , pour  pousser  du 
revenu , c es1-a— dire  les  plumes  de  la  nouvelle, 

A mesure  que  celte  accoude  queue  revient  el  s’alonge  , les  premières 
plumes  du  dessous  de  la  gorge  et  du  jabot , jusque-là  d’un  blanc  sale 
et  jaunâtre,  se  trouvent  renforcées  par  des  plumes  mouchetées  de 
gris;  et  a la  mi-seplembre,  lorsque  toutes  ces  nouvelles  plumes  ont 
paru,  on  dit  que  les  perdreaux  sont  maillés.  ^ 

Les  plumes  rousses  sur  la  tête,  ainsi  que  le  rouge  des  tempes 
entre  1 œil  el  1 oreide,  ne  tardent  pas  alors  à se  montre*;  c’est  ce  qu’on 
appelle  pouaaer  le  rouge.  ’ ^ 

Enfin  , sur  resloinac  des  mâles  commence  à se  dessiner  fortement 
et  dune  maniéré  plus  foible  sur  relui  des  femelles,  un  fer  à cheval- 
la  nature  donne  ce  dernier  trait  du  plumage  des  perdrix  au  commen’ 
lemeut  d octobre , et  alors,  comme  du  dit,  à la  saint  Jiemi  tous 
perdreaux  sont  perdnx,  * 

A cette  dernière  époque  , on  ne  peut  plus  distinguer  les  vieilles 
1>  jeunes  qu  a l’inspection  de  la  première  plume  ou  fouet  de 

laile  Dans  les  premières,  elle  est  arrondie  à son  exliemiié-  au  lieu 
que  chez  les  aulres,  elle  s’aiguise  en  pointe  comme  une  laucelle  et 
xvir.  „ ’ * 
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celle  ilisseniblAiicc  coDtinue  jusijui  la  première  mue,  en  juillet  de 
l’année  snivanle  : ou  peut  encore  remarquer  que  les  jeunes  ont  les 
pieds  jaiinàlres,  et  les  vieilles,  gris. 

Quant  aux  (lilléreiires  essentielles  qui,  à l’extéiieur,  caractérisent 
le  mâle  d’avec  la  feinelle,  lorsque  ces  oiseaux  ont  pris  tonte  leur  con- 
sistance, elles  consistent  dans  le  fer  à cheval  dont  je  viens  de  parler, 
et  dans  un  ergot  obtus  au  deirière  du  pied,  qu’on  voit  an  mâle,  et 
dont  la  feinelle  esl  privée;  d'ailleurs  le  premier  est  un  peu  plus  gros. 

ie  Jhsit.  Cette  première  espèce  de  chasse  aux  perdrix  est  sans 
contredit  la  plus  agréable  , la  plus  prompte  et  la  plus  sure,  lorsque  le 
chasseur,  accompagné  d'un  bon  cliicii  d arrêt  , est  sage,  adroit,  ne  se 
|>resse  pas,  et  sait  habilement  manier  son  arme. 

I.ÆS  heures  les  plus  convenables  pour  celle  chasse , sont , dans  l’an- 
tomiie,  depuis  dix  heures  jusqu’à  midi , et  depuis  deux  iusqii’à  quaire. 
Le  malin,  â midi  el  le  soir,  les  perdrix  relèvent  pour  manger,  tt 
alors  elles  sont  presque  tuuiours  en  mouvement. 

On  sait  que  poiir  faire  réussir  celle  chasse,  le  chasseur,  l’arme  an 
bras  el  l’oeil  au  guet,  suit  doucement  el  presque  pas  à pas  le  chien, 
qui,  ayant  évenlé  une  compagnie,  la  ra.ssemble  en  un  centre  com- 
mun , eu  décrivant  coiilimiellemeiil  autour  une  spirale,  qui  les  en- 
ferme , précisément  comme  le  limier  , par  rappori  à la  béte  fauve. 
Lés  que  le  chieu  voit  les  perdrix  entassées  et  immobiles,  il  s’arréle, 
les  fixe  imperturbablement,  lient  une  patte  levée,  el  indique  le  gibier 
au  chasseur,  qui , arrivant  aussi-tôt,  l'arme  en  juue,  et  assurant  le  chien 
de  la  vuix  , approche  le  plus  que  possible  , tire  à vue,  ou  au  moment 
uù  la  compagnie  prend  le  vol,  à la  hauteur  du  fusil. 

Un  point  essentiel  el  difficile  à obtenir  constamment , à moins  qoe 
le  chien  ne  suit  très-sage  el  parfaitement  dressé  , c’est  qu’aprés  le  feu 
il  ne  se  livre  pas  à son  ardeur;  ne  poursuive  pas  de  toute  l’impul- 
sion de  l’instinct,  le  gibier  qui  fuit  à tire-d’aile;  ne  l'oblige  pas  à se 
remiser  fort  loin , et  ne  donne  pas  au  chasseur  la  peine , quelquefois 
itifruclueuse  alors,  d’aller  le  rejoindre  pour  le  tirer  de  nouveau. 

Lorsque  l’on  veut  chasser  aux  perdrix  dans  une  contrée  où  elles 
n’abondeut  pas,  et  qu’on  ne  veut  point  se  fatiguer  inutilement,  il  faut 
user  de  la  préparation  suivante.  La  veille  de  la  chasse , depuis  la  cfaule 
du  jour  jusqu’à  la  nuit,  on  s’arrête  au  milieu  d’uiie  plaine  , au  pied 
d'un  arbre  ou  d’une  haie  , et  là  on  attend  , immobile,  l'heure  où  les 
perdrix  font  retentir  la  campagne  de  leur  chaut,  ce  qu'elles  ne  manquent 
jamais  de  faire  à cette  époque  de  la  journée,  un  pour  s’égayer,  ou 
rassembler  en  compagnie  les  individus  dispersés.  Ce  chant  est  toujours 
suivi  d’un  premier  vul , plus  un  moins  long,  dont  la  chute  indique 
sûremeul  le  lieu  où  elles  passent  la  nuit,  à moins  que  quelque  bruit 
ou  quelqu’accident  extraordinaire  ne  trouble  el  ne  fasse  décamper  le 
paisible  ménage. 

Le  lendemain  , à la  pointe  du  jour,  le  chasseur,  de  retour  au  pied 
de  l’arbre  ou  de  la  haie , auxquels  il  attache  son  chien,  à moins  qu'il 
ne  soit  bien  à commandement , entend  le  même  chant  et  voit  le  même 
vol  que  la  veille,  c’est-à-dire  qu’il  apperçoil  les  perdrix  se  poser  à 
peu  de  distance,  et  quelquefois  après  un  second  chant,  tenter  un 
aecuud  vol.  Alors,  dés  que  le  jour  le  permet,  on  peut  commencer 
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la  chasse  , bien  assuré  de  trouver  le  gibier  et  de  ne  pas  perdre 
ses  pas. 

Comme  dans  les  perdrix  il  naît  beaucoup  plus  de  coqs  que  de  fe- 
melles, et  qu’au  temps  de  la  pariade  les  mâles  en  se  disputant  une 
poule  la  fatiguent  et  souvent  l’obligent  de  quitter  le  canton  , on  a soin 
de  tuer  une  partie  des  coqs  dans  la  saison  où  ces  oiseaux  commencent 
à s'apparier,  c’est-à-dire  depuis  le  commencement  de  mars  jusqu’au 
milieu  d’avril. 

Mais  il  est  bien  important  alors  de  ne  point  se  tromper , et  de  savoir 
que  le  coq  part  toujours  le  dernier,  si  c’est  au  commencement  de  la 
pariade,  au  lieu  qu’à  la  fin  d’avril  c’est  le  contraire.  Si  on  découvre 
le  couple  à terre,  en  y faisant  bien  attention,  on  verra  que  la  poule 
a la  tête  rase , et  que  celle  du  coq  est  haute  et  relevée. 

Quoique  les  perdrix  rouget  se  trouvent  souvent  dans  les  plaines , 
comme  les  grises,  cependant  on  remarque  qu’en  général  elles  pré- 
fèrent les  coteaux,  les  lieux  élevés,  secs  et  pierreux , les  jeunes  taillis, 
les  bruyères , de  même  que  les  endroits  couverts  de  genêts  et  de  brous- 
sailles. Elles  sont  plus  paresseuses  à partir,  volent  pesamment,  et, 
en  s’abattant,  courent  beaucoup  plus  que  les  grües.  Elles  se  tiennent 
plus  écartées  les  unes  des  autres , et  bien  rarement  la  compagnie  se 
lève  à-la-fois , même  au  premier  vol  ; aussi  lorsqu’une  perdrix  rouge 
part  seule , U faut  avoir  sur-le-champ  grand  soin  de  battre  le  terrein 
aux  environs  de  l’endroit  d’où  elle  s’est  élevée  : faute  de  cette  pré- 
caution , on  risquerait  de  laisser  derrière  soi  le  reste  entier  de  la 
compagnie. 

L’habitude  des  perdrix  rouget  de  ne  point  se  réunir  en  pelotons 
comme  les  grises , de  partir  en  détail  et  de  tenir  davantage , fait  que 
cette  chasse  est  bien  plus  sûre , plus  agréable  et  moins  pénible  pen- 
dant 4’hiver,  si  ce  n’est  dans  les  pays  de  montagnes,  où  elles  volent 
d’un  coteau  à l’autre,  et  obligent  le  chasseur,  pour  les  joindre,  de 
descendre  et  de  remonter  par  des  escarpemens  très-difficiles,  et  sou- 
vent à franchir  de  dangereux  précipices. 

En  temps  de  neige , il  est  fort  aisé  de  tuer  les  perdrix  à terre , de- 
vant un  chien  d’arrêt,  leur  coùleur  qui  tranche  avec  le  blanc  de  la 
neige,  les  faisant  appercevoir  an  premier  conp-d’oeil.  Ce  temps  est 
celui  des  braconniers,  sur-tout  lorsqu'il  se  rencontre  avec  un  clair  do 
lune.  Ainsi  debout  toute  k nuit  dans  les  plaines,  une  chemise  sur 
l’habit  et  un  bonnet  blanc  à la  tête,  faisant  feu  sur  le  gibier,  'qui 
alors  SC  rassemble  en  pelotons,  souvent  d’un  seul  coup  ils  détruisent 
la  moitié  d’une  compagnie. 

Aussi  la  neige  en  général  est-elle  regardée  comme  le  temps  le  plus 
funeste  pour  la  perdrix  ; pour  peu  qu’elle  dure,  elle  donne  lieu  à ce 
braconnage  destructeur.  Si  elle  reste  long-temps , elle  les  fait  périr  de 
faim , comme  dans  l’hiver  de  1783  à 1784  , où  la  neige  ayant  couvert 
la  terre  pendant  plus  de  six  semaines,  ou  avu  les  perdrixsi  exténuées, 
faute  de  nourriture,  qu’on  pouvoit  les  prendre  à la  main,  après  im 
premier  vol , et  que  les  corneilles , qui  en  tout  autre  temps  ne  les 
attaquent  point , tomboient  dessus  et  les  dévoroient. 

bartavelle , qui  ne  descend  des  montagnes  et  des  bois  du  Dau- 
pkiné  que  vers  le  temps  des  neiges,  y trouve  la  mort,  par  la  facilité 
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qu’on  a de  la  Irouver  dans  les  pelils  bois,  les  bruyères,  les  laTaudet 
cl  les  broiis.sailles , où  elle  se  tient  carbce.  On  n'en  lue  guère  dans  la 
belle  saison  ; les  pays  dèserls  , les  moulagues  coupées  de  lurrens,  ds 
ravins  cl  de  précipices  qu’babile  alors  ce  gibier,  en  rendent  la  chasse 
aussi  pénible  que  dangereuse;  en  sorte  que  celles  que  l’on  peut  avoir 
à celle  époque  , sont  apporlées  j>ar  les  paysans  qui  les  oiit  prises  à 
quelques-uns  des  pièges  dont  je  parlerai  dans  la  suile  de  cel  article. 

Im  tonnelle  de  Sardaigne.  Kn  Espagne,  en  Corse  el  eu  Sardaigne, 
on  ne  connoîl  que  les  perdrix  rouges  ; elles  sont  si  abondantes  dans 
celle  dernière  île,  elles  s’y  sont  tellenieul  multipliées,  que,  quoique 
la  chasse  y soit  absolument  libre,  un  chasseur  peut  aisément  en  tuer 
cinquante  ou  soixante  par  jour,  et  qu’en  peu  de  temps,  un  habitant 
de  la  campagne  peut  eu  prendre  jusqu’à  cinq  cents  avec  uii  filet  asseï 
semblable  à celui  que  nous  ajipelons  tonnelle:  on  s’eu  sert  égalemeut 
avec  succès  en  Corse,  el  voici  la  description  de  cette  chasse,  qui  se 
fait  de  nuit. 

Deux  hommes  se  réunissent  ; l’un  a soin  de  remarquer  , à la  clmte 
du  jour,  une  compagnie  de  perdrix , et , suivant  leur  appel , l'endroit 
où  clic  doit  passer  la  nuit.  Alors  il  revient  dans  les  ténèbres  au  même 
lieu,  el  s’approche  du  gibier,  armé  d’un  tison  de  sapin  résineux  et 
enflammé;  son  compagnon,  qui  le  suit  à quelques  pas  de  distance, 
porte,  au  bout  d’une  perche  de  huit  à dix  pieds,  un  filet  monté  sur 
un  cerceau  de  trois  à quatre  de  diamètre,  en  forme  de  poche. 

Le  porteur  du  flambeau  s’approche  peu  à peu  el  sans  bruit  de  la 
coraiiagnic  livrée  au  sommeil,  qui,  bienlét  réveillée,  tremblante  à 
cette  lueur,  se  tapit  cl  demeure  immobile.  Approclié  à la  distance 
convenable , il  s’arrête  ; l’autre  chasseur  arrive , app.erçoil  les  perdrix; 
et  pendant  que  le  premier  se  bai.sse  pour  le  lais.ser  opérer,  il  jell» 
son  filet  sur  les  perdrix,  dont  à peine,  tur  dix  ou  douze,  il  s’en  peut 
échapper  deux  ou  trois. 

Celle  espèce  de  chasse  au  reste  n’est  point  particulière  à la  Corse 
el  à la  Sardaigne , on  la  pratique  en  Italie,  sur-tout  dans  la  Campagne 
de  Rome  et  dans  la  Toscane;  mais  là,  au  lieu  d’un  tison  brûlant,  les 
chasseurs  portent  une  espèce  de  lanterne  de  fer-blanc,  bien  élaiiiée 
à l’intérieur,  pour  mieux  rélléchir  la  lumière  d'une  forte  mèche  dont 
elle  est  garnie. 

La  lanterne  est  appelée  en  italien  frugraiolo,  elle  filet  lanciatoja, 
ce  qui  a fait  donner  à celle  chasse  1 un  ou  l'autre  de  ces  deux  nuins 
dans  le  pays. 

Jm  tonnelle  française.  On  ne  fait  usage  de  ce  filet  pour  prendro 
des  perdrix , que  dans  les  blés  verts,  dans  les  terres  eu  friche  el  dans 
les  plaines  d’où  l’on  peut  découvrir  des  compagnies;  les  blés  élevés, 
les  broussailles  cl  les  vignes  ne  sei  viroienl  qu’à  dérouter  les  chasseurs. 

Celle  chasse  a lieu  pendant  tout  le  jour,  lorsqu’on  a un  chien  d’arrêt 
pour  quêter  les  perdrix-,;  sans  chien , on  ri’y  va  qu’à  la  pointe  du  jour. 
Quand  le  tonncleur  a trouvé  le  gibier,  il  dresse  sou  équipage,  el  il 
déploie  sur-tout  sa  vache  artificielle , dont  V jiviceplologie  française 
donne  l’exacte  construction. 

La  vache.  On  commence  par  faire  une  cage  ou  châssis  de  bois 
léger , de  U longueur  d’une  vache , en  la  mesurant  des  épiaules  à U 
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^neue;  au  derrière  de  la  cape  et  eu  dedaria  , doivent  être  allacliés 
(les  morceaux  de  bois  de  la  longueur  et  de  la  touniure  des  jambes 
de  cet  animal  ; les  quatre  membres  principaux  de  lu  cage  ont  deux 
pouces  d'équurrisage,  et  les  traverses  sont  proportionnées.  Tout  doit 
être  à tenons  solidement  cmmancliés  et  collés,  afin  qu’eu  le  portant  ou 
n’eiUeiide  pas  le  moindre  criaillement. 

On  attache  sur  le  châssis  quatre  cercles,  dont  le  diamètre  est  égal 
à la  grosseur  d’une  vache;  le  premier  doit  être  fort,  et  on  le  garnit 
de  bourre  pour  que  le  porteur  n’en  soit  point  incommodé.  On  couvre 
d'une  toile  légère  tout  le  corps  de  la  vache , et  on  la  rond  après  chaque 
cercle  , ou  bien  on  la  colle  seulement  ; les  cuisses  et  les  jambes  se  gar- 
nissent de  nioii8.se  ou  de  paille,  et  la  queue  se  fait  d’une  conle  etlilée 
par  un  bout.  Toute  la  machine  est  peinte  à l'hnilc , car  à la  colle  , les 
brouillards  et  les  rosées,  auxquels  on  est  souvent  obligé  de  s’exposer, 
eulèveroient  bientôt  la  couleur. 

Le  cha.sseur  doit  avoir  une  grande  culotte  on  pantalon  de  toile  de 
même  couleur,  sur  la  ceinture  duquel  doivent  tomber  les  barbes  du 
domino,  c’est-à-dire  de  la  têle  et  du  cou  de  la  vache  qui  se  portent 
comme  un  domino. 

n est  fait  de  carton,  excepté  les  côtés  qui  doivent  être  souples  et 
flexibles,  pour  que  le  chasseur  puisse  ajuster  le  gibier  sans  trouver 
aucun  obstacle.  Il  e.st  néces.saire,  lorsqu’on  a revêtu  le  domino,  qu'on 
juiisse  découvrir,  au  premier  coup-d’œil,  le  canon  du  fusil  horizoïi- 
talcinenl  d’un  botit  à l'autre. 

Toute  la  têle  se  recouvre  d'une  toile  peinte  comme  le  reste  île  la 
vache  ; le  cou  , cgulcnicut  de  toile,  doit  être  assez  long  pour  pouvoir 
s’étendre  de  quelques  poucc.s  sur  le  dos,  cl  les  barbes  sous  lesquelles 
les  bras  du  chasseur  sont  c.aehés  doivent  passer  la  ceinture  du  paiila- 
loii.  On  peut  y attacher  des  cornes  naturelles  sans  prendre  la  peine 
d’en  faire  d’artificielles. 

Quoiqu’en  suivant  toutes  ces  indications,  la  vaclie  soit  assez  bien 
imitée  pour  faire  illusion  mémo  aux  hommes,  elle  ne  serviruit  point 
encore  à approcher  du  gibier  si  un  alluit  à grands  pas  et  en  direcliou 
de  son  côté;  il  faut , tout  au  contraire , ne  rapjirocher  que  doucement, 
en  tournant,  s’ariétaul  cl  hais.sanl  souvent  la  télé  pour  imiter  la  vacho 
qui  prend  la  pâture  ; et  sur-tout , à mesure  qu’on  approche  , il  faut  ral- 
lenlir  la  marche,  s’éloigner,  revenir,  toujours  en  faisant  semblant  de 
brouter  , et  en  tournant  le  flanc  au  gibier  ])liis.souveut(|ue  la  tête,  parce 
que  Ic^  grands  yeux  qu’un  est  obligé  de  laisser  à la  figure  puuiTuiciit 
faii-e  soupçonner  quelque  mystère. 

Arrivé  à portée  du  coup , on  sort  du  corps  de  la  vache  le  fusil , qu’il 
est  prudent  d’uvuirà  double  batterie,  et,  tout  en  se  retournant , sans 
marquer  trop  d’cinpressemeut  «t  de  précipitation  , on  l'ait  feu  à coup- 
sûr  au  vol  ou  à terre. 

Il  y a des  chasseurs  qui,  pour  mieux  réussir  encore  au  moyen  de  la 
varbe  factice  , s’atlaeheiit  au  cou  une  sonnette  pareille  à celles  dont  ou 
se  sert  pour  le  bétail , et  ils  ont  soin  d'en  faire  entendre  le  son  de  temps 
à autre. 

La  tonnelle  proprement  dite.  Quelquefois,  eu  methaut  eu  usage  1» 
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piège  de  la  vache,  an  lien  de  l’arme  à feu,  on  ae  aert  d’nne  eapèce  da 
liict  appelé  tonnelle. 

U a quinze  piedade  queue  uu  de  longueur, dix-huit  pouceade  largeur 
ou  d’ouverture  par  l'entrée.  Il  eat  construit  de  fil  retors  en  trois  brins, 
qui  ne  doivent  pas  être  trop  gros,  et  teint  en  vert  on  jaune,  hes  mailles 
sont  d’un  pouce  et  demi  uu  deux  pouces  de  largeur.  On  peut  lui  en 
donner  trente  de  hauteur , plus  ou  moins  , selon  la  largeur  des  mailles. 

Lorsque  ce  filet  est  achevé , on  passe  dans  les  dernières  mailles  du 
bout  le  plus  large  une  baguette  bien  unie,  grosse  comme  celle  d’an 
fusil , pluyée  en  rond  comme  un  cercle  de  tonneau  ; puis  on  attache  ces 
deux  bouts  ensemble  l’un  sur  l’autre  pour  tenir  le  cercle  en  état.  On 
en  met  d'autres  plus  petits  par  degrés,  éloignés  les  uns  des  antres  à 
proportion  de  la  longueur  de  la  tonnelle,  et  jusqu’au  bout  de  la  queue 
terminée  en  pointe. 

Pour  joindre  uu  att.ncher  ces  cercles  an  filet,  il  faut  les  faire  passer 
dans  le  rang  des  mailles  du  tour  , puis  lier  avec  du  fil  les  deux  bouts 
de  la  baguette  ensemble , afin  qu’ils  ne  s’ouvrent  pas  plus  qu’il  ue  faut, 
et  qu'ils  restent  toujours  dans  le  meme  étal.  On  attache  aux  deux  côtés 
du  cercle  de  l'entrée  deux  piquets,  longs  d’environ  un  pied  et  demi, 
qui  serviront  à tenir  la  tonnelle  droite  et  bien  tendue.  Ou  en  met  un 
autre,  long  d’uii  pied,  à la  queue  du  filet,  pour  la  fixer  invaria- 
blement. 

Cette  tonnelle  est  accompagnée  de  deux  halliers  simples,  qui  seront 
de  mailles  à lozange  ou  carrées . d’un  pied  de  haut  ; chaque  hallier  aura 
sept  uu  huit  toises  de  long.  Quand  ils  seront  faits , on  attacliera  , de  deux 
en  deux  pieds , des  piquets  gros  comme  le  petit  doigt , longs  d’un  pied 
et  demi , afin  de  les  pouvoir  tendre  aux  deux  côtés  de  la  tonnelle  lorsque 
vous  voudrez  vous  en  servir. 

A la  première  lueur  du  jour,  le  chasseur  qui  doit  tonnelet  étant 
assuré  du  lieu  où  les  perdrix  ont  chanté  la  dernière  fuis,  charge  ses 
épaules  de  la  tonnelle  et  des  halliers,  ayant  la  vache  à la  main.  Aussi- 
tôt il  s’y  enferme,  et  regardant  par  les  deux  trous  des  yeux,  il  s'avance 
doucc^ment  dans  le  champ  jusqu’à  ce  qu’il  ait  décodvert  les  perdrix. 
Dès  qu’il  les  apperçoit , il  approche  et  recule  en  tournant  alentour. 
Lorsqu’il  les  voit  en  assurance,  il  tâche  de  conjecturer  de  quel  côté 
elles  ont  plus  d’incUnatiun  de  se  porter. 

L’ayant  reconnu , il  sort  de  la  vache  , fait  le  tour  bien  loin  , et  dé- 
ploie son  filet , c’est-à-dire  la  tonnelle  et  les  deux  halliers  qui  sont 
atlarliés  à son  ouverture. 

Tout  étant  en  état , le  tonnelleur  rentre  dans  la  vache , s'écarle , fait 
le  tour  derrière  les  perdrix , et  regardant  par  les  deux  trous,  il  approche 
peu  à peu  , non  eu  droiture,  mais  en  allant  de  côté  et  d’autre.  S’il  voit 
qu’elles  s’arrêtent  et  lèvent  la  tête,  ce  qui  est  un  signe  de  peur,  il  se 
recule  de  côté , se  couche  à la  renverse , se  remuant  comme  une  vache 
qui  se  vautre  ; puis  se  relevant,  il  se  met  en  marche  lentement , et  fait 
semblant  de  brouter. 

Si  les  perdrix  rassurées  se  remettent  et  cherchent  à manger , le 
chasseur  approche  peu  à peu  et  les  conduit  vers  le  filet.  S'il  en  voit 
quelqu’une  qui  s’écarte , il  la  détourne  et  la  ramène  à la  compagnie. 

Quaud  elles  sont  proche  des  halliers,  elles  y donnent  de  la  tête  et 
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de  l'estomac , et  comme  le  chasseur  les  presse , elles  renient  aranrer  ; 
de  celle  manière,  suivani  la  direcliou  de  biais  des  paus  du  hallier, 
elles  arrivenl  nécessairemetil  à l'eiilrée  de  la  tonnelle;  el  pendant  que 
le  bourdon  ou  chef  de  la  rom|ia;>iiic  délibère  s'il  la  laissera  entrer  , les 
plus  crainlires,  poussées  par  le  chasseur , se  pressent,  entrent,  pé- 
nètrent jusqu'à  la  queue  du  filet,  et  hientût  y attirent  toutes  les 
autres. 

Alorsie  tonnelleur  se  débarrassant  promptement  de  la  vache,  court 
à l’entrée  de  la  tonnelle  pour  la  fermer  et  s'assurer  du  gibier.  Si  la 
campagne  en  est  bien  fournie,  rien  n’empêche  le  chasseur  de  recom- 
mencer sa  chasse  dans  le  même  jour. 

La  hutte  ambulante.  L’usage  de  la  hutte  ambulante  est  aoesi  connu 
et  aussi  ancien  que  celui  de  la  vache.  C’est  la  chasse  favorite  des  bi  a- 
conniers,  par  rapport  aux  perdrix.  Lorsqu'ils  ont  découvert  que  quel- 
ques pelouses  ou  friches  sont  le  passage  ordinaire  des  perdrix  grises  , 
H la  sortie  des  vignes  ou  du  bois  où  elles  ne  couchent  jamais , ils  y 
portent  la  hutte,  el  quand  le  gibier  passe,  ils  ne  manquent  pas  de 
faire  feu  presque  à coup-sûr  el  d’en  abattre  beaucoup. 

Cette  butte,  appelée  ambulante , parce  que  le  chasseur  peut  la 
transporter  à sou  gré,  doit  être  de  six  pieds  et  demi  de  hauteur  ; un 
y laisse  un  jour  par  lequel  on  puisse  découvrir  le  gibier  el  le  tirer 
aisément. 

Four  la  construire , on  prend  quatre  bâtons  longs  de  six  pieds,  qu’on 
attache  solidement  à deux  ou  trois  cercles  assez  forts  pour  qu’un  y 
puisse  lier  tous  les  branchages  qui  couvrent  celle  luge,  el  s’en  servir 
comiite  d'anses  pour  la  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre.  II  faut 
bien  entrelacer  toutes  ces  branches,  el  imiter  le  plus  que  possible  un 
buisson  ualuiel  , en  évitant  la  ruudeur  cl  In  régularité,  qui  ne  man— 
queroieni  pas  de  devenir  suspectes  au  gibier. 

Le  traîneau,  lae  chasseur , d'après  les  méthodes  ci-dessus  expli- 
quées, ayant,  à l'arrivée  de  la  nuit,  apperçu  le  lieu  où  s’est  couché» 
une  compagnie  de  perdrix , dans  un  endroit  qui  est  assez  près  il  fait 
«ne  marque  avec  une  branche  piquée  en  terre , pour  pouvoir  la  nuit 
le  retrouver.  11  s’en  retourne  ensuite  chez  lui,  prépare  deux  perches 
légères , longues  de  trois  toises , aussi  fortes  à un  bout  qu’à  l’autre  ; il 
prend  son  filet,  ses  perches  et  uu  compagnon  , et  au  moment  où  la  nuit 
es!  la  plus  nuire , ils  vont  droit  au  champ  où  sont  les  perdrix,  et  com- 
mencent à déployer  le  filet. 

Ils  l’étendent  sur  la  terre,  dans  un  lieu  où  il  n’y  a ni  herbes  ni  buis- 
son ; en  couchant  une  perdie,  ils  y attachent  le  traîneau  tout  au  long 
par  des  bouts  de  fil  qui  y sont  préparés  ; puis  ils  mettent  des  licelleiv 
dans  le  bas  du  filet,  qu’ils  attachent  tout  au  bord.  Ces  ficelles  doivent 
avoir  environ  deux  pieds  el  demi  uu  trois  de  longueur,  et  tenir  par 
l’autre  bout  chacune  une  petite  branche  de  quatre  ou  cinq  feuilles,  pour 
faire  lever  les  perdrix  qui  pourroieiil  peut-être  laisser  passer  le  traî- 
neau par-dessus  elles,  sans  le  bruit  de  ces  petites  brandies,  qui  les  épou- 
vante lorsque  le  filet  tombe  sur  elles.  Cette  attention  doit  avoir  lieu 
sur-tout  ù l’égard  des  rouges , plus  paresseuses  à partir  que  les  grises. 

Dès  que.  le  filet  est  tendu  et  garni  aux  deux  perches  comme  un  vient 
de  l’expliquer  par  rapport  i une,  chaqueclusscurpreudlasieiiue  pu.c 
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le  milieu  , la  lève  iiirlinée , cl  la  lire  à lui , en  sorte  que  rien  ne  Iraîm 
que  K-s  feuilles  (ioul  on  a |>ui  !é.  D.niscel  étal,  ils  inarchenl  droit  aux 
perdrix  leiilemLiit  cl  sans  Inuit,  Icuaiit  le  lilel  en  l’air,  le  devant 
éleve  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre,  le  derrière  d’un  demi-pied 
seulement.  Quand  les  penlrix  se  lèvent,  en  ouvrant  tous  deux  le» 
mains,  ilsjaissenl  tomber  le  Iraintau,  et  courent  prendre  ce  qui  s'y 
trouve. 

Si  les  perdrix  volent  avant  d’être  couvertes  par  le  traîneau,  comme 
il  arrive  .assez,  souvent,  les  clias-seurs  se  rc|  o.sent  une  heure  ou  deux 
pour  laisser  Vendorniir  le  gibier;  puis  ils  battent  toute  la  pièce  d« 
terre  avec  le  blet,  et  il  est  rare  qu’ils  ne  premieul  pas  quelques  per- 
drix. 

Lor.squ’ayant  passé  le  lieu  de  leur  coueber , elles  ne  sont  point  par- 
ties, les  cbasscurs  revicnucnl  sur  leur-s  pas,  lai.ssant  un  peu  loucher 
le  filet  à terre,  par  derrière  seulement,  abn  de  les  obliger  de  se  lever 
si  elle.s  y sont;  cl  si  elles  ne  s’y  rencontrent  point , c’est  parce  qu  elles 
ont  encore  couru  après  le  dernier  cbant.  Dans  ce  ras,  les  chasseurs, 
comme  ci-dessus,  parcoureul  le  voisinage  de  l’endroit  où  elles  ont 
chaulé  la  dernière  fois,  et  ils  sont  a.ssurés  de  les  y rencontrer. 

Quelques  paysans,  pour  mieux  as.-urer  cette  chasse,  y jiortenl  dit 
feu  pour  découvrir  les  perdrix  ; ces  oiseaux,  croyant  vraisemblable- 
ment que  c'est  le  retour  de  la  lumière,  étendent  les  ailes  et  commencent 
à se  remuer  comme  à leur  réveil  ; alors  celui  qui  jiorle  le  feu  le  dé- 
tourne un  peu  à côté  pour  ii’étre  pas  vu  des  perdrix,  et  quand  le 
traineau  est  dessus,  on  le  laisse  tomber  cl  on  s’empare  du  gibier. 

Le  feu  dont  on  vient  de  parler  pour  celte  cha.sse  ii’cst  autre  chose 
qu’une  lampe  de  fer  blanc  garnie  d'une  assez  grosse  mèche , et  posée 
au  fond  d'un  boisseau  attaché  à la  boutonnière  du  chasseur,  qui  de 
celle  manière  voit  tout  ce  qui  se  passe  devant  lui , sans  pouvoir  être 
apperçu. 

Souvent  un  paysan  qui  craint  d’être  vendu  par  un  compagnon,  ou 
qui  ne  veut  partager  avec  personne,  entreprend  seul  celte  chasse  noc- 
turne. 

Dans  celte  hypothèse,  cet  homme  ayaut  fait  à la  campagne  scs  re- 
marques, prépare  en  secret  chez  lui  deux  perches  de  saule  ou  d’autre 
huis,  bien  druite^i , légères,  plus  grosses  à im  bout  qu’à  l’autre  , lon- 
gues de  douze  ou  quinze  pieds , et  il  y attache  son  blet. 

Les  perches  doivent  être  attachées  bien  ferme  le  long  des  deux  côtés 
avec  des  li  celles,  en  sorte  que  leur  extrémité  1a  plus  grosse  suit  du  côté 
le  plus  étroit  du  filet.  Le  traîneau  étant  ajusté,  le  chasseur  va  au  lieu  de 
scs  remarques,  portant  le  blet  de  manière  que  le  bord  étant  contre 
son  ventre,  les  bouts  des  perches  lui  froi.ssent  les  côtés.  En  alongeant 
les  bras , il  prend  des  deux  mains  les  deux  p<  relies  le  plus  loin  qu’il 
]>cut,  alin  que,  pre.ssaiit  la  corde  contre  son  ventre,  il  en  ait  plus  de 
force.  Tenaut  ainsi  le  haut  du  blet  élevé  de  terre  de  quatre  ou  cinq 
jiieds,  il  s’avance  le  long  d’un  sillon  de  blé,  posant  contre  terre,  à droite 
et  à gauche,  le  bord  inférieur  du  blet  sans  le  quitter , si  ce  n’est  que 
les  perdrix  se  trouveiil  au-des.rous  : alors  il  laisse  tomber  les  perches , 
de  même  que  le  blet , cl  il  se  hâte  de  prendre  tout  ce  qui  s’y  trouve. 

bi  les  perdrix  ne  sont  pas  levées  quand  le  chasseur  est  au  bout  de  la 
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raie  , il  bal  le  reste  du  cliamp  , s’érarlant  du  lieu  où  il  a déjà  passé,  de 
«leux  fuis  la  longiieurdu  iilet , aliii  d'aller  toujours  eu  le  posautà  droite 
ou  à gauche  comme  il  a fuil  la  première  fuis. 

Lits  halliers.  Quand  un  chien  dres.sé  à la  <|iiéle  a fait  partir  une 
compagnie  de  perdrix , on  ra  tendre  des  halliers  à deux  ou  trois  cents 
pas  delà  remise;  ensuite  les  chasseurs  font  un  grand  tour,  et  vont  se 
placer  derrière  le  gibier  dans  une  distance  égale  à celle  des  halliers. 
Arrivés  à l’endroit  désigné,  ils  marchent  en  silence  et  en  serjienlant 
pour  chasser  Je  gibier  contre  le  piège,  ayant  grand  soin  de  ne  point  le 
presser;  car  alors,  au  lieu  de  piéter  vers  lehallicr,  il  preudroit  le  vol , 

•et  la  chasse  seroit  finie. 

JL’appdl.  Dans  un  lieu  où  l’on  veut  attirer  les  perdrix , on  met  en 
inunceau.v  cinq  ou  six  poignées  de  froment,  d’avoine  ou  d’orge,  au 
milieu  de  quatre  bâtons  hauts  d’un  pied  , de  la  grosseur  du  doigt,  dis- 
taiis  de  quatre  pieds  les  uns  des  autres.  On  prend  ensuite  le  chemin 
d'une  vigne  éloignée  de  trente  ou  quarante  pas,  en  laissant  tomber  du 
grain  le  long  de  la  roule,  et,  ce  jour,  on  .se  retire  chez  soi. 

Lorsqu’on  s’apperçoil  que  les  perdrix  viennent  souvent  à l’appât, 
on  attache  à chaque  bâton  une  branche  de  genêt  pour  les  accoutumer 
au  piège,  et  on  se  relire. 

Retourné  une  troisième  fois  vers  l’appât,  si  on  s'apperçoit  qu’elles 
y sont  venues,  on  attache  des  ficelles  au  haut  des  piquets  et  en  tra- 
vers, on  arrange  au-dessus  de  la  paille  en  forme  de  filet. 

Si  après  toutes  ces  épreuves  , les  perdrix  piciiieineut  rassurées,  con- 
tinuent à venir  manger  le  grain  , un  prend  un  filet  à mailles  carrées 
et  ou  l’étend  fortement  sur  les  hâtons.  Les  bords  eu  étant  relevés, 
on  fait  passer  niic  ficelle  dans  toute.s  le.s  mailles  de  ces  bords,  ainsi  que 
dans  les  boucles  placées  au  bas  de  chaque  piquet , et  on  la  noue  à 
une  autre  un  peu  jilus  forte,  qui  aboiHifà  un  buisson  derrière  lequel 
le  chasseur  est  caché  le  mieux  qu'il  lui  est  possible;  au  moment  où 
le.s  perdrix , familiarisées  avec,  le  piège  , accourent  de  nouveau  , le 
filet  s’abat  et  le  gibier  ne  peut  s’échapper. 

Le  trébuchel.  Ce  piège  qui  demande  du  chasseur  beaucoup  moins 
de  patience  que  le  précédent,  se  tend  iiidiliéreininent  dans  les  bois, 
les  vignes,  ou  tous  autres  endroits  fréquentés  par  les  perdrix , eu  ob- 
servant néanmoins  que  dans  un  champ  il  faut  trouver  un  bui.sson  ou 
une  haie  pour  cacher  le  trébuchel  : dans  une  vigne  on  choisit  uii 
endroit  près  d’un  bui.sson,  d’une  haie  ou  d’une  tuuife  d’osier,  afin  da 
cachera  tous  les  yeux  le  piège,  et  de  pouvoir  .seul  en  recueillir  le  fruit, 
et  en  même  lemj>s  pour  ne  point  épouvanter  le  gibier  à l’aspect  d’un 
objet  auquel  il  ii'est  point  accoutumé. 

Ce  piège  se  compose  de  quatre  morceaux  de  bois  ou  bâtons,  longs 
nliaruii  de  deux  pieds  et  demi  ou  trois  pieds,  percés  à deux  pouces 
près  de  chaque  bout  d’un  trou  assez  grand  pour  y passer  le  doigt.  On 
les  pose  à terre  les  uns  sur  le.s  autres  eu  foi  me  d’un  carré.  Il  est  au.ssi 
nécessaire  qu’ils  soient  enlaillés'autqur  des  trous  ju.squ'à  la  moitié  de 
l’épaisseur  du  huis  pour  les  faire  tenir  ensemble,  les  bouts  l'un  dans 
l'autre,  de  manière  quils  l'a.sseiit  quatre  angles  droits.  Dans  le  coin 
d'un  angle  où  se  trouve  un  trou  , il  faut  mettre  le  bout  d'une  verge 
de  bois,  de  la  gro.ssetn-  du  doigt,  de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur , 
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laquelle  enlrée  dedans  comme  une  rl^eville , passe  d’un  boni  à l'autre, 
d'angle  eu  angle  iq>)iusés , el  ou  luet  ensuite  nue  autre  verge  de  la 
même  façon  dans  les  deux  angles  restaiis , et  celle-ci  croise  la  pre- 
mière. 

Ou  prend  alors  plusieurs  bâtons  bien  droits  , de  la  grosseur  da 
doigt , et  par  degré  un  peu  )>lus  courts  les  uns  que  les  autres  ; on  les 
place  tout  autour  des  verge.s  , de  manière  qu’ils  se  croisent  du  bout 
les  uns  sur  les  autres  jusqu'au  sommet  du  trebucliet.  11  faut,  en  cet 
endroit,  ménager  nue  ouverture  pour  pouvoir  en  tirer  les  perdrix, 
et  observer,  en  posant  ces  bâtons,  <le  mettre  les  plus  longs  les  pre- 
miers, abu  que  lu  cage  aille  eu  dimiuuaut  et  en  s’arrondissant  pnr  le 
haut. 

l'ous  ces  bâtons  étant  ainsi  disposés  et  ajustés,  on  les  fixera,  en  les 
liant  autour  des  verges  ou  arçons  avec  des  liens  ou  des  cordes.  Alors 
prenant  une  verge  ou  bâton  gros  comme  le  petit  doigt , de  trois  pieds 
de  longueur,  et  applali  en  dessus  et  en  dessous,  on  l’attache  au 
moyeu  d'une  ficelle,  d’nu  bout,  au  milieu  du  bâton.  Cette  verge 
mou  vante,  aura  une  petite  entaille  éloignée  d’un  pouce  ou  deux,  du 
1 oui. 

Pour  tendre  le  piège , il  faut  avoir  un  piquet  long  d’un  pied  et  demi , 
avec  une  ficelle  attachée  au  bout  d’en  haut  pour  y placer  un  petit  bâton 
de  la  longueur  d’un  demi-pied,  ayant  uu  bout  coupé  comme  un  coin 
à fendre  le  bois.  On  fiche  en  terre  le  piquet,  de  manière  que  le  Iré— 
buchet  qu’il  lient  levé  le  froisse  en  tombaut.  Lorsque  ee  piquet  est 
sullisummeiit  enfoncé  ]>oiir  être  solide,  on  lève  le  côté  supérieur  de 
la  cage , on  met  de.'.suu.s  le  bout  du  petit  bâton  pour  le  soutenir  en 
cet  étal  , et  l’autre  bout  façonne  en  forme  de  coin  , se  place  dans 
l’enlaille  qui  est  an  bout  de  li  marchette.  Daus  celle  situation  du  piège , 
laiss  inl  bien  <loiireinenl  peser  le  Irébuchet , il  demeure  tendu  et  élevé 
en  l’ail  d'un  i ôté , environ  un  pied  de  haut,  el  la  marcliette  de  trois 
puuce.s  seulemeiil , afin  que  les  perdrix  mangeant  le  grain  de  l’intérieur 
de  la  cage  , puissent  se  poser  sur  cette  marchclte , et  fassent  ainsi  tom- 
ber le  Irébuchet  qui  les  enferme. 

A fin  de  placer  ce  piège  d’une  manière  utile  , il  est  nécessaire,  comme 
daus  l’usage  des  précédeus , de  s’assurer  que  l'endroit  est  fréquenté 
]i:ir  le  gibier.  Celte  connoissance  acquise,  on  prépare  quelques  poignées 
d'orge  ou  de  froment  frit  à sec  dans  la  poêle  , et  ou  en  fait,  de  distance 
à autre  el  d’assez  loin  , une  espèce  de  traluce  pour  attirer  insensible- 
ment la  penlrix  au  monceau. 

Lorsque  les  fientes  prouvent  qu'elles  y sont  venues , on  tend  le  Iré- 
buchel  au  lieu  iiièine  où  elles  ont  mangé  , avec  la  précaution  de  le 
rouvrir  de  feuillage  . de  genêt  ou  de  feuilles  de  vigne,  et  après  avoir 
mis  dessous  sept  à huit  poiguées  de  grain  qui  se  lient  à une  longue 
traînée. 

Les  perdrix  alTriaiidées  par  l’appât  des  jours  précédens,  ne  manquent 
pas  de  revenir , el  se  jettent  précipitamment  en  foule  sous  la  cage  pour 
maiiÿ^er.  Naturellement  gourmandes  , el  sautant  les  unes  sur  les  autres 
pour  preudre  le  grain,  elles  marchent  nécessairement  sur  le  bâton 
uu  sur  la  marclietlc  qui  tient  la  machine  suspendue  , font  détendre  le 
Uèbachet  et  s’enferment  elles-niérnes. 
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Il  pareil  essentirl , pour  ne  pas  être  frustré  da  fruit  de  ses  peines , 
que  le  chasseur  en  tendant  ce  piège , si  la  cage  est  légère  et  la  com- 
pagnie de  perdrix  nombreuse , charge  le  haut  du  Irébuchet  d’une  pierre 
assez  forte,  afin  que  la  charge  empêche  qu’une  seule  perdrix  ne  la 
fasse  détendre  ; car  sans  cela , on  risqueroit  de  n’en  prendre  qn’uiie 
ou  deux. 

D’autres  experts  n’emploient  qu’un  panier  d’osier , au  haut  duquel 
ils  pratiquent  une  ouverture  formée  de  quelque  chose  qui  leur  laisse 
la  liberté  de  l’ouvrir  pour  en  tirer  le  gibier.  Ce  panier  se  tend  comme 
le  trébuchet  et  avec  les  mêmes  bâtons.  A mesure  qu’on  en  tire  les 
perdrix , on  les  met  dans  des  cages  préparées  pour  les  transporter 
vives,  si  le  dessein  du  chasseur  est  d’en  peupler  un  autre  canton. 

On  peut,  sans  inconvénient,  tendre  plusieurs  fois  de  suite  le  tré- 
buchet on  le  panier  au  même  endroit;  car  si  la  compagnie  de  perdrix 
est  fort  nombreuse , et  que  toutes  n’aient  pu  entrer  avant  le  jeu  de  la 
machine,  celles  qui  ont  échappé,  attirées  par  la  traînée  et  l’appât, 
ne  manqueront  pas  de  revenir  an  piège. 

Celte  méthode  peut  aussi  .servir  à conserver  ce  gibier  dans  une  terre, 
en  ne  mangeant  l’biver  que  les  mâles,  nuurrissaut  les  femelles  jus- 
qu’au carême,  et  alors  leur  rendant  la  liberté. 

JLe  leure.  Après  avoir  remarqué  l’endroit  où  repose  une  compa- 
gnie de  perdrix , on  tend  dans  le  champ  un  filet  â trente  on  quarante 
pas.  Alors  le  chasseur , couvert  de  ramée  et  portant  devant  lui  une 
espèce  de  bouclier  formé  de  petites  baguettes  , au  milieu  duquel  est 
un  morceau  de  drap  rouge,  gagne  le  derrière  des  perdrix  et  s’en  ap- 
proche lentement.  I.oin  de  s’épouvanter,  le  gibier  regarde  toujours 
fixement , recule  et  donne  dans  le  filet.  ' 

Les  collet»  ou  lacet».  Quand  ou  a reconnu  un  de  res  endroit.s  où  les 
perdrix  ae  plaisent  beaucoup,  et  où  elles  reviennent  souvent,  on  y 
tend  des  lacets.  Si  c’est  dans  un  bois  , on  fait  uii  grand  cercle  ou  cir- 
cuit, de  vingt  ou  trente  pas  de  rayon.  Entre  les  souches  des  taillis 
qui  forment  cette  enceinte,  on  pratique  de  petites  baies  d’un  demi- 
pied  de  haut,  avec  des  genêts  et  de  petites  branches  piquées  en  terre, 
ne  laissant  au  milieu  , de  distance  en  distance  , que  l’espace  où  uns 
perdrix  peut  passer. 

Aux  deux  côtés  de  ces  petites  ouvertures,  on  plante  un  piquet  gros 
comme  le  doigt,  auquel  est  attaché  un  collet  de  crin  de  cheval  , qui 
demeure  ouvert  et  qui  est  placé  â la  hauteur  du  cou  de  la  perdrix.  Fin 
se  promenant  pour  chercher  la  nourriture,  elle  veut  passer  ; la  tête 
s’avance , et  en  tentant  de  poursuivre  sa  route,  elle  serre  le  lacet  et  se 
trouve  prise. 

S'il  est  question  de  tendre  ce  piège  dans  une  bruyère  , et  qu’il  y 
ait  de  petits  sentiers  on  des  clairières  par  où  \es  perdrix  ont  coutume 
de  courir  , on  pratique  une  petite  haie  , comme  dans  le  bois  , et  ou 
y laisse  des  passées  garnies  de  collets,  qu'il  faut  visiter  régulièrement 
à une  heure  après-midi,  et  le  soir  au  coucher  du  soleil  pour  no 
point  laisser  enlever  le  gibier.  Penl-étre  seroit-il  à propos  en  toute  ^ 
hypothèse  de  garnir  res  passées  et  les  alentours  de  quelques  poignées 
de  froment  ou  d'autre  grain. 

Cette  chasse paruit  encore  plus  sûre  dans  un  tem}>s  où  la  terre  est 
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couverle  de  nei;;© , car  alais  lo  gibier  afTamé  clierriie  par-tout  le* 
eiidruil*  dér.ouvcris  , au  pied  des  ui  brcs  IüuIIus  , el  uicnie  autour  des 
maisons  où  la  neige  esl  pliilùt  t'oiidiie  ou  débarrassée  qu’ailleurs. 

Dans  celle  saison,  le  chasseur  ayant  remarqué  quelques /jerf//v.jr 
dans  un  champ  couvert  de  neige,  va  le  soir  dans  cel  endroit,  décou- 
vre une  place  de  trois  ou  quatre  toises  eu  carre.  Quand  la  neige  est 
bien  rangée,  il  l'ait  au  milieu  de  la  place  une  jielile  haie  d'nn  pied 
et  demi  de  haut,  qui  la  traverse  toute  entière;  il  laisse  au  milieu  du 
fond  de  chaque  raie  du  cliamj)  , dans  la  partie  déblayée,  la  passée 
d'une  perJiix,  et  y place  un  collet  de  crin  à la  hauteur  du  cou,  puis 
il  jette  du  grain  des  deux  cotés  de  la  haie,  pour  attirer  le  gibier  et  l’en- 
gager à la  passer.  Le  malin,  voyant  cel  endroit  découvert,  il  u» 
manque  pas  d’accourir  el  de  se  prendre  au  piège. 

Ce  qui  assure  le  sucrés  de  cette  espère  de  chasse  , c’est  que  les  per~ 
drix  ayant  mangé  le  grain  d’un  côté  de  la  baie  , et  découvrant  par 
les  passée.s  celui  qui  esl  de  l'aiitre  côte,  .se  prennent  nécessairement 
aux  lacets  ; car  ces  oi.seaux  ne  volent  point  en  mangeant,  si  quelque 
chose  ne  les  y force  absolument , el  en  prenant  la  nourriture  ils  cou- 
vent et  piélenl  toujours,  comme  les  poules  dans  les  basse-cours. 

Les  lacets  réussissent  encore  fort  souvent  dans  la  saison  où  les  per~ 
rfm- s’adouenl  ou  s'accouplent,  c’est-à-dire  au  premier  dégel.  Alors 
on  le'S  voit  courir  les  unes  après  les  autres  le  soir  et  le  malin,  sur- 
tout lorsqu’une  gelée  blanche  a rendu  le  terrein  un  peu  plus  ferme; 
pour  courir  plus  vite  et  plus  librement , elles  suivent  les  sentiers  qui 
se  rencontrent  autour  des  blés  verds. 

Le  chasseur  qui,  pendant  la  journée  a distingué  un  endroit  où  ce 
gibier  a beaucoup  couru,  se  rend  le  soir  aux  environs  , et  de  vingt 
ou  vingt-cinq  pas,  il  forme  de  petites  haies  , dans  le  milieu  desquelles 
il  place  des  lacets  aux  endroits  où  il  a laissé  des  passées.  Ces  lacets 
ne  se  placent  pas  tout  droit,  comme  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
mais  en  sorlo  que  le  bout  d’en  haut  penche  à muilic  sur  la  passée; 
sans  celte  précaution  on  ne  |)rendroit  rien  ; car  alors  les  perdrix  cou- 
rant les  unes  après  les  aulre.s,  elles  vont  tête  levée,  et  en  pa.ssant 
elles  rangeroieni  le  collet  avec  l'estomac;  an  lien  que  de  la  ma- 
nière dont  on  vient  de  dire,  le  piquet  avalisant  dans  la  passée  , la 
perdrix  est  obligée  de  baisser  la  léte  pour  passer  par-dessous  , cl  alors 
elle  se  pend  au  collet. 

Pour  bien  faire  les  eollcls  ou  lacets  dont  on  parle  ici,  on  prend 
quatre  crins  blancs,  à-jieu-près  d’un  pied  el  demi  ; on  met  les  exlré- 
iiiilés  supérieures  de  deux  crins  avec  les  inférieures  des  deux  au- 
Irc.s,  noués  dans  le  milieu  d’mi  simple  nœud.  Ce.s  crins  doivent  être 
lors  comme  des  cordes,  de  façon  que  quand  le  nœud  esl  fait,  il  ne 
puisse  plus  se  détordre.  Le  boa  moyen  de  réussir  à les  bien  tordre, 
est  de  prendre  de  la  main  gauche,  les  quatre  crins  séparés  par  un 
nœud  dans  le  milieu  ; do  .sorte  que  les  doigts  de  la  même  main  fas- 
' sent  la  séparation  do  ces  crins  , que  la  main  droite  lord  jusqu'à  ce 
qu’on  ail  rencontré  quelque  extrémité,  qu’on  arrête  d'un  nœud  fixe; 
après  cela  ou  coupe  les  extrémités  des  crins  qu’on  n’a  pas  mises  en 
«eiivre. 

JLea  coHeh  Iraînam.  Celte  chasse  se  fait  dans  les  mois  de  mars  et 
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d’avril.  Lorsque  l’on  a remarqué  un  champ  où  les  perdrix  commeu- 
cent  à se  ra.asembler,  on  altarhc  de  deux  en  deux  poiue.s  , sur  une 
ficelle  longue  de  vinglou  trenle  pieds,  des  rollcisfails  de  deux  crins 
de  cheval  seulement  , avec  un  certain  nombre  de  ficelles  de  la  iiiéine 
longueur;  on  garnit  les  raies  des  champs  fréquentées  par  les  perdrix , 
après  les  avoir  semées  d'un  peu  de  grains  répandus  de  loin  en  loin  : 
bientôt  elles  arrivent  attirées  et  conduites  par  ces  petites  traînées,  piè- 
teul  cl  se  prennent  au  piège. 

De  peur  qu'une  perdrix  prise  n’eulraîne  la  ficelle  en  se  déballant , 
on  a soiu  de  mettre  à la  distance  de  deux  pieds  , de  petits  crochets 
de  bois  fichés  en  terre  et  qui  assujellissent  la  ficelle. 

IjU  chanterelle.  On  chasse  avec  la  chanterelle , ou  perdrix  femelle , 
dont  le  chant  appelle  les  mêles  , depuis  le  milieu  de  ;anvier  jusqu'au 
mois  d'août,  et  pour  le  faire  avec  succès  on  choisit  le  temps  des  deux 
crépuscules.  Les  pièces  de  blé  verd  et  les  chaumes  sont  les  endroils 
les  plus  propres  pour  celle  chasse,  et  ceux  où  les  perdrix  uhondeiil  : 
il  est  à propos  qu’il  y ail  une  haie  on  quelque  lisière  de  bois  , der- 
rière lesquelles  le  chasseur  puisse  être  couvert  et  retiré. 

On  pose  la  chanterelle  prés  de  celle  haie  , on  jtiqtie  des  lialliers 
tout  autour  à trois  toises  de  rayon  de  la  cage  , et  on  regagne  la 
haie.  La  perdrix  (iitendant  chanter  un  mêle  ne  manquera  pas  de 
l'appeler,  ni  lui  d'accourir.  Quelquefois  meme  ils  arrivent  trois  ou 
quatre  ensemble , qui  se  battent  autour  des  lialliers,  à qui  restera  la 
femelle  dont  la  voix  les  a frappés.  Le  plus  pre.ssé  .se  prend  bien  vile  , 
mais  gardez-vous  de  courir  pour  vous  en  emparer,  attendez  que 
les  autres  aillent  le  joindre  et  partager  sa  captivité  ; ce  moment  de 
patience  vous  en  fera  prendre  plusieurs  autres. 

Afin  de  ne  pas  perdre  son  temps  et  ses  peines  en  entreprenant  celle 
chasse  , il  est  à propos  , si  quelque  mâle  n’a  pas  encore  chanté,  d'at- 
tendre que  l’on  en  entende  un  ; et  c’est  le  cri  qui  doit  déterminer 
remplacement  des  lialliers  ; car  il  faut  faire  eu  sorte  que  la  chante- 
relle que  vous  allez  établir  ne  se  trouve  qu’à  cinquante  pas  du  mâle, 
afin  que  s’entendant  bien  ils  puissent  se  répondre,  et  que  celle-ci  attiro 
le  coq. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  des  mâles  naturellement  fort 
défians , qui  ont  vu  en  prendre  d’autres  , elle  chas.seur  poser  sa  cage 
à terre,  refusent  obslinémeul  d’en  a]iprocIier;  pour  parer  à cet  in- 
vénienl,  il  est  indispensable  d’avoir  de  ces  cages  déplus  d'une  sorte, 
d’après  les  indications  suivantes  : 

1°.  Une  cage  peut  être  composée  de  deux  morceaux  de  fond  de  ton- 
neau , taillés  en  rond  par  le  haut , de  neuf  pouces  d’élévation  et  d’iiu 
pied  de  large;  ils  sont  attachés  par  le  bas  à un  autre  morceau  de  buis 
de  même  largeur,  long  de  quinze  ou  dix-huit  ponces  ; au-dessus  est 
une  tringle  de  bois  longue  de  quinze  ou  dix-huit  pouces,  large  et 
épais.se  d’un  demi  , clouée  aux  deux  ais  ronds  polir  les  tenir 
eu  état. 

Ou  couvre  le  vide  do  celte  cage  avec  de  la  toile  verte  ou  tirant 
sur  le  brun  , que  l’on  fixe  avec  de  petits  clous  , en  y faisant  trois  ou 
quatre  petits  trous  au  travers  desquels  la  perdrix  passe  ta  tête  pour 
chanter  ou  écouler.  On  fera  aussi  une  petite  porte  à un  des  bouts  pour 
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pouvoir  mellre  oii  retirer  l'uiïpau  à volonté  : on  pratique  encore  deus 
ouvertures  à l'autre  uis,  luugues  et  étroites,  pour  que  la  perdrix  puisse 
boire  et  manger  ; aux  deux  bouts  de  la  tringle  supérieure  on  attache 
une  sangle  ou  une  courroie  pour  pendre  la  cage  au  cou  lorsqu’on 
voudra  la  transporter. 

3°.  Lorsque  1a  chanterelle  est  sauvage  , etqu’ellese  débat  vivement 
dans  as  prison , il  arrive  que  , posée  sur  le  lieu  de  la  chasse , elle  est  si 
fatiguée , qu’elle  refuse  absolument  de  chanter , alors  voici  l’espèce  de 
cage  qu’il  faut  lui  donner. 

Ou  prend  deux  ais  d’environ  quinze  pouces  en  carré , et  deux  ar- 
çons de  gros  G1  de  fer  faits  comme  une  porte  : ces  deux  arçons  sa 
clouent  aux  deux  uis  carrés , et  par-dessus  on  attache  un  ais  de  même 
largeur  que  les  deux  autres  , et  long  d'un  pied  et  demi , de  manière 
que  le  côté  des  arçons  qui  est  quarré  soit  au  niveau  du  grand  ais  ; 
après  quoi  on  coud  une  tuile  par-dessus  les  deux  arçons  pour  former 
entre  les  deux  ais  une  cage  pareille  à la  précédente;  de  maifiére 
que  les  trois  ais  débordent  tout  alentour  d’environ  trois  â quatre 
doigts. 

Lorsque  l’on  aura  mis  à tous  les  coins  des  morceaux  de  bois  pour 
tenir  les  côtés  en  état  et  faire  roidirla  tuile  du  milieu,  ou  couvrira 
le  tout  de  G1  de  laiton  ou  de  fer  de  la  grosseur  d’une  épingle  com- 
mune. Pour  donner  à manger  à la  chanterelle  , il  y a un  petit  anget 
avec  un  abreuvoir  qui  se  met  par  un  des  côtés  entre  la  cage  et  le 
fil  de  fer;  c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  le  côté  de  la  cage  de 
toile  qui  joint  celte  mangeoire  soit  ouvert  avec  des  barreaux  espacés 
cntr’eux,  pour  que  la pe/t/r/jr  puisse  facilement  passer  la  tète  entre 
deux,  et  boire  et  manger. 

3°.  On  emploie  aussi  une  cage  de  G1  de  fer  assez  grande  pour  ren- 
fermer lu  précédente , dans  laquelle  sera  la  perdrix  ; et  si  pendant  le 
jour  elle  a refusé  de  chanter,  laissez-la  coucher  ainsi  dans  le  champ, 
sans  craindre  le  renard,  et  sûrement  le  matin  «Ile  chantera. 

4°.  On  fait  ans.-ii  la  cage  de  la  chanterelle  sauvage  avec  un  vieux 
chapeau  dont  le  bord  est  coupé;  le  dessous  est  une  planche  légère  qui 
s’ouvre  et  se  ferme  pour  mellre  et  ôter  la  perdrix  ; vers  le  fond  du 
chapeau  est  un  trou  par  où  l’oiseau  passe  la  tête  pour  chanter;  on  y 
ménage  aussi  une  ou  deux  ouvertures  pour  qu’il  puisse  prendre  la 
nonrriture. 

5°.  Ou  fait  construire  quelquefois  la  cage  de  ficelle  ; elle  est  compo- 
sée de  trois  arçons  de  gros  fil  de  fer  façoiiués  en  porte  ronde , haute 
d’un  pied  et  large  de  neuf  pouces  : ces  arçons  sont  éloignés  les  uns  des 
antres  de  huit  à neuf  pouces,  et  couverts  d’un  filet  assez  fort  et  fait 
à grandes  mailles;  cette  cage  est  fermée  par  un  bout,  au  haut  duquel 
il  y a une  ficelle  attachée , ainsi  que  dans  le  bas  pour  la  faire  tenir 
au  piquet. 

L’antre  bout  de  la  cage  est  fait  de  manière  qu’on  puisse  l’ouvrir  ou 
la  fermer  au  moyen  d’une  ficelle  qui  passera  dans  les  dernières  mail- 
les , pour  mettre  et  ôter  les  perdrix  tpxsaà  on  voudra,  et  en  même 
temps  pour  pouvoir  la  fermer  comme  une  bourse  et  la  fixer  au  pi- 
quet , en  sorte  que  la  cage  soit  tendue  fortement  et  élevée  sur  le  liant 
d'une  planche  de  blé.  Dès  que  la  chanterelle  a chanté,  les  mâles  ac- 


Digitized  by  Googli 


PER  ^7, 

courent,  et  n’appercevant  point  la  cage,  ils  approchent  et  se  metleut 
dans  le  filet. 

Si  au  lieu  d’èire  farouche  et  sauva!;e  , la  chanterelle  es\  douce  et  pri-  I 
Tée  , un  peut  ac  servir  de  la  méthode  suivante  , si  simple  que  le  mdle 
pourvoit  veuir  couvrir  la  perdrix  , si  ou  le- laissoit  faire. 

Attachez  au  dos  de  la  chanterelle  une  boucle  de  rideau , avec  un 
ruban  de  suie  étroit  ou  quelque  cordon,  dont  on  passe  deux  brins  suua 
les  ailes  et  deux  par-dessus  les  côtés  du  cou,  et  qu’on  rejoint  ensem- 
ble sous  le  ventre  : à cette  boucle  est  attachée  une  ficelle  de  deux  pieds 
de  longueur , garnie  à son  autre  bout  d’une  boucle  pareille  , et  dans  la- 
quelle passe  une  autre  ficelle  longue  de  deux  ou  trois  toises  , fixée  à 
deux  piquets,  élevés  de  terre  d’un  pied  ou  d’un  pied  et  demi. 

Ou  attache  à cette  ficelle  deux  petites  boucles  qui  sont  arrêtées  à 
deux  pieds  près  de  chacun  des  deux  piquets,  après  avoir  fait  passer 
la  première  boucle  entre  ces  deux  nouvelles  bouclettes,  afin  que  la 
perdrix  puisse  se  promener  tout]  au  long  de  la  ficelle  sans  pouvoir 
tourner  autour  des  piquets;  ce  qu’elle  feroit  si  les  boiicb  Iles  ne  l’en 
empèchoient  pas  : ce  piège  paroit  le  plus  sûr  et  aucun  mâle  ne  iéra 
diificullé  d’en  approcher. 

jippeau  des  perdrix  grises.  \Jappèaudes  perdrix  grises esl  pial  des 
deux  côtés  , excepté  que  du  centre  il  s’élève  un  peiil  boulon  assez 
ressemblant  à un  mamelon  : ce  boulon  doit  se  trouver  par-devant 
quand  l’appeau  esl  entre  les  dents  et  les  lèvres  ; le  cri  de  la  perdrix 
est  d’autaut  plus  ditlicile  à imiter  , qu’il  coiitieut  un  roulement  que 
doit  faire  la  langue  sur  le  passage  de  l'air  de  l’extérieur  à l’iiilé- 
rieur  ; et  ce  n'est  qu’après  bien  de  l'étude  et  îles  tentatives  qu’on 
réussit  à contrefaire  parfaitement  la  perdrix  grise  , qui  vient  facile- 
ment à l’appeau. 

Il  faut  bien  observer  en  construisant  cet  instrument , qui  peut 
•voir  un  pouce  et  quelques  lignes  de  diamètre  , de  faire  les  deux 
tables  parallèles  jiarfaitement  égales  en  tout;  la  convexité  du  bou- 
ton qui  se  trouve  à chacune  doit  être  la  même,  et  il  faut  c|ue  sou 
épaisseur  soit  bien  moindre  que  celle  du  reste  de  la  table. 

De  tous  les  appeaux  de  perdrix  grises , il  n’en  est  point  de  préfé- 
rable à celui  qui  , plat  d’un  côté,  convexe  de  l’autre  , s’accommode 
très-aisément  à la  forme  interne  des  lèvres  , et  réunit  d’ailleurs  tous 
les  avantages  des  autres.  L<a  calotte  ou  table  convexe  doit  être  de 
moitié  moins  épaisse  que  la  table  de  dessous;  on  relire  également  à 
toi  l’air  extérieur  pour  former  le  cri  des  perdrix. 

jlppeàa  des  perdrix  rouges.  II  se  fait  d’un  morceau  de  bois  creusé 
en  rond.  A uue  de  ses  extrémités  on  place  une  plume  ou  un  tuyau 
de  cuivre  ou  de  fer-blanc,  dont  l’autre  extrémité  aboutit  à un  tuyau 
de  rencontre  plus  gros  , également  de  fer-blanc  , de  cuivre  ou  de  l’os 
de  la  cuisse  d’un  lièvre.  Celte  description  est  empruntée  de  \’Avicep~ 
iologie  française.  On  peut  l’éclaircir  par  la  suivante  , donnée  par 
le  Diction,  économique. 

U appeau  des  perdrix  rouges  est  de  buis  , de  cormier  ou  de  noyer , 
en  forme  de  navette  et  presqu’aussi  gros  qu’un  œuf  de  poule. 

Imaginez  un  oeuf  commun  qui  ait  comme  deux  queues  à ses  deux 
bonis , et  qui , dans  son  ventre , ait  une  ouverture  grande  comme 
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im  écu.  Tl  Joli  être  creux,  en  dedans  jusqu’au  fond.  Il  faut  aroir  sa  j 
us  de  pird  de  clial  qui  soit  ouvert  par  un  bout , et  que  vous  ferez  j 
entrer  dans  un  trou  praliqué  à l’une  des  extrémités  de  l'instrumcut. 

Ou  le  pousse  jusqu’à  ce  qu’il  suit  environ  au  milieu  de  l’ouverture 
dans  le  fond  ; l’autre  bout  de  l'os  reste  bouché.  ^ 

On  prend  cn.suile  un  tuyau  de  jrlurttc  à écrire  percé  aux  deux  | 
bonis  , que  l’on  introduit  par  l’autre  extrémité  de  riustrumerrl  jus-  | 
qu’à  ce  que  le  bout  intérieur  approche  le  bord  de  l’os,  et  que  , souf- 
iiant  par  le  bout  extérieur  de  la  jrlume,  ün  imite  le  ton  de  la  per- 
drix roLiffe , ce  à quoi  vous  altuindrcz  en  approchant  ou  reculant  1# 
bout  intérieur  de  la  plume  du  bout  également  intérieur  de  l’os. 

Usage  de  l’appeau  pour  les  perdrix  rouges.  Outre  l'appeau,  il  faut 
avoir  nu  petit  tilel , le  matin  à la  pointe  du  jour  ou  le  soir,  au  soleil 
couché,  et  même  quelquefois  eu  plein  midi.  Lorsqu’on  entend  chau- 
ler le  mâle  dans  une  vigne  un  dans  un  taillis,  on  se  place  daui 
quelque  petit  chemin  ou  sentier,  où  il  y ait  un  endroit  pour  &e 
cacher. 

Alors  on  tend  le  filet  en  travers  du  chemin  ou  sentier  que  l’on  a 
choisi , de  manière  que  rien  ne  puisse  passer  sans  donne  dedans;  on 
se  place  à côté,  couché  sur  le  ventre,  la  tète  sur  le  bord  du  chemin, 
à deux  ou  trois  toises  du  filet , du  côté  opposé  à celui  par  où  le  gibier 
doit  arriver  , immobile  et  caché  de  mauiére  que  L pierdrix  ne  puisse 
rien  découvrir. 

Uès  qu  elle  chantera  ou  donnera  deux  ou  trois  coups  d’appeau  foi- 
bles,  lents,  et  précisément  pour  être  entendus;  la  perdrix  volera 
sur-le-champ  à vingt  pas  du  chasseur,  et  se  jettera  dans  le  chemin 
pour  écouler , ]iuis  elle  chantera  uu  peu.  On  lui  rejioud  d iin  petit  cuup 
d’appeau  seulement;  à ce  cri  elle  accourt  le  long  du  chemin  jusqu’au- 
près du  filet  qu’elle  considérera  d’abord;  chante  de  nouveau,  puis 
donnant  dans  le  milieu  du  filet , elle  s’y  enferme  elle-même;  vous  l’en 
retirerez  jKmr  le  retendre,  s’il  y a d'autres pe/v/r/x. 

Cette  chasse  ne  se  fait  qu’aux  mois  d’avril , mai , juin  et  juillet , à 
l’époque  où  les  femelles  s’accouplent  ou  couvent , car  ou  n’y  prend 
que  les  uiàles  qui  sont  sans  compagnie,  eu  cuutrefaisaut  avec  l’ap{>eau 
le  cri  de  la  femelle. 

Usage  de  l’appeau  pour  les  perdrix  grises.  On  pourroit  quelquefois 
prendre  de  la  même  façon  les  perdrix  grises  ; mais  elles  ne  se  jettent 
guère  dans  les  chemins,  accoutumées  qu’elles  sont  à traverser  les 
sillons  de  blé;  les  rouges,  sm.  contraire,  n’aiment  pas  à courir  dans 
les  lieux  mal  unis  et  embarrassés;  c’est  jiourquui  leur  mâle  se  pose 
touiours  dans  le  premier  sentier,  afin  de  courir  plus  vite  vers  la  fe- 
melle qu’il  a entendue. 

/,e  vol.  En  parlant  des  différentes  manières  de  faire  la  chasse  aux 
perdrix,  je  ne  parle  point  de  celle  du  vol , parce  que  cet  article  ap- 
parlientà  celui  de  la  fauconnerie , et  que  d’ailleurs  , par  rapport  à la 
perdrix , il  n’offre  rien  de  particulier. 

Olivier  rapporte  en  ces  termes  la  manière  dont  les  Grecs  des  Dar- 
danelles font  la  chasse  aux  perdrix , moins  daii.s  la  vue  de  se  procu- 
rer un  gibier  excellent , que  jiour  diminuer  le  nombre  des  ennemis 
de  leur  récolte  : «Cet.e  chasse  consiste  à porter  uu  fusil  et  une  espèca 
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de  bannière  roulée,  bariolée  de  couleurs  Irès-vive»,  à-peu-prés 
semblables  à un  habit  d'arlequin.  Dés  qu’un  apperçuit  de  luin  une 
compagnie  de  perdrix , ou  déroule  la  bauuière  et  un  « approebe  peu 
à peu  de  ce.a  oiseaux,  jusqu’à  ce  qu'on  soit  pars’enu  à la  portée  du 
fusil,  làv  chasseur  enfonce  dans  la  terie  le  bâton  de  la  bannière,  et 
jiar  une  ouverture  pratiquée  exprès,  il  lire  sur  les penlrix  , qui  sont 
tellement  épouvantées  , qu’elles  se  tapissent  et  se  laissent  tueries  unes 
après  les  autres  plutôt  que  de  s’envoler.  Da  plus  grande  diHicullé 
qu’éprouve.le  chasseur  , c’est  de  les  appercevuir  ; pour  cela  , il  tourna 
autour  d'elles  , toujours  caché  derrière  la  b.innière  , et  dés  qu’il  eu 
découvre  une,  il  la  lire  | cl  il  continue  de  incine  jusqu’à  ce  qu’il  ait 
détruit  la  compagnie  entière.  Celte  chasse  n’est  praticable , comme 
on  voit,  que  dans  les  plaines  cultivées  et  sur  les  terreius  peu  couverts 
d’herbes  et  de  broussailles.  ployage  dans  t empire  Otloman.') 

Les  Grecs  de  l’Archipel  ne  tirent  presque  jamais  au  vol  lesnom- 
breu.ses  perdrix  qui  peuplent  les  montagnes  incultes  de  leurs  ile.>  ; ils 
les  attendent  le  long  des  ruisseaux  où  elles  vont  boire  par  compagnies 
coniiiie  des  n/one/res , et  ils  en  tuent  .sept  à huit,  et  quelquefois  jus- 
qu'à quinze  ou  vingt  d’un  .seul  coup  de  fusil.  (S.) 

PERDRIX.  Anderson  a désigné  par  celte  dénomination 
le  lagopède  de  la  baie  d' Hudson.  ^S.) 

PERDRIX.  C’est  une  coquille  du  genre  des  tonnes(^buc~ 
cinum perdix  Linn.)  Voyez  au  mot  Tonnü.  (B.) 

PERDRIX  BLANCHE.  Belon  appelle  ainsi  le  lagopède 
dans  son  habit  d’hiver,  f'’" oyez  Lagopède. 

Dans  V Histoire  naturelle  des  Oiseaux  par  Edwards,  c’est 
le  Lagopède  de  la  b Aie  d’Hudson.  Voyez  cet  article.  (i>.) 

PERDRIX  DES  CHAMPS.  C’est  ,dans  Belon,  lai  perdrix 
grise.  "Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDRIX  DE  DAMAS  ou  DE  SYRIE.  Belon  appelle 
ainsi  le  Gang.a.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDRIX  D’EAU  DOUCE.  On  a donné  ce  nom  à la 
perche  vulgaire , parce  qu’on  a comparé  sa  chair  à celle  de 
la  perdrix  grise.  (B.) 

PERDRIX  DE  GARRIRA.  Les  Catalans  connoissent 
sous  ce  nom,  suivant  Barrère,  le  Ganga.  Voyez  ce  mot  (S.) 

PERDRIX  GOACHE  ou  GOUACHE.  Nos  aïeux  don- 
noient  ce  nom  à la  perdrix  grise.  (6.) 

PERDRIX  DES  INDES  , qui , suivant  Slrabon,  ne  sont 
’ pas  moins  grosses  que  des  oies.  11  y a tout  lieu  de  croire  que 
ces  prétendues  perdrix  sont  des  outardes.  (S.) 

PERDRIX  DE  MER  {Glareola  austriaca  Lalh. , pl.  enl. , 
n°  8b2  ; genre  de  la  Gl  aréole  , ordre  des  Echassiers.  Voyez 
ces  mots.).  Le  nom  de  glaréole  appliqué  à cet  oiseau  par  des 
naturalistes,  a rapport  à sa  manière  de  vivre  sur  les  grèves  des 
rivages  de  la  mer;  il  frcqucnie  aussi  le  bord  des  ruisseaux  et 
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dos  rivières  ; ses  alimens  sout  les  vermisseaux  et  les  insectes 
aquatiques. 

Taille  du  merle;  longueur  , neuf  pouces  un  quart;  bec 
rouge  à la  base,  et  noir  dans  le  reste;  parties  supérieures  d’un 
brun  grisâtre;  grande  taclie* blanche  sur  la  gorge,  bordée  en 
entier  d’un  trait  noir  qui  part  de  l’angle  inférieur  de  l’œil  ; 
dessous  d’un  gris  roux , plus  clair  sur  le  bas-ventre  ; croupion 
et  couvertures  supérieures  de  la  queue  blancs;  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  noirâtres;  celte  dernière  est  très-fourchue 
et  bordée  de  gris  du  côté  interne;  les  pennes  latérales  sont 
blanches  à l’extérienr  dans  toute  leur  longueur,  et  les  pieds 
rouges.  Cette  espèce  se  trouve  en  France,  mais  elle  y est  rare; 
elle  est  commune  au  contraire  dans  les  déserts  de  la  Tartari* 
et  en  Sibérie. 

La  Perdrix  de  mer,  brune  [Glareola  Senegalensis'LaXh.'^  , est 
de  la  taille  de  la  précédente  ; elle  dillére  en  ce  que  le  brun  domina 
sur  tout  son  plumage  ainsi  que  sur  le  bec  et  les  pieds. 

La  Perdrix  de  mer  a cocdier  ( Glartola  auatriaca ,\ar.  ,LatIi.) 
habite  l'Allein.-igue  ; étant  presque  toujours  eu  mouvement,  s’agitant 
dès  qu’elle  entend  quelque  bruit,  les  Allemands  lui  ont  donné  le  nom 
de  riegerle.  Elle  niche  sur  les  bords  sablonueux  des  rivières,  pond 
sept  œufs  obluugs  , court  fort  vile,  et  fait  entendre  pendaut  les  nuits 
d'été  uii  petit  cri,  lui  ^ lui,  d’une  voix  retentissante.  On  trouve  aussi 
celte  espèce  dans  les  Vosges  Lorraines. 

Taille  à peine  aussi  grande  que  celle  du  cincle  ; bec  et  tète  noirs  ; 
deux  lignes  blanches  sur  les  yeux;  dos  et  couvertures  des  ailes  cen- 
drés ; grandes  pennes  noirâtres  ; queue  gris-brun  ; devant  du  cou 
blanc  entouré  au  bas  par  un  cercle  brun  ; dessous  du  corps  blan- 
châtre ; pieds  jaunâtres. 

La  Perdrix  de  mer  de  Coromandei,  {Glareola  auslriaca,  var. 
Latli.  ) a la  tête  et  le  manteau  gris-roussâlre  ; la  poitrine  et  la  gorge 
d’un  blanc  roux;  les  penues  de  la  queue  blanches  jusqu’à  moitié  de 
leur  longueur,  ensuite  brunes  et  terminées  par  une  taebe  d’un  gris 
terreux  ; du  reste  , elle  ressemble  à la  perdrix  de  mer  des  Mal- 
dives. 

La  Perdrix  db  mer,  crise.  Perdrix  de  mer. 

La  Perdrix  de  mer  de  AIadras  ( Glareola  auslriaca  , var. 
Tjath.  ) est  plus  petite  que  celle  des  Maldives;  le  dcs.sus  de  la  télé  et 
les  grandes  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun  foncé  ; le  manteau  est 
d’un  gris  terreux,  lavé  de  roux  ; le  deAsoiis  du  corps  d’un  rouge 
biuii  clair  ; les  plumes  des  jambes  et  du  dessous  de  la  queue  sont 
blaurhes  ; les  deux  penues  intermédiaires  de  même  teinte  que  lo 
manleau,  et  terminées  par  une  bande  blaiiclie  demi-circulaire;  les 
bilérutes  de  cette  dernière  couleur  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur  , 
et  brunes  sur  le  reste  ; l’iris  des  yeux  d’un  ruuge  brun  ; le  bec  et  les 
pieds  noirs. 

La  Perdrix  de  mer  des  Maldives  ( Glareola  auslriaca,  -var. 
Lalh.)  a neuf  pouces  de  longueur;  la  tète,  le  cou,  le  dos  et  les 
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«ouverlures  des  ailes  gils-bruus;  la  gorge  blanche,  eiilourée  par  uuo 
bande  noire  ; il  y a sur  chaque  plume  une  ligue  longiltulinale  nuire  ; 
ailes  et  queue  de  celle  deraière  couleur  ; couvertures  inlerieures  des 
ailes  d’un  rouge  brun;  croupion,  ventre  et  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  bleus  ; iris  brun  rougeâtre  ; bec  et  pieds  noirs. 

Lia  Perdrix  de  mer  de  Sénégai,.  Voye%  Perdrix  de  mer 

BRUNE. 

Perdrix  de  mer  tachetée.  Voyet  Giarole.  (Vieild.) 

PERDRIX  DE  MER.  Ou  a appelé  de  ce  nom  , et  par 
le  même  motif,  le  pleuronecte  sole.  Voyez  au  mot  Px,küro- 
ïiECTE.  (B.) 

PERDRIX  DE  MONTAGNE  DU  MEXIQUE,  royes 

OCOCOLIN.  (VlEII/-!,.) 

PERDRIX  NAINE.  C’est  ainsi  que  Théophraste  a désigné 
la  caille , à cause  de  sa  ressemblance  avec  les  perdrix.  (S.) 

PERDRIX  ORDINAIRE.  Voyez  Perdrix  grise.  (S.) 

PERDRIX  ( PETITES).  Les  créoles  de  la  colonie  d« 
Cayenne  appellent  ainsi  les  oiseaux  Fourmiliers.  (S.) 

PERDRIX  DES  PRAIRIES.  Les  liabitans  de  l’ile  de 
Samos,  au  rapport  de  Tournefort , nomment  ainsi  le  Fran- 
COLIN.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERDRIX  ROUGE.  C’est  une  coquille  du  genre  én- 
lime  ( huila  achatina  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Bulime.  (B.) 

PERD-SA-QUEUE , l’une  des  dénominations  par  les- 
quelles Belon  a désigné  la  mésange  à longue  queue.  Voye* 
l’article  des  Mésanges.  (S.) 

PERE  AUX  BtEUFS.  Les  naturels  du  Canada  dé.signent 
‘par  celte  dénomination  un  quadrupède  qui  pourroit  bien  être 
le  GRAND  Ours  du  Groenland.  Voyez  cet  article.  (S.) 

PEREBIER  , Perebea  , arbre  à rameaux  striés , à feuilles 
alternes,  presque  sessiles  , ovales,  oblongues,  ondulées  eu 
leurs  bords,  criblées  de  points  transparens,  et  accompagnées 
d’une  longue  stipule  membraneuse  et  caduque,  à fleurs  por- 
tées sur  un  placenta  axillaire , au  nombre  de  trente  ou  en- 
viron. 

Cet  arbre  forme  un  genre  qui  n’est  connu  que  dans  sa 
fructification  femelle.  Il  a pour  caractère  un  calice  tubuleux 
à quatre  divisions;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  surmonté 
d’un  style  charnui,  velu,  terminé  par  un  stigmate  à deux 
lobes. 

Le  fruit  est  une  baie  molle  , légèrement  velue,  rouge  de 
corail,  ne  contenant  qu’une  seule  semence.  Elle  est  formée 
par  le  calice  qui  s’est  épaissi  à la  base.  Le  placenta  qui  les 
supporte  a crû  également.  ' 

Le  perebierwÿ  trouve  à la  Guiane.  ü est  figuré  pl.  36 1 des 


Digilized  by  Googl 


376  P K R. 

Plantes  de  ce  pays,  par  Aublet.  II  rend  un  suc  laiteux  lors- 
qu’on enlaïue  son  écorce. 

Cavanillesa,  dans  le  second  volume  des  Annales  d’ His- 
toire naturelle  de  Madrid,  décrit,  sous  le  nom  de  castilla, 
un  nouveau  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui-ci. 
L'arbre  sur  lequel  il  est  élabli  se  trouve  au  Mexique  , et  four- 
ni une  gomme  résine  élastique  fort  ressemblante  à celle  d» 
rHiivi.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PEREGOUZINA  , vrai  nom  du  perouasca  en  Russie. 
Voyez  Pkroua.sca.  (S.) 

EEREGUSNA.  Voyez  Pérou A3K.A.  (Desm.) 

PERELLK.  {Voyez  au  mot  Parelle.)  C’est  le  lichen  pa- 
rellus  de  Linnaeus.  (B.) 

PÈRE-NOIR  {Fringilla  nocn's  Lath.,  pl.  enl. , n“  201, 
fig.  I ; ordre  Passereaux.  , genre  du  Pinson.  Voyez  ces 
mots.)  a tout  son  plumage  d’un  noir  foncé,  excepté  sur  la 
gorge  qui  est  rousse  , ainsi -que  deux  petites  taches  de  chaque 
côté  de  la  tête;  l’iris  est  rouge  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres; 
taille  du  moineau  franc  ; longueur,  quatre  pouces  et  demi. 

On  trouve  cette  espèce  aux  Antilles  et  au  Mexique , puis- 
que Fernandez  l’indique  sous  le  nom  mexicain  yo/iua/  tototl. 
Latham  lui  donne  une  variété  dont  Gmelin  fait  une  espèce 
distincle(y>m^/7^  martinicensis).  Elle  est  un  peu  plus  petite, 
et  n’en  dillère  que  par  les  taches  des  côtés  de  la  tête , qui  sont 
noires  au  lieu  d’être  rousses. 

PkRE-NOIR  a bec  rouge.  VoyezCOMBA-SOU. 

PÈRK-NOIR  A UOSr.UE  QUEUE  V oy . MoIKEAU  UES  TnDES.  (V lEIUE.) 

PÉRENOP'rÈRE.  Quelques  auteurs  ont  écrit  ainsi,  mais 
'faussement  le  nom  du  perenoptère  , espèce  de  Vautours. 
Voy.  ce  mol.  (S.) 

PEREPERE.  C'est  le  Clusier.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PEREWIAZKA  en  Russie.  Voyez  Perouasca., (Desm.) 

PERGULAIRE,  Pergularia  , genre  de  plantes  à fleurs 
monopclalées , de  la  pentandrie  digynie  , et  de  la  famille  des 
Apocinées,  dout  le  caractère  consiste  en  un  calice  à cinq 
divisions  persistantes;  une  corolle  hypbcralérifornie  à tube 
cylindrique  et  à limbe  à cinq  découpures  obtuses  et  planes; 
cinq  i>etites  écailles  («ectotre  Linn.)  demi-sagiltées , mticro- 
nées  à leur  sommet , dentées  à leur  ba.se  ; cinq  étamines  à 
antlièressessiles;  un  ovaire  supérieur  oblong  à stigmate  grand, 
tronqué  et  sans  style. 

Le  finit  est  composé  de  deux  folicules  droits , ventrus, 
amincis  vers  le  sommet , renfermant  un  grand  nombre  de 
semences  imbriquées  et  chevelues. 
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■Ce  genre  est  figuré  pl.  176  Aea  Illustrations  de  Lsmarck.  Il  ren- 
ferme des  arbrisseau*  ou  des  herbes  à liges  volubles  , à feuilles  oppo- 
sées et  à fleurs  disposées  eu  coryiubcs  axillaires  , qui  donueiil  du 
lait  lorsqu’on  les  blesse.  On  en  couiple  cinq  espèces,  parmi  le.sqnelles 
un  peut  particulièrement  citer  : 

ItH  Peroui.ai  BK  G L.eaaE , qui  aies  feuilles  ovales  aiguës  , glabres , 
et  la  tige  frutescente.  £lle  se  Irouve  dans  l'iiide,  où  un  la  plante 
autour  des  inai.suns,  à raison  de  1a  bonne  odeur  de  sc.s  fleurs. 

laa  PeitGULiAiRE  CO.MESTI RLE , qui  a les  feuilles  orales  aiguës,  gla- 
bres, et  la  lige  herbacée.  Ou  lu  trouve  nu  Cap  de  Bonne-Kspcrauce , 
où  elle  sert  à la  nourriture  des  naturels. 

Jéa  Percclaire  velue,  qui  a les  feuilles  en  coeur  et  velues.  Elle 
a été  trouvée  par  Desfonlaines  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Ce  genre  a été  appelé  Vallaris  par  Burmaun.  (B.) 

PERfANTTHE,  Perianthium  Linn.  , nom  donné  par 
Linnæiis  à une  e.spèce  de  calice;  ce  nom  est  formé  des  deux 
mois  grecs , péri , autour, et  fleur,  comme  pour  expri- 

mer ce  qui  est  autour  de  la  fleur.  Voyez  les  mots  Calicb  , 

Fleur  el  Fruit.  (D.) 

PERIROLE,  Peribolus , nom  d’un  genre  de  coquilles 
établi  par  Adanson  sur  une  espèce  qui  a été  reconnue  depuis 
n’êite  qu’une  porce/atrac  incomplète.  Voyez  au  mot  Porce- 
laine. (B.)  ’ 

PERICARPE,  Pericarpium.  Tous  les  botanistes,  depuis 
Ijinnæus , donnent  ce  nom  .à  la  partie  du  fruit  qui  enveloppe 
et  contient  les  semences  à l’époque  de  leur  maturité.  Ainsi  la 
Capsule,  la  Coque  , la  Silique  , la  Gousse  , la  Baie,  la 
Po.MME  , le  Drupe  el  le  Cône  {frayez  ces  mois.),  sont  regar- 
dés comme  autant  lie  péricarpes.  Ce  nom  est  mauvais  el  peu 
exact;  il  est  formé  des  deux  mois  grecs  péri  el  carpos , qui 
x'eulentdire  autour  du  fruit,  et  par  conséquent  ne  devroit 
pas  être  employé  à désigner  ce  qui  en  fait  partie.  L’exislence  ' 
du  péricarpe  n’est  pas  absolument  nécessaire.  Souvent  le  ca- 
lice ou  une  des  divisions  du  calice  en  tient  lieu , comme  dans 
les  labiées  el  les  graminées.  Quelquefois  les  semences  .sont  ou 
paroissent  entièrement  nues,  comme  celles  des  omhellifères. 

Voyez  le  mot  Fruit,  et  à l’article  Plante.  (D.) 

PERICONIE  , Periconia , genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Champignons  , établi  par  Tood.  Il  a pour 
caraclére  d’ôlre  globuleux  et  d’avoir  le  chapeau  et  le  pédicule 
couverts  de  semences  sessiles  et  caduques.  Ce  genre  ne  con-  \ 

tient  qu’une  espèce,  qui  a été  trouvée  dans  le  duché  de 
Mecklembourg.  (B.) 

PERICOS  - LiIGEROS.  Cieza  , auteur  espagnol , qui  a 
écrit  sur  V Hist.  naL  du  Pérou,  donne  ce  nom  à l’a#,  espèce 


Digilized  by  Google 


278  PER 

de  quadrupède  du  genre  Paresseux,  et  de  l’ordre  des  Tar- 
IJJURAUES.  (Desm.) 

PERIDOT,  Haûy.  — CHRYSOLITE,  /Terner.  Celle 
pierre  est  mise  au  nombre  des  gemmes  ; mais  elle  a peu  de 
valeur,  à cause  de  sa  couleur  verdâtre  indécise,  et  de  son  peu 
d’éclat. 

bes  principales  formes  cristallines  sont  : 

1°.  Le  prisme  rectangulaire  applali , dont  les  deux  faces 
larges  sont  striées  longitudinalement  ; les  deux  étroites  sont 
lisses  et  ternes. 

La  pyramide  est  à quatre  faces  qui  partent  de  celles  du 
prisme. 

2°.  Le  prisme  devenu  octogone  par  la  troncature  de  ses 
quatre  arêtes,  ces  quatre  nouvelles  faces  sont  striées.  La  py- 
ramide est  tantôt  à six  et  tantôt  à huit  faces  qui  partent  de 
celles  du  prisme;  quelquefois  il  y en  a une  neuvième  parla 
troncature  de  la  pyramide. 

Il  y a quelques  autres  variétés  formées  par  de  nouvelles 
troncatures. 

Sa  cassure  , suivant  Werner,  est  parfaitement  conchoïde 
dans  toutes  les  directions;  elle  a l’éclat  vitreux. 

Le  péridot  est  presque  toujours  diaphane , et  a la  double 
réfraction  d’une  manière  très-sensible. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3340  à .3428. 

Suivant  l’analyse  faite  par  Yauquelin  , le  péridot  con- 


tient : 

Silice 38 

Magnésie 5o,5 

Oxide  de  fer g,5 

Perte a 


100 


Ce  célèbre  chimiste  fait  à cette  occasion  une  remarqua 
très-intéressante.  « Voilà  donc  , dit-il,  une  substance  pier- 
» reuse,  dure  , transparente  , formée  de  lames,  cristallisée 
5)  régulièrement,  et  rangée  jusqu’à  présent  dans  le  genre  des 
» gemmes,  qui  contient  plus  delà  moitié  de  son  poids  de  mo- 
y)  gnésie.  11  suit  de  là  que  la  magnésie  exerce  une  attraction 
» très-marquée  sur  la  silice , quoique  les  chimistes  ne  puis- 
» sent  que  difficilement  opérer  cette  combinaison  par  les 
nmyeiis  connus  ».  ’’ 

Celte  remarque  jjourroit  s’appliquer  à d’autres  substances , 
car  beaucoup  de  faits  nous  prouvent  que  la  nature  a des 
moyens  de  donner  à de  certaines  matières  des  propriété» 
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dont  elles  paroissent  le  moins  susceptibles  dans  leur  état 
ordinaire. 

Avant  que  la  chimie  nous  eût  appris  de  quoi  le  diamant 
est  composé,  qui  est-ce  qui  auroit  pu  soupçonner  que  ce  ne 
fût  qu’un  pur  charbon  ? 

Qui  est-ce  qiii  auroit  cru  que  le  saphir,  le  rubis  d’Orienl, 
les  plus  dures  et  les  plus  étincelantes  des  pierres  précieuses,  ne 
fussent  que  de  l’argile  colorée  par  un  peu  de  fer  ? Le  mode 
d’aggrégation  fait  tout. 

Lamélherie  est  le  premier  qui  nous  ait  donné  la  descrip- 
tion du péridot.  (Journ.  de  PAys., thermidor  an  a,  juillet  i çg/f .) 

Il  nous  apprend  qu’on  le  trouve  en  abondance  dans  Pile 
de  Chypre. 

Werner  dit  que  celte  gemme  nous  vient  du  Levant , mais 
en  ignore  les  localités,  et  à plus  forte  raison  les  circonstances 
géologiques  de  son  gisement  dans  le  sein  de  la  terre.  Mais 
comme  plusieurs  naturalistes  l’ont  trouvée  et  même  en  grande 
quantité , dans  les  laves,  et  notamment  Flenriau  de  Bellcvue 
dans  les  débris  volcaniques  des  environs  de  Bolzano,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  qu’il  ne  se  rencontre  jamais  ailleurs  que 
dans  des  matières  de  celle  nature  ; car  je  crois  que  parmi 
toutes  les  suljstances  cristallisées  que  contiennent  les  laves  , il 
n’y  a guère  que  le  schorl  rhomboïda/  et  le  feldspath  qui  leur 
soient  communs  avec  les  roches  primitives;  encore  ont-ils 
un  coup-d’œü  particulier  qui  les  distingue,  et  qui  ne  vient 
nullement  de  leur  prétendue  allératiou  par  le  feu.  D’ailleurs 
le  péridot  est  composé  des  mêmes  élémens  que  la  chrysolite 
des  volcans , et  quoique  ce  soit  dans  des  proportions  dilfé- 
i-entes  , cette  circonstance  vient  à l’appui  de  l’identité  de  leur 
origine.  (Pat.) 

PÉRIGUEÜX  ou  PIERRE  DE  PÉRIGORD.  C’est  un 
manganèse  gris-noirâtre,  compacte,  qui , pour  l’ordinaire,  est 
mêlé  d’une  assez  grande  quantité  de  fer.  On  trouve  ce  minéral 
à Suquet,  près  de  Férigueux,  dans  le  Périgord,  f’qyez.  Man- 
ganèse. (Pat.) 

FÉRILLE  , Perilla,  plante  à tige  simple  quadrangiilaire  , 
hérissée  de  poils,  à feuilles  opposées,  péliolées,  à Heurs  pe- 
tites, blanches  , solitaires,  ou  lernées,  dispoées  eu  épis  et  ac- 
compagnées de  bractées. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  5o3-  des  Illustiafions  de 
Lamarck,  forme  dansla  didynamie  gymnospermie  et  dans 
la  famille  des  Labiées,  un  genre,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  à cinq  division. s,  dont  la  supérieure  est  Irè.s-courte 
nne  corolle  à tube  courbé,  bilabié,  à lèvre  aujîérieui'e  droite 
et  à lèvre  inférieure  trilolx-e  ; le  lobe  moyen , entier;  quatre 
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élaniines  dislanles  , dont  deux  plus  courtes  , un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  d’un  stjde  très-profondément  bifide. 

liC  fruit  consiste  en  quatre  semences  renfermées  au  fond 
du  calice  qui  persiste. 

La  pérille  est  annuelle  , et  se  trouve  dans  les  Indes.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  de  Paiis.  Elle  répand  , lorsqu’il  fait 
chaud,  ou  qu’on  la  froisse , une  odeur  forte,  mais  suave , qu'on 
peut  comjjarer  à celle  de  quelques  espèces  de  basilic.  (13.) 

PER  [NE  VIERGE,  nom  qu'on  donne  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France  , à la  résûie  qui  découle  naturel- 
lement du  pin,  et  qui  est  la  plus  pure.  Voy.  au  mot  Pin.  (B.) 

PÉRINGLEO.  C est  ainsi  qu’en  Provence  l’on  signale  la 
Berüjbronnettjs.  (Vieiee.) 

EÉRIPÉ  , Peripea , genre  de  plantes  établi  par  Aublet, 
conservé  par  Jussieu,  et  figuré  ^r  Lamarck,  pl.  5ao  de  ses 
Illustration» , mais  qui  a depuis  été  réuni  aux  buchnères  sur  le 
nom  de  buchnère  aiongé.  Voyea  au  mot  Buchneres.  (J3.) 

PÉRIPLOQUE,  Periploca,  genre  de  plantes  à fleurs 
moDopélalécs  de  la  pentandrie  digyuie , et  de  la  famille  des 
Apocinées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  très-petit 
et  à cinq  divisions  persistantes;  une  corolle  en  roue,  plane, 
à cinq  divisions,  et  à orifice  entouré  d’une  corolle  urcéolée, 
à cinq  diNusions  ( nectaire  Linii.  ) , surmonté  de  cinq  soies; 
cinq  étamines  à filainens  connivens  et  velus  ; un  ovaire  supé- 
rieur , surmonté  d’un  style  à stigmate  à cinq  côtés  et  muni  de 
cinq  petites  glandes  stipitées. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  folicules  oblongs,  ventrus, 
renfermant  un  ^^rand  nombre  de  semences  imbriquées  , ai- 
greltées  et  attachées  à un  placenta  filiforme. 

Ce  genre  csl  figure  pl.  177  (les  IlluslnUions  de  Liamarrk.  11  ren- 
ferme des  arbrisseaux  laiteux,  urdinai renient  volnhles  ou  grimpans, 
à feuillea  opposées  et  à fleurs  presque  disposées  en  corymbes  axillaires 
ou  terminaux.  Ou  eu  compte  une  douzaine  d'espèces  dont  le.s  plus 
iinpoi  tantes  sont  : 

La  PÉRiri.OQVE  «RECQUE,  qui  a les  fleurs  terminales  et  hérissées 
en  dedans.  Elle  x-ieiit  de  Syrie  et  de  Sibérie.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  Paris;  elle  pousse  un  très-grand  nombre  de  rameaux  très- 
flexibles,  garnis  de  feuilles  lancéolées  d'on  vert  luisant,  et  terminées 
jiar  des  fleurs  d’une  couleur  sombre.  Elle  est  très-propre  à couvrir 
des  loMiielles;  mais  l'odeur  seule  de  ses  fleurs,  pendant  la  chaleur, 
fait  suu|)çunner  qu’elle  est  suspecte,  et  qu'oti  11e  doit  pas  rester  long- 
temps dans  l’atmosphère  de  ses  émanations. 

La  Périfeoiiue  soammonée  a les  fleurs  panirniées,  intérieurement 
hérissées  de  poils,  et  les  feuilles  laiiréulées  elliptiques.  Elle  croit  eu 
Égypte  et  dans  l’Arabie.  On  en  tire  une  gomine-résitie  presque  sem- 
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Wableà  la  scnmmonéf  ,c\.  qui  sçrl  .cominerflle  que  fournissent  le  Ime- 
ron  scantmonée  et  le  cynanque  cU  Montpellier,  à purger  les  humeurs 
bilieuses;  mais  depuis  que  la  acaminonée  du  liseron , qu’un  appelle 
acammonée  d'rllep,A\>v\a  la  prépondérauce  daus  le  commerce,  on 
n’en  apporte  plus  guère  de  celle  d’Egypte. 

La  PÉBiPLoqUR  escui.ente  a les  Heurs  glabres  en  grappes  axil- 
laires, et  les  feuilles  linéaires , lane.éolécs  et  veinées.  Elle  se  trouve 
dans  l'Inde.  On  en  mange  les  feuilles  en  guise  de  potage , quoique 
celles^des  autres  espères  paroissent  vénéneuses.  (B.) 

PERISTEDION,  Peristedion  , de  poi.ssons  , élabli 
parluacépède,  dans  la  division  des  Thohaciques  , pour  pla- 
cer deux  espèces  du  genre  des  trigles  de  Liiinæus , qui  ne 
conveuoient  pas  complètemeat  avec  les  autres.  Voyez  au  mot 
Thigle. 

Ce  nouveaugenre  offre  pourcaractère  des  rayons  articulés, 
et  non  réunis  par  une  membrane , auprès  des  nageoires  pec- 
torales J une  seule  nageoire  dorsale  ; point  d’aiguillon  dentelé 
sur  le  dos  ; une  ou  plusieurs  plaques  osseuses  au-dessous  du 
corps. 

La  première  espèce  de  périslédion  e.U  le  Péristédion  malar- 
Mat,  Trigla  caUiphracta  Liua,  , qui  .1  le  corp.*!  octogone  et  enlié— 
rcment  cuirassé;  il  est  figuré  daus  Blocli  , pl.  3*0  ; dans  ViJiatoire 
naturelle  dea  fotaaona  faisant  suite  au  liujfon,  édition  de  Deler—  . 
ville,  vol.  5,  pag.  68,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Ou  le 
trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  plus  grands 
longueur  est  d’environ  deux  pieds.  Il  se  nourril  de  vers  et  de  piaules 
marines.  Sa  chair  est  dure  et  sèr.lie,  mais  cependant  on  la  recher- 
che, attendu  qu’avec  un  peu  d'art  un  eu  fait  de  fort  bons  ragoûts, 
après  l’avoir  écaillé  dans  l’eau  bouillante,  ou  de  fort  bons  rôtis,  eu 
le  faisant  cuire  dans  son  écaille  même 

La  télé  du  périatèdion  malannaf  e.st  entourée  en  dessus  d'une  seule 
écaille  armée  d’aiguillon.s  ; sa  mâchoire  supérieure  est  rugueuse,  et 
se  termine  par  une  fourche  composée  de  deux  appendices  osseuses , 
larges  et  plaies,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  de  fourche  marine.  Sa 
bouche  est  grande  et  dépourvue  de  dents  ; le  menton  est  muni  de 
beaucoup  de  barbillons  courts  et  de  deux  longs  ramifiés;  les  uper— 
rnles  ne  sont  formes  que  d’une  lame  terminée  en  pointe:  le  veutro 
est  large  sur  le  devant,  et,  l’auus  très-prés  de  la'  léte;  le  corps  est 
d’un  rouge  pâle  aio.si  que  les  nageoires  anales  et  dorsales , les  autres 
sont  grises. 

Iæ  Péristédiok  citABRONTÈRE  a deux  plaques  osseuses  sous  le 
■ventre.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée;  sa  couleur  est  rouge.  11 
Il  est  pas  renfermé,  comme  le  précédent,  dam  une  gaine  6c  lo- 
gone.  (B.) 

PÉRJSTÉR.4.,  nom  grec  du  pigeon  domestique.  (S.) 

PERtiAIRES  , Pei  lariæ , famille  d’insecles  de  l’ordre  des 
NévroptÈres, qui  a pour  caractères  ; des  mandibules,  lèvro 
iuférieure  à deux  ou  quatre  divisions  ; mâchoires  menibra- 
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neuses,  nues;  palpes  presque  sétacés;  antennessétacées  . d*un 
grand  nombre  d’articles;  tarses  à trois  articles. 

Les perlairen  ont  le  corps  étroit,  aloiigc,  déprimé;  la  tête 
presque  carrée  , avec  trois  petits  yeux  lisses,  écartés  ; le  cor- 
celet  presque  carré , de  niveau  avec  la  tête;  les  ailes  longues , 
planes , couchées  horizontalement  sur  le  corps , longues  ; l’ab- 
domen terminé  ordinairement  par  deux  filets  ou  deux  soies. 

Ges  insectes  vivent  en  état  de  larve  dans  les  eaux , et  c’est 
aussi  dans  leur  voisinage  qu’on  les  trouve  , lorsqu’ils  ont  subi 
leurs  métamorphoses.  Ils  naissent  au  printemps,  et  leur  exis- 
tence est  de  courte  durée.  Cette  famille  comprend  les  genres 
NiiwoüRE  et  Perle.  (L.) 

PERLE /’er/a.  Ce  mot  rappelle  ces  globules  plus  ou  moins 
gros,  plus  ou  moins  l'éguliers,  d’un  blanc  argentin,  que  la 
beauté  recherche  dans  tous  les  pays,  même  chez  les  peuples 
les  plus  sauvages , comme  objet  de  parure , et  que  parmi  nous 
le  luxe  paye  souvent  des  prix  considérables. 

Les  perles  ae  trouvent  toujours  dans  des  coquilles  bivalves  , 
et  ne  difl'èrent  point,  quant  à leur  composition  , de  la  sub- 
stance même  de  la  coquille.  Elles  ne  sont  donc  composée.^ 
que  de  terre  calcaire  unie  à une  certaine  portion  de  gluten 
animal.  Voyez  au  mol  Coquille. 

Lorsqu’on  cherchoit  à expliquer  la  nature  sans  l’étudier, 
on  a enfanté  des  systèmes  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres, 
pour  rendre  raison  de  la  formation  des  perles.  Il  est  inutile 
de  rappeler  les  erreurs  de  nos  pères  à ce  sujet.  Aujourd’hui , 
on  sait  par  expérience,  qu’elles  ne  sont  qu’une  extravasation 
contre  nature  du  suc  lapidiGque  contenu  dans  les  organes  de 
l’animal  et  filtré  par  ses  glandes  ( Voyez  au  mot  Coquil- 
I.AGE.  ) ; que  ce  sont  des  globides  formés  par  couches  peu 
épaisses  qui  au  lieu  d’être  applaties  comme  celles  de  la  coquille 
sont  concentriques , avec  plus  ou  moins  de  régularité.  Aussi , 
pour  une  perle  que  l’on  trouve  parfaitement  ronde  et  libre 
entre  les  membranes  du  manteau  de  l’animal,  on  en  ren- 
contre mille  d’irrégulières,  semblables  à des  verrues  attachées 
à la  nacre.  Elles  deviennent  quelquefois  si  grosses  et  si  nom- 
breuses que  l’animal  ne  peut  jilus  fermer  sa  coijuiUe  et  péril. 
Qn  en  trouve  ordinairement  une  ou  deux  de  mieux  formées 
que  les  autres.  Les  jilus  petites  s’appellent  semence  de  perle , et 
se  vendent  très-bon  marché. 

Toutes  les  coquilles  bivalves,  dont  l’intérieur  est  nacré,  peu- 
vent donc  produire  et  produisent  en  effet  des  perles;  niaia 
celles  qui  en  fournissent  le  plus  communément,  sont  dans 
l’crdrc  de  leur  importance, I’Avicule  perlière,  l’Avicu  le 
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HiRONOE,  et  antres  espèces  de  ce  genre,  la  Pinne  marins 
et  la  Musette  maroaritifère.  Voyez  ces  mots. 

La  couleur  des  perles  dépend  absolument  des  sucs  qui  les  ont 
formées.  Elles  sont  en  conséquence  d’un  blanc  argentin  bril- 
lant dans  les  Avicuees  perlières,  brunâtres  danslesPiNNEs, 
verdàti'es  dans  les  Musettes  ; mais  il  arrive  quelquefois 
qu'elles  sont  jaunes,  enfumées,  et  même  noires.  Ces  der- 
nières, comme  plus  rares , se  vendent  beaucoup  plus  chères , 
quoique  réellement  moins  belles  que  les  communes.  Il  est 
possible  que  cette  altération  de  la  couleur  naturelle  soit  pro- 
duite par  une  maladie  ou  parla  réaction  des  sucs  de  l’animal, 
lorsqu’on  laisse  les  coquilles  trop  long- temps  sur  la  plage 
avant  d’en  ôter  les  perles  ; mais  on  n’a  point  de  faits  qui  cons- 
tatent ce  fait  d’une  manière  positive. 

Réaumur  a donné  dans  les  Mémoires  de  t Académie  des 
Sciences,  année  1717  , la  théorie  de  la  formation  des  perles , 
appuyée  d’expériences  qui  laissent  peu  de  choses  à desirer 
à cet  égard. 

Les  perles  se  trouvent  dans  toutes  les  mers  et  dans  les  eaux 
douces  ; mais  les  plus  belles  se  pêchent  dans  les  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Amerique,  lieux  qu’habite  exclusi- 
vement Yaificule  perlière,  mylilus  margaritiferus  de  Lin- 
næus.  ( Voyez  au  mot  Avicole,  la  manière  de  pêcher  celte 
coquille  dans  l’Inde,  où  elle  a été  recherchée  de  tous  temps.) 
Quant  à la  pêche  de  cette  même  coquille  sur  les  côtes  d’Amé- 
rique, on  ne  la  corinoit  que  de  nom  ; personne  ne  l’a  décrite. 

Il  a été  dit  plus  haut  qu’on  trouvoit  fréquemment  des 
perles  dans  la  mulette  margaritijère  ; mais  ces  perles  sont  pres- 
que toujours  adhérentes  à la  coquille.  Linnæus  qui  avoit  re- 
marqué que  l’animal  formoit  toujours  ces  tubercules  pour 
mettre  obstacle  à la  perforation  de  sa  coquille , par  les  vers 
qui  vivent  aux  dépens  de  sa  chair,  avoit  imaginé,  pour  leur 
en  faire  produire  à volonté,  de  les  percer  avec  une  tarière. 
Ce  moyen  , dont  le  gouvernement  de  Suède  a fait  long-temps 
un  secret,  a réussi  ju.squ’à  un  certain  point;  mais  le  nombre 
des  perles  marcliandes  qu’il  fournissoit,  étoit  si  peu  considé- 
rable à proportion  des  tubercules  nacrés  dont  la  vente  n’étoit 
nullement  avantageuse  , que  la  dépense  l’emportoit  sur  la 
recette,  et  le  projet  a été  abandonné. 

Pour  qu’une  perle  soit  d’une  grande  valeur,  il  faut  qu’à 
une  grosseur  considérable  et  une  rondeur  parfaite  , elle  joi- 
gne un  poli  fin,  une  blancheur  éclatante  , et  un  luisant  qui 
la  fasse  paroître  transparente  .sans  l’être.  Quand  elle  réunit  ces 
qualités,  on  dit  qu’elle  est  d’une  belle  eau,  qu’elle  a un  bel 
érient. 
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On  appelle  loupe  on  coque  de  perle , nn  tubercule  nacré, 
composé  (le  |)lusi(;iii'ï  aulres.  Les  p'-rles  irré'^ulières  sont  ap- 
pelées baroques  , el  les  Irès-^rosses  paragones. 

Les  perles  les  plus  grosses  (|n’on  ait  remarquées , sont  : celle 
qui  lut  |u-ésenlée  à Pliili|)pe  ii , en  i Ô79  ; elle  éloil  de  la  gros- 
seur d’un  œuf  de  pigeon  , et  verioil  de  Panama.  Sa  forme  éloit 
celle  d’une  poire.  On  l’estimoità  celle  époque  100,000  francs, 
ce  qui  équivaudi'oit  aujourd'hui  à près  d’un  million.  Taver- 
nier  a vu  , en  iG55  , entre  les  mains  de  l’empei-eur  de  Perse, 
une  perle  f\\ï\  avoil  été  achetée,  dit-il,  1 10,400  liv.  sierlings, 
somme  si  énorme,  qu’on  n’ose  la  croire  vraie.  Pline  évalue 
la  fameuse  perle  que  Cléopâtre  but  par  vanité,  après  l’avoir 
fait  dissoudre  dans  du  vinaigre  , à un  repas  qu'elle  donnoit  à 
Anioine,  à une  somme  encore  plus  exagérée  , puis<ju’elle  se 
))orte  à 260,000  livres  sterling  , qui  , à 22  francs  la  livre  ster- 
ling , feroit  5 raillions  boo, 000  livres  de  notre  monnoie. 

Les  perles  se  montent  en  pendant  d’oreille.  On  les  perce 
pour  en  faire  des  colliers , des  bracelets , et  autres  ornemens  de 
parure  recherchés  par  les  femmes.  Les  plus  petites  servent  à 
broder  des  robes,  des  bonnets , &c.  11  est  vrai  de  dire  qu’ellea 

ijarent  beaucoup  mieux  la  beauté  que  les  pierreries,  qui,  par 
eiir  éclat,  lui  nui.sent  presque  toujours.  L’art  du  joaillier 
sait  tirer  parti  des  plus  dilTorraes  et  des  plus  petites. 

On  se  sert  des  plus  petites  perles  en  médecine.  On  dit  on  se 
sert,  mais  on  auroit  du  dire  on  se  servait , car  le  progrès  des 
lumièt’es  a appris  qu’elles  n’avoient  pas  plus  de  vertu  que  la 
craie  la  plus  commune , c’est-à-dire, qu’elles  ne  sont  qu’absor- 
bantes. 

On  les  employoit  aussi autrefoisà faire  du  fard,  maison  leur 
a substitué  la  craie  de  Briançon , et  autres  substances  terreuses 
moins  chères,  et  aussi  appropriées  à cet  objet.  (B.) 

PERLE,  Perla , genre  d’insectes  de  l’ordre  desNÉvROP- 
TÈres,  de  ma  famille  des  Perlaires  , établi  par  Geoffroy , et 
ayant  pour  caractères  : des  mandibules  ; lèvre  inférieure  à 
deux  divisions;  mâchoires  membraneuses,  nues;  palpes  pres- 
que sélacés;  tarses  à trois  articles,  dont  les  deux  premiers 
plus  petits  ; lèvre  supérieure  presque  nulle.  ' 

Les  perles  ont  le  corps  étroit,  alongé,  déprimé;  la  tête 
applatie  par-lôut,  avec  les  antennes  sélacées  ; trois  petits  yeux 
lisses,  écartés:  le  corcelet  carré;  les  ailes  longues,  un  peu 
obscures  , couchées  horixonlalement  sur  le  corps;  les  pattes 
courtes  et  l’abdomen  terminé  par  deux  filets. 

Plusieurs  naturalistes  ont  confondu  les  perles  avec  lesyrt- 
ganes  auxquelles  elles  ressemblent  par  les  antennes,  et  par  la 
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manière  dont  elles  vivent  sous  la  forme  de  larve;  mais  leur 
corcelel  applali  et  les  filets  de  leur  abdomen  , les  distinguent 
au  premier  coup-d’œil  de  ces  insectes;  les  perles  ont  d’ailleurs 
des  mandibules  distinctes,  et  leurs  tarses  ne  sont  que  de  (rois 
articles  ; les  deux  premiers  articles  de  ces  tarses  sont  courts , et 
la  lèvre  supérieure  est  presque  nulle;  ce  qui  les  distingue  des 
némoures  , genre  de  la  même  famille , et  que  Degéer  nomme 
fausse-Jrigane. 

Leurs  larves,  comme  celles  des  friganes,  vivent  dans  l’eau, 
où  elles  se  nourrissent  de  petits  insectes  aquatiques.  Elles  ont 
le  corps  alongé , composé  de  plusieurs  anneaux  ; la  tête  écail- 
leuse, et  six  pattes.  Elless’enferment  dans  un  fourreau  desoie, 
ouvert  aux  deux  bouts , qu’elles  recouvrent  de  dill'érentes 
madères,  et  le  transportent  par-tout  avec  elles.  C’est  dans  le 
fourreau  qu’elles  subissent  leur  métamorpliuse.  Avant  de  se 
changer  en  nymphe , la  larve  ferme  les  ouvertures  des  deux 
extrémités  de  son  fourreau  , avec  plusieurs  brins  de  soie  qui 
forment  une  espèce  de  grille  à chaque  bout.  Cette  grille  d’un 
tissu  peu  serré,  donnepassage  à l’eau  que  la  nymphe  a besoin 
de  respirer , et  la  met  à l'abri  des  insectes  voraces  auxquels 
elle  ne  ponrroit  écliappersanscette  précaution.  Elle  restepeu 
de  temps  sous  cette  forme.  Avant  sa  dernière  métamorphose, 
elle  bi;ise  une  des  grilles  de  son  fourreau,  afin  d’en  sortir  fa- 
cilement quand  elle  sera  devenue  insecte  parfait.  En  quittant 
leur  dépouille  de  nymphe  , les  perles  deviennent  habitantes 
de  l’air  ; elles  s’éloignent  peu  des  eaux,  parce  que  les  femelles 
y déposent  leurs  oeufs  après  qu’elles  se  sont  accouplées. 

Ces  iusecles  tonnent  un  genre  peu  iiuinbreiix  en  esjiéces;  on  le» 
trouve  presque  toutes  aux  euvirons  de  Paris.  Les  deux  espèces  sui- 
vantes sout  les  plus  remarquables  par  le  fourreau  que  fout  leurs 
larves. 

PcRLE  JAÜNB,  Perla  lulea  Geoft.  ; Senihlis  viridis  Fab.  Celle 
ferle  est  une  des  plies  petites  de  ce  genre  ; elle  a les  antennes  jaunes 
avec  l’exlréuiilé  brune;  les  yeux  noirs;  la  lèle  et  le  corceict  jaunes; 
les  ailes  pâles  une  fois  plus  longues  que  le  corps.  Sa  larve  recouvre 
fan  fourreau  avec  les  feiiillps  de  la  lentille  d’eau  qui  se  trouve  à la 
surface  des  eaux  dormantes;  elle  coupe  ces  feuilles  en  petits  quarrés, 
et  les  arrange  de  manière  que  son  fourreau  ressemble  à un  petit 
cylindre  sur  lequel  seroit  roulé  uii  ruban  vert.  Ou  la  trouve  aux 
bords  des  eaux. 

Pkrle  brune.  Per/a  bicaudatalieoiî.-,  Phryffunea{Se/nhlis  Fih.) 
bicaudaUt  Linn.  Elle  est  beaucoup  plus  grande  que  la  précédente, 
ciiticrement  de  couleur  brune,  avec  quelques  lignes  jaunes  sur  la 
tète  et  le  curcelet  ; les  deux  filets  de  sou  abdoiiieii  suiit  de  la  lon- 
gueur de  son  corps.  Sa  larve  fait  un  fourreau  semblable  â celui  de 
la  larve  de  la  perle  jaune.  Ou  la  trouve  au  printemps  aux  bord» 
«les  eaux.  (L.)  . , ‘ . 
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PERLIÈRE.  C’esl  le  Gnaphaiæ  maritime,  Athanasim. 
mai  itima  Lian.  ^oyez  au  mot  Gnaphale.  (B.) 

PERLON , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  de* 
Squales.  ' 

On  donne  au.ssi  ce  nom  aux  trigles  Grondin  et  Hi- 
rondelle. Foyez  ces  mots.  (B.) 

PERLSTEIN.  Ce  nom  a été  donné  par  quelques  minéra- 
logistes allemands  à une  matière  dont  l’intérieur  est  parsemé 
de  grains  Ôl  obsidienne , et  qui,  par  conséquent,  doit  être  une 
matière  volcanique,  d’autant  plus  qu’elle  se  trouve  en  Hon- 
grie , près  de  Tokai  , contrée  indubitablement  volcanisée. 

a Ije  perlstein , dit  Brochant,  forme,  pour  ainsi  dire,  1© 
ciment  d’une  espèce  de  roche  porphyrique  , renfermant  de* 
grains  à’ obsidienne  ; il  est  d’un  gris  bleuâtre,  d’une  cassure 
grenue , assez  éclatant , d’un  éclat  nacré , très-fragile,  trans- 
luidesur  les  bords:  ildonne  l’odeur  argileuse  par  l’expiration. 

» Traité  au  chalumeau  sans  addition , il  se  gonfle  considé- 
rablement, répand  une  lueur  phosphorique  blanchâtre,  et 
finit  par  donner  un  verre  blanc  opaque  ».  ( Traité , tom.  ii, 
pag.  5.53.)  Voyez  Marékanite,  Obsidienne  et  Verre  ds 
VOLCAN.  (Pat.) 

PERLURES.  Les  chasseurs  donnent  ce  nom  aux  iné- 
galités que  l’on  remarque  dans  le  tong  du  merrain  et  de» 
andouillers  de  la  tête  des  ruminans  du  genre  des  Cerfs  , tels 
quelece^/proprementdit,  le  chevreuil ,\o  <£ai/re,&c. (Desm.) 

PERNAK.  Au  Groenland , c’est  le  cachalot  à dent» 
plates  de  Brisson.  Voyez  Cachalot.  (Desm.) 

' PERNE,  Perna,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  Bi- 
valves IRRÉGULIÈRES , qui  renferme  des  coquilles  applaties  , 
à charnière,  composée  de  plusieurs  dents  linéaires  paral- 
lèles , non-articulée.s , rangées  sur  une  ligue  droite  transverse. 

Ce  genre,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  auquel 
Adanson  a donné  le  même  nom,  et  qui  éloit  compose  de 
Moules,  de  PiNNEset  de  Cames  de  Linnæus,avoit  été  placé 
parmi  les  Huîtres  par  ce  dernier  naturaliste,  à raison  de  sa 
charnière  sans  dents.  Bruguière , et  après  lui  Lamarck,  l’en 
ont  avec  raison  séparé,  puisque  les  sillons  perpendiculaire»  ' 

et  très-prononcés  qu’il  montre  à sa  charnière  n’existent  pa»  ’ 

dans  les  Huîtres.  Voyez  ces  mots. 

IjC» pernes  sont  donc  des  coquilles  minces,  plates,  à sur-  » 

face  inégale,  ordinairement  alongées  et  de  forme  bizarre,  \ 

dont  les  valves  sont  irrégulières  ou  varient  dans  tous  les  indi-  | 

vidus.  Leur  charnière  est  fermée  par  un  ligament  qui  s’at-  H 

tache  dans  les  intecvalles  des  dents , et  qui  ne  permet  pas  pat 
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*a  grosseur  qu’elles  s’aiiiculent  les  unes  dans  les  autres.  Ces 
dentssonlplus  ou  moins  nombreuses^  plus  ou  moins  longues, 

5 lus  ou  moins  grosses,  mais  toujours  parallèles.  Un  peu  au- 
essus  de  la  charnière,  la  coquille  est  d’un  côté  légèrement 
bâillante , pour  laisser  passage  à un  byssus  qui  sert  à la  fixer 
aux  roche,rs. 

On  ne  connoît  pas  l’animal  des pernes , <\\xi  sont  en  général 
des  coquilles  assez  rares,  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  mers 
des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Il 
doit  se  rapprocher  beaucoup  de  ceux  des  marteaux  et  des 
pinnee , avec  lesquelles  les  pernes  ont  beaucoup  de  rapports. 

On  Irouve  une  douzaine  de  pernes  dérriles  ou  figurées  daus  les 
ïi'teurs.  Les  plus  remarquables  d’entre  elles  sout  : 

La  Perne  ovale  dont  les  valves  sont  égales,  presque  ovales, 
lamellées,  avec  un  prolongement  court,  droit  et  ouvert.  Elle  est 
figurée  dans  la  Conchyliologie  de  Lisler,  tab.  199,  fig.  33t  , et  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes,  ainsi  que  dans  celle  d’Amérique. 

La  Ferne  ISOCONE  a les  valves  égales  et  le  lobe  latéral  plus  long 
que  l’autre.  Elle  est  figurée  dans  Gualliéri , lab.  97  , fig.  A , et  dans 
VfJisloire  /laturelle  des  Coquilles  j faisant  suite  au  Buffon , édition 
de  Delerville,  pl.  ta  , fig.  j.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Inde* 
et  dans  celle  d’Amérique. 

La  Pernk  selle  de  cheval,  Berna  epiphinni,  a les  valves  égales , 
orbiculaires , comprimées  et  membraneuses.  Elle  est  figurée  dans  Li.s- 
1er,  tab.  337,  fig.  fia.  Elle  se  trouve  daus  la  mer  des  Indes  et  an 
Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 


PERNISSE.  Belon  appelle  ainsi  la  perdrix  rouge  d’Eu^ 
Tope.  (S.) 

PEROJOA,  Perojoa,  arbrisseau  de  deux  pieds  de  haut , 
i feuilles  nombreuses,  très-petites,  imbriquées  sur  la  tige,  à 
fleurs  rougeâtres  disposées  en  têtes  terminales,  qui  forme  un 
genre  dans  la  penlandrie  monogynie. 

Ce  genre , qui  a été  établi  par  Ca vanilles,  et  qui  est  ilgurâ 

Î >1.549  Flantæ  Hispaniœ , offre  pour  caractère  un  ca- 

ice  double  persistant  j l’extérieur  de  trois  folioles  aiguës,  con- 
caves et 'très-petites;  l’intérieur  de  cinq  folioles  carinées  en 
alèneetplus  longues;  une  corolle  monopèlale  évasée,  â limh* 
à cinq  divisions  velues  ; cinq  étamines  très-courtes  ; un  ovaire 
supérieur  ovale , à style  court  et  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  uniloculaire,  contenant  une 
seule  semence  oblongue. 

Le  péro/oa  croît  à la  Nouvelle-Hollande.  Il  se  rapproche 
desEpACRis  et  des  Styphélies.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PÉRONÉE,  Peronœa,  genre  de  vers  mollusques  établi 
par  Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  tostacès  des  mers  des  Deux- 
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Siciles.  Son  caractère  consiste  à avoir  deux  siplions  très-longs; 
les  branchies  écartées  ; le  bord  du  manteau  garni  de  cils , se 
changeant  sous  les  siphons  en  deux  lèvres  épaisses,  muscu- 
leust^s,  réunies;  im  pied  lancéolé. 

Il  a pour  type  les  animaux  des  tellines  et  des  donaces , qui 
sont  figurés,  avec  leur  anatomie  complète,  pl.  14  et  i5  de 
l’ouvrage  cité  plus  haut.  Voyez  aux  mots  Telline  et  Do- 
NACE.  (E.) 

PÉRÜOliE.  C’est  la  centaurée  bluette.  Voyez  au  mot  Cen- 
taurée. (B.) 

PERO'FE,  Perotis,  genrede  plantes  unilobées  de  la  trian- 
drie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées,  qui  présente 
pour  caractère  une  baie  Uorale  de  deux  valves  égales,  aristées 
et  enveloppées  de  longs  poils;  point  de  corolle  calicinale; 
trois  étamines;  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles. 

Ee  fruit  consiste  en  une  semence  enveloppée  dans  la  baie 
florale. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  e.spèces  qui  faisoient  ri  - devaut 
partie  du  genre  Canamklle  et  qui  viennent  de  fliide  ; l’uue  est  Isl 
eacharuin  apiccUum , et  I autre  le  aacharum  paniceiiui.  Ce  dernier  est 
figuré  lab.  40, 11“  5,  des  lUualraliona  de  Lamarck.  Voyez  au  mot 
Canamkcee.  (B.) 

PEROUASCA  [ Mustela  sarmatlca  Linn.,  fig.  dans 
les  Nouveaux  Commentaires  de  Académie  de  Pétersbourg, 
tom.  14,  pl.  lO.),  quadrupède  du  genre  de  la  Marte,  sous- 
ordre  des  Carnivores,  ordre  des  Carnassiers.  Voyez  ces 
trois  mots. 

La  vraie  prononciation  du  nora  russe  de  cét  animal  est 
peregouzina.  Rzaczynsk.i  l’a  appelé  belette  à ceinture , à cause 
des  bandes  dont  son  poil  est  rayé , et  qui  semblent  lui  former 
autant  de  ceintures.  D’autres  lut  ont  donné  le  nom  de  putois 
de  Pologne.  En  efl'et,  il  approche  beaucoup  du  putois  ; mais 
' il  en  dilïère  néanmoins  par  la  tête  plus  étroite  , le  corps  plus 
alongé,  la  queue  plus  longue,  et  le  poil  plus  court.  Il  est  aussi 
un  peu  moins  gros  que  le  putois ,-  sa  longueur  est  de  douze 
ponces  un  quart , et  celle  de  sa  queue  de  six  pouces  et  demi. 
La  forme  de  sa  lête  est  triangulaire;  son  nez,  qui  dépasse  la 
lèvre,  est  pointu;  ses  narines  sont  grandes,  de  même  que 
l'ouverture  de  la  bouche,  qui  s’étend  de  chaque  côté  jusqu’au- 
dessous  des  yeux  ; il  a de  longues  moustaches  à la  lèvre  supé- 
rieure ; les  yeux  petits , enfoncés  et  à iris  noir,  avec  une  raeiii- 
brane  clignotante  ; les  oreilles  droites,  courtes,  mais  larges, 
arrondies  et  velues;  le  cou  court,  et  à peine  moins  épais  que 
la  lête  et  le  corps;  celui-ci  alongé  et  presque  cybndrique  ; les 
jambes  près  de  trois  fois  moins  longne.s  que  le  corps;  celles  de 
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derrière  ayant  un  peu  plus  de  longueur  que  celles  de  devant  ; 
les  ongles  applatis,  crochus,  sc  terminant  en  pointe,  et  plus 
longs  aux  pieds  de  devant;  la  queue  déliée  et  bien  garnie  de 
longs  poils;  ceux  du  corps  épais  et  peu  fermes,  d’un  demi- 
poueeau  plus  de  longueur,  et  sans  duvet  à leur  base.  Tous 
ces  poils  sont  luisans;  ils  sont  noirs  sur  la  tête,  blancs  autour 
de  la  bouche  et  des  oreilles , sur  le  sommet  de  la  tète  et  sur  la 
front,  variés  de  brun  et  de  jaune  sur  le  corps.  Les  taches 
jaunes  blanchissent  pendant  l’hiver.  II  y a une  raie  blancha 
et  oblique  au-dessus  des  yeux,  une  autre  longitudinale  et 
jaune  de  chaque  cùlé  de  la  tète  , une  autre  enfin  de  la  même 
couleur  sur  chaque  épaule;  le  corps  en  dessous,  de  même  que 
les  pieds,  sont  d’un  noir  très-foncé  ; les  poils  à l’origine  de  la 
queue  sont  cendrés  à leur  base,  noirs  dans  leur  milieu,  et 
blanchâtres  à leur  pointe  ; vers  le  bout  de  la  queue,  ils  sont 
cendrés,  mais  noirs  à l’extrémité;  le  nez  est  noir,  et  le» 
ongles  sont  jaunâtres.  ^ 

La  langue  est  large,  charnue,  arrondie  à son  bout,  cou- 
verte en  dessus  de  nombreuses  papilles,  et  peut  à peine  sortir 
hors  de  la  bouche;  dix-sept  côtes  de  chaque  côté  forment  la 
charpente  osseuse.  Les  testicules  du  mâle  ne  paroissent  point 
au  dehors,  et  le  gland  de  sa  verge  est  soutenu  par  un  osselet. 

Douze  mamelles,  dont  on  voit  à peine  les  mamelons,  sont 
placés  sur  le  ventre.  L’animal  n’a  point  de  clavicules,  et  la 
vésicule  du  fiel  est  grande. 

Ou  trouve  le  pérouasca  en  Pologne , sur-tout  en  Volhynie 
et  dans  les  déserts  situés  entre  le  Volga  et  le  Tanaïs.  Il  est  très- 
vorace,  et  il  fait  une  guerre  continuelle  aux  rats,  aux  loirs  et 
aux  oiseaux.  C’est  pendant  la  nuit  qu’il  se  livre  à ses  san- 
glantes reclierches;  le  jour,  il  se  lient  caché,  soit  dans  les 
terriers  qu’il  se  ci'euse  lui-même,  soit  dans  ceux  que  d’autres 
animaux  se  sont  pratiqués. Quoiqu’il  ne  monte  qu’avec  peine 
sur  les  arbres,  il  est  d’une  grande  agilité.  Son  naturel  est  co- 
lère; il  entre  aisément  en  fureur  : alors  les  poils  de  sa  queue 
se  hérissent  ; il  l’agite  en  tout  sens  comme  les  chats  ; il  pousse 
une  sorte  de  frémissement  aigu , et  répand  une  très-mauvaise 
odeur,  qu’il  conserve,  mais  avec  moins  d’intensité,  dan» 
l'état  ordinaire.  Ce  caractère  de  férocité  ne  se  plie  pas  à la 
captivité;  le  pérouasca  ne  s’apprivoise  point , et  son  caractère 
farouche  et  indomptable  ne  l’abandonne  jamais.  11  s’accouple 
an  printemps;  la  femelle  porte  pendant  deux  mois,  et  elle 
met  bas  de  quatre  à huit  petits,  qui  ont  les  yeux  ouvert»  eu 
naissant. 

Le  pérouasca,  dont  la  vie  est  odieuse  , pmisqu’elle  se  passa  • • 
dans  l’exercice  du  caj'uage,  devient  utile  après  sa  mort;  ou. 

AVII.  , T 
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lui  fait  la  chasse  pour  sa  peau , qui  fournit  une  jolie  four- 
rure. (S). 

PERRICHE.  C’est  le  nom  adopté  par  Buffon  pour  dis- 
tinguer les  perruches  à longue  queue  de  l’A  mérique  de  celles 
de  l’ancien  continent. 

Lia  PSRRICBE  A AiiÆs  ORANGÉES  {Psittacus  pyrrhopterus  Lalli.). 
Longueur,  7 pouces;  punies  supérieures  d’un  verl  très  - f'oiiré , in- 
clinant au  bleu  sur  le  sommet  de  la  léle  ; joues  , dessous  des  yeux 
cendrés  ; pennes  des  ailes  pareilles  au  dos  ; épaules  et  dessous  du 
corps  orangés;  bec  d’une  teinte  pâle;  pieds  rouges.  On  Iroure  cetlo  , 
t nouvelle  espèce  au  Brésil. 

La  Perriche  a ailes  variées  {Psiltacua  virescens  Lalb.,  pl. 
enl.,  n"  35g.)  est  commune  à Cayenne,  vole  en  grandes  troupes, 
fréquente  les  lieux  habités , et  apprend  assez  facilement  â parler. 
Longueur,  8 pouces  bec  blaiicliàlie  ; tête,  corps  entier,  queue 
et  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  beau  vert,  plus  pâle  sur 
les  parties  inférieures;  penne.s  des  ailes  variées  de  jaune,  de  vert- 
bleuâtre,  de  blanc  et  de  verl;  pennes  de  la  queue  bordées  de  jau- 
nâire  à l’Intérieur;  pieds  gris.  La  femelle  dilléi'e  par  des  couleurs 
moins  vives. 

La  Perriche  apcté-jcba  {Psittacus  pertinax  Lath. , pl.  enl.  , 
n®  5ii8.).  Un  bel  orangé  colore  le  front , les  côtés  de  la  tôle  et  la  gorge 
de  cettepem'cAe  y l’occiput,  le  dessus  du  cou  el.du  corps,  les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  beau  vert,  inclinant  au  bleuâtre  sur  le  sommet  do 
la  tête;  les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  pennes 
sont  bordées  de  bleu  à l’extérieur , et  noirâtre  du  côté  intérieur  ; le 
devant  du  cou  est  d'un  vert-cendré  ; une  tache  orangée  est  sur  le 
ventre;  la  queue  a les  deux  pennes  intermédiaires  vertes,  et  parmi 
les  latérales,  les  unes  ont  le  bord  cendré  et  les  autres  jaunâtres;  lu 
bec  et  les  pieds  sont  de  celte  dernière  teinte,  et  l’iris  est  d'un  orangé 
foncé. 

Celte  perriche  ne  se  trouve  point  chez  les  Illinois,  comme  l’in- 
dique la  dénomination  qu’on  lui  donne  dans  les  planches  enlumi- 
nées ; elle  habile  la  Guiane  ; ou  l’appelle  à Cayenne  perruche  poux— 
de-buis , parce  qu'elle  choisit  ordinairement  les  ruches  de  ces  in— 
sr-cles  pour  y faire  son  nid. 

La  Perriche- ARA  {Psittacus  mala-votumna  Lath.,  pl.  enl., 
n”  864).  Les  naturels  de  la  Guiane  l’appellent  maka-vouanna  ; elle 
a 18  pouces  de  longueur,  dont  la  queue  prend  la  moilié;  le  de.s.siiir 
et  les  côtés  de  la  tête  d’un  vert  mêlé  de  bleu  foilcé;  le  de.ssus  du 
corps , des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert  rembruni  ; les  grandes 
pennes  bleues  bordées  de  vert  et  terminées  de  brun  à l'exléricur  ; 
la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  teinis 
de  roussâire;  les  parties  subséquentes  d'un  vert  plus  pâle  que  celui 
du  dos;  le  bas-veiiire  et  quelques-unes  des  couverlurcs  inférieures 
de  la  queue  d'un  rouge-brun  ; le  lessous  des  ailes  et  de  la  qiieur. 

^ ® d’un  vcrt-jaunâire. 

La  Perriche  a bandeau  rouge  , Hist.  /lat.  de  Buffon  , édition 
4e  Sonuiui.  Bandeau  sur  le  front  d’un  brun  pourpré  tacheté  de  rouge; 
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léte  et  cou  mélangé»  de  vert  ef  de  /aune  terne  ; gorge  et  poitrine  îul 
vert  olivâtre , chaque  plume  bordée  d'un  /aune  sale;  cuisses  nuancée» 
ougect  de  vert;  queue  de  cette  dernière  couleur  et  d’un  brun 
louge  du  côte  interne  ; beC  évasé  à sa  pointe  , taille  de  la  nerrtc/ie  d 
gx>r/re  variée.  On, la  trouve  à Cayenne.  ^ 

LaPt'RRicHE  ACOÜ  NOIR  ( /’s/ttocKS  m;grtco//«  Lath.  ).  Taille  de  la 
perruche  a collier  rou^ , front  et  orbites  d’un  /aune  ciLn  gor^e 
poitrine  noires;  trait  blanc  sur  les  côtés  du  cou,  avec  une  bôX; 
noire  d un  cote  et  verte  de  l’aulrc  ; ventre  d’un  vert  sombre  • ailes  et 
queue  noires;  toutes  les  petites  pennes  et  le  bord  des  autres  biens- 
reste  du  plumage  vert.  Cette  nouvelle  espère  habile  le  Brésil 
. La  Prrriche  cooRONNée  n’oR  ( PeiUacue  brasiliensù  Lath  • 
Pe.  aureue  Liiin.  édit.  i3.).  Une  grande  tache  orangée  est  suri; 
devant  de  la  lele  de  cette  perric/ie  ,•  le  reste  de  la  tète  . Tout  le  dessu» 
du  coip»,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert  foncé;  la  gorge  et  la 
partie  inferieure  du  cou  d’un  vert /aunâtre,  avec  une  légère  teinte 
de  loiige  lenie;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  vert  pâle  ; quel- 
ques-unes des  pennes  des  ailes  sont  d’un  beau  bleu,  et  les  grandes 
couvertures  on,  leur  côté  intérieur  de  la  même  couleur  ; le  b^c  esî 
noir  ; 1 iris  d une  couleur  de  noir  bleuâtre  ; les  pieds  sont  rougeâtre» 
Cette  espece  se  trouve,  dit  Buffon , à Cayenne  ; on  l’y  appelle  per- 
ruche  çfes  eavanee  ,•  elle  parle  I . ès-bien  et  est  I rés-careLme. 

La  PsRRicHg  ECAILCÉE  {PeiUacus  squammoaua  Lalli.')  a huit 
pouces  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres  . le  tour  des  veur 
nu  et  dun  blanc  pâle  ; le  plumage  vert;  les  plumes  de  la  léte^  du 
cou  et  de  la  poitrine  bordee»  d’orangé , ce  qui  la  fait  paroître  Rou- 
erie d écaillés  ; le  fouet  de  l’aile , le  croupion  et  le  milieu  du  ventre 
d uii  rouge  de  sang.  venire 

Celle  perrichc  se  trouve  à Cayenne, 

éMERAODE  (^Paittacus  amara'gdinua  Lath.,  pl.  enl» 
n »5.). Le  plumage  de  celle  perriciâc  est  uii  vert  plein  qui  couvretoot 
son  corps,  excepte  le  ventre,  les  parties  inférieures  et  la  queue  qui 
sont  dun  marron  ferrugineux;  la  queue  est  d’un  brun  marron^ et 
Telle  a son  exiremite  ; le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  sombre- 
longueur,  treize  pouces.  o«io,e, 

Le  pays  de  cette  espece  est  indiqué  par  la  dénomination  de  nec- 
ruc-Ae  cUs  terres  ma^llaniques  dan»  les  planches  enluminées.  Bullon 
1 a rejelee,  persuade  qu’il  ne  pouvoit  se  trouver  de  perroquets  à une 
l^itude  de  4a  degres  ; mai»  il  e.st  prouvé  au/ourd’bui  ( Voye%  le 

à la  baie  Dusky  j 

dans  laNouvelle-Zelaiide,  qui  est  à 4C  degrés  de  latitode-sud.  Lalliam 
ajoute  qu  il  est  avéré  que  des  troupes  nombreuses  de  petits  perroauet» 
ont  ele  vues  au  port  de  Famine  par  la  latitude  de  63“  44  m (Sunol 
io  ffen,  Syn,  ) 

La  Perrichr.a  FRONT  ROUOE  (Psittacus  canicularis  Lath.  iil 
en.,  n 767.  ).  front  est  d’un  rouge  yif  ; le  sommet  de  la  fête  d’un 
Wau  bleu;  1 occiput,  le  dessus  du  cou.  les  couvertures  supérieure.  . 
des  atles  et  de  la  queue  sont  d un  vert  foncé  ; la  gorge  et  tout  le  dessoii, 
du  corps  d un  vert  un  peu  jaunâtre  ; quelques-unes  de»  grande,  cou- 
verture» des  aüe»  bUues;  les  gl  andes  penne»  d’un  cendré  obsetu  «tj 
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leur  câté  intérieur  , bleues  sur  le  côté  extérieur  et  à rexircmilé  } 
l’iris  est  uraiigé  ; le  bec  cendré  ; les  pieds  suut  rougeâtres.  Lungueut 
dix  pouces;  taille  de  la  grive. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  climats  chauds  de  l’Amérique. 

La  Perkiciie  a oorob  brune  (^Paittacus  œruginoaua  Lalh.  ) a 
dix  pouces  uii  quart  de  longueur;  le  bec  cendré;  l’iris  couleur  de 
noisette  ; le  front,  les  côtés  de  la  tête  , la  gorge  et  la  partie  inférieure 
du  c(fu  d’un  gris  brun;  le  sommet  de  la  télé  d’un  vert  bleuâtre;  le 
dessus  du  corps  d’un  vert  jaunâtre  , les  grandes  couvertures  supérieu- 
res des  ailes  bleues  ; les  pennes  bleues  en  dessus , doublées  et  bordées 
de  noirâtre  sur  leur  côté  interne;  la  queue  verte  en  dessus  et  jau- 
nâtre eu  dessous  ; les  pieds  cendrés.  Cette  espèce  se  trouve  à la 
Martinique. 

Bancrofl  fait  mention  d’un  individu  qu’il  a vu  à la  Guiane.  Uns 
teinte  bleue  colore  le  dessus  de  la  tête  et  une  partie  des  penuos 
des  ailes.  Une  autre  variété  qu’on  trouve  à la  Jamaïque , a toute  la 
lélu  de  la  couleur  du  corps  ; les  pennes  secondaires  les  plus  proches 
du  corps  bleues  ; et  les  primaires  de  celte  couleur  à l’intérieur. 

£ubu  Latliam  en  décrit  une  troisième , dont  Gmelin  fait  une 
espéco  distincte  ( Fait,  plumbeua  ) ; elle  diffère  très-peu  des  autres. 

La  Ferriche  a gorge  variée  Ç^PsilUicua  veraicolor  Latli.  , pl. 
enl.  u”  144.).  Cette  jolie perWcAe,  qu’on  voit  rarement  à Cayenne  , 
n’est  pas  si  grosse  qu’un  nterta  ; un  beau  vert  couvre  la  plus  grande 
partie  de  son  plumage;  le  bec  est  noir  ; l’iris  d’un  jaune  aurore  ; les 
plumes  qui  bordent  le  bec  enalessus  sont  d'un  vert  d’eau  ; une  petite 
zone  de  cette  couleur  se  voit  derrière  le  cou  ; la  télé  est  brune,  ainsi 
que  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ; mais  chaque  plume  est  bordée  et 
terminée  d’un  jaune  aurore  , ce  qui  fait  paroltre  ces  parties  comme 
écaillées  ; une  couleur  de  feu  couvre  le  pli  de  l’aile , et  une  teinte  bleue 
domine ^ur  les  grandes  pennes;  le  ventre  est  dans  son  milieu  d’un 
lilas  veiné  de  brun  ; la  première  teinte  forme  une  bande  longitudi- 
nale sur  la  queue,  qui  est  en  dessus  partie  verte  et  partie  rouge 
brun , cl  en  dessous  de  cette  dernière  couleur  ; les  pieds  sont  noirs. 

La  Ferriche  jaouii,ma  (^Paitiacua  jaguilma  Lath.  ).  Jaguilma 
est  le  nom  que  porte  cette  perric^e  au  Chili  ; elle  a la  taille  de  la  tour— 
terelle  ; tout  le  plumage  vert,  l’extrémité  des  pennes  brune  ; l’orbita 
des  yeux  fauve , la  queue  très-longue  et  étagée. 

Cette  espèce  est  très  - nombreuse  dans  l’Amérique  méridionale , 
sous  la  33'  et  3;t*  latitude. 

Lt  Ferriche  jaune  (^Paillacua  guarouba  Lalh.  pl.  enl.  n°  5u5.). 
Onze  pouces  font  la  longueur  de  cette  perriche  ; le  bec  est  gris  ; l’œil 
noir;  tout  le  plumage  d’un  jaune  vif  de  safran  et  orangé  ; cependant 
il  y a quelques  taches  vertes  sur  les  ailes , dont  les  petites  pennes  sont 
de  celle  couleur , et  les  grandes  violettes  et  frangées  de  bleu  ; la  queue 
offre  le  même  mélange,  sa  pointe  est  d’un  violet  bleu,  son  milieu 
d’un  vert  bordé  de  jaune  , ainsi  que  le  croupion. 

, Celte  perriche  habile  le  Brésil,  où  elle  porte  le  nom  Ac guiaruba ^ 
on  la  voit  quelquefois  au  .pays  des  Amazones,  mais  jamais,  dit  Buf-. 
fon , aux  environs  de  Cayenne. 

La  Ferriche  favouane  (Fs/ftocus  OuianenaU  Lath.,  pl.  iinp. 
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•n  couleur  de  mon  Hiai.  des  ois.  de  l’A(nér!q.  sept.  ).  L’oiieau  adulte, 
pl.  enl.  n°  167,  a un  pied  de  longueur;  la  tête,  le  corps,  le  dessus 
des  ailes  et  de  la  q[ueue  d’un  très-beau  vert  ; les  ;oucs  tachetées  de 
rouge  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  de  même  couleur  ; les 
grandes  jaunes  , ainsi  que  les  pennes  qui  sont  frangées  d’un  gris  jau- 
nâtre à l’intérieur;  les  tiges,  excepté  celles  des  plumes  les  plus  proches 
du  corps , noires  ; les  pennes  alaires  et  caudales  d’un  jaune  obscur 
en  dessous  ; l’iris  brun  ; les  pieds  gris  et  le  bec  blanchâtre. 

Le  jeune , pl.  enl.  n°  407 , diffère  en  ce  que  les  côtés  de  la  tête  et 
du  cou  ne  sont  point  tachetés  de  rouge  ; ces  taches  ne  commencent  à 
paroitre  qu’à  l’âge  de  deux  ou  trois  ans. 

Celte  perriche , commune  à Cayenne,  se  trouve  aussi  i Saint-Do- 
mingue. Elle  apprend  facilement  à parler. 

La  Perriche  a tête  jaune  (^Psiltncus  carotinensis  Lalh.  ) a le 
front  d'un  rouge  orangé  ; le  reste  de  la  télé , la  gorge , la  moitié  dis 
cou  et  le  fouet  de  l’aile,  d’un  jaune  orangé  ; le  reste  du  corps  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  vert  clair;  les  grandes  pennes 
brunes  à l'intérieur,  jaunes  à l’extérieur  dans  le  tiers  de  leur  lon- 
gueur, ensuite  vertes  et  bleues  à l’extrémité;  les  secondaires  et  la 
queue  vertes  ; le  bec  d’un  blanc  jaunâtre  et  les  pieds  gris.  Longueur  , 
onze  pouces  et  demi.  La  femelle  ne  diffère  que  jiar  la  roiilenr  oran- 
gée , qui  est  plus  terne.  C’est  le  seul  perroquet  qui  s’avance  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  ; il  ne  dépasse  guère  les  Carolines.  (Vieill.) 

PERRICUES  A QUEUE  COURTE.  Voyez  Touis. 

(Vieill.) 

PERRIÈRE  , nom  trivial  qu’on  donne  dans  quelques  con- 
trées de  la  France  aux  carrières  de  pierre,  et  même  aux  minet 
de  houille.  (Pat.) 

PERRIQUE , nom  ancien  des  perruches.  Voyez  ce  mot. 

^ (Vieill.) 

PERROQUETS.  De  tous  les  animaux  que  nourrit  la  terre, 
il  n’en  est  point  qui  aient  autant  frappé  d’admiration  l’esprit 
humain  que  ceux  qui  paroissent  s’approcher  le  plus  près  de 
sa  nature,  et  se  comparer  en  quelque  sorte  au  roi  de  la  terre 
par  leurs  attributs.  Les  singes  et  les  perroquets  , ces  deux  fa- 
milles si  analogues  entr’elles,  et  si  voisines  de  l’homme  cor- 
porel, ont  tant  de  rapports  avec  lui,  qu’il  semble  avoir  de 
tout  temps  admis  cetle  espèce  d’aUiance. 

Le  singe , par  sa  forme  presque  humaine , par  ses  gestes , sa 
démarche,  la  grossière  ressemblance  de  sa  face , de  ses  parties 
sexuelles , par  la  situation  analogue  de  tous  ses  organes  avec 
les  nôtres,  par  l’écoulement  périodique  des  femelles,  et  sur- 
tout par  l’usage  des  mains , un  certain  air  d’inlelligence  et 
par  des  actions  imitatrices  des  nôtres,  a été  regardé  comme 
une  espèce  d’homme  imparfait  et  sauvage.  S’il  eût  reçu  le  don 
de  la  parole  comme  le  perroquet,  il  eût  passé  pour  un  véri- 
table homme  aux  yeux  de  la  multitude,  qui  juge  plutôt  d’après 
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l’exlcrieiir  que  cVaprès  nn  examen  rénéclii.  perroquet  est 
dans  l’ordre  desoiseaiix  ce  que  le  singe  est  clans  celui  des  qua- 
drupèdes vivipares.  Il  semble  même  se  lier  davantage  avec 
nous  que  le  parce  que  les  communications  de  la  parole 

sont  encore  plus  intimes  que  celles  des  gestes  seuls. 

D’ailleurs,  la  parole  est  l’expression  de  la  pensée,  tandis 
tpie  le  geste  n’est  que  la  démonstration  des  besoins;  celui-ci 
est  tout  physique,  l’autre  appartient  à l’esprit. 

Il  ne  faut  pas  supposer  cependant  que  la  voix  articulée  du 
perroquet  so\\.  une  preuve  de  la  supériorité  de  son  intelligence 
sur  celle  des  autres  animaux,  et  de  son  analogie  avec  celle  de 
l'homme.  C’est  seulement  un  point  de  contact  entre  l’uue  et 
J’autre,  mais  non  pas  une  ressemblance;  c’est  en  quelque 
sorte  une  imitation  machinale.  Le  perroquet  .articule  des  mots, 
mais  ce  n’est  pas  un  vrai  langage.  De  même  qu’on  apprend 
un  air  à une  linotte  avec  une  serinette,  on  apprend  au  per- 
roquet un  mot  qu’il  répète  sans  savoir  pourquoi  ; il  n’en  com- 
prend pas  la  signification;  s’il  sait  le  répéter  dans  certaines 
occasions,  parce  qu’on  le  lui  a enseigné,  il  n’en  voit  pxs  la 
raison  comme  l’homme.  Il  dira  indifTéremment  une  prière 
et  une  injure,  et  ses  quiproquo  involontaires  prouvant  son 
défaut  d’intelligence,  passent  chez  des  personnes  irrélléchic.s 
pour  un  trait  d’esprit,  une  marque  d’ironie,  ou  toute  autre 
chose  dont  il  est  très-incapable. 

Car  il  y a deux  sortes  d’imitations,  l’une  qui  est  toute  phj'- 
sique,  et  quidépendde  la  similitudede  l’organisation  ; l’autre 
qui  est  le  fruit  de  la  réflexion,  de  la  volonté  et  de  l’intelli- 
gence. Le  singe,  le  perroquet  ont  la  première  espèce  d’imi- 
tation; l’homme  seul  a la  seconde.  L’une  n’exige  que  de  la 
mémoire  et  une  aptitude  de  fonctions  organiques;  l’autre 
demande  nneétudeapprofondie,commecelle  des  comédiens 
et  des  Ir.agédiens.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  copier  l’exté- 
rieur comme  fait  la  béte , il  faut  de  plus  mouler  son  ame  sur 
celle  de  son  modèle  ; or,  quel  animal  peut  jamais  élever  son 
intelligence  à la  hauteur  de  celte  de  l’homme  7 

Cette  imitation  diffère  encore  eu  un  jx>int  bien  e.s.sentiel  ; 
c’est  qu’étant  toute  physique  chez  les  animaux,  elle  périt  avec 
les  individus,  et  ne  se  transmet  point  par  l’éducation,  ou 
plutôt  il  n’y  a jws  de  véritable  éducation  dans  l’animal.  Un 
chien  bien  élevé  n’apprend  jvts  de  lui-iuéme  à ses  petits  tout 
ce  qu’il  a reçu  do  la  main  et  de  l’intelligence  de  l'homme;  il 
meurt,  et  tout  périt  avec  lui  : les  seules  qualités  inhcrenles 
à l'espèce  demeurent.  Mais  il  en  est  tout  autrement  dans 
l’homme.  Son  existence  morale  est  agrandie  de  tonte  celle 
des  siècles  passés  et  des  j'iges  contemporains.  Il  ne  vil  pas  isol4' 
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«l  indiridnellemenl  ; il  co-exisfe  par  ses  eonnoissances , par 
ses  relations  multipliées  avec  l’espèce  entière.  Les  races  ne 
jïéiissent  pas  toutes  entières,  la  postérité  est  héritière  de  leurs 
travaux.  L’instruction  de  l’espèce  devient  celle  de  l’individu; 
notre  vie  morale  s’enfle  pour  ainsi  dire  de  toutes  les  vies  an- 
térieures. C'est  sur-tout  à notre  longue  enfance  q^u'est  due 
cette  perfection  morale;  car  l’animal,  à peine  doué  de  forces 
suflisantes,  abandonne  la  famille,  et  s’isole  ou  ne  se  réunit 
que  par  des  attroupemens,  où  chacun  ne  tient  à personne^ 
Dans  l’espèce  humaine,  au  contraire,  les  besoins,  multipliés 

!jar  une  longue  impuissance  de  vivre  solitaire,  augmentent 
es  rapports  moraux  et  les  lumières  de  l’intelligence  de  chaque 
individu. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  perroquets  qui  peuvent  articuler 
des  voix  ( l’article  Voix  ET  chant.);  les  pies  geais  , 

les  merles , les  choucas , les  sansonnets , et  même  de  petits 
oiseaux,  peuvent  imiter  plus  ou  moins  la  parole  humaine  , 
parce  que  leurs  organes  s’y  prêtent  assez  facilement.  L’oreillo 
de  ces  animaux,  quoique  diflerente  de  la  nôtre,  a pourtant 
une  certaine  justesse  musicale  et  une  appréhension  délicate 
des  sons;  mais  souvent  les  espèces  qui  articulent  le  mieux  les 
paroles  ont  moins  d’aptitude  pour  rendre  les  sons  modulés. 

La  famille  des  perroquets  se  distingue  de  toutes  les  autres 
familles  d’oiseaux  par  sas  facultés  imitatrices,  parla  beauté  de 
.son  plumage  et  sa  conformation.  Dans  toutes  ces  espèces,  on 
observe  un  bec  fort  crochu  ; la  mandibule  supérieure , qui 
est  mobile,  emboîte  l’inférieure,  communément  arrondie; 
une  langue  épaisse  et  analogue  à celle  de  l’homme;  des  pattes 
dont  les  doigts  sont  formés  pour  grimper  ; une  queue  plus  on 
moins  longue  employée  au  même  usage;  des  habitudes  so- 
ciales, l’instinct  de  vivre  en  famille,  le  choix  des  nourritures 
végétales,  l’ardeur  en  amour,  la  gaîté,  la  joie  bruyante,  la 
gentillesse , les  éclatantes  couleurs  du  plumage , tout  est  digne 
de  remarque  dans  ces  charmans  oiseaux.  Ms  portent  leurs 
alimens  à leur  bec  avec  leurs  pieds,  qui  ont  deux  doigts  en 
avant  et  deux  en  arrière.  Leur  vol  est  court  et  tournoyant; 
ils  pose  .c  leur  nid  dans  des  trous  d’arbies,  et  ne  peuvent  se 
reproduireque  dans  des  contrées  ou  des  températureschandes. 
Aiis-si  tous  les  perroquets  sont  babilaiis  des  tropiques,  et  ils 
les  dépassent  rarement , excepté  dans  quelques,  émigrations 
pendant  l’été  ; car  ils  vont  par  troupes  recueillir,  de  contrées 
en  contrées,  les  tributs  du  règne  végétal.  Ils  vivent  de  baies, 
«Je  fruits,  et  sur  tout  d’amandes,  dont  ils  savent  briser  le*, 
enveloppes  aussi  bien  que  les  singes.  C’est  une  remarque  sin- 
gulière, que  les  singes  et  les  perroquets  habitent  toujoms  daaa,. 
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les  mêmes  pays  et  sous  les  zones  cliaudes  de  la  terre  ; ils  for- 
ment autour  du  globe  une  ceinture  de  vie.  Les  mêmes  forêts  y 
Jes  mêmes  espèces  de  fruits  servent  également  de  retraites  et 
de  nourritures  aux  singes  et  aux  perroquets.  ( Voyez  l’article 
SI^GES.)  Ils  semblent  former  une  société  commune  en  tr’eux  ; 
ils  s’agacent  et  s’imitent  mutuellement.  Les  clameurs  des  un» 
aont  répétées  par  les  autres;  ce  sont  deux  nations  rivales  et 
toujours  voisines , qui  grimpent  toutes  deux  sur  le»  même» 
arbre»,  placent  leurs  nids  à proximité,  gesticulent  entr’elles, 
ont  la  même  constitution  sociale,  les  mêmes  moeurs,  lesmème» 
coutumes,  le  même  cercle  d’idées  et  d’aU'ectious. 

De  même  que  les  singes  du  nouveau  continent  ne  $e  trou- 
vent point  dans  l’ancien, les  perroquets  américains  n’habitent 
point  l’ancien  monde.  On  observe  encore  que  chaque  espèce 
de  perroquets  se  tient  dans  certains  cantons  sans  se  mêler  avec 
les  autres  espèces,  et  il  en  est  de  même  dans  le  genre  de» 
singes.  Chacun  reconnaît  sa  livrée,  se  réunit  à ses  compa- 
triotes, et  ne  souflFre  pas  d’étrangers  dans  leur  république. 
De  même  qu’à  Lacédémone , on  ne  peut  usurper  les  droits 
de  citoyen  dans  leur  société;  souvent  chacune  d’elles  parcourt 
les  contrées  adjacentes  pour  y lever  leur  tribut,  semblables  à 
ces  hordes  nomades  de  'l’artares  qui  parcourent  successive- 
ment les  déserts  pour  y faire  paître  leurs  troupeaux. 

Ou  divise  la  famille  des  perroquets  , i“.  en  ceux  de  l’ancien  conti- 
neiil,  et  a®,  en  ceux  du  NouVeau-jMonde.  La  première  divisiuii  so 
partage  en  espèce»  à queue  courte  et  eu  espèces  à queue  longue.  Ou 
fait  la  même  séparation  entre  celles  de  l’Amérique.  Voici  le  tableau 
de  celle  division. 


P ERROQV  ETS  de  T ancien 
continent. 

1°.  Les  Kakatoès  è queue 
courte  et  carrée,  et  pourvus  d’une 
huppe  mobile.  Huit  esp.  con- 
nues. 

a°.  Les  PerboQuets  (propre- 
ment dit»)  sans  huppe  , à queue 
courte  et  égale.  li'euj'  espèces 
connues. 

3°.  LcsLoRisà  i|ueue  moyenne 
en  forme  de  coin  , à plumage 
rouge.  Ils  liuliilent  tous  dans  les 
lie»  de  l'Océan  indien,  l'reize  es- 
pèces connues. 

4°.  I,<»  Loris- PERcrcHEs  à 
plumage  moins  chargé  de  rouge, 


P E RRO  QU  E T s du  nouveau 
continent. 

1°.  Les  Aras,  à joues  nue», 
à queue  aussi  longue  que  le  corps  , 
et  à grande  taille.  Quatre  espèce» 
connues. 

a°.  lies  Amazones  à queue 
moyeuno.  Du  jaune  dans  le  plu- 
mage ; une  tache  rouge  au  pli  de 
l’aile.  Sept  espèces  connues. 

3“.  Les  CniKs.  Queue  moyen- 
ne; plumage  d’un  vert  mat  ; taille 
plus  petite  que  celle  des  amazo- 
nes ; point  de  rouge  au  fouet  de 
l’aile  , mais  seulement  sur  ses 
couvertures.  Neuf  espèces  con- 
nues. 

4''.  Les  Fapeoais,  plus  petits 
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Suite  (tee  P E nno  q r E T s de 
l’ancien  continent. 

à queue  un  pe;i  plus  luugue  que 
les  loris.  Cinq  eupèces  connues. 

5“.  Les  l'ERnt'nius  à queue 
longue  el  égaleuienl  élagée.  £)ix- 
eepl  espèces  connues. 

6°.  Les  Perrdciies  à queue 
longue  et  inég.ile,  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  plus  longues. 
Corps  plus  petit  que  relui  des 
prérédentes.  Treize  espèces. 

7°.  Les  Perruches  à queue 
courte.  Dix-neuf  espèces. 


»'j7 

des  F B tiRO  QU  ETS  du 
nouveau  continent. 

que  les  amazones; queue  moyen- 
ne ; point  de  rouge  aux  ailes. 
Treize  espèces  connues. 

5" . Les  P E R R I c II  £ s à queua 
longue , également  étagée.  Sept 
espèces  connues. 

6*^,  Perriciif.s  à'  queue  lon- 
gue et  également  étagée.  Dix  es- 
pères Connues. 

7“.  Les  Tocïs  ou  pcrriclies  k 
queue  courte.  Taille  petite.  Six 
espèces  connues. 


Nous  avons  .suivi  la  division  que  BulTon  a faite  dans  la  grande 
famille  des  perroquets  , parce  qu’elle  nous  a paru  la  meilleure. 
Nous  renvoyons  à cliacun  de  res  arlirles  pour  la  description  des- 
espèces. 

Les  anciens  connoissoient  peu  de  perroquets , et  Alexandre  en  en- 
voya le  premier  en  Lurope  pendant  son  expédition  dans  les  Indes. 
Avant  ses  conquêtes,  l Europe  et  l’Asie  avoieiit  peu  de  comuiunica- 
tiou.  Oncsicrile,  amiral  de  la  flotte  d’Alexandre,  apporta  en  Grèce 
la  perruche  à collier , qui  fut  peut-être  le  seul  perroquet  connu  an- 
ciennement des  Grecs  et  des  Uoinains. 

Au  reste,  \es  perroquets  sont  très-nombi'cux  sur  toutes  les  terres 
des  tropiques  , ce  qui  annonce  leur  graude  1 éconilité  ; quelques  iles 
en  sont  remplies.  Ces  oiseaux  ont  une  vie  fort  longue  ; cependant  on 
en  a beaucoup  trop  exagéré  l’étendue  , cai'  elle  ne  surpasse  guère  eu 
général  quarante  à ciuquaute  ans. 

Ou  appelle  perroquets  tapirés  ceux  dont  le  plumage  est  très-diver- 
aifié  et  comme  panaché  de  rouge  et  de  jaune.  On  prétend  que  les 
Indiens  ont  ap{iris  à occasionner  dans  les  perroquets  ce  changement 
de  couleurs,  en  arrachant  quelques  plumes  à ranimai , et  en  infusant 
dans  les  pures  de  sa  peau  le  sang  d'une  grenouille  d’arbre  ou  rainette. 
Les  plumes  qui  renaissent  ensuite  prennent  une  couleur  rouge.  Mais 
ce  fait  me  paroît  faux,  parce  que  jamais  le  sang  d'un  animal  doilt  la 
]>eau  est  imprégnée,  ne  peut  colorer  en  beau  rouge  do  ieu  , des  plu- 
mes qui  croissent  dans  celle  peau.  Nous  voyons  au  contraire  que  tous 
les  perroquets  prétendus  tapirés  sont  des  individus  foibles  , maladifs  , 
comme  les  plantes  à feuilles  panachées.  Ces  variations  de  couleurs 
me  paroissent  plutât  dépendre  de  la  même  cause  qui  modifie  les 
teintes  du  poil  ou  des  plumes  des  autres  espèces  animaux.  De  même 
que  daus  la  seule  espèce  de  chevaux,  il  y en  a de  pommelés,  do 
blancs , de  cendrés,  etc. . de  même  , dans  chaque  espèce  de  perroquets, 
il  doit  se  trouver  des  modifications  de  plumage  qui  dépendent  de  la 
constitution  de  chaque  individu.  Ordinairement  res  animaux  grive- 
lés,  tachetés,  panachés  ou  tapirés  , sont  d'une  complexion  foibla. 
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délicate  , maladive , comme  les  blafards  le  sont  dans  IVspèce  bu— 
njalue. 

On  assure  que  cerlaiues  espèces  de forment  Icui  s nids 
de  rameaux  et  de  bûchettes  entrelacés,  et  les  suspendent  au  bout  des 
branches  d'arbres.  Il  est  plutôt  prouvé  qu'ils  placent 'leur  nid  dan» 
des  trous  d'arbres.  Les  femelles  arrachent  de  leurs  plumes  pour  eiv, 
faire  uo  lit  chaud  et  mollet  à leurs  petits.  lai  femelle  couve  seule  dans 
la  plupart  des  espèces;  mais  le  mûle  est  fort  as.sidu  près  d’elle,  et  lui 
apport.'  de  la  nourriture  qu’il  lui  dégorge  eu  lui  donnant  de  petits 
baisers.  Leur  ponte  est  communément  de  deux  à quatre  œufs  blancs  , 
et  se  répète  deux  fois  par  an.  On  a plusieurs  exemples  de  ponte  de 
perroquets  en  Europe,  et  plusieurs  œufs  y sont  même  éclos.  Noii.s 
avon.s  parlé  de  ceux  qui  sont  nés  à Home  en  1801.  On  conuuissuit 
déjà  d’autres  exemples  semblables  en  17/jO  et  en  1774. 

Ces  oiseaux,  réunis  en  troupes  sur  les  arbres  et  au  milieu  des  fo- 
rets américaines  ou  indiennes , font  un  grand  ravage  dans  les  fruits  , 
dévorent  les  bourgeous  et  détruisent  nu  grand  nombre  de  graines. 
Quelques  Indiens  savent  les  frapper  avec  des  (lèches  dont  l'extrémitt 
est  couverte  d’nil  bourrelet  de  coton;  di'  sorte  qu’ils  sont  seulement 
étourdis  du 'coup  et  tombent  à terre  ; ils  reviennent  facilement  à eux  , 
et  peuvent  s’apprivoi.ser  alors.  Lorsque  la  bande  apperçoit  un  de 
leurs  camarades  tonihcr,  tous  jettent  ensemble  des  cris  de  douleur 
très-forts.  On  le.s  prend  enrore  en  les  t nivraut  de  la  fumée  de  quelque 
plante  qu’on  brûle  au  pied  de  l’arbre  où  il.s  se  pei  ebent  Les  perro- 
quets criards  ou  ceux  qui  eancanenl , se  corrigent  en  leur  donnant 
des  camouflets;  rc  sont  des  lioulVées  de  fumée  de  tabac  dont  on  les 
rouvre  lorsqu'ils  jettent  leur  caquet  di.scordant.  Leur  chair  est  dure 
cti  général,  sent  quelquefois  l’odeur  des  fruits  dont  ils  se  pourrissent. 
La  graine  de  carthanie  est  une  bonne  nourriture  pour  eux  , mais  uu 
, violent  purgatif  pour  l’homme.  Les  fruits  du  bananier,  la  goyave, 
la  muscade,  la  haie  du  café,  les  fruits  des  palmiers  , sont  pour  res 
oiseaux  des  nourritures  agréables.  La  graine  du  cotonnier  en  arbie 
les  enivre  si  fort,  qu’on  peut  ensuite  les  saisir  à la  main  ; mais  ers 
animaux  pincent  et  égratignent  vigoureusement.  Ceux  qu’on  prend 
vieux  n’apprennent  jamais  bien  à parler.  Les  femelles  des /jc/to^hc/s 
peuvent  parler  aussi  bien  que  les  mâles  ; leur  douceur  , leur  docilité  , 
sont  même  plus  grandes.  Les  arbres  sur  lesquels  se  rendent  les  perro- 
quets , sont  une  propriété  pour  les  Sauvages , et  ils  passent  en  héritage 
coriime  des  arbres  fruitiers. 

Le  persil,  les  amandes  amères  sont  fort  dangereux  pour  les  perro- 
quets et  les  font  mourir  , quoiqu’ils  paroisseiil  aimer  beaucoup  ces 
niimeiis.  Ils  ne  refusent  pas  la  chair,  le  poi.ssoii  cuit,  la  pâtisserie  ; 
le  sucre  leur  plaît  beaucoup  ;’  ils  sucent  les  fruits  tendres. 

Ces  animaux  sont  souvent  jaloux  , capricieux  , et  prennent  des  per- 
sonnes en  amitié,  d’autres  en  aversion.  Ils  ont  soDvenl  de  l'inipa- 
tieijce  et  de  la  méchanceté  à-peu-prés  comme  les  singes,  et  haïssent 
quelquefois  les  eufans.  I,e  mal  caduc  est  pour  toutes  les  espèces  un» 
.alTeclion  fréquente  et  dangereuse.  On  la  prévient  en  leur  tirant  uu  peu 
de  sang  à la  patte.  Celle  maladie  est  une  sorte  de  tétanos  ou  de  coir- 
. viilsion  musculaire.  Les  mots  ara  , loti , kakatoès , kicks,  dèvisceut  tbi. 
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Ifiu'sdifrérenscri»,  de  même  que  le  mol  psillahé , d’où  vient  le  Icrmo 
de  perroquet.  T^iisqii’oii  découvrit  certaines  lies  iiiliabiléqs  d’Amé- 
rique , les  perroquets  non  inlimidés  s’y  laissoieut  prendre  à la  main. 
(Pelr.  d’An^leria  , liv.  io , décati,  jf.)  Il  en  éloit  de  même  des  aiitre-s 
oiseaux.  Plusieurs  perroquets  se  lienneut  acrrocliés  en  donnant  et 
ont  la  télé  en  bas  , les  pieds  en  haut , telles  sont  les  perruches  à <|ueue 
courte;  elles  jasent  beaucoup  aussi.  On  a remarqué  que  les  perroquets 
rêvent  quelquefois.  Arislole  ne  connoissoit  pas  ce  fait , puisqu’il  de- 
mande si  les  oiseaux  peuvent  réver. 

Tous  les  loris  habitent  les  îles  de  l'Océan  indien,  les  perruches  se 
trouvent  en  Asie  et  en  Afrique , de  même  que  les  perroquets  et  les 
takaloés.  Les  perriches , les  amazones , les  crûs,  les  aras , les  iouis 
sont  tous  Américains. 

Les  perroquets  aiment  à se  baigner  ; on  les  voit  <|uelquefois  bâiller 
d’ennui.  Ils  craignent  les  coups,  apprennent  à chanter  et  même  à 
danser,  à contrefaire  différens  gestes.  Les  vins  doux  leur  plaisent 
beaucoup  ; ils  s’enivrent , et  sont  alors  d'une  guité  folle  et  très-ba- 
billarde. 

On  a pu  apperccvoir  dans  le  cours  de  cet  article  de  nombreuses 
ressemblances  avec  les  mœurs  de  la  famille  des  singes,  et  nous  in- 
vitons le  lecteur  à en  faire  la  comparaison  lui-mcmc.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  perroquets  et  \es singes  (jui  se  re.'.scmbleut  ; on  observe 
encore  une  foule  d’autres  analogies  entre  les  quadrupèdes  viviparc.s 
cl  les  oiseaux;  nous  en  donnons  des  exemples  en  divers  lieux  de 
ret  ouvrage,  yoyez  l’article  Oiseau. 

Nous  renvoyons  aux  mots  Aras  , Amazones  , Criks  , Kak.atoès  , 
Loris,  Papegais,  Perruches,  Perriches  et  Touis  pour  les  di- 
verses espèces.  Nous  |ie  décrivons  ici  que  les  vrais  perroquets.  (V.) 

PERROQUET,  Psittacus,  genre  de  l’ordre  des  Pies. 
(Vojr.  ce  mot.) Caractères:  le  bec  courbé  dès  la  base;  la  man- 
dibule supérieure  mobile  ; les  narines  rondes,  placées  à l’ori- 
gine du  bec  el  garnies  d’une  sorte  de  cire  ; la  langue  large  , 
obtuse  ; la  tête  grosse,  plate  en  dessus  ; les  pieds  court.s;  deux 
doigts  en  avant,  deux  en  arrière.  Latuam.  Ce  méthodiste 
divise  les  'perroquets  en  deux  tribus  ; la  première  contient  les 
especes  qui  ont  les  pennes  de  la  queue  inégales,  et  la  seconde 
celles  qui  les  ont  égales. 

BuHbn  a fait  des  perroquets  plusieurs  divisions,  qui  ré- 
pandent tant  de  clarté  dans  un  genre  aussi  nombreux,  qu’on 
ne  peut  serefuser  à l’adopter,  puisqu’il  est  conforme  à l’ordre 
que  la  nature  a mis  dans  cetle  mi^titude  d’espèces.  Il  sépare 
ces  oiseaux  en  deux  grandes  classes  ; la  première  contient 
tous  les  perroquets  de  l’ancien  continent,  et  la  seconde  tous 
ceux  du  nouveau;  ensuite  il  subdivise  la  première  en  cinq 
grandes  familles  ; savoir  , les  kakatoès  , les  perroquets  pro- 
prement dits  , les  loris , les  perruches  à queue  longue  et  les 
perruches  à queue  courte  ; la  seconde  est  subdivisée  en  six 
autres  grandes  familles;  savoir,  les  aras,  les  amasones,  les 
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crlcks , les  papegai» , les perrichea  à queue  longue  et  les  per- 
riches  à queue  courte  ou  touïa.  Chacuoe  de  ces  onze  tribus  est 
désignée  par  des  caractères  distinctifs,  ou  du  moins  chacune 
porte  quelque  livrée  particulière  qui  les  rend  reconnois- 
sables. 

Ancien  Continent. 

Læs  kakatoès  se  distinguent  par  leur  bec  crochu  , plus  ar- 
rondi , et  particulièrement  par  une  huppe' de  longues  plumes 
dont  leur  tête  est  ornée  et  qu’ils  élèvent  et  abaissent  à volonté; 
le  plumage  est  blanc  dans  la  plupart. 

Les  proprement  dits  ont  la  queue  courte  et  com- 

posée de  plumes  à-peu-près  d’égale  longueur.  On  les  distin- 
guoil  autrefois  par  le  nom  Ae.  papegauts,  et  celui  de  J&erro- 
s’appliquoit  aux  perruches. 

Les  loris  ont  en  général  pour  couleur  dominante  , un 
rouge  plus  ou  moins  foncé,  le  bec  plus  petit,  moins  courbé 
et  plus  aigu  que  les  autres  perroquets  ; ils  ont  de  plus  la  voix 
J)erçante,  le  regard  vif  et  les  mouvemens  prompts. 

Les  perruches  àqueue  longue  sont  divisées  en  deux  familles. 
IjQ  première  est  composée  dp  celles  qui  ont  la  queue  égale- 
Jiient  étagée , et  la  seconde  de  celles  qui  l’ont  inégalement  éta- 
gée , c’est-à-dirc  qui  ont  les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  pennes,  et  toutes 
paroissenten  même  temps  séparées  l’une  de  l’autre.  On  peut 
objecter  que  cette  règle  ne  peut  être  certaine,  puisque  l’àge  et 
l’état  de  domesticité  y apportent  des  changemens;  mais  Buf- 
fon  ne  parle  que  des  perruches  dans  leur  plumage  parfait 
et  naturel. 

Les  perruches  à,  queue  courte.  La  dénomination  de  ces  oi- 
seaux indique  leur  dissemblance. 

Nouveau  Continent. 

Les  aras  se  distinguent  des  autres  perroquets  par  la  gran- 
deur et  la  grosseur  du  corps , la  longueur  de  la  queue  , 
la  peau  nue  et  d’un  blanc  sale  qui  couvre  les  deux  côtés  de 
la  tète , l’entoure  par-dessous  et  recouvre  aussi  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  du  bec. 

Les  amazones  diffèrent  des  crihs  en  ce  qu’ils  ont  du  rouge 
sur  le  fouet  de  l’aile  , le  plumage  d’un  vert  brillant , la  tête 
couverte  d’un  beau  jaune  très-vif;  on  ne  les  trouve  guère 
qu’au  Para  et  dans  quelques  contrées  voisines  de  la  rivière  des 
Amazones. 

Les  criks.  Il  en  est  parmi  ceux-ci  qui  ont  du  rouge  dans 
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les  ailes,  caractère  qui  les  rapproche  des  amaxones  ; aussi 
Buffon  les  regarde  comme  faisaut  le  chaînon  qui  lie  une 
famille  à l’autre.  Les  criks  dill'èrent  en  ce  qu’ils  n’ont  point 
de  rouge  sur  le  fouet  de  l’aile,  en  ce  que  le  vert  du  plumage 
est  mal  et  jaunâtre , que  la  couleur  jaune  de  la  tête  est  obscure 
et  mêlée  d’autres  teintes,  eteii  ce  qu’ils  sont  un  peu  plus  petits  ; 
enfin  , ce  sont  les  plus  communs  et  les  moins  beaux  des  per~ 
roquets. 

Les  papegais  düTèrent  des  amazones  et  des  criks  par  une 
taille  inférieure,  et  n’ont  aucune  raie  de  rouge  dans  les 
ailes. 

Enfin  les  perriches  à queue  longue  et  à queue  courte  taxvX.  ^ 
divisées  par  les  mêmes  caractères  que  celles  de  l’ancien  con- 
tinent. 

Le  Perroqoet  amazone.  Voyez  Aourou-couraoü. 

Le  Perroquet  amazOnf.  a bec  varié  {Paittacus  amazontcus , 
var.  Ijatli.).  Cet  oiseau , indiqué  par  Âldruvande,  est  regardé  cumm» 
une  variété  de  Vatnazone  à tête  jaune.  Il  ne  difl'ère  qu’en  ce  qu’il  a le 
bec  d’un  jaune  couleur  d’ocre  sur  les  côtés  de  la  mandibule  infé- 
rieure , bleuâtre  en  dessus  dans  toute  sa  longueur,  avec  une  petite 
tache  blanche  vers  l’extrémité;  l’inférieure  jaunâtre  dans  son  milieu, 
et  d'une  couleur  plombée  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Le  Perroquet  amazone  du  Brésii,.  Voyez  Amazone  a tête 
bleue. 

Le  Perroquet  amazone  a front  jaune  {^Pailtacua  cealivua , 
var.  Lath.  ).  C’est  une  des  variétés  données  par  les  auteurs  au  perro- 
quet amazone.  Celui-ci  a le  bec  jaunâtre  , cendré  à la  pointe  , lo 
plumage  vert  ; le  front  d’un  jaune  )iâle , foncé  sur  le  sommet  de  la 
tète  et  les  joues;  une  strie  bleue  au-dessous  de  l’œil  ; les  plumes  de  la 
gorge  jaunes  et  terminées  de  bleu  ; celles  de  l’occiput  sont  en  outra 
bordées  de  noir;  les  bords  des  ailes,  orangés;  du  reste,  il  ressembla 
au  perroquet  amazone  varié. 

Le  Perroquet  amazone  a gorge  bleue.  VoyezQs.ix.  a facb 

BLEUE.  . \ 

Ijb  Perroquet  amazone  a gorge  jaune.  Voyez  Crie  a têts 

ET  GORGE  JAUNES. 

Le  Perroquet  amazone  ub  la  Jamaïque  {Paittacus  œativua , 
var.  Latb.  }.  Cet  oiseau  est  rapporté,  comme  variété,  à Vaourou- 
couraou.  Le  front  est  d’un  bleu  d’aigue- marine;  le  sommet  de  la 
tète,  les  joues  et  la  gorge  jaunes  ; la  mandibule  supérieure  rouge  , 
bleuâtre  â la  base , et  noire  dans  1e  milieu  vers  l’extrémité  ; l’infé- 
rieure blanche  ; la  cire  cendrée  ; la  peau  nue  des  côtés  de  la  téta 
blanche  ; l’iris  rougeâtre  ; le  dessus  du  corps  vert , chaque-  plume 
terminée  de  noir  ; le  dessous  d’un  vert  jaune  : le  bord  de  l’aile  jaune  ’ 
et  rouge;  les  petites  couvertures  sont  de  cette  dernière  couleur  , toutes 
les  autres  vertes  ; les  grandes  bordées  de  cette  teinte  sur  un  fond  noir  ; 
les  intermédiaires  rouges  ; les  autres  vertes  , avec  une  bordure  jaune  ; 
la  queue  est  verte  et  terminée  de  jaunâtre  ; les  quatre  pennes  plus 
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extérieures  ont  du  rouge  à la  base  , et  toutes  ont  la'  c6te  noire  ; 1cm 
pieds  sont  couleur  de  cliair  , et  les  ongle.s  uuirtltrcs. 

t Ou  trouve  ce  perroquet,  non  - seulemetit  à la  Jamaïque,  mais 
enrorc  au  Brésil,  à la  Ouiane  et  au  Mexique,  où  les  Espagnols  lui 
donueiit  le  nom  de  catherina. 

Le  Pkrroqukt  amazone  varié  {^Psiltaciia  ceslivua , var.  ).  Ce 
perroquet , indiqué  par  Mai  rgrave , est  donné  comme  une  des  variétés 
àtiVaourvu-couraoH  ; il  a le  IVout  d'uu  bleu  éclatant;  le  dessus  de  la 
télé  mélangé  de  vert  et  de  bleu;  les  joues  cl  la  gorge  jaunes;  tout  le 
plumage  vert,  varié  çà  et  là  de  jaiiue,  do  noir  et  de  rouge. 

. IjC  Perroquet  d’Amboine.  Voyez  grand  Perroquet  vert  a 

TÊTE  BliEUE. 

Le  Perroquet  d'Amérique  {Paitlacua  aulumnalia , var.  Latb.) 

^ a le  bec  blaucliùire  et  noirâtre  sur  les  bords;  la  peau  nue  qui  entoure 
les  yeux , blanche  ; l’iris  couleur  d’or  , le  dessus  de  la  tête  bleu  , une 
tache  orangée  sur  chaque  joue  ; le  reste  du  plumage  vert,  plus  pâle 
eu  dessous  ; le  bord  de  l’aile  jaune  ; du  reste  il  ressemble  au  crik  à 
tête  bleus , dont  on  en  fait  une  variété. 

Le  Perroquet  d’Ancoda  est,  dans  Albin  , la  Perruche  jaune. 
Voyez  ce  mot. 

Le  Perroquet  des  Barbades  (Pailtacua  ceativus , var.  Latb.) 
est  regardé  comme  une  variété  du  perroquet  a/nazone.  Sa  taille  est 
relie  d'un  grand  pigeon;  le  bec  de  couleur  de  corne;  la  cire  et  les 
orbites  sont  cendrées  , celle  teinte  devient  pâle  sur  le  front;  le  jaune 
couvre  le  dessus  de  la  tête  el  du  cou  , les  joues  et  la  gorge , ain.'.i  que 
les  pelilcs  couvertures  des  ailes;  les  grandes  sont  d'uu  beau  bleu  ; 
plusieurs  pennes  primaires  ont  leur  bord  extérieur  violet,  quelques- 
unes  des  autres  sont  rouges  à la  base,  et  bleues  dans  le  reste  de  leur 
longueur  ; les  secondaires  vertes  , ainsi  que  la  queue. 

Le  Perroquet  a beu  bariolé  est,  dans  Salcrne , le  Perroquet 
AMAZONE  A BEC  VARIÉ.  Voyez  ce  mol. 

Le  Perroquet  a bec  couleur  de  sang  {Paittacua  macrorynchoa 
Latb. , pl.  cni.  n’  7 1 5.).  Ce  perroquet  se  trouve  à la  Nouvelle-Gui- 
née ; il  a quatorze  pouces  de  longueur  ; le  bec  plus  large  et  plus 
épais  à proportion  que  celui  de  tous  les  autres  perroquets  , et  mémo 
que  celui  des  araa  d'Amérique.  La  tête  et  le  cou  d’un  vert  brillant  à 
retlels  dorés  ; le  devant  du  corps  d’un  jaune  ombré  de  vert  ; la  queue 
de  cette  dernière  couleur  en  dessus  et  jaune  en  dessous  ; le  dos  bleu 
d’aigue-marine;  l’aile  mélangée  de  bleu  d’azur  el  de  vert  suivant 
divers  aspects  ; les  couvertures  noires  bordées  et  chamarrées  de  traits 
jaunes  dorés  ;'le  bec  de  couleur  de  sang. 

On  trouve  celle  e.spèce  à la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Perroquet  blanchâtre.  Voyez  Crie  poudré. 

Le  Perroquet  bleu  de  laGuiane.  VoyezCr1.11.  rouge  et  bleu. 

Le  Perroquet  de  bontios.  Voyez  Perruche  huppée. 

Le  Perroquet  brun  {Pailtacua  fuactia  Latb.).  Longueur  Ireiztr 
pouces  et  demi  ; plumage  enlièrement  d’un  brun  cendré. 

Le  Perroquet  de  Cavenne.  Voyez  Crik  commun. 

Le  Perroquet  ce.ndré  ( Paittacua  erithacua  Latb. , pl.  enl.  n"  3 1 i , 
de  \lHiat.  nal,  dt  £uffbn)  a un  pied  de  longueur  ; le  bec  noir;  l’ixi* 
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(Ifs  yeux  dé  couleur  d*or;  une  peau  nue  , blandie  et  rariiieiise  aiitunr 
de  1 œil  et  sur  la  joue  ; tout  le  plumage  d’uii  gris  de  perle , plus  fouré 
sur  le  manteau,  plus  clair  au-de»suus  du  corps  et  blaiicliissaiit  an 
-venlre  ; le  plumage  est  moiré  et  comme  poudré  d'uiic  blancheur  qui 
le  conserve  frais  ; ta  queue  eSI  d'un  rouge  de  rermillou  , et  les  pieds 
sont  gris. 

Des  perroquets , celui-ci  est  le  plus  recherebé  tant  par  la  douceur 
de  scs  mœurs  que  par  sa  docilité  et  sa  facilité  à imiter  les  sous  , 
même  les  mouvemens,  les  gestes  , et  à articuler  des  mots.  Jaco  est  le 
mot  qu'il  paroîl  prononcer  plus  naturellement,  elle  nom  qu’un  lui 
donne  ordiiiaireineat. 

Colle  espèce  se  trouve  en  Gniiicc  ; elle  vil  dans  son  pays  natal  de 
presque  toutes  les  sortes  de  fruits  et  de  graines  ; en  domesticité  ,* 
elle  mange  pi-esque  tous  nos  alimciis  , mais  l’on  prétend  que  la  viande 
lui  est  contraire,  et  lui  donne  une  espèce  de  maladie  qui  est  une 
sorte  de  pica  et  d’appétit  contre  nature  , qui  la  force  à sucer,  à ronger 
ses  plumes,  et  à les  arracher  brin  à brin  par-tout  où  elle  a la  faculté 
de  les  saisir. 

I,a  femelle  se  distingue  difficilement  du  mâle  , cependant  j’ai  cru 
remarquer  qu'elle  éloit  d’un  cendré  plus  clair. 

Le  plumage  de  ces  oiseaux  est  sujet  à varier  en  captivité;  j’en  ai 
va  un  presque  noir  ou  plutôt  d’un  cendré  noir  ; cet  individu  élcit 
très-vieux  et  paruissuil  si  diHérenI  des  autres,  que  peut-être  un  jour 
le  verrons-nous  figurer  comme  race  nouvelle  avec  une  dénoiniiia— 
lion  particulière.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  le  regarder  comme  uu»î 
variété  accidentelle  , ainsi  que  le  perroquet  de  Guinée  à ailes  rouges  , 
et  le  penoquel  de  Guinée  varié  de  rouge,  décrits  par  Brissou.  Lo 
premier  ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  a les  ailes  marquées  de  rouge,  et 
le  second  tapiré  de  celle  couleur  ; enfin  Bufl'un  rajlpurle  â la  même 
espère  le  perroquet  cendré  du  Brésil  ( Psil.  cinereus  Latli.  ) , que 
décrit  Maregrave  sous  le  nom  de  maracana  hrasil.  [1  diffère  par  plus 
de  grandeur,  et  en  ce  que  le  cendré  est  bleuâtre  , mais  l’un  croit  que 
cet  oiseau  n’est  pas  natif  du,Brésil , et  qu’il  y a été  apporté  d’Afrique. 

IjC  PEaROQOKT  cESDRÉ  DU  RrésiL.  Voyez  le  précédent. 

Le  Perroquet  de  la  Chine.  Voyez  Perroquet  vert. 

Le  Perroquet'  de  la  Cochincbine  (PsrVtocns  cocé//icA//ie/i«(s) 
a le  bec  jaune  ; le  dessus  de  la  tète,  une  partie  du  cou,  la  poitrine, 
le  dos,  les  misses,  le  bas-ventre  d’un  beau  bleu  ; la  nuque  rouge- 
bordée  de  bleu  en  dessous;  le  front,  la  gorge  , le  milieu  du  ventre, j 
les  couvertures  des  ailes,  rouges;  une  bande  noire  traverse  rca  der- 
nières ; le  reste  des  ailes,  les  peunes  caudales,  et  les  pieds  de  celte 
même  teinte  ; la  queue  carrée  à son  extrémité. 

f.e  Perroquet  cocho  (^Psittacus  autumnalis  , var.  Latb.)  est 
une  variété  du  crik  à tête  bleue;  il  ne  diffère  qu’en,  ce  qu’il  a la  tète 
variée  de  rouge  èt  de  bleuâtre.  Les  Espaguols  d’Amérique  lui  donnent, 
ainsi  qu’à  ïaourou-couraou  , le  nom  de  catherina. 

Les  habilaiis  de  la  Nouvelle-Espagne  distinguent  plusieurs  espèce*  * 
de  perroquets , ils  appellent  caleriniltas  ceux  dont  le  plumage  est  en- 
tièrement vert;  coros,  ceux  qui  ont,  outre  cette  couleur,  la  tête  et^ 
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l'extrt'mité  des  ailes  d'un  beau.jauiie  ; el pericot  ceux  qui  n’oiit  que 
la  grosseur  d'uue  f^ive , et  qui  ii'uiil  qu’une  seule  couleur. 

Le  i’£RRUQUETCoui.EuauE  FRÊNE  est,  (lus  Albin , le  Perroquet 

CENDRÉ,  f'^oyez  ce  mot.  ^ 

Le  Perroquet  de  Cuba.  Voyez  Papecai  de  paradis. 

Le  Perroquet  deui  — amazone  (^Pailtacua  amazonicua  , var. 
Latb.).  Cet  individu  est  uue  variété  de  X'aniazone  à léte  jaune  ; il  est 
connu  à 1a  Guiane  sous  le  nom  de  bâtard  amazone  ou  de  demi-ama- 
zone, parce  qu’on  prétend  qu’il  vient  du  mélange  d’un  perroquet 
jaune  arec  un  autre  perroquet.  Il  diirére  en  ce  que  le  beau  jaune  de 
la  tête  est  remplacé  par  un  peu  de  jannâtre  sur  le  froul  prés  de  la 
racine  du  bec;  le  vert  de  son  plumage,  par  un  vert  jaunàire;  une 
nuance  de  celte  couleur  est  sous  lu  queue;  le  bec  est  rougeâtre  , et 
les  pieds  sont  gris.  Sa  grandeur  est  égale  à celle  de  \' amazone  à télé 
jaune. 

Lalham  fait  mention  de  deux  autres  individus  dont  l’un  a le  front, 
les  cùlés  de  la  tête  el  les  oreilles  jaunes  ; le  reste  de  la  tête,  le  corps 
verts  , et  le  bord  de  l’aile  rouge , du  reste  il  ressemble  aux  antres.  Le 
second,  qu’il  soupçonne  être  un  jeune  oiseau  , a le  front  mêlé  de  vert 
et  de  jaune,  mais  cette  dernière  couleur  est  peu  distincte;  le  bord 
des  ailes  est  mélangé  de  rouge  et  de  vert,  et  uue  ligne  noire  couvre 
les  plumes  de  In  base  du  bec. 

Le  Perroquet  d’or.  Voyez  Amazone  jaune. 

Le  Perroquet  a front  blanc  du  Sénéoal.  Voyez  Amazone 

A TÊTE  BLANCHE. 

Le  Perroquet  a front  rouoe  nu  Brésil  (^Paitlacu»  autiim- 
nalia , var.  Latb.)  , variété  du  crik  à tête  bleue  ; taille  d’un  pigeon 
commun;  bec  couleur  de  chair;  front  et  gorge  ronges;  dessous  et 
derrière  de  l’oeil  bleus;  dessus  de  la  tcte  d'un  vert  jaunâtre  ; corps 
vert  ; bord  de  l’aile  rouge  ; partie  des  pennes , bleue  ; pennes  du  milieu 
de  la  queue,  vertes  ; latérales  bleues  ; les  autres  rouges  ; toutes  termi- 
nées de  jaune  ; pieds  d’un  cendré  brun.  • 

Le  Perroquet  cerini  {Paitlacua  gerini  Latb.).  Cet  oiseau,  dont 
Latham  fait  uneqspèce  distincte,  a de  grands  rapports  avec  l'amaxone 
<i  tête  blanche  ; il  eu  a le  plumage  el  la  taille  ; son  bec  et  .ses  pieds 
sont  d'une  teinte  pâle  ; la  tête  est  entièrement  blanche;  le  corps  vert  ; 
les  petites  couvertures  des  ailes,  quelques-unes  du  milieu  de  l’aile 
et  la  queue  sont  rouges. 

Le  Perroquet  a goroeiRouoe  de  la  Jama'ique.  Voyez  Sassebé. 

Ije  GRAND  Perroquet  bleu.  Voyez  Ara  bleu. 

Le  GRAND  Perroquet  de  Macao.  C’est  ainsi  qu’Albin  désigne 
Ï’Ara  rouge.  Voyez  ce  mot. 

Legrand  Perroquet  vert  de  la  Nouvelle-Guinée  ( Paitlacua 
rnagnua  Lalh.  ) a la  taille  de  Vamazone;  le  dessus  du  bec  couleur 
d'orpiment,  le  dessous  noir;  l’iris  couleur  de  feu;  le  plumage  vert- 
pré  ; les  grandes  pennes  des  ailes  d’un  bleu  d'indigo  ; les  secondaires 
d'un  rouge  de  carmin. 

Le  GRAND  Perroquet  vert  a tête  bleue  (Paitlacua  gramineua 
Lath. , pl.  enl.  n°  86a.).  Ce  perroquet , l’un  des  plus  grands  de  cette 
famille,  a près  de  seize  pouces  de  long  ; le  front  el  le'sommet  de  la 


Digilized  by  Google 


per  5„5 

tète  bleu»  ; les  autre»  partie»  siipeiieure»  d’un  vert  de  pré,  mélangé 
de  bleu  sur  le»  grandes  pennes;  tout  le  dessous  du  corps  d’un  vert 
obvalre  ; a queue  yerle  en  dessus  et  d’.m  >auue  lerue  eu  dessous  : les 
pieds  rouloiir  de  plomb. 

On  trouve  celle  esiièce  à Ainboiiie. 

^ Perroqüct  oe  e.v  Guadeloupe,  ro/ez  Crik  a tête  bleui 
Le  Perroquet  de  Guinée  a ailes  rouges.  Foyex  Perroquet 

N T)  R fc»  • 

Le  Perroquet  de  Guinée  varié  de, rouge.  Voyez.  Perroquet 

C£  D R£« 

Le  Perroquet  de  l’Ile  de  Luçon  {Paittacua  lucionenaia  Latli.  ). 

Ce  perroquet  a douze  pouces  de  long;  le  bec  rouge  el  terminé  de 
noir  ; 1 occiput , le  bas  du  dos  , le  croupion  d'un  vert  bleu  • les  sca 
polaires  mélangés  de  bleu  el  de  roux  ; les  grandes  pennes  'brunes  à 
linlerieur,  et  jaunes  a lexiéneur;  la  queue  verte  eu  dessus,  jaune 
en  dcMous;  le  resie  du  plumage  d'un  vert  glacé  de  jaune,  le»  nieda 
cendres.  ^ 

-Le  Perroquet  jaune.  V ayez  Amazone  jaune. 

Le  Perroquet  jau.ne  de  Cuba.  V oyez  Papeoai  de  paradis. 
he  Perroquet  LEVAit-LANT  { PaiUacua  /evaiV/n/jli  Lalli  ) e»l 
geiieraleineut  vert,  excepté  sur  le  bord  des  ailes  el  les  cuisses’ oui 
•uni  pannes;  taille  du  perroquet  cetuîréa  * 

Celle  nouvelle  eapèce  habite  les  contrées  intérieures  du  Cap  ds 
Bonne  - Espérance  , el  se  trouve  fréquemment  sur  le»  bords  de  la 
riviere  Koks  Kraal. 

Le  Perroquet  de  Luçon.  Voyez  Perruche  aux  aile»  cha- 
marrées. 

Le  Perroquet  de  Macao.  Voyez  Ara  rouge. 

Le  Perroquet  maillé.  Voyez  Papeoai  maillé  et  Perroquet  < 

VARIÉ.  \ 

Le  Perroquet  de  la  Martinique.  Voyez  Amazone  a tét* 

RI.ANCHE. 

Le  Perroquet  de  la  Nouvelle  - Espagne.  Voyez  Papeoai 

BRUN'. 

Le  Perroquet  de  la  Nouvelle-Guinée.  Voyez  Perroquet  a 

BEC  COULEUR  DE  SANG.  ' 

Le  Perroquet  DE  paradis  de  Calesby  esi  le  Papeoai  de  paradis 
Voyez  ce  mol. 

Le  TRÈS-PETIT  Perroquet  vert  et  rouge  est,  dans  Edward»  la 
PETITE  Perruche  DES  Indes,  /■-'opez  ce  mot.  ’ 

Le  Perroquet  a poitrine  blanche  du  Mexique.  Voyez  MaL 

POURRI.  ■' 

Le  Perroquet  de  la  rivière  des  Amazones.  Voyez  Amazone 
a tête  bleue. 

Le  Perroquet  robuste  ( PaiUacua  rohualua  Lall).  ).  Grosseur  d’un 
gros  pigeon  ; taille  robuste;  longueur,  douze  pouce»;  bec  fort,  grand 
et  blanc;  plumes  qui  bordent  la  mandibule  supérieure,  noirâtres- 
tète  d’un  gris  verdâtre , avec  une  strie  sur  le  milieu  de  cbaque  plume- 
cou  vert  ainsi  que  le  corps , mai.»  pins  pâle  en  dessous  et  sur  le  croul 
pion  el  les  couvertures  de  la  queue;  couverture»  des  ailes  noirâtre» 
Ava.  » • 
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et  bordéef  de  vert  ; peiines  brunes  ; bord  de  l’aile  tacheté  de  rou^e; 
queue  hrune;  pieds  noirâtres.  Le  pays  de  rel  oiseau  n’est  pas  cuunu. 

Le  Perroquet oeSaint-DcTUinodi;.  ^oyezPAPEOAi  a bandea* 

ROUOE. 

Le  Perroquet  TAiiué  ne  Cayenne.  Voyn  Ta  voua. 

Le  Perroquet  tafirI  n’est  point  une  e.spèce  ni  même  un  pfrro~ 
quel  dans  l’étal  de  nature,  mais  un  individu  , soit  amaione  ou  crik , 
dont  les  sauvages,  dil-oii , ont  changé  les  teintes  du  plumage  , eu  lui 
arrucliant  dans  sa  jeunesse  des  plumes  , et  frullaiit  la  partie  dépouiliéa 
avec  du  sang  d’une  raine  bleue  à raies  longitudinales  jaunes,  qui 
est  très-commune  à la  Guiaiie. 

Ce  fait  est  révoqué  en  doute  par  Levaillant  ; il  prétend , ce  qui  me 
paroit  très-vraisemblable,  que  ces  perroquele  tapiréa  et  variée  suut 
des  individus  malades , et  il  a remarqué  de  plus  qu’ils  ne  prenuieut 
jamais  d’autres  couleurs  que  celles  dont  ils  avoient  déjà  quelque 
duance  dans  leur  plumage.  lues  gria  tapirent  plus  ou  moins  eu  rouge, 
et  lie  prennent  pas  d'autres  couleurs  ; ils  ont , comme  l’ou  sait , la 
queue  rouge:  ( tels  sont  les  perroquela  de  Guinée , à aîlea  rougta  et 
variéèa  de  rouge,  donués  comme  variétés.)  Les  amaionea  (apireot 
en  jaune  et  ronge,  et  ils  ont  ces  deux  teintes  dans  leur  plumage  na- 
turel ; les  crika  eu  jaune.  « Un  oiseau  à plumage  varié,  dit-il , doit 
nécessairement  être  organisé  de  manière  à ce  qu'il  y ait  en  lui  uiie 
sécrétion  des  diverses  substances  drsiiiiées  à former  les  différentes 
couleurs  de  son  plumage;  or,  chacune  de  ces  substances  doit  avoir 
un  cours  particulier  qui  la  fasse  aboutir  à l’endroit  du  corps  où  elfs 
duit  produire  les  plumes  qui  lui  sont  propres  ; mais  lorsqu’il  survient 
un  dérangement  physique,  une  maladie,  toute  celle  organisation  in- 
térieure doit  s'eu  ressentir  : alors  telle  matière  qui  devroil  former  des 
plumes  rouges,  par  exemple,  ne  suit  plus  son  cours  ordinaire,  et 
reflue  dans  une  autre  partie  du  corps.  11  paroit  que  celle  action  mor- 
bifique , dit  Virey , dépend  des  diflerens  états  du  réseau  musquenz 
qui  régne  sous  la  peau,  et  qui  donne  la  couleur  aux  productions  de 
l’épiderme,  comme  poils,  ^umes,  écailles,  etc.  11  en  est  de  même 
de  la  panachure  des  feuilles  de  quelques  arbres  ou  de  quelques  fleurs; 
c’est  utie  sorfe  de  dégénéraüon  qui  dépend  de  la  foiblesse  individuelle 
des  constitutions  ». 

D’après  cette  exposition , tâpirer  est , selon  ces  naturalistes , noe 
erreur;  cependant  un  ne  duit  pas  légèrement  rejeter  ce  fait,  puisqu’il 
est  attesté  par  des  voyageurs  dignes  de  foi.  Ne  seroit-il  pas  possible, 
en  adoptant  les  causes  que  ces  naturalistes  indiquent,  que  le  sang  dt 
cette  raine  versé,  non  sur  la  plume  naissante,  comme  le  dit  Levaillant, 
mais  dans  la  plaie  ou  le  vide  que  fait  la  plume  au  moment  qu’elle 
vient  d’èire  arrachée  , fût  le  type  d'une  maladie  quelconque?  alors  le 
ré.siillal  seroit  le  même.  L’erreur  ne  seroit  donc  que  dans  la  L~ 
rnité  utliibuée  au  sang  de  celte  grenouille,  de  changer  la  couleur  de 
la  plume  cl  de  la  teindre,  suit  en  rouge,  soit  en  jaune.  Ce  qui  me 
confirme  dans  l'opinion  que  ce  changement  de  couleur  est  l’eflel  d une 
action  morbifique,  c’est  qu'il  est  rare  de  trouver  dans  l’état  de  nature 
des  oiseaux  lapirés  ; au  contraire,  presque  tous  ceux  que  nous  con- 
taoissona  plus  ou  moins  variés,  sont  des  individus  tenus  en  captivité, 

4 • 


Digilizr'" 


. . . ' ‘^07 

el  1 on  «Alt  <tn  Alors  ils  ont  beaucoup  do  maladies  auxquelles  ila  u» 
80111  )ain<'U8  «ujels  en  liberlé. 

LePuRROQÜETATiTB  BLANCHE.  A M AZONE  A tItE  BLANCII  E 

Le  Herrooobt  a tôte  bleue  d’Edwarda . est  la  Perruche  a Tira' 
BLRDE.  F oyez,  ce  mot. 

Le  Perroqoet  A tête  bleue  du  Brésil  C Vzütaow,  asthus.  var. 
Lath.  ) a la  laille  du  penvquet  cendré;  le  bec  cendré  a la  base  el  tei- 
inine  de  noir  ; le  plumage  généralement  vert,  exceplé  le  dessus  de  la 
lete  qui  est  d uu  bleu  mêlé  d’un  peu  de  noir,  au  milieu  duquel  ou  voit 
une  tache  jaunet  au-dessous  de  l’ceil  est  une  marque  de  celte  même 
couleur;  la  «orge  e«l  bleue;  lea  graodea  pennes  sont  variéea  de  roiiae 
de  jaune  et  de  violel  ; les  pieds  bleuâtres  ; les  ongles  noirs  On  fail  de’ 
cet  Oise  II. , indiqué  par  Maregrave  sous  le  nom  de  aiurucuruca  una 
rariele  du  perroquei  cimatone.  * 

Le  Perroquet  a tête  bleue  de  Cayenne,  ^qre*  Pabeoai  a 

TlrK  KT  GORGS  «LEUta.  ^ 

Le  Perroquet  a tète  bleue  de  la  Qwiane.  Voyez  Papboai  a. 

ÏÊTB  £T  OOKO£  BU£U£s.  p a#  ^ 

Le  Perroquet  A TÊTE  bleue  de  la  Martinique.  /^or'pAPBoas, 

▲ V£NTR£  ROURPRE.  « ‘ *^«^**^ 

Sefiegalue,  pl.  enlqmiuée. 
n a88.  J.  Ces  perrroquete  sont  communs  au  Sénégal;  on  les  y voit 
par  jielites  bandes  de  cinq  à six,  souvent  perchés  à la  cime  des  arbrJ 
épais  dans  les  plaines  sablonneuses  de  celle  contrée;  ils  se  tiennent 
lelleineiil  serres  l’un  contre  ra.Uic,  qu’on  tue  quelquefois  la  nelile 
^nde  eiitiere  d’un  seul  coup  de  fusil.  Leur  n i est  aigu  el  desagréable 
Lo.i  assure  qu  ils  n’apprenneul  point  à parler.  Taille  du  meéle  - 
longueur  , hml  pouces  uu  quart  ; tète  el  face  d’un  gris  lustré  bleuâtre’ 

Ci  reel  orbite  blanchâtres;  iris, aune;  dessus  du  corps  et  poitrine  verts-’ 
pennes  des  ailes  bordées  de  celte  couleur  sur  un  fond  gris  brun  •’ 
dessous  du  Corps  d’un  gros  jaune  souci,  mêlé  de  rouge  aurore  su.’ 
des  individus;  queue  d m,  cendré  foncé,  bordée  de  verdâtre • pied, 
d un  cendre  rougeâtre:  quelques-uns  de  ces  oiseaux  ont  la  lél’e  d’un' 
cenuré  brun  el  le  dos  varié  de  jaune. 

Le  Perroquet  a tête  crise  de  la  Nouvelle-Zélande 
lacua  «es/or  Lalli.;  PaUlacus  meridionalUUnn.,èà:tl.  ,3.)  a qiiin/o’ 
pouces  de  longueur  ; le  bec  d’un  noir  bje.i  ; la  peau  nue  qui  enveloppe 
iM  yeux  de  couleur  cendrée;  tout  le  dessus  de  la  tête  d’un  cendre  ' 
pale;  les  plumes  de  la  base  de  la  mandibule  supérieure,  la  gorge  le 
devant  et  les  côtés  du  cou  d’im  rouge  brun  , ainsi  que  lee  parties  p’os-' 
lérieures  du  corps  au-dessous  de  la  poitrine;  un  trait  couleur*^ de 
rouille  au-dessus  de  l’oeil;  l’occiput  et  le  dessus  du  cou  d’une  leiiilo 
cendree  pâle;  le  dos , le.s  ailes  et  la  queue  d'un  cendré  verdâtre  avec 
quelques  reflets  cuivreux  ; les  pennes  c,iiidales  d’égale  longueur  entre 
elles,  terminées  en  pointe  et  brunes  dans  cette  partie-  les  nieds 
noirs. 

Celle  espèce  habite  la  NouYelle-Zélande.  ’ ! > 

Le  Perroquet  a tête  Jaune  de  la  Jamaïque  {Pailtacua  <ra- 
tivua,  var.  Latli.)  est  une  variété  de  Vaourou~couraou.  11  a le 'ber. 
noir;  l’iris  couleur  de  safran  foncé;  le  front  el  la  gorge  d’un  vert 
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bleu  • le  reste  ie  la  tête  et  la  poitrine  jaiinea ; le  corp*  rert  en  clessn», 
iaiiiiè  eu  .lessoiis;  le  bord  des  ailes  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  rouges;  les  grandes  pennes  frangées  de  vert  a 1 exteneur, 
noires  du  côté  iulerne,  et  rouges  vers  lextremile;  la  queue  d un 
vert  jaune. 

Le  l^KB&OQüBT  A TÊTE  ROUGE  DU  BRESID.  AMAZONE 

TARABÉ.  T .L  ^ . J 

t Le  Perroquet  a tôte  rouge  ( Psillaeus  ga/eatus  ham.  ) e.>i1  de 
Ia  taille  du  perroquet  cendré  ; une  teinte  noirâtre  très-pâle  sur  le  bord 
des  plumes  et  nuee  d’un  vert  clair , domine  sur  son  corps;  un  rouge 
foncé  colore  les  plumes  de  la  tête , qui  sont  longues  et  U e»-foui mes  ; 
le  dessous  du  corps  est  j.lns  pâle  que  le  dessus , et  ondule  de  vert  et 
de  ronge  ; cette  dernière  couleur  domine  sur  le  ventre  ; les  pieds  sout 
uoirâties;  le  bec  est  jaunâtre  ; la  queue  courte,  et  les  ailes  pliees 
s’étendent  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa  longueur. 

'La  femelle,  ou  l’oiseau  qu’on  suppose  telle,  a deux  pouces  de  plus; 
le  dessus  du  corps  pareil  à celui  du  précédent , mais  les  plumes  ont 
des  raies  transversales  d’une  couleur  plus  pâle,  particulièrement  sur 
les  ailes  et  la  queue;  les  plumes  de  la  tète  sont  de  même  conforma- 
tiun  que  celles  du  mâle,  mais  elles  sont  de  la  couleur  dn  dos;  le  liant 
de  la  gorge  est  d’un  vert  sombre  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont  rayes 
transversalement  de  rouge,  de  jaune  et  de  brun. 

Cette  noineUe  espèce  se  trouve  à la  Nouvelle-Galle  du  Sud. 

Le  Perroquet  varié  ( Psitlacus  accipitrinus  Latli.  ).  Taille  d’im 
petit  pigeon  ! longueur  . treize  pouces  et  demi  ; bec  et  cire  noirâtres; 
tour  des  yeux  dénué  de  plumes  et  de  njeme  couleur;  iris  noiselle, 

. tête  joues  et  gorge  bruues,  ctiaqiie  plume  ayant  une  strie  plus  pale 
dans  le  milieu;  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  pourpres  et 
bordées  de  bleu  ; le  dos , le  croupiou,  les  scapulaires  et  les  couvertuics 
de  la  queue  d’un  beau  vert  ; le»  inférieures  des  ailes  d un  vert  jaune; 
les  plus  grandes  d’un  noir  bleu  ; les  pennes  noires,  fr.iiigees  a I exté- 
rieur et  terminées  de  bleu  ; les  secondaires  vertes , ainsi  que  a queue 
qui  est  un  peu  arrondie,  et  dont  toutes  les  pennes,  excepte  les  de« 
inlerinéd.aires,  ont  l'extrémité  bleue;  pieds  et  ungles  de  couleur  (le 
plomb  foncé. 

On  trouve  celle  espèce  aux  Indes  orientale». 

Jae  Perroquet  VARIÉ  DE Çaïenne.  f'oyesPAPEOAi  vioeet. 

Lo  PüRï^oQtET  VERT  ( Lalli- , pb  eiil.  ii  *-*•) 
«t  de  la  grosseur  d’une  poule  moyenne;  la  mandibule  supérieure  es 
rouge  à la  base  , et  jamiàlre  dans  le  reste  de  sa  longueur;  1 iiiferieui» 
noire;  l’iris  orangé;  tout  le  corps  d’un  vert  vit;  les  couverture»  in- 
férieures des  ailes  sont  i-ouges  ; les  épaules  cl  quelques-unes  ( 
grandes  couvertures  bleues  ; les  pennes  et  celles  de  la  queue  doub.e 
de  brun;  les  pieds  el.les  ongles  noirs.  , , 

Ou  trouve  celte  espèce  à la  Chine,  mais  elle  n y est  pas  commune, 
et  ou  ne  U voit  que  dans  les  provinces  méridionale»  ; elle  vit  aussi  aux 

Moluques  et  à la  Nouvelle-Guinée.  , . .,néc« 

Lalham  cl  Gmelin  ayant , dans  la  Synonymie,  rapporte  a celte  espec» 
le  grwtdperroque/wt  iif  la  Jliouvelk-G^*,  ààciil  par  Soanerat, 
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«e  snnt  mépris  en  le  donnant  une  seconde  fois  sons  le  nom  de  psiltacui 
magnas.  . > 

Ijc  Perroqdst  vert  a bec  noir.  Vuy.  Perroquet  a tête  jaune 
DE  liA  Jamaïque. 

IjC  Perroquet  vert  facé  de  bleu.  P'oyex  Crik  a tête  bt.eue. 

Le  Perroquet  vert  et  rouse  uk  Cayenne.  Voyez.  Perroquet 

DEMI- AMAZONE.  — . ... 

Le  Perroquet  violet.  Pafegai  violet.  (Vieill.  ) , 

PERROQUET.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  e.s}>èces 
de  poissons:  à un  CobypHÈne,  Coryphœna  l inn.  ; 

à un  Labre,  Labrus  viridis  Linn.;  à un  Tétrodon  , Te- 
trodon  testudineus  Linn. , et  à tout  le  genre  des  Scares. 
V oyez  ces  mots.  (B.) 

PERROQUET  {Bupreste  perroqiut).  Geoffroy  donnée» 
nom  à un  in.secle  du  genre  Harx'ai,e  {Harpalus  vulgaris), 
autrefois  placé  parmi  les  carabes.  Voyez  Hari’ale  et  Ca- 
rabe. (O.) 

PERROQUET  D’ALLEMAGNE,  dénomination  vul- 
gaire du  roUier  d’Europe.  Quelques-uns  l’appliquent  aussi  au 
bec-croisé.  (S.) 

PERROQUET-CALAO  ( Seylhrops  Nopce^HoUandiœ  , 
ordre  Pies,  genre  Scythope.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  a 
vingt-cinq  pouces  de  longueur,  la  taille  du  corbeau,  le  bec 
long  de  trois  pouces  et  demi,  très-fort  à la  racine  , courbé 
dans  toute  son  étendue;  la  mandibule  supérieure  crochue  à 
sou  extrémité,  comprimée  latéralement  comme  une. lance, 
canelée  sur  les  cotés,  et  garnie  de  plumes  à sa  base  ju.squ'auA 
narines;  celles-ci  sont  rondes  et  bordées  d'une  membrane 
rouge  qui  s’étend  de  chaque  côté  et  entoure  l’œil  ; la  langue 
est  un  quart  moins  longue  que  le  bec  , épaisse  à son  origine, 
plate,  cartilagineuse,  et  bilideà  son  extrémité  ; la  tête  , le  cou, 
le  dessous  du  corps  sont  d’un  gris  cendré  ; le  dos,  le  des.sus 
des  ailes  bleuâtres,  et  chaque  plume  est  terminée  de  noir; 
cette  teinte  est  plus  foncée  sur  les  pennes  qui  ont  leur  extré- 
mité noire  ; la^preraière  a trois  pouces  ^is  quarts  moins  de 
longueur  que  la  seconde  ; la  troisième  est  la  |>lus  longue  de 
toutes  ; les  ailes,  pliées,  couvrent  les  trois  quarts  de  ia(|ucne; 
celle-ci  est  en  forme  de  coin  et  composée  de  dix  pennes  d’im 
cendré  foncé,  et  frangées  de  blanc  à leirr  extrémité,  après 
une  bande  noire;  toutes,  excepté  les  deux  intennédiaii  es,  ont 
des  raies  transversales  blanches,  ainsi  que  les  cuisses  , le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférjeui’es  de  la  queue  ; les  pieda 
n’ont  que  deux  pouces  du  genou  aux  doigts;  ceux-ci  sont 
de  la  même  longueur  et  placés  deux  eu  avant  et  deux  eu 
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nrrière , comme  dans  les  toucans.  Leur  conleur  esl  d’un  noir 
bleuâlre. 

Cet  oiseau  habile  la  Nouvelle-Hollande,  oà  il  porte  le  nom 
t\e  go0-re-e-gang.  11  pavoit  au  port  Jackson  vers  le  mois  d’oo- 
tobre,  et  disparaît  en  janvier;  l’on  croit  qu’il  se  relire  et  niche 
ù la  Nouvelle-Calle  du  Sud.  Sa  nourriture  favorite  sont  les 
graines  de  certains  arbres  (en  anglais  et  peppermrnt'}. 

il  mange  aussi  les  gros  scarabés.  Soit  qu’il  vole  , soit  qu’il  se 
repose,  il  étend  souvent  sa  queue  en  é\'enlail,  et  fait  entendre 
un  cri  fort,  aigu,  et  vraiment  effroyable,  tel  que  celui  du  coq, 
lorsqu’il  apperçoit  l’oiseàu  de  proie.  On  ne  voit  ces  oiseaux 
que  le  matin  et  le  soir , quelquefois  au  nombre  de  sept  à huit, 
mais  plus  souvent  par  paire;  leur  api>arilion  et  leurs  cris 
sont,  disent  les  natifs , un  indice  certain  de  vent  ou  d’orage. 
D’un  naturel  sauvage  et  méchant,  on  ne  peut  les  adoucir  ; 
ils  refusent  tonte  noiiiTilure  et  pincent  rudement  ceux  qui  les 
approchent.  (ViKir.i,.) 

PERROQUET  D’EAU,  nom  que  quelques  anciens  ont 
donné  aux  crustacés  du  genre  Daphnie  , qui  ont  à la  tète 
une  saillie  en  forme  de  bec  recourbé.  Vùyes  au  mot  Daph- 
UIE.  (B.) 

PERROQUET  DE  FRANCE.  C’est  le  bouvreuil  en  quel- 
ques endroits  de  la  Franc-e.  (S.) 

PERROQUET  DE  GROENLAND.  C’est , dans  Ander- 
son , le  Macareux.  Ployez  ce  mol.  (S.) 

PERROQUET  DE  MER,  dénomination  très-impropre, 
appliquée  au  macareux,  dont  le  bec  a un  rapport  iinpatfait 
avec  celui  Aes perroquets.  Voy.  Macareux.  (S.) 

PERROQUET  NOIR.  Voyez  Ani  des  palétuviers  , 
Caïca  et  Va  SA.  (Vieil  t,.)  , 

PERRC^UET  NOIR.  C’est,  à Saint-Domingue , une  des 
dénominations  vulgaires  de  I’Ani.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PERROQUET  PLONGEON  ; dans  le  Recueil  des  Voyages 
du  Nord , le  macareux  est  désigné  sous  celle  dénomina- 
tion. (S.)  t 

PERROQUET^E  TERRE.  C’est  ainsi  qn’on  désigne,  à 
Saint-Domingue,  le  Todier  , d’après  sa  couleur  verte.  Voyez 
ce  mot.  (ViEiLL.) 

PEROT,  nom  que  le  peuple  donne  aux  perroquets.  (S.) 

PERRUCHE  ( Psittacus  ; section  du  genre  des  Perro- 
' QUETs,  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Buffuri  a con- 
sacré ce  nom  à une  famille  de  perroquets  de  l’ancien  conli- 
’^  nenl,  et  a séparé  cette  même  famille  en  deux  branches;  sa- 
voir , les  Perruches  a longue  queue  et  les  Perruchss  a 

QUEUE  COURTE. 
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Perruches  à longue  queue, 

La  P*RRt;cHK  AUX  AiLR»  ciiAMARRéES  {Psittacus  eUvaceùs 
pl.  enl. , II*  387.  )-  Cet  oiseau  a un  peu  plus  de  duuxe  pouces 
de  longueur  ; le  bec  rouge  ; une  tache  bleuâtre  derrière  la  lêle  ; lé 
plumage  géuéraleiuenl  brun-ulivâlre  ; les  ailes  chamarrées  de  bleu, 
de  jaune  et  d'orangé  ; la  première  couleur  occupe  le  milieu  des 
pennes,  et  les  autres  les  cblés;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Celte  espèce  habile  l'ile  de  Luçuii. 

La  Perruche  aux  ailes  rayées  {Psillacu»  Hnrafus  Luth.). 
Taille  de  la  tourterelle  ; plumage  vert  ; pennes  brunes  en  dessus  avec 
>lcs  petites  lignes  longitudinales  d’une  teinte  plus  pâle  ; qpeue  étagée 
un  peu  plus  longue  que  le  corps.  Pays  inconnu. 

La  Perruche  p’Amboine.  Voyez  Perruche  a Pacr  beeue. 

La  Perruche  a bas -ventre  rouge  ^PeiHacu»  erythropygiua 
I.ath.  , Ps.  leverianua  Linii.  , édit.  i3.)  a le  bec  noii'èlre  jjla  tète 
(I  le  cou  jaunes;  le  reste  du  corps  d’un  vert  pâle;  la  queue  étagée;  le 
lla^-ventre  ronge;  les  pennes  alaires  et  caudales  bleues;  la  taille  de 
Yamazone.  Lstham  , qui  a décrit  cet  oiseau  dans  le  Muséum  Leve— 
l ian,  soupçonne  qu'elle  habile  les  Indes  orientales  ou  la  Chine. 

La  Perruche  nu  Bengale.  Voyez  petite  Perruche  a TâxR 

COULEUR  n£  ROSE  A lAlNGS  BRINS. 

Ïjz  Perruche  brune  [PaiUacua  obscurua  Lath.  ).  Taille  du^oi,* 
bec  uoir,  ainsi  que  les  plumes  de  sa  hase,  le  dexsus  du  cou  et  les 
ailes;  iris  jaune;  sommet  de  ht  tète  varié  de  cendré  et  de  noir; 
ventre  et  cuisses  de  celte  dernière  couleur,  avec  des  lignes  trans- 
versales d’un  gris-blanc  ; pieds  noirs;  queue  étagée. 

On  trouve  celle  perruche  eu  Afrique. 

La  Perruche  brune  ou  Brésil.  Voyez  Amaca. 

La  Perruche  brune  a front  rouçe  {PaUiacut  auatralU  Lath,  ) 
a huit  pouces  de  logg  ; le  bec  brun  et  lemiiué  de  rouge;  le  plu- 
mage généralement  bruu  foncé;  le  front  et  les  plumes  qui  entourent 
le  bec  d’un  beau  rouge  ; une  grande  tache  de  celle  couleur  sur  les 
cotés  ; le  reste  do  la  tète  cl  la  moitié  du  cou  en  dessus  d’un  beau  bleu 
varié  de  stries  jauues;  les  épaules  et  les  ailes  sont  de  celte  dernière 
couleur,  gl  les  pieds  noirâtres. 

Celle  perruche , qui  sc  trouve  à la  nonvalle  Galle,  a de  l’analogie 
avec  la  perruche  à taches  .rouges  ; elle,  uifre  plusieurs  variétés.  Une 
enlr’autres,  diirére,  ayant  le  dessus  du  cou  d’un  rouge -jaune;  les 
épaules  et  les  râles  de  la  poitrine  teints  de  rouge  ; la  nnque  d’un 
bruii-olive,  et  les  jiluines  de  la  queue  rouges  à la  base 

La  Perruche  du  Brésil.  Voyez  Perriuhe  couronni^  d’or. 

La  Perruche  de  la  Caroline.  Voy.  Perriche  a tête  jaune. 

La  Perruche  de  Cayenne.  Voyez  Perriche  pavovanb.  . > 

La  Perruche  a collier  blanc '(  Psittacua  aemi-collarié  Lath.; 
Pa.  muliicolor  Uun. , édit.  i3.).  Celte  perruche  eU.  iori  remarqiuble 
par  un  demi-collier  blanc  qui  sépare  le  euu  de  la  gorge  ; le  esR 
rouge;  la  télé,  les  joues  et  le  menton  sont  bleus;  le  cou,  le  dus  et 
k'i  ailes  verts;  la  poitrine  est  d’un  brun-rouge  à sa  partie  supérieure 
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et  jaiiru*  â l’Inférieure;  le  ventre  bleu  ; les  raisses  «ont  (Te  res  «Trini 
couleurs;  1rs  penucs  de  la  queue  jaunes  eu  dessous  et  étagées. 

Cette  perruche , m>\  se  trouve  daus  les  Indes  urieutales,  a un  plu- 
hiage  asseîi  analogue  à celui  de  la  perruche  à face  bleue  ; inaia  elle 
eu  difl'èrq  par  sou  collier. 

La  PunHUCRK  a coi.t.tKR  cofLBfR  UE  BOSE  {rsitlucus  ^lexan- 
dri ,\ar.  Latb  ).  Il  paroit  que  le  plumage  de  eel  oiseau  est  diRieile  à 
peindre;  car  les  figures  qu'eu  doniieut  Dun'oii  et  /.«eraillant  uirienl 
bien  reiiseuible  de  l’oiseau,  mais  non  pas  les  teintes  naturelles,  parti- 
euliéremeut  sur  les  parties  supérieures  ; le  vert  de  pré  cjiii  les  couvre 
est  inélaii'gé  dé  violet  au-dessus  du  collier  rose  , plus  foiiré  sur  le 
dos,  le  céolipion , les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  les  scapu- 
laires et  les  couvertures  des  ailes,  et  tire  au  jaune  dessous  le  corps  ; 
un  petit  collier  rose  ceint  le  derrière  du  cou,  cl  se  rejoint  au  noir 
de  la  gorge  ; le  bec  est  rouge  en  de.soUs  et  noirâtre  eu  dessous  ; un 
vert-jaune  couvre  toutes  les  pennes  de  la  queue,  exce|>lé  les  deisx 
longs  brins  qui  sont  d’un  vert  foncé  en  dessous  et  d'un  bleu  d’aigue- 
marine  en  dessus;  les  primaires  des  ailes  sont  d'un  gris- bleuâtre  ; 
longueur  quatorze  pouces  , dont  les  deux  longs  brins  font  prés  des 
deux  tiers;  pieds  gris  ; iris  d’un  jaune-rougeâtre.  Dans  le  jeune  âgo 
le  mâle  ressemble  lofalcincnl  à la  femelle  ipii  cal  privée  du  collier 
et  de’ la  marque  noire  sur  la  gorge;  ce  n’est  qu’aprés  la  troisième 
mue  qu’il  prend  ce  caractère  dislinclif  ; cependant , après  la  pr<  — 
miére , on  apperçoil  , en  posant  l’oiseau  entre  la  lumière  et  l'ob— 
Bcrvalciir,  une  sorte  de  retlel  violet  sur  la  jiarlie  du  cou  où  doit  être 
le  collier;  mais  il  est  si  peu  appuient , qu’il  faut  un  oeil  tiès-6xcrcé 
])uur  l’appcrcevoir.  Eu  coinparaut  les  figures  cjiie  La?vaillanl  a pu- 
bliées du  mâle,  pris  dans  les  deux  âges,  l'on  voit  que,  dans  sa  pre- 
mière année,  il  a une  taille  plus  grande,  une  tète  plus  gros.se  (t  ses 
jiroportions  )>lus  forlc.s;  c’est  sans  doute  une  erreur  du  peintre,  car 
un  jeune  oisiau  ne  peut  avoir  des  dimensions  ]>lus  furies  que  l'.idulte. 

Dans  la  première  aiinér , ces  oiseaux  ont  tout  le  plumage  d’un  vert 
jaune  peu. brillant , cxcc'plè  les  pennes  primaires  des  aib's  et  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  ipieue,  qui  sont  d'un  bleuâtre  sale. 

Celle e.-.pèce,  liés-commune  au  Sénégal , nescirouve  point  en.Amé- 
■ Tique  , comme  l'a  pense  Bris.son  ; elle  n’y  vil  qu’en  domeslicilé.  C'est 
une  des  perruchea  les  jdus  reclicrcbées , à cause  de  sa  beauté , sa  doci- 
lilé,  et  la  facilité  qu'elle  a à parler. 

La  Perbcche  a cüj.lier  de  l’île  de  BocRnoN.  f'oyex  Per- 
RCCIIB  A double  collier. 

La  Perruche  A COLLIER  des  îles  Maldives.  Voyet.  la  Grande 
Perruche  a collier  d’un  rouob  vif.  ■ ■ 

Ija  Perruche  a collier  lilas  (Psiltacus  aonneratii  Lalli.  ). 
Celte  perruche,  ob.scrvéc  par  Sonnera  t à file  de  Luçoii , a le  bec 
et  l'itii  rouges;  la  tète,  le  cou  et  le  ventre  d'un  vert-gri.sâtre  ; il  y 
a sur  le  uuu  une  baiido  lilas  clair  qui  forme  nri  collier;  l’aile  et  le 
dus 'Sont  d’un  veVt-pré } • une  fciclic  assez  large  d’un  rouge  foncé  est 
sur  le  cuminencamenli'dc  l’aile  ? la  qiieiie  et  les  deux  pennes  inter- 
médiaires sont  pareilles  au  dus,  et  les  antres  au  ventre  ; bs  pieds  sotst 
d’un  gris-noiràlre.  'R 
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I >a  PrnRCcne  a t>oTrni.R  cot^likr  ( Pùitacu»  Alexandri , var. 
pl.  eiil. , n"  aiü.).  Un  vert  jaunissant  sous  le  corps,  plu* 
foncé  sur  le  dus  et  rembruni  d'un  Irait  sombre  sur  le  milieu  de  cliatjue 
plume,  colore  le  plumage  de  cet  oiseau,  qui  es.  de  la  grosseur  d’une 
tourlereliti  ; le  dessous  des  pennes  de  la  queue  est  gris  brun  et  frangé 
de  jaunâtre;  deux  petits  rubans  , l'un  rose  et  ranire  bleu,  cniourint 
le  con  en  entier;  une  sléie  noire  étroite  est  sur  les  côtés  du  cou  au- 
dessus  du  collier,  et  s'avance  vers  la  mandibule  inférieure  qui  est 
brune  ; la  supérieure  est  d’un  beau  rouge;  longueur  treize  ponces  î. 

Celte  perruche  est  venue  de  l’ile  de  Bourbon. 

La  Plrroche  a DOUBi.iî  TACHE  NOIRE  ( Psittacu.1  bùnacufatus 
Lalh.  ).  On  ne  counoît  pas  le  pays  de  cet  oiseau,  qu’a  fait  figurer 
Sparrman  dans  son  Fane,  a,  tab.  .^o.  Le  front,  la  gorge,  l«s  joncs 
et  le  cou  sont  d'une  couleur  orangée  pâle,  avec  une  tacite  nuire  qui 
descend  du  bi’c  à la  poitrine  de  chaque  côté  du  cou;  une  marque 
d’un  jaune  jùle  sulfuré  est  sur  chaque  aile;  le  reste  du  corps  est 
vert , et  le  bec  couleur  de  chair  ; longueur  onze  pouces. 

La  Perruche  a éPAUEETres  roüc es  ( Ps//f<7c«s  rfésco/or  Latb.  ) 
habile  la  Nouvelle-Galles  du  sud  ; taille  du  perroquet  ceruhé ; Ion— 
.gueur  dix  pouces;  corps  généralement  vert;  face  et  gorge  de  teinte 
rouge  , mélangée  de  jaune  autour  des  yeux;  sommet  do  la  tête,  bord 
et  milieu  des  ailes  d'un  bleu  foncé;  épaulettes  sanguines;  pennes 
primaires  noirâtres  et  frangées  de  jaune;  queue  très -étagée  d'uii 
rouge  marron  i la  base  , et  d’un  bleu  terne  à l’extrémité  ; bec  et 
pieds  ‘bruns.  Nouoe/le  enphce. 

; La  PERRiicitE  A FACE  Bi.ECE  {Psillacits  hmmatodus  Latli.).  Peu 
d’espèces  ont  autant  de  variétés  que  celles- ci,  et  toutes  offrent  les 
plus  belles  perruches.  Buffon  a décrit  et  fait  figurer  deux  individus 
sous  les  nos  6i  et  74.Î  des  planclies  eidiiminées;  Kdwards  nous  eu 
présente  011  dans  la  planrbe  de  ses  Oiseaux;  I,evail1anl  doiioe 
les  figures  d’un  mâle  adulte,  dp  la  feniplle  et  du  ternie  oiseau,  et 
nous  assure  être  le  seul  qui  les  décrire  (fapiés  des  individus  par- 
faits. Biifi'un  et  Edwards  nous  donnent  la  incnie  certitude.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cette  superbe  perruche  a la  tête,  dans  sa  partie  antérieure  et  lo 
liant  de  la  gorge,  peints  d’un  bleu  foiiré  ; l’occiput  vert,  brun  et 
jaune  en  dessous;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  vert;  1c  devant  du 
cou  et  la  poitrine  d’un  bel  orangé  ronge,  bordé  de  bleu  foncé;  le 
ventre  vert  ; le  bas-venire  mélé  de  jaune  et  de  vert;  le  boni  de  l’aile 
jaune  ; les  couvertures  inférieures  rouges  ; la  quené  vcric  eu  drssu.s  , 
'd’un  vert  iaune  en  dessous;  le  bec  d’iui  blanc  jaunâtre  et  les  jiieds 
•noirâtres;  longueur  onze  pouces.  Cet  individu  est  un  ieiiiic , selon 
'Levailtanl.  L’oiseau  mâle  parfait  a,  selon  lui , la  tête,  la  face  et  U 
'gorge  d'un  beau  bleu  d’azur  violacé  qui  se  termine  snr  le  devant  ]iar 
•nu  rouge  vif;  ce  rouge  se  dégrade  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et 
prend  une  teinte  jaunâtre;  il  se  change  en  jaUne  jonquille  sur  le* 
Hanrs;  le  bleu  de  la  tête  se  termine  sur  le  derrière  par  un  collier 
jaune  pâle;  une  belle  lâche  de  bleu  violet  est  entre  les  cui.sses  et  iles- 
eeiid  jusqu’au  bas-ventre  ; les  jambes  ont  une  jarretière  rouge  par- 
• devant  et  verle  par-derrière,  avec  quelques  traits  jauiics;  les  rôlée, 
le  boc-venlre  sont  mélangés  de  vert,  de  bleu  et  de  jaune;  tout 
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dessus  du  corps , dfes  ailes  et  des  couvertures  supérieures  de  la  «)ueu» 
<1  on  vert  lustre  relevé  de  bleu  ; les  j’raiides  cuiiverlures  des  ailes 
mélangées  de  vert  j de  rouge  et  de  jaune  ; le  bec  de  cette  dernière 
couleur  eu  dessus  et  jaunâtre  en  dessous. 

La  femelle  ditlére  eu  rc  que  le  bleu  de  la  face  est  moins  lustré 
de  violet  ; le  jaune  du  collier  plus  verdâtre;  les  plumes  de  lu  poi- 
trine d un  rouge  cramoisi  et  bordées  de  vert  ; les  parties  postérieures 
d un  vert  jaunâtre  et  le  bec  d'un  brun  rougeâtre. 

Le  jeune,  dans  son  eufaure,  a la  tête  et  lu  face  d’un  bleu  d’azur 
moins  fonce  , et  le  vert  des  parties  supérieures  moius  gai  ; le  dessous 
du  corps  d’un  vert  jaunâtre  ; le  bec  d’uii  gris-brun  clair.  La  per- 
ruche de»  Moluquea , pl.  enl.  745,  est  regardée  jiar  Biiil'on  comme 
tine  variété  de  cette  espère;  elle  a la  té.te  bleue;  une  taclie  de  cette 
couleur  sur  le  ventre  ; la  poitrine  rouge,  mélangée  de  jauue  et  de 
bien.  Latliam  déci  il  encore  deux  variétés,  dont  l’une  se  trouve  à la 
Nouvelle- Hollande  ; celle-ci  est  d’une  taille  plus  grande;  elle  a 
quinze  ponces  de  long  ; le  bec  rougeâtre  ; rorhite  noire;  la  tête  et  la 
gbrged  un  bleu  mélangé  d’une  teinte  plus  claire;  l’occiput  vert;  les 
peiiuea  dgs  ailes  noirâtres  et  rayées  transversalement  de  jaune  ; la 
poitrine  mélangée  de  rouge  et  de  jaune;  le  ventre  d’un  beau  bleu  ; 
les  deux  pitiines  intermédiaires  de  la  queue  verte.'>  en  entier,  et  les 
autrea  bordées  d'un  jaune  brillant  ; les  pieds  noirâtres. 

La  PsHRjDcnn  04  Gingi.  Voyei  Granok  Pbrrccbs  a aV'C* 
nODOKATRBa.  ' , a — ; . 

La  PKRRGCRB  A OOROB  ROVCE  {PaUUtCU*  ÙtOamOfUS  lAtii.).  Lot|> 
gueur  huit  ponces  et  demi;  bec  couleur  de  chair;  cire  et  peau  nue  du 
tour  des  yeux  blanchâtres;  iris  de  coideur  noisette  foncée;  plumage 
généralement  Vert,  plus  pâle  en  dessous  du  corps;  menton  d’un  beau 
rouge;  couvertures  des  ailes  d'une  Iciulesroiigeâtre;  queue  longue  de 
quatre  pouceael  denii  et  trèa-étagée;  pieds  et  ongles  de  couleur  de  cbair- 
. Cette  espèce  se  trouve  dans  les  In/lea  orientales. 

]|«Vai]lant  nous  assure  que  Biiffou  a décrit  et  lait  figurer  cet  oiseau 
,Mns  l’avoir  vu  en  nature,  Voyet  son  HUloire  de»  Perroquet».,  on- 
ticle  de  la  perruche  d gorge  rouge.  . mo’- 

La  PxRaçcBfi  a oonuic  xAcueriit  «g  CAYewNB.)  Veyvt  Pn*,- 

ajOHC  A OOROK  VARIÉE.  t 

La  Grande  Perruche  a ailes  «ouoeatre/i  ( PeiUacue  evpmtrio 
.Lalh, , pl.  enl.^j  u'*  aâq.].  Vingt  pouces  font  la  longueur  de  celle 
perruche  de  Giugi;  elle  a le  bec  rouge  ; la  peau  nue  qui  engouioe  les 
yeux, rougeâtre;  tout  le  oorpsd’un  vert  d'olive  foncé  en  dessus,  d’un 
TEi'l  pâle  mélé  de  jainiâire  eu  dessous  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou 
J inclinent  au  cendré;  les  couvertures  des  ailes,  prés  du  corps,  aopt 
..d’un  ronge  foncé.,  antres  vertes  ; les  pennes  bordées  de  noir  ; les 
deux  inlermédiairqa  dp  la.  qiieue  ont  du  bleu  dans  leur  milieu  ; les 
pieds  août  rouges  et  les  ongles  noirs. 

La  Grande  Prrrdche  a banueau  noir  {Paiitacua  atrieapiUue 
. Let.h.).  Briason  prmentR.cet  oiseau  sous  le  uum  Sara  de»  Moluque»  y 
: ÿnffoa  assure  qop  c’est  bien  certainement  une  perruche  ; mai*,  lue 
peul>on  certifier , lorsqu’on  n'a  pour  guide  que  des  figures  infidelles  . 
^ne  oellea  de  $éim  d’après  lequel  uu  l’a  décrit,  et  qui  en  fuit 
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lai-méme  un  lorif  BuiToo  le  décrit  aussi.  La  lon^enr  totale  est  de 
quatorze  pouces,  sur  quoi  la  queue  en  a sept;  la  léle  porte  un  Imu- 
deau  noir , et  le  cou  un  collier  rou|te  et  vert  ; U poitrine  est  d'im 
beau  run;;«  clair;  les  ailes  et  le  dos  sont  d’un  riche  bien  lurquin;  le 
rentre  est  vert  foncé,  parsemé  de  plumes  rouges;  la  queue,  dont 
les  pennes  du  milieu  sont  les  plus  grandes,  est  colorée  de  vert  et  du 
rou;;e  arec  des  bords  noirs.  Cet  oiseau  venoit,  dit  Séba,  desiles  Papoe. 

La  CRANDK  PrIIRCCHS  a COLL.IKR.  d'un  HOVOB  VIF  { PêiltOCU» 
Alexandri  Lalli. . pl.  eul. , n"  6.'ja.  J.  Cette  belle  perruche  a été  le  pre- 
mier perroquet  connu  des  anciens.  Sun  plumage  est  généralement 
vert  gai  et  clair  sur  la  tête , plus  foncé  sur  les  ailes  et  le  dus , ten- 
dre et  iiué  de  iauue  sur  le  dessous  du  rurps  ; un  demi-collier  d’un 
rose  très-vif  entoure  le  derrière  du  cou,  et  se  rejoint  sur  les  côtés 
à la  bande  noire  qui  enveloppe  la  gorge  ; une  tache  pourprée  est  au 
haut  de  l'aile;  le  bec  est  d'un  rouge  vermeil  ; la  queue,  plus  longue 
que  le  corps,  présente  un  mélange  de  vert  et  de  bleu  d'aigoe-marins 
en  dessus  et  un  jauue  teiidie  en  dessous  ; les  pieds  sont  noirûtres. 

Celle  espèce  se  trouve  nou-senlemenl  dans  les  terres  du  continent 
de  l’A.sie  méridionale,  mais  aussi  dans  les  îles  voisines,  et  particu- 
liérement à Ceilati.  Elle  est  souvent  confondue  avec  celle  dénommée 
à collier  couleur  de  roae;  mais  c’est  une  rare  distincte. 

Levaillanl  désigne  la  femelle  par  une  queue  moins  longue  et  une 
taille  inférieure , du  reste  elle  est  absolumeul  sembh-ible  au  mêle.  Celte 
ressemblance  dans  le  plumage  des  deux  sexes , est  encore  un  caractère 
qui  distingue  cette  espèce  de  celle  citée  ci-dessus  , puisque  la  femelle 
de  cette  detiiiéreesl  toujours  privée  du  collier;  néanmoins  les  jeunes 
mêles  de  la  perruche  à collier  itun  rouge  vif  ne  prennent  cette  pa- 
rure , ainsi  que  cens  de  la  précédente , qu'au  bout  do  deux  ans. 

Celte  perruche  est  nommée  par  les  Arabes,  dourra , et  se  trouve 
dans  les  contrées  qui  sont  entre  la  Nubie  et  le  Caire.  (Sounini , P'qyage 
en  Egypte.  ) 

La  ORANSB  PaiiRCcHB  A i.0N'08  'KRitts  (^PaiUocua erylrocepholua 
var.,  Lalh. , pl.  eiil.  ti"  887.  ).  Celle  petTuche  a assez  de  rapports  dans 
les  couleurs  avec  la  peliteà  longs  brins,  pour  qu’on  puisse  la  regarder 
rom  lue  de  la  même  espèce  ; mais  elle  a quatre  pouces  de  plus , et  les 
autres  diinensious  sont  plus  grandes  à proportion.  Elle  différoiencore 
e I ce  que  la  miancc  des  pennes  latérale.s  de  la  queue  est  plus  foncée; 
il  y a un  peu  du  bleu  dans  le  milieu  de  Paile  ; le  vert  du  corps  est  plus 
iiunàlre  ; le  roSe  n'occupe  sur  la  Itêle  que  la  région  des  yeux  et  l'oc- 
riput  ; le  reste  est  vert  ; enfin  , elle  est  privée  du  noir  qui  dans  l’asitre 
borde  la  coidè  rose. 

Latham  soupçonne  que  ce  n’est  qu’une  variété  d’âge.  Les  Chinois 
l'sppellent  aingxie. 

Pbrruchc  db  i,a  &ut  ane.  f'oyex  Pbrriorb  pavouane. 

La  PKRRUOHis  HUPpéE  (P«/ttoousèëit<i(Lath.  ; Pa.ÿavamoua  Linn., 
édit.  i3.).  Le  plumage  de  cet  oiseau,  exposé  au  soleil , présente,  dit 
Williigliby , une  variété  de  couleurs  si  éclatantes,  que  le  pineean  ne 
puurroit  en  rendre  le  brillant  et  la  beauté.  Il  ajoute  que  ces  petites 
perruchea  se  trouvent  à Java  dans  l’intérieur  des  terres,  se  tiennent 
tt  uichent  sur  tes  arbres  les  plus  élevés , volent  en  troupes  on  faisant 
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f;i  ami  brait , sont  ja5easns  , et  apprennent  â parler  en  tria-pen  Je 
temps. 

Taille  deVahufUe  ,-bec  gris;  iris  blancliâlre  : year noirs  el  entourés 
d’une  pean  nue  li'un  blanc  argenté;  tête  huppée;  plumage  générale— 
mont  rouge;  eorge  gri.se;  devant  du  cuu  el  poitrine  roses;  scapulaires 
el  coavertures  des  ailes  rouges  , mélangés  de  vert;  pennes  pareilles; 
queue  longue,  dépassant  les  ailes,  en  repus,  de  dix  pouces;  les  deux 
pennes  intermédiaires-rouges;  les  autres  ruses,  terminées  de  bleu  et 
mélangées  de  vert. 

I<a  Perruche  a huppe  JAONK(Ps//AtcusiVbu«-.Hb//a/irféaeLatli.). 
Cette  perruche,  que  l'on  trouve  à la  Nouvelle- Hollaude,  a onze  pouces 
de  longueur;  le  coti  d’une  teinte  pAle  ; la  tète  el  la  gorge  jaunes  ; une 
tache  ronge  au-dessus  de  l’aeil,  et  une  autre  plus  pâle  au-de.ssous  ; du 
sommet  de  la  tête  s’élève  une  huppe  composée  de  six  plumes  dcliéen  , 
dont  deux  ont  près  de  Iroi.s  pouces  de  longueur  ; les  autres  sont  plus 
Coui'te.s  ; un  brun  olive  règne  sur  le  corps  , mais  il  e.'-l  plus  pâle  sur  les 
parties  inférieures;  on  remarque  aux  aile.s  une  raie  oblique  qui  est 
formée  par  rexiréinilé  blanche  des  pennes  secondaires  ; la  queue  est 
pareille  an  corps,  assez  longue  el  étagée;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Li  femelle  est  de  la  même  l.iille  ; s-i  tète  est  de  la  couleur  du  corps , 
d’une  teinte  uii  peu  plus  pâle  sur  les  cètés,  iiicliuanl  à la  couleur 
maiToii , et  happée  comme  celle  du  mâle  ; des  lignes  étroites  grises  sa 
font  remarquer  sur  le  croupion;  la  queue  a des  raies  Iran.svcrsales 
Ircs-tiombreuses  ; les  pennes  extérieures  sont  blanehes  en  dcliurs  sur 
Ionie  leur  longueur  i du  reste,  elle  ressemble  au  mâle. 

Isa  Perruche  des  Indes,  frayez  Perruche  a uorce  hodce. 

La  Perruche  de  u'iiiB  de  Luçon  { Psittacus  tnarginalits  L>alh.). 
Sounerat  a fait  runnuilre  celle  perruche , qui  a le  bec  très-grand  et 
rougeâtre;  les  pliiincs  qui  renloureiit  d’un  vert  brillant  ; les  yeux  très- 
petits  à proportion  ; l’iris  blanchâtre;  le  de.s.sns  de  la  tête  bleu  ; le  dossa.s 
du  corps  vert  pré;  le  dessous  d'un  vert  jaunâlre  ; la  queue  doublée  de 
vert  gris  ; les  couvertures  des  ailes  noire.s  ; les  petites  bordées  de  brun 
iaiiiiâlre;  les  grande.s  de  bleu,  el  Icrniince.s  d’uii  brun  jaunâtre  qui 
forme  une  grande  taché  sur  le.s  ailes  ; les  pennes  de  la  queue  Irés- 
longue.s  et  étagées;  les  pieds  noirâtres. 

La 'Perruche  illinoise.  /^oyes  PERnicnE  apcté-jub.x. 

La  Perruche  du  Japon.  Voyez  PuRRUcriE  verte  et  rouge. 

La  Perruche  jaune  du  Brésil.  J'oyea  Jend aya. 

La  Perruche  jaune  {^PMttacus  toUUtialia  Lath.)  a onze  pouce* 
et  demi  de  longueur;  la  taille  de  la  tourterel/e  ; le  bec  d'iiii  cendré 
verdâtre;  les  yeux  et  la  base  du  bec  entourés  d’une  peau  nue  de  cou- 
leur cendrée  ; l’iris  d'un  jaune  sombre;  le  plumage  eu  général  d'iin 
l'anue-  orangé;  le  dos  et  le*  couvertures  des  ailes  tachetés  de  vert  ; le 
croupion  et  les  couvertures  de  la  queue  d’nii  vert  jaune;  les  flancs  et 
les  jambes  rouges  ; le*  couverlure*  des  ailes  jirès  Je  corps  pareilles  .tu 
croupion , et  frangées  de  jaune  orangé  ; le.s  plus  éloignées  bleues;  les 
pennes  de  cette  couleur  à l'extérieur,  et  d’un  jaune  verdâtre  du  câté 
interne;  les  pennes  de  la  queue  d'un  vert  jaunâtre;,  les  trois  plus  exté- 
rieures bleues  en  dehors  ; les  pieds  et  les  ongles  rougeâtres.  , 
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Leraillant  me  paroU  Irès-foiidé  à reganler  celle  perruche  comme  la 
même  que  la  perriche gaarouha , qui  te  trouve  au  llrésil.  Britson  la 
duuue,  d'aprèi  Albiii,  pour  un  oiseau  d'Angola;  mais  c'est  une  nié- 
jirise  de  ce  dernier  , piiisqu'aprés  l'avoir  appelé  perroquet  d' Angola , 
il  (lit  qu'elle  vient  des  Indes  occidentales. 

\n  Perruche  jaune  de  Cayenne.  T'oyez  Perr  iche. 

La  Perruche  jonquii.le  ( PsUlacua  naiciasus  Lalli.  ).  Celle  jolie 
perruche  sc  trouve  au  Bengale,  dans  la  province  de  Daliar  ; elle  a dis 
pouces  de  lojigueur;  le  plumage  généralement  d'un  beau  jaune  juu— 
quille,  plus  pdle  sous  le  corps  ; la  tète  rouge  ; le  cou  , dans  sa  partie 
<U|)érieure,  entouré  d’nn  collier  blanc,  qui  se  change  en  vert  prés  do 
l'orcipul;  une  grande  tache  de  celle  couleur  sur  le  bord  de  l'aile  prés 
lu  épaules  : la  queue,  moitié  plus  longue  que  le  corps  ,esl  Irès-élagée  ; 
les  d((ux  penne.s  intermédiaires  sont  d'une  couleur  de  bitflle;  les  autres 
jaunes;  le  bec  et  les  )>ieds  de  couleur  de  chair.  Kapèee  nouvelle. 

La  Perruche  eori  ( PaUtacua  ornatua  Latli. , pl.  enl.  n®  65a.  ). 
L'éclat  et  l'a-ssortiinenl  des  couleurs  présentent  dans  cetle perruche  une 
des  plus  jolies  de  la  famille  ; le  haut  delà  télé  est  pourpré  ( bleu  dans 
Edwards,  qui  le  premier  a décrit  celle  espèce)  ; un  ronge  traversé  d(j 
petites  ondes  brunes  teint  les  eâtés  de  la  face , entoure  l’occiput,  couvre 
il  gorge  et  le  devant  du  cou;  le  dessus  de  celle  dernière  partie,  le  dos, 
le  croupion,  les  couvertures  des  ailes , lestomac  , le  ventre  , sont  d'un 
verld'énieraude  ; les  côtés  du  cou  et  les  lianes  ont  des  taches  irrégulières 
d'un  jaune  orangé  ; les  pennes  alaires  sont  vertes,  frangées  de  jaune 
en  dehors,  noirâtres  à i’intérieur  ; celles  de  la  queue  sont  de  même 
rouleur  eu  dessus,  rougeâtres  eu  dessous,  et  terminées  de  jauuàire; 
le  bec  et  les  pieds  gris  blanc;  grosseur  moyenne;  longueur,  stqit 
pouces  et  dein  i . 

Celle  espère  vit  aux  Indes  orientales. 

La  Perruche  de  Mahé.  T'oyez  petite  Perruche  a Tére  coi- 

LU’R  DE  ROSE  A LONGS  BRINS.  , 

La  Perruche  ne  MALsec.  Voyez  grande  Perruche  a longs 
ICI. SS. 

La  Perruche  de  la  Martinique.  Voyez  Perriche  a gorge 

HUNE. 

I<a  Perruche  des  Moluques.  Voyez  Perruchk  a face  bleue. 
La  Perruche  a moustaches  ( Paitlacua  pondicerianua  Lalh. , 
pi.  eiil.  11°  517.).  Le  vaillant  a décrit  et  fait  figurer  celte  espèce  dans 
sim  Hiatoire  dea  Perroqueta  . sous  la  dénomination  de  perruche  à 
poitrine  rose,  li’ouvant  que  celle  que  lui  donne  BulTon  ne  la  partira-* 
larise  pas  assez.  11  u'uuroil  pas  dfi  oublier  si  promptement  ce  qu'il  di— 
soilavec  raison  quelqiu’s  pages  plus  haut,  a 1 article  de  la  perruche 
giiarouba , « que  le  danger  des  dénominations  mullipliée.s  est  eu 
pande  partie  la  cause  des  erreurs  dont  fourmille  l'Iiisloire  des  oiseaux, 
par  la  confusion  qu'elles  ctnl  apportée  dau.sla  dislribulioii  desespéce.s  », 
Celle  perruche,  que  l’on  trouve  à Poudirliéry , a onze  pouces  do 
longueur;  le  front  noir  d'un  œil  à l'autre;  deux  gro.s.ses  moustaches 
de  la  même  couleur  qui  parlent  du  bec  inférieur  et  s’élai  gis.seulsur  les 
fêlés  de  la  gorge  ; le  reste  de-la  face  blanc  et  bleuâtre  ( la  tète  gri.s  de 
perle,  qui  prend  uu  tou  bleuâtre  ou  lilas  tendre,  selon  Levailluut,}  ; 
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le  cleuma  du  con  , le  dos , les  scapulaires , d’un  verl  foncé  ; les  pennM 
des  ailes  d’un  vert  d’eau , et  les  couvertures  marquées  de  jaune  ; la 
queue  verte  en  dessus,  jaune  paille  en  dessous;  lu  première  teint» 
prend  un  tou  bleu  sur  les  pennes  iulermédiaires  ; restoinar  et  la  poi- 
trine sont  de  couleur  lilas  ( rose , selon  l’ornilbologiste  ci-dessus  cité); 
le  bec  est  rouge  et  les  pieds  sont  gris. 

LaPcRRUcns  noirs  de  Madagascar.  T'oyeiY a»k. 

La  Perrucrb  monfarkills (Psi/locus  eximius  Lalb.) a quuKén:e 
pouces  de  longueur;  le  bec  de  couleur  de  corne  noirâtre;  la  tête,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine,  le  bas-ventrcelles  couvertures  iuférieuK-a 
de  la  queue  rouges;  celle  couleur  est  mélangée , sur  le  bas  de  la  poi- 
trine , du  jaune  qui  domine  sur  le  ventre , et  se  change  en  vert  jauuâl  re 
vers  l’anus  ; la  mandibule  inférieure  est  bordée  de  plumes  blaiirhc.«  ; 
le  milieu  delà  nuque  d’abord  noir , ensuite  d’un  vert  terne , varié  de 
quelques  petites  taches;  le  reste  du  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dus  noirs; 
chaque  plume  frangée  de  vert  ; le  bas  du  dos  et  le  croupion  d’un  vert 
pâle;  les  petites  couvertures  des  ailes  bleues  ; les  grandes  bordées  de 
celte  couleur  sur  un  fond  noirâtre;  les  pennes  secondaires  psreilhs 
au  dos  ; les  grandes , excepté  la  plus  extérieure , et  les  dernières , ont 
une  tache  transversale  jaune  sur  le  milieu  des  bariies  internes  ; la 
queue  est  bleue , et  toutes  les  pennes , à l’exception  des  deux  intermé- 
diaires, ont  l’extrémité  blanchâtre. 

Cette  perruche,  que  les  Anglais  ont  appelée  nonpareille,  est  très- 
commune  k Botany-Bay.  Nouvelle  eapèce. 

La  PSRROCHB  de  DA  NOUVELLE  - CaLÉDONIE  ( PsittUCU»  Co- 
ledonicua  Lalh.  ).  Quoique  Lalbain  ait  donné  cette  perruche  comme 
espèce  distincte , il  soupçonne  que  c’est  la  femelle  de  celle  à têt» 
rouge,  qui  habile  la  même  contrée;  mais  n’ayaul  que  des  conjec- 
tures, il  a préféré  l’isoler.  Elle  a deux  pouces  de  plus  de  longueur; 
le  bec  bleuâtre,  plus  pâle  à sa  pointe  ; les  plumes  de  l’origine  de  la 
mandibule  supérieure  rouges;  celles  de  l’inférieure  et  le  menton 
bleus;  le  sommet  de  la  tête  d'un  jaune  verdâtre;  le  plumage  sur  le 
dessus  du  corps  d’un  vert  olive,  et  sur  le  dessous  d'un  jaune  olive  ; 
les  bords  extérieurs  des  pennes  de  la  queue  bleus  ; les  deux  pennes 
intermédiaires  longues  de  six  pouces , et  la  plus  extérieure  de  chaque 
c6té  longue  seulemeut  de  trois;  toutes  sont  blanchâtres  i l’extrémité, 
et  les  pieds  d'un  bleu  sombre.  Du  reste , elle  ressemble  à la  perruche 
à tête  rouge;  mais  elle  est  privée  des  deux  aigrettes. 

La  Perruche  omnicolor  (édition  deSonniui  de  nat.  de 

Buffon)  a une  taille  moyenne  ; le  bec  petit  ; la  queue  de  la  longueur 
du  corps  ; une  teinte  lilas  sur  les  joues;  un  beau  carmin  sur  lu  tête, 
le  cou  et  la  poitrine;  le  ventre  d’un  beau  jaune;  les  jambes,  le  bas- 
ventre,  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  verts  ; 
les  plumes  du  haut  du  cou  et  du  dos  , noires  et  bordées  d'un  jaune 
vif  ; le  pli  de  l’aile  violet  ; les  pennes  de  teinte  azurée  â l’extérieur  , 
noires  du  cAté  interne;  les  converlores  alaires,  les  pennes  l.ilérales 
de  la  queue,  lilas  : les  intermédiaires  d’un  vert  gai  ; le  bec  , les  pieds 
d’un  gris  brun;  l'iris  couleur  de  feu.  Cette  belle  espèce'' se  trouve 
dans  les  lies  de  l'Océan  austral. 

LaVBTiTS'pERRVci»  ov  BRés.'t,.  Voyez  Tirica. 
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L.a  FBTITK  Pbrrvcbe  bruns  du  BRÉirL.  Voyt%  Anaca. 

La  PETITE  Perruche  os  Cayenne..  Voyet  SosuvÉ. 

La  PETITS  Perruche  maï-pouri  os  Cayenne.  f^oye%  Maï- 

POORI. 

La  PETITE  PerrucBb  ou  SÉNéoAii.  Voytt  Perroquet  a t£te 

CRISE. 

La  PETITE  Perruche  a t£te  couleur  de  rose  a longs  bri.n.4 
{^Psiltacus  erythrocephalu»,  var. , Lalli. , pl  eiil.  n"  888.  ).  Les  mé- 
thodistes modernes  font  de  cet  orseaa  une  Tariélé  de  la  perruche  <i 
tête  rouge.  Sa  queue,  prise  jusqu’à  l’extrémilé  des  deux  longs  brins, 
fait  prés  des  deux  tiers  de  sa  longueur,  qui  est  de  douze  pouces; 
Lalham  ne  lui  donne  que  dix  pouces,  parce  qu’il  décrit  celle  flguiéo 
pir  Edwards.  Ces  longues  plumes  sont  bleues  et  les  autres  d’un  vert 
d'olive  ainsi  que  tout  le  corps , mais  la  teinte  est  plus  forte  en  dessus  ; 
la  tête  est  d’un  rouge  de  rose  mêlé  de  lilas  bordé  d’un  cordon  noie 
qui , prenant  à la  gorge , fait  tout  le  tour  du  cou  ; nu  remarque  quel- 
ques plumes  rouges  sur  le  liuut  de  l’aile.  Bec  jaune  , pâle  en  dessus, 
d’un  brun  noir  en  dessous  ; iris  jaune  ; pieds  cendrés. 

Cette  jolie  perruche  se  trouve  au  Bengale  et  dans  d’autres  parties 
de  l’Inde. 

Levaillaiit,  pour  se  procurer  sans  doute  le  plaisir  de  contredire 
Biilfun , qui , comme  tous  les  ornithologistes  modernes  , rapporte  à 
cetleperrnc/ie  Celle  d'Edwards,  pl.  a33,  prétend  que  ces  deux  oisenu.v 
sont  deux  espèces  différentes,  et  ce,  d'après  quelques  disparités  Irës- 
mimitieuses,  telles  que  d’avoir  les  deux  pennes  intermédiaires  de  U 
queue  plus  ou  moins  longues,  et  les  pennes  latérales  bleues  dans  l’uno 
et  vertes  dans  l’autre-  Edwards  nous  dit  que  cette  perruche  est  nom- 
mée fridytutala  par  les  Indiens  du  Bengale. 

La  PETITS  Perruche  a Térs  rouge  du  Brésil.  Voyet  Tui- 
rxRA. 

La  PETITS  Perruche  verts  de  Cayenne.  Koye^  Perrichs  a 
ailes  variées. 

La  I'erroche  a pieds  grêles  [Peiltacua  formoeut  Lath.).  Celte 
tlégaute  perruche  se  trouve  eu  assez  grand  nombre  à la  Nouveiie- 
Cslle  du  sud  et  dans  d'autres  contrées  de  1a  Nouvelle-Hollande , un 
elle  est  connue  sons  le  nom  de  goolingnang -,  elle  se  tient  rarement 
ailleurs  qu’à  terre,  et  spécialement  dans  les  lieux  humides  ; aes  piedr 
et  ses  doigts  ne  paroissent  point  destinés  au  même  usage  que  ceux  des 
autres  perroquet».  Aussi  ne  l'a-t-on  jamais  vue  percliée;  elle  reste 
constamment  à terre.  Si  on  la  fait  lever , ce  n’est  point  sur  les  ar- 
bres qu’elle  se  réfugie,  mais  toujours  dans  les  herbes.  Sa  longueur 
est  de  quatorze  pouces  ; sou  bec  noir,  ainsi  que  les  pieds  ; son  plumage 
est,  en  dessus,  généralement  vert, et  chaque  plume  rayée  de  noir  et  de 
jaune;  de  nombreuses  lignes  longitudinales  de  la  première  teinte 
sont  sur  la  tête  et  la  nuque  ; une  belle  couleur  orangée  , presque 
écarlate  , couvre  le  front;  le  dessus  du  corps  est  jaune  et  «ndé  traus- 
Tersalemeut  de  noirâtre;  le  dessous  des  ailes  gris  cendré,  avec  dn 
larges  stries  jaunes  ; les  deux  pennes  intermediaires  de  la  queue  sont 
vertes,  et  marquées  de  'quelques  barres  obliques,  noires;  les  autres 
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jaunes  avec  de  pareilles  raies.  Celle  leiiile  jaune  se  dégrade  iiisensiblc- 
ineiil  jusqu’à  leur  extrémité,  où  l’on  u’apperçuit  plus  de  raies;  toutes 
son;  ti'ès-étagées. 

La  Perroche  A poitrine  grise,  Perroche-souris. 

La  Perrdche  dbPondichéry.  Voyez  Perrcche  a moustaches. 

La  Perruche  FUUs.-nE-Bojs  ; telle  est  à Cayenne  la  dénomiua— 
lion  do  I’Aputé-Jüba.  Voyez  Perriche. 

La  Perruche  rouge  huppée  de  Java.  Voy.  Perruche  huppée. 

La  Perruche-souris  {Psittucus  murinua  Latb. , pl.  eiil.  n“  768.). 
On  est  incertain  sur  le  pays  qu’liabile  cette  perruche.  Selon  Per— 
nelty  ( Voyage  aux  iîea  Malouinea')  , elle  se  trouve  à Monte-Video  ; 
s’il  en  étoit  ainsi , elle  devroit  être  clas.sée  avec  les  perrichea  ; ilutl'oa 
lui  rapporte  une  indication  tirée  d’un  Voyage  à Vile  de  France , mais 
trop  succincte  pour  lui  être  justement  appliquée- 

Periielly  lui  donne  la  taille  d'une  ^/l  e,  un  bec  fort , très-crochu 
.et  de  couleur  de  chair  ; le  plumage  entièrement  vert , exrejilc  le  cou  ; 
la  poitrine  et  une  petite  partie  du  ventre  qui  sont  d’un  gris  argenté, 
et  la  queue  très-longue. 

Buffoii  lui  a donné  le  nom  de  aouria , d'après  la  couleur  gris-de- 
souris  qui  couvre  une  purtlc  du  devant  du  corps  ; les  pieds  sout 
gris. 

La  Perruche  a taches  brunes  {Paittacua  auatralia  Lalh.  ; Pa. 
peregrinua  Linn.,  édit.  i5.).  Longueur,  liiiil  pouces;  bec  et  pieds 
rouges;  plumage  généralement  vert , inclinant  au  jaune  sur  les  par- 
ties inférieures  ; couvertures  des  ailes  avec  une  large  tache  longitu- 
dinale brune. 

On  rencontre  cetle  espèce  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  Perruche  a taches  rouges  ( Paitlacua  {mcificua  Lalb.).  Lon- 
gueur, douze  pouces;  bec  d’un  bleu  argenté  et  noir  à la  pointe  ; 
iront  et  moilié  du  sommet  de  la  tête,  dans  les  unes,  et  seulement  le 
front,  dans  d’aulres,  d’un  rouge  foncé;  deux  taches  de  celle  même 
couleur  , l’une  derrière  l’œil  el  l’autre  sur  chaque  côlé  du  bas-venire  ; 
le  plumage  généralement  d’un  vert  sombre,  plus  pâle  sur  les  parties 
inférieures  ; les  pennes  de  la  queue  cendrées  en  des.soits  ; le  bord  des 
ailes  et  le  milieu  des  pennes  d’un  bleu  fumé;  les  pieds  bruns. 

Celte  perruche  se  trouve  à Otabili.  Une  variété  qu'on  voit  à la 
Nouvelle-Tlélande , diffère  en  ce  qu'elle  n’a.  point  de  rouge  .sur  les 
râtés  du  croupion,  et  n’a  pas  la  queue  aussi  longue.  On  lui  donné  à 
la  Nonvelle-Zélinde,  sa  patrie,  le  nom  de'tugha-arecku.  Une  autre 
diffère  en  ce  qu’elle  a les  côtés  el  le  croupion  rouge.'-.  Une  autre,  qui 
se  trouve  à la  Nouvelle-Calédonie,  a seulement  le  front  rouge  et 
le  dessus  de  la  tête  jaune. 

La  Perruche  des  terres  Magellaniques.  Voyez  Perriche 

ÉMERAUDE. 

La  Perruche  a tête  d’azur  (Paittacua  indicua  Latb.)  Les  mé- 
thodistes modernes  font  de  cette  perruche  une  variété  de  la  grando 
perruche  à collier.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres , qui  n’ont  pas 
plus  de  rapport  avec  elle.  Quoi  qu’il  en  soit , elle  a toute  la  tête , la 
face  el  la  gorge  d’un  beau  bleu  céleste  ; le  reste  du  plumage  vert , plus 
pâle  sur  les  parties  inférieures,  excepté  les  pennes  des  ailes  qui  sont 
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cendrées  el  bordées  de  bien  ; nue  tache  jaune  sur  les  courerlurcs  su- 
périeures ; la  queue  bleue  en  dessus  , d’un  jauue  sombre  en  des>uus  j 
les  pieds  et  les  ongles  cendrés.  Grosseur  d’un  piffton. 

Celte  perruche  est , selon  Leraillant , un  jeune  oiseau  de  l’espèce 
de  la  perruche  à face  bleue.  '• 

La  Perrdcre  a tAte  bi.E(7b  {Paittacue  cyanooephalua  Lalh. , jd. 
enl.  n“  19a.).  Longueur,  onze  pouces  el  demi;  mandibule  snpé.i 
rieure  jaune,  inférieure  cendrée,  peau  nue  du  lourdes  yeux  jau- 
nâtre; corps  vert  en  dessus  ; vert  jaune  en  dessous  ; front  inclinant  au 
rouge;  tête  bleue;  gorge  d’un  violet  cendré;  dev.antdu  cou  jaune; 
pennes  des  ailes  vertes  et  cendrées  du  côté  interne;  pennes  intermé- 
diaires de  la  queue  d’un  verdâtre  nuancé  de  bleu  Vers  le  bout,  qui 
est  jauue  ; les  autres  sont  vertes  à l’extérieur  et  jaunes  à l’intérieur  ; 
les  pieds  sont  bleuâtres  et  les  ongles  gris.  Cet 'individu  est,  selon 
Levaillant , un  jeune  âge  de  la  perruche  à face  bleue. 

LaPERROCHE  A TÊTK  NOIRE  BB  CaYENNE.  ^OyezCAÏCA- 

La  Perruche  a tête  pourpre  et  noire  ( Paittacua  Zeelandicua 
Latb.  ; Paitiacua  Novas-Zeelanrliœ  lÀnn. , éàW.  i5.  ).  Celte  espèce 
de  la  Nouvelle-Zélande  a quinze  pouces  anglais  de  langueur  ; le  btc 
fort,  modérément  courbé;  la  mandibule  supérieure  nullement  an- 
guleuse , d’un  bleu  foncé  à la  base  et  noir  à la  pointe  de  sa  partie  su-^ 
périeure  ; le  front  d’un  pourpre  noir  ; le  sommet  de  la  tête  marron 
verdâtre;  les  côtés  d’un  vert  pâle  ; une  strie  rouge  naît  à la  base  du  bec, 
passe  à travers  l'œil  et  s’étend  un  peu  au-delà;  l’occiput  , la  inique,  le 
dessus  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  d’un  vçrt  sombre, 
mélangé  de  brun  ferrugineux  sur  le  milieu  du  dos  , el  dè  jauue  sur 
le  dessus  du  cou,  vers  sa  partie  inférieure;  le  croupion  est  d’uii 
rouge  nuancé  de  marron  ; le  dessous  du  corps  d’un  vert  cendré  les 
grandes  pennes  sont  brunes  et  bordées  de  bleuâtre  ; les  secondaires 
el  l’aile  bâtarde  , noirâtres  el  frangées  de  vert , avec  rexlrémité  d'un 
bnm  rouillé  ; la  queue  a scs  deux  pennes  intermédiaire/  longues  de 
sept  pouces , ses  deux  plus  extérieures  longues  de  trois  ; les  pre- 
mières sont  marginées  de  vert;  les  autres  entièrement  blenâlrcs,  et 
toutes  ont  leur  côté  d’iiu  marron  foncé; enfin  les  pieds  sont  noirs. 

La  Perruche  a tête  rouoe  (_Psillacua  cornutua  Lath. , pl.  8, 
Gen.  Srnop.).  Deux  plumes  eu  forme  d’aigrelte  distinguent  cetté  belle 
perruche  da  la  Nouvelle-Calédonie;  ces  plumes  longues  de  pré.s'd’uâ 
pouce  et  demi  , imbarbes  . noirâtres  dans  une  partie  de  leur  lén- 
gueur  , et  terminées  par  une  palette  rouge,  prennent  naissance  sur 
le  sommet  de  la  tète  qui  est,  ainsi  que  le  front  et  la  nuque,  d’un 
rouge  foncé  mêlé  de  noir;  les  côtés  sont  d’un  orangé  jannâire;  la 
mandibule  inférieure  est  bordée  de  plumes  d’un  noir  brillant,  qUi 
s’étendent  en  avant;  le  cou  dans  sa  partie  supérieure  elle  croupion, 
sont  jaunâtres  ; le  reste  du  corps  est  vert  ; cette  couleur  bozde  les 
couvertures  des  ailes  qui  sont  noires  du  côté  interne , ainsi  que  les 
grandes  pennes , dont  l’extérieur  est  frangé  de  bleu  ; ces  trois  cou- 
leurs se  rencontrent  aussi  sur  les  pennes  de  la  queue,  qui  est  étagée 
et  longue  de  six  pouces;  le  noir  couvre  le  dessous  ; le  bleu  occupe  io 
dessus,  et  le  vert  esta  restérisar  vers  l’origine,  el  à l’extrémité. uà 
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il  le  dégrade  en  blanchâtre  ; le  bep  est  bleuâtre  i l’origine  et  noir  à 
lu  pointe  ; l’iris  d’un  jaune  duré  ; les  pieds  suul  d’un  bleu  sombre; 
luiigueur  totale , dix  pouces  et  demi  environ. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle  - Calédonie  l’appellent  heré  ou 
itghe.  ^ 

La  l^RRüCHE  A TÊTE  RODGS  DE  GiNOi  ( PaiClacuf  Ginginionut 
Laib.;/^s.  erylhrocephaluaL,\im.,éd.  l 3 , pl.  eiil.  ii"  sb;.)  aonze  pou- 
ces (le  longueur  ; le  bec  ruugeà.re  ; la  tète  rouge  ; celle  couleur  se  loiid 
dans  du  bleu  sur  le  sommet  et  est  coupée  sur  la  nuque  par  un  trait 
prolongé  du  noir  qui  couvre  la  gorge;  au-dessous  de  ce  irait  en  est  un 
autre  d’un  vert  Irés-pàle  et  formant  une  espèce  de  collier;  le  reste 
du  plumage  est  vert  sombre  en  dessus,  et  prend  une  teinte  jaune 
terne  en  dessous  ; un  remarque  une  tache  d’uii  rouge  sombre  sur 
les  couvertures  supérieures  des  ailes;  la  queue  longue  de  six  pouces, 
est  verte  eu  dessus,  et  frangée  de  jaune  à l’intérieur  ; les  pieds  et  les 
ungles  soin  gris. 

Celte  espèce  se  trouve  à Ginr'. 

La  Perruche  a tëie  rouoe  oe  l’ile  de  Lvçon.  Voyez  Perru- 
che a tëi'e  COULEUR  DE  ROSE  A LONGS  BRINS. 

La  Perruche  tcrcosine  ( Paitlacua  pulchellua  Lath.  ).  Cette 
perruche  assez  rare  à la  Nouvelle-Galle  sa  patrie,  a le  vol  court,  vit 
par  paire  et  .se  lient  plus  souvent  à terre  que  sur  les  arbres;  elle  a dix 
pouces  de  longueur  ; le  bec  noir;  la  tête  d'un  bleu  p.'île  , brunissant 
sur  le  sommet  et  inclinant  au  marron  sur  l'orciiiul  ; les  ailes  d’une 
couleur  bleue  , plus  brillante  et  plus  claire  sur  les  couvertures  ; le 
bord  interne  de  l’aile  rouge  ; le  dessus  du  corps  et  les  deux  plume.s 
ililermèdiaires  de  la  queue  , verts  ; le  dessous  jaune  ainsi  que  toutes 
les  pennes  latérales  ; mais  celle  teinte  ne  couvre  en  entier  que  les  deux 
plus  extérieures;  pieds  bruns.  Nvuuel/r  espèce, 

. La  Perruche  D’Uji.iBTEA  {Paitlacua  Ulietanua  Lath.)  a dix  pou- 
cea  de  longueur;  le  bec  d'uu  bleu  foncé;  la  tête  d’nii  brun  noir;  le 
dessus  du  corps  vert-olive  foncé  ; le  croupion  d’un  ronge  terne  ; cha- 
que plume  bordée  de  noirâtre,  ce  qui  reud  tout  le  plumage  oudé  de 
celte  couleur  ; le  haut  de  la  gorge  , les  peunes  des  ailes  et  dé  la  queue, 
d'un  brun  sombre  ; le  dessous  du  corps  jaune  olivâtre  ; chaque  plume 
bordée  comme  celles  des  parties  supérieures , mais  d’une  teinte-  plus 
pâle  ; les  pieds  nuirs. 

Celte  perruche  se  trouve  à Ulielea , uue  des  lies  des  Amis  dans  la 
mpr  du  bud. 

La  Perruche  v.vRiéE  des  Indes.  Ployez  PERRoctUET  varié. 

La  PKRRUCtiE  VARIÉE  DES  Lndes  ORIENTALES.  Voyez  Perru- 
che LORi. 

La  Perruche  A ventre  orangé  {Paitlacua  chryaogaater  Lath.). 
L'un  ignore  le  pays  qu'habite  celte perruc/ie , décrite  pour  la  première 
^ois  par  Lalham;sa  longueur  est  de  priss  de  sept  pouces  ;.le  bec  et  les 
pieds  sont  verdâtres;  la  tète  , la  poitrine,  le  dessus  du  corps  et  les 
petites  ceavertures  des  ailes,  d’un  vert  foncé;  les  grandes  couvertures 
d’uu  riche  bleu  à l’extérieur,  et  noirâtres  du  côté  interne , avec  une 
lacbe  blaoche  ; 1a  partie  iufériciu-e  du  ventre  est  d'une  couleur  ocau— 
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ffe  ; la  queue  verte  ; les  quatre  peiiues  extérienrea  sont  d’im  bruu 
)aiine. 

La  Perruche  verte  a bec  bleu  ( Puitlacun  verticalis  Latli.  ) se 
^trouve  au  port  Jackson  ; sa  longueur  est  de  seize  pouces  et  demi  ; le 
bec  est  très-grand  , bleu,  avec  la  pointe  noire;  Je  plumage  d’uii  vert 
sombre;  plus  pâle  sur  les  parties  inferieures;  le  front  et  lemilieii  du 
sommet  de  la  tête  sont  rouges;  les  pennes  des  ailes  d’un  bleu  foncé  ; 
la  queue  est  d’un  brun  verdâtre  en  dessus  et  brune  en  dessous;  les 
pieds  sont  do  celle  dernière  couleur.  Cet  oiseau  a dans  ses  couleurs  . 
de  l’analogie  arec  la  perruche  à taches  rouges  ; mais  il  est  près  d’un 
tiers  plus  grand.  Espèce  nouvelle. 

La  Perruche  verte  et  rouge  {Fsitlacus  Japonicus  Lath.).  Celle 
pérruche  décrite  d’après  Aldrovande,  qui  n’en  a vu  que  la  figure, 
paroi!  Irès-suspecte  à Willugliby  , ainsi  que  sa  description  ; il  en  est 
de  même  pour  son  pays  qu’on  dit  être  du  Japon.  Quoi  qu’il  en  soit , le 
plumage  de  cet  oiseau  est,  dit  .Mdrovande  , un  mélange  de  vert , de 
rouge  et  d'un  peu  de  bleu  ; la  première  de  ces  couleurs  domine  au- 
dessus  du  corps , la  seconde  sur  le  dessous  et  la  queue,  excepté  les  deux 
longs  brins  qui  sont  verts  ; le  bleu  colore  les  épaules  et  les  pennes  de 
l’aile,  et  il  y a deux  taches  de  cette  même  teinte  de  chaque  côté 
de  l’œil. 

Perruches  à queue  courte. 

La  Perruche  aux  ailes  bleues  (Psittacus  Capensis  Lath.)  est 
totalement  verte,  excepté  quelques  pennes  des  ailes  qui  soûl  bleues; 
le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres  ; longueur  , quatre  pouces 
et  demi.  Celle  petite  perruche  a été  apportée  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

La  Perruche  aux  ailes  d'or  ( Psittacus  chrysopterus  Lath.  ) a la 
tète,  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  le  corps  en  entier, 
verts;  les  grandes  couvertures  des  ailes  orangées;  les  quatre  pre- 
mières pennes  d’un  bleu  foncé  à l’extérieur  , les  quatre  suivantes 
orangées,  les  plus  proches  du  corps  entièrement  vertes,  ainsi  que 
la  queue  ; le  bec  blanchâtre  ; les  pieds  et  les  ongles,  couleur  de  chair  ; 
grosseur  de  l’n/o«e//e.  Cette  espèce  se  trouve  aux  Indes  orientales, 
selon  Edwards  qui  le  premier  l’a  fait  cunnoilre. 

La  Perruche  aux  ailes  écarlates  ( Psittacus  erythropiterus 
Lath  }.  Longueur  dix  pouces;  tour  des  yeux  iioiràlre;  tète,  cou  et 
de.ssous  du  corps  , verts,  ainsi  que  le  croupion  ; milieu  du  dus  noir; 
bas  du  dos  bleu  ; couvertures  des  ailes  d’un  rouge  plein  ; aile  bâ- 
tarde et  pennes  secondaires  , d’un  vert  foncé  ; queue  égale  à son  ex- 
trémité et  de  cette  même  couleur  ; pieds  noirâtres.  La  femelle  diüère  du 
mâle  en  ce  que  la  teinte  verte  est  plus  foncée,  et  couvre  le.s  cou- 
vertures des  ailes;  excepte  quelque.s-unes  des  grandes.  GeWcperruche 
habite  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 

La  Perruche  aux  ailes  noires  {Psittacus  minor  Lath.).  Celte 
petite  perruche  se  trouve  à l’ilede  Luçoii  ; elle  a le  sommet  de  la  tête 
d'uu  rouge  très-vif;  la  gorge  bleue  ; le  dessus  du  cou,  le  <los , les 
couvertures  des  ailes  et  la  queue  d’un  vert  foncé,  qui  jaunit  sur  la 
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ventre;  la  poitrine  blene;  les  jurandes  pennes  des  ailes  noires  ; les 
couveriures  supérieures  de  la  queue,  rouges;  le  bec,  l'iris,  les  pieds 
jaunes. 

L,a  femelle  n'a  que  les  plumes  du  tour  du  bec  rouges  ; une  laclie 
jaune  est  sur  le  dessus  du  cou  , et  la  poitrine  est  de  la  première  teinte  ; 
dn  reste,  elle  ressemble  au  m;Ue.  Ces  oiseaux  sont  d’une  taille  infé- 
rieure à celle  de  la  perruche  à collier. 

LiaPjiBRurHK  AUX  ailes  variee.h  {Ptitiacui  menaloplerushtiU.). 
XiOngueiir,  six  pouces;  bec  et  iris  d’un  jaune  rougeâtre;  tête,  cou, 
ventru  d’un  vert  clair  et  jaunâtre;  bande  jaune  sur  les  ailes;  chaque 
plume  bordée  de  bleu  à l’extérieur  ; pennes  secondaires  verdâtres; 
primaires  d’un  beau  noir  velouté;  queue  de  couleur  de  lilas  clair, 
avec  une  bande  noire  trés-étroile  vers  son  extrémité. 

Cette  espèce  se  trouve  à l’ile  de  [,;icon. 

La  Perruche  nu  Cap  de  lloNME-bisFÉRANCE.  P'oyet  Perruche 

ACX  AILES  BLEUES. 

La  Perruche  a collier  ( Psillacus  torquatai  Lalli.)  se  trouve 
aux  Philippines,  et  parliculièienienl  dans  l’ile  de  Luçuu.  Sa  taille  est 
celle  de  la  perruche  à télé  ivuge  ; son  corjis  d’un  vert  gai , plus  foncé 
sur  le  dos  , clair  et  nuaiiré  de  jaune  sous  le  ventre  ; un  large  collier, 
d’un  bleu  de  ciel , vai  ii^  traiisversaleirieiil  de  noir,  est  derrière  le 
cou , au  bas  de  la  tète  ; la  cpieue  terminée  eu  pointe  ; le  bec , les  pieds 
et  l'iris suntd  un  gris  iiuiiâUe.  La  femelle  ne  diflére  qu’eu  ce  que  son 
collier  n’a  pas  de  bleu. 

La  Perruche  A cou  roux  {Pailtacue  dubius  Lath.)  a buit  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  bec  couleur  de  corne;  une  peau  nue  })arlaut 
de  la  base , entourant  les  yeux  et  de  même  leinte^la  tète  et  le  haut 
de  la  gorge  verts  ; le  cou  d’un  roux  pâle  ; le  de.ssus  , le  dessous 
du  corps  et  les  ailes  pareils  à la  tète  ; l’aile  bâtarde  et  les  pennes 
bleues;  la  queue  en  forme  de  coin  , courte,  et  d’un  vert  jaunâtre  ; 
les  quatre  pennes  intermédiaires  bleues  4 l'extrémité,  et  les  quatre  la- 
térales tachetées  de  brun  sur  chaque  côté  ; toutes  sont  pointues.  Pays 
inconnu. 

La  Perruche  couleur  de  soufre  (Pailiacua  pallidus  Lalh.jliabita 
la  Nouvelle-Hollande;  elle  a sept  ponces  et  demi  de  longueur  ; la 
queue  un  peu  étagée  ; le  bec,  les  pieds  , le  plumage,  en  général  , 
d’uii  jaune  de  soufre  plus  pâle  en  dessous  ; les  pennes  des  ailes  plus  ou 
moins  colorées  d'un  rose  blanchâtre  et  d’un  vert  clair.  Nouvelle 
espèce. 

La  Perruche  a cuisses  rouges  (PaiUacua  Batavenaia  Lath.).  Ba- 
tavia est  la  patrie  de  cet  oiseau  , qui  a le  bec  noirâtre;  le  haut  du  coa 
rouge;  le  bas  et  la  nuque  d’un  brun  noir;  le  reste  du  rouvert,  avec 
des  stries  jaunes , le  ventre  pareil  , mais  plüé  pâle  ; les  ailes  et  la 
queue  vertes  ; le.s  pieds  couleur  de  plomb. 

La  GRANDE  Perruche  de  la  Chine  (^Paitlacua  wnsi/Zu.»  Lalli.). 
Bec.  rouge,  prcsqu’au,ssi  gros  que  la  tête;  iris  bleuâtre;  léle  cl  poi- 
trine d'un  gris  verdâtre;  dessus  du  cou,  dos,  ailes  et  queue  d'un 
vert  de  pré  ; petites  couvertures  des  ailes  jaunes  ; pieds  gris  ; iiu 
tiers  plus  petite  que  Varnaeone.  Se  trouve  à la  Chine 

Isa  Perruche  huppée  a voix  grêle  (^PaiUacua pipilatu  j(aalb.i 
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y*,  autttalla  Linn. édit.  i3).  Télé  crnée  d'une  Tiuppe  d*un  bleu 
clair  et  brillant;  front  et  côiés  de  la  léle , au-de.ssus  des  yeux  verts; 
dessous  de  l'oeil  , gorge  et  milieu  du  ventre  rouges  : dessus  du  corps, 
cuuvci  titres  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert  lustre  ; lianes  et  cuisses 
d un  pourpre  foncé  ; pennes  des  ailes  brunes  bordées  de  vert;  pou  nés 
intermédiaires  de  la  queue  de  cet  le  dernière  couleur;  lc‘s  autres  jaunâtres, 
bordées  et  terjninées  de  vert  ; bec  orangé  ; pieds  noirâtres  ; longueur  , 
ùx  pouces.  Cette  perruche  a un  petit  cri  aigu  ; elle  se  trouve  aux  Lies 
bandwicli. 

I,a  PsanucHE  a joues  bueues  (Psitlacua  adscitua  Lalh.)  est  l'ongua 
de  dix  pouces  et  demi  ; elle  a le  bec  et  le  dessus  de  la  tête  de  cou- 
leur de  paille  ; lis  joues  , les  couvertures  et  les  penne&  des  ailes 
bleues  ; le  haut  du  dus  noir , strié  de  jaune  le  bas  d'un  jaune  pâle  p 
les  scapulaires  noires;  la  poitrine  et  le  ventre  verts  ; le  bas-ventre 
rouge  ; le  bord  extérieur  des  pennes  de  la  queue  bleu  , avec  des 
rangs  de  petites  taches  obscures  prés  la  tige,  qui  est  d'un  vert  très- 
sombre  ; les  pieds  iiolrâtres.  Pays  natal  inconnu. 

La  Perruche  ORtENTAtE  ( Psitlacua  oriealalis  Lalh.  ).  Celle  es- 
pèce, que  l’un  trouve  dans  l'Inde  , a la  Inille  de  Vamaione , le  bec 
rouge  et  terminé  de  jaune  ; l'exlrémité  de  la  queue  et  les  pieds  do 
celle  dernière  couleur  ; le  bord  des  ailes  et  les  primaires  d’un  bleu 
pâle  ; la  queue  bleue  et  noire , et  le  reste  du  plumage  vert. 

La  PEriTE  Perruche  aux  aii.es  émeraudes  ^Psitlacua  vernalia 
Lalh.).  Cinq  ponces  un  quart  de  lungueur;  bec  rougeâtre;  couleur 
générale  verte  ; plus  foncée  sur  les  couvertures  des  ailes  ; vert-pré 
sur  les  peimes;  cruupioii  sanguin.,  ainsi  que  le  dcs.sus  dé  là  queue, 
qui  est  bleue  eu  des.suus;  pieds  dune  teinte  pâte.  Pays  iiicoiiiiu. 

La  petite  Perruche  de  Batavia.  P'oyez  Perruche  aux  aiijes. 
VARIÉES. 

La  petite  Perruche  de  Guinée.  Voyei  Perruche  a tête 
bouge. 

La  petite  Perruche  de.  lIee  de  I^üçon.  Voya  Perruche  aux' 
Ailes  variées  et  a tète  bleue. 

La  petite  Perruche  des  Indes  {Psittacus  Asialicua  Lath.  ; Ps. 
Jndicua  Liiiiii.  , édit,  i 3.)  est  donnée  , par  Buifun  , comme  variété  de 
celle  à tête  rou^  , et  par  les  inétiiodistes  modernes , comme  espèce. 

Elle  se  trouve  aux  Indes  orieutales. 

Cette  perruche  a cinq  juiuces  et  demi  de  long;  le  bec  d’un  orangé 
biillani  ; le  sommet  de  la  télé  , le  bas  du  cruiipiuii  et  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  l'ouges  ; le  burd  des  pennes  caudales  el  ledc.s- 
sous  de  la  queue  dun  vert  bleuâtre;  le  reste  du  corps  vert  ; les  pieds 
couleur  de  chair, 

La  petite  PeRRUCH'P  de  >tADAGA8CAR.  P’oj'Cà  PERRUCHE  A TETE 
CRISE. 

1.A  PETITE  Pbrrüchf.  iTE  Malac.a (Psiflucns  MctfaccenaiaJjMi.') . 
Grosseur  d'une  perruche  ordinaire  ; bec  d’un  gris  violel  ; iris  l'Oiige  g 
front  bleu  ; tête,  cou  el  haut  de  la  poitriuedun  vert  de  pré;  bas  de  la 
poitrine  et  ventre  d’un  vert  jauriàire  ; croupion  bleu;  couverliiros- 
ilc.s  ailes  vertes;  pennes  secondaires  d’une  teinte  plus  foncée  ; peniics- 
pi'iuiaifcs , sur  Its  bords  extérieurs,  mi-parties  bleiie.s  et  mi-p:ii  !i*Ji. 
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d'ua  vert  foncé;  çoiiverlnres  inférieures  de  ïa  qaeue  rouges;  queue 
pareille  aux  ailes  et  jaunâlre  en  dessous  ; pieds  bruns. 

La  PliTITB  Pkrrücheue  L.A  Nûu  vel,l£-Galle  duSdd  {PsitlacM 
pusïllus  Latli.)  a six  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  noirâtre  , 
entouré  de  plumes  rouges;  le  corps  d’un  vert' olive,  pins  )iâle  en 
dessous  ; les  pennes  de  la  queue  pareilles;  mais  on  remarque  que 
leurs  barbes  intérieures  sont  rouges  ; les  pieds  bleus;  la  langue  termi- 
née en  pinceau.  Cette  espèce  estlrés-uombreuseâ  Sydney -Cove , dans 
la  Nouvelle-Galle  du  Sud.  Elle  se  nourrit  de  miel. 

La  PETITE  Perruche  d’O-Tahiti.  Voyei  Arimanon. 

La  Perruche  des  palmiers  {^Psittacua  palmarunt  Latb.)  a sept 
pouces  de  long;  le  plumage  d’une  couleur  verte,  plus  pâle,  et  incli- 
nant au  jaune  sur  le  ventre  et  la  queue;  les  pennes  des  ailes  bordée» 
et  terminées  de  noir  sombre  ; les  pieds  rouges.  Cette  espèce  habite 
l’ile  de  Tanna,  danslamcrdu  Sud,  où  elle  se  tient  fiéquemmeul  sur 
les  palmiers. 

La  Perruche  ou  Pérou.  T’oyez  Perruche  a tête  bleue. 

La  Perruche  des  Philippines,  /^oyei  Coülacissi. 

LaPERRUCiiB  PYOMÉE  (Paillacus  pygmœus  Latli.)  a le  corps  petit  ; 
cinq  pouces  et  demi  de  long  ; le  bec  blanchâtre;  tout  le  plumage  d’un 
vert  brillant;  les  bords  des  pennes  noirâtres  ; la  queue  eu  forme  de 
« oin  , terminée  de  jaune  verdâtre;  le»  pieds  couleur  de  plomb.  La- 
tliam  la  regarde  comme  un  jeune  de  la  race  de  Vari/nanon,  qu’oa 
trouve  à l’ile  d'O-Taliiti. 

La  Perruche  rouoe  a queue  verte  (Psii/acus  cert’/co/é»  Latli. )j 
T.iille  petite;  front  croissant  sur  l’occijiut;  gorge,  devant  du  cou  , 
jioilrine  rouges  ; queue  entièrement  verte  ; reste  du  plumage  de  cette 
luéme  conleur.  Pays  inconnu. 

La  Perruche  solitaire  ( 5o///ary  Porro/ Lat h. , premier  Supplé- 
ment to  Gen.  Srn.).  Bec  et  pieds  jaunâtres  ; iris  fauve;  dessus  du 
cou,  dos,  ailes  et  queue  d’un  vert  très-brillant;  dessus  delà  tête, 
jiartie  du  ventre,  lianes  et  cuisses  d’un  bleu  pourpré  ; le  reste  de  la 
tète  et  le  devant  ilu  cou,  rouges  ; poitrine,  liant  du  veulre  mélangés 
lie  ronge  et  de  fauve  ; queue  courte  , un  peu  arrondie  à son  extré- 
inilé.  Taille  de  V étourneau.  Pays  inconnu. 

La  Perruchh  a tête  bleue  (^Psittacu  gu/g'ufua , var. , Latb  , pl. 
enl.  , n"  190,  lig.  u.j  a le  bec  et  les  pieds  gris;  le  .sommet  de  la  tète 
d’un  beau  bleu;  un  demi-collier  orangé  sur  le  cou  ; la  poitrine  et  le 
croupion  rouges;  le  reste  du  plumage  vert,  pâle  en  dessous  du 
corps,  plus  foncé  .sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue  ; taille  inférieure  à 
cello  de  la  perruche  à tête  rouge. 

Celle  espece  se  trouve  à Sumatra  et  à l’ile  de  Luçon.  Lalham  fait 
luentioii  de  plusieurs  variétés  d'âge  ou  de  sexe. 

La  Perruche  a tête  rouoe  {Paitlacua  pullariua  Latb.  , pl.  enl.  , 
n”  60  , le  mâle.).  C’est  le  moineau  de  Guinée  . le  moineau  du  Brésil 
des  oiseleurs.  On  voit  souvent  de  ces  oiseaux  en  Europe,  où  ils  sont 
recherchés  à cause  de  leur  beau  plumage  et  de  leur  douceur;  mais 
ils  n’apprenneiit  point  â parler.  Ils  sont  délicats  ; cependant  ils 
vivent  assez  long-temps  dans  nos  climats,  pourvu  ([u’ils  soient  par 
p.iire»  dans  leur  cage,  laorsqu’une  de  ces pem/cAes  appariées  vient  à 
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mourir  , il  est  rare  que  l’autre  lui  survive,  ai  le  morf  n’est  remplard 
par  un  individu  de  sua  sexe.  Ou  les  nourrit  de  pain  et  d’alpiste.  Cette 
espère  est  très-nombreuse  et  répandue  dans  presque  tous  les  climats 
méridionaux  de  l'ancien  continent.  On  la  trouve  en  Guinée . en 
Etliiopie,  à Java,  etc. 

Cette  petite  perruche  a c\nc\  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  ronge; 
l'iris  bleuâtre  ; une  tache  d’un  beau  bleu  sur  le  croupion  et  au  bord 
de  l’aile  ; le  front  et  la  gorge  rouges  ; la  queue  courte  et  variée  de 
trois  bandes, l'une  ronge,  l’autre  noire,  et  la  troisième  verte;  le  reste 
du  plumage  vert.  L,a  femelle  diffère  en  ce  que  le  rouge  est  moins 
vif,  et  qu’elle  n’a  pas  de  bleu  au  fouet  de  l’aile  ; les  pieds  sont  gris. 
Avec  des  soins  et  de  la  chaleur , on  peut  les  faire  couver  en  France. 

i,a  l’ERRUt  HK  A TÔTE  CRISE  (^PsiUacus  cunuit  Lath.)  La  tête  , la 
gorge,  et  le  devant  du  cou  de  celte  petite  perruche  de  Madagatcar, 
sont  d’un  gris  tirant  un  peu  sur  le  vert  ; celte  dernière  teinte  couvre 
le  corps  , et  est  plus  foncée  en  de.'sus  qu’en  dessous;  les  couvertures 
et  les  pennes  des  ailel  sont  de  celle  même  couleur  à l’extérieur,  et 
brnncs  à 1 intérieur  ; elle  est  plus  claire  sur  les  pennes  de  la  queue, 
qui  ont  une  bande  noire  vers  leur  extrémité  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
Ûanchâtres.  Longueur,  cinq  pouces  trois  quarts.  (V1EIL.1,.) 

PERSEGUE.  Daubenlon  et  Lacépède  ont  donné  en 
français  ce  nom  au  genre  perça  de  Einnæus.  Voyez  au  mot 
Perche. 

PERSICAIRE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
renouées.  Tourneforl  en  avoit  fait  un  genre.  Voyez  au  mot 
Renouée.  (B.) 

PERSIEN  , nom  donné  par  Bloch  à I’Acanthure  noi- 
raud. Voyez  ce  mot.  (B.) 

PERSIL,  ACHE,  Apium  Linn.  [pentandrie  digynie.  ) ^ 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombbi.lifères  , figuré 
])1.  iy6  des  lllustrulions  de  Laruarck,  et  qui  offre  pour  ca- 
r-tflère  un  iiivolucre  ou  nul  ou  formé  d’uiie  à trois  folioles , 
et  latéral  ; un  calice  entier;  une  corolle  de  cinq  pétales  arron- 
dis, égaux  , coiu'hés  à leur  sommet;  cinq  étamines  avec  des 
sommels  ronds;  un  ovaire  soutenant  deux  styles  réfléchis  à 
Stigmates  émoussés  ; un  fruit  ovoïde,  se  divisant  en  deux  se- 
ntences nties,  accolées  l’une  à l’aulré,  planes  d’un  côté,  con- 
vexes de  l’autre,  et  marquées  de  cinq  petites  côtes  ou  ner- 
vures peu  saillantes. 

Ce  genre  ne  renferme  que  deux  espèces,  le  persil  com- 
mun, et  Vache  ou  Céderi. ce  dernier  mot. 

Le  PersU.  commdn,  Apium  petroselinum  Lieu.,  est  nue  plante 
bisannuelle,  putagère,  originaire  de  Sardaigne.  Sa  racine  est  do  la 
grosseur  du  pouce ,'  faite  en  fuseau  , fibreuse,  blanchâtre  et  pivotante  ; 
sa  lige  haute  de  deux  ou  trois  jiieds,  herbacée,  striée,  sillonnée, 
nouée , creuse , souvent  rameuse  ; se.s  feuilles  alternes  et  amplexi- 
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eauleit , les  l'nférieares  deux  fuis  ailées  à folioles  incisées,  ovales  ou 
cuaéifurines  , les  supérieures  ou  relies  de  la  tige,  linéaires;  ses  fleurs 
jaimâtres  aceompagnées  d’un  iuvolucre  et  invulucelle  , ayant  une  , 
deux  ou  trois  folioles. 

Il  y a des  variétés  de  persil,  à feuilles  grandes,  petites,  frisées, 
pSnaeliées  , «.grosses  racines.  Cette  dernière,  semée  claire,  acquiert 
la  gros.seur  d'uue  petite  rarolle,  et  fournit  un  aliment  sain  et  agréa- 
ble. Les  feuilles  de  l’espèce  commune  sont  employées  journellement  . 
dans  les  cuisines;  étant  froissées,  elles  exhalent  une  odeur  aroma- 
tique douce.  On  les  mange  crues,  cuites;  elles  servent  d'assaisonne- 
ment ; séchées  , elles  se  oouserveut  pour  l’hiver.  Les  lièvres,  les  lapins 
sont  très-friands  de  persil.  On  le  cultive  quelquefois  en  grand  pour 
l'usage  des  moaions  que  celte  nourriture  préserve  de  certaines  mala- 
dies. Ou  doit  leur  en  donner  deux  ou  trois  fuis  par  semaine. 

La  médecine  fait  aos.si  usage  de  cette  plante.  Toutes  les  parties  en 
sont  apéritives  ; les  feuilles  résolutives  et  vulnéraires  ; la  racine  dia- 
pliorétique  ; la  semence  atténuante  et  diurétique;  elle  est  mise  au  rang 
des  quatre  semences  chaudes  mineures:  on  en  extrait  une  huile 
essentielle  en  partie  plus  pesante  que  l’eau.  Le  suc  exprimé  des 
feuilles  et  leur  infusion,  sont  de  légers  urinaires  peu  usités.  Les 
feuilles  récentes  appliquées  en  cataplasme  sur  le  sein  engorgé  de  lait , 
favorisent  quelquefois  la  résolution  de  la  tumeur.  La  racine  , selon 
Vitet , augmente  sensiblement  le  cours  des  urines  , et  contribue  plus 
qu’aucun  remède  connu  à la  résolution  des  dépôts  formés  par  le  lait  ; 
elle  prévient  même  la  formation  de  ces  dépôts,  pourvu  que  la  fièvre 
et  l’inflammation  , si  elles  existent , soient  modérées.  On  assure  que 
sa  décoction  facilite  l'éruption  de  la  petite  vérole  et  du  claveau  dans 
les  moutons.  On  la  donne  à ces  animaux  à la  dose  de  deux  onces 
dans  une  demi-livre  d’eau  ; on  la  fait  prendre  au  bœuf  et  au  cheval 
à la  dose  de  quatre  onces  jusqu’à  une  livre  sur  six  livres  d'eau.  Ses 
semences  échauflènt,  ^Itèrent,  et  contribuent  quelquefois  à chasser 
l’air  des  premières  voies. 

On  fait  usage  de  la  manière  suivante  des  diverses  parties  du  persil. 
Feuilles  récentes  , depui.s  demi-once  jusqu’à  deux  onces , en  macé- 
ration au  bain-marie  dans  six  onces  d'egu.  Suc  exprimé  des  feuilles  , 
«lepuis  deux  onces  jusqu’à  cinq  onces.  Racine  sèche,  depuis  demi- 
once  jusqu’à  une  once,  «n  macération  au  bain-marie  dans  huit  onces 
d eau.  Semences  concassées  , depuis  demi-drachme  jus(pa’à  demi- 
once,  macérées  de  la  même  manière  dans  six  onces  d’eau. 

On  sait  que  le  persil  est  un  poisun  pour  les  perroquets. 

■Voici  comment  on  prépare  le  persil  pour  en  avoir  dans  le  temps 
des  gelées.  On  en  cueille  les  feuilles  en  automne  : on  les  étend  sépa- 
rées les  unes  des  autres  sur  des  claies  , dans  un  lieu  où  règne  un 
courant  d’air  : elles  s’y  desséchent  peu  à peu  : quand  leur  dessèche- 
ment est  complet,  on  les  renferme  pour  s’en  servir  au  besoin. 

La  culture  du  persil  e.st  fort  simple.  On  le  .sème  à la  volée  ou  par 
rayons,  et  avec  le  râteau  ou  recouvre  la  graine  et’uii  eleini-poure  de 
terre  ; elle  est  près  de  quarante  jours  à lever.  On  peut  semer  dè.s  le 
mois  de  février  , dans  les  provinces  du  Midi  ; et  dans  celles  du  Nord  , 
en  mars,  eu  avril,  et  même  ^oul  rélé,  La  seconde  année,  le  persil 
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fflonle  en  graine;  maiss'il  est  coupé  à mesure  qu'il  monte,  il  duieia 
pcilliaul  trois  aos.  Il  i/exi^e  d*aiilre.s  soins  que  d éire  sarrlc  et  arrosé 
au  besoin  , comme  toutes  les  autres  plantes  pi.tagèrcs.  (D.) 

PERSIL  D'ANE.  C’est  le  Cerfeuil  sauvage.  Voyez  ce 
mot.  (R.) 

PERSIL  DE  BOUC.  C’est  le  Boucage.  Voy  ce  mot.  (B.) 

PERSIL  DES  FOUS.  Quelques  personnes  appellent  ainsi 
laCicuTAiRE.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PERSIL  (GROS).  On  donne  quelquefois  ce  nomauMA- 
CERON.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PERSIL  DE  MACEDOINE.  C’est  le  Bubon.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

PERSIL  DE  MARAIS.  C’est  IcSeuin  des  marais.  Voy. 
ce  mol.  (B.) 

PERSIL  DE  MON'TAGNE.  C’est  le  Sei.in  de  mon- 
tagne , Athamanta  orcocelinum  Linn.  Voyez  au  mot  Se- 
LtN.  (B.) 

PERSONAIRE  , Personaria  , genre  de  plantes  à fleurs 
composées,  de  la  s^’ngénésie  polygamie  nécessaire,  établi 
parLamarck,  pl.  716  de  ses  Illustrations  , mais  dont  les 
caractères  ne  sont  pas  encore  publiés.  Ce  genre  paroit  très- 
remarquable.  (B.) 

PERSONEES  , Serophulariœ  Jussieu,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé,  souvent  persis- 
tant; une  corolle  ordinairement  irrégulière  et  à limbe  divisé  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes,  quelquefois  seiile- 
Tienl  deux  ; un  ovaire  supérieur  à style  unique , à stigmate 
litnple  ou  bilobé;  une  capsule  biloculaire  s’ouvrant  ou  sim^ 
plementau  sommet,  ou  presque enliéremenl  en  deux  valves, 
quelquefois  bipartites  , concaves  et  nues  intérieurement; 
l’axe  de  celte  capsule  tantôt  dilaté  sur  ses  bords  et  corjslitiiant 
une  cloison  simple  et  parallèle,  continue  aux  valves,  qui  ne 
s’ouvrent  pas  entièrement,  tantôt  contigu  aux  bords  des  val- 
ves, qui  forment  une  cloison  double  et  qui  se  sepas’ent  entiè- 
rement; ses  placentas  adiiés  au  milieu  de  chaque  côté  de  la 
cloison  , ou  adhérensà  la  cloison  par  le  moyen  d'une  lame 
entière,  et  saillans  dansles  loges;  des  semences  ordinairement 
nombreuses  et  très-petites  ; le  périsperrae  cliarnu  ; l’embi  yon 
droit,  et  les  cotylédons  semi-cylindriques. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  cnrnmnnément 
herbacée,  rarement  frulcacenle  , qui  porte  des  leuilles oppo- 
séesou  alternes,  quelquefois  verlicilléea.  Leurs  fleurs , munies 
de  bractées,  sont  axillaires  ou  terminales,  souvent  disposées 
çuépis  , en  panicule  ou  en  corymbe. 

Yeuleual , de  qui  mi  a euipruulé  ces  expressions  , rapporte  à celt* 
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raiiiille , qui  fst  la  neiiTième  de  lu  builièroe  classe  de  son  Tableau  du 
Jirgne  vigétal , el  duiil  les  caracléres  sont  figurés  pl.  9 , n°  4 du 
iiienie  ouvrage,  vingt-deux  genres  snus  trois  divisions  ; Savoir  : 
*'i“,^Lies  peratméea  qui  ont  deux  étamiue8,lePxi>£ROTE,rUTKI— 
CULMRE  et  la  Git  ASSBTTf.  t: 

d°.  laes  peraonéea  qui  ont  quatre  étamines  didynainiques , et  la 
capsule  uniluculuire  dans  la  maturité,  la  Li Moselle,  la  Vamdex,L1B, 
la  Lindernu,  el  la  Hrowallie. 

3°.  Les  peraonéea  qui  ont  quatre  étamines  didynamiqiies  et  la 
capsule  biluculaire  , I’Ehine,  laMANCLÉE.le  BodlÈge  , le  ScopA- 
RiA,  la  Capraire,  le  Haller,  la  Scrophulaire  , la  Dooastie, 
la.SwALLÉE,  la  Linaire,  le  Muflier,  le  CnELOXE  , la  Digitale, 
la  Ohatiole  et  la  Torenie.  Foyet  ces  mots.  (B.) 

PERSOONE  , Peraoonia  ,•  genre  de  planles  établi  par 
Siuilli  dans  la  létrandrie  nionogynie.  11  oilre  pour  caractère 
une  corolle  de  quatre  pétales;  point  de  calice;  quatre  étami- 
nes insérées  à la  base  des  pétales;  quatre  glandes  à la  base  du 
germe  ; un  stigmate  obtus;  un  drupe  monosperme.  ' 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à léuilles  stipulées,  sou- 
vent alternes,  donl  les  fruits  se  mangent , et  qui  se  trouvent 
en  Aiisiralasie.  Il  e.sl  fort  voisin  des  loranlhes. 

\lichanx  , dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale  , a 
donné  le  même  nom  à un  autre  genre  de  la  syngéné.'iie  poly- 
gamie égale,  donl  le  caractère  consiste  à avoir  un  calice  com- 
mun , simple , composé  de  folioles  lancéolées  , droites  , pres- 

3ue  sur  deux  rangs  ; un  réceptacle  commun  chargé  d’écailles 
rôties,  verdâtres,  delà  longueurdu  calice;  plnsienrsfleurons 
plus  longs  que  Je  calice , infundibuliformes,  à tube  grêle  et  à 
limbo  divisé  en  cinq  parties  linéaires;  des  semences  ovales, 
oblongiicsjsillonnées, surmontées  d’une  aigrette  decinq poils 
membraneux  el  contigus. 

Ce  genre  reiiferine  trois  espèces  ; ce  sont  des  planles  vivaces  à 
feuilles  alternes  entières,  et  à fleur  solitaire  à l’extrèuiilè  de  la  lige, 
fort  voi.sines  des  aUtanaaea  , parmi  lesquelles  Walter  les  avuit 
même  rangées.  La  plus  remarquable  est  le  Pebsoone  a i.arges 
FECiLLKs  , qui  a la  lige  simjilc:;  les  feuilles  lancéolées,  aiguës,  et 
presque  amplexicauli».  Ou  les  trouve  dans  les  muiilagiies  de  la  Caro- 
line. fille  est  (igurée  |)1.  43  , de  l’ouvrage  de  .Michaux.  (B.) 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  C’est  ainsi  qu’Alhin 
dé.signe  la  Soujîu.se.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

PrRUICHCA'l'L.  ï eriiandès  rapporle  ce  nom  au  lama. 

* ^ (Desm.) 

PERUTOTOTL , Canard  du  Mexique  , indiqué  par 
rcrnaiidès , et  qu’il  ne  décrit  pas,  pan  e que,  dil-il,  celle 
«;spèce  est  déjà  connue  dans  notre  corilinenl.  ( Hist.  Nov, 
Jlisp. , cap.  46,  pag.  4y.)  Mais  cet  auteur  ne  désigne  pas  i’eu- 
péte  à laquelle  le  perutototl se  rapporte.  (S.) 
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PERVENCHE,  Vînca  Linn.  {pentandrie  monogynie.)  , 
genre  de  planles  qui  appartient  à la  famille  des  AvoeiNÉES, 
et  qui  comprend  des  sous-arbrisseaux  indigènes  et  exotiques, 
dont  les  tiges  sont  droites  ou  couchées , les  feuilles  opposées, 
et  les  fleurs  axillaires.  Chaque  fleur  a un  calice  persistant  à 
cinq  divisions , et  une  corolle  monopélale  en  forme  de  sou- 
coupe ; le  lim  be  de  la  corolle  est  large , ouvert , et  découpé  en 
cinq  segmens  obliques  et  comme  tronqués;  le  tube  est  plus 
long  que  le  calice  , et  son  oriflce  est  muni  d’un  rebord  sail- 
lant tantôt  arrondi  et  velu,  tantôt  lisse  et  à cinq  côtés.  Au 
sommet  de  ce  tube,  sont  insérées  cinq  étamines,  dont  les  fi- 
lets , courts  et  en  forme  d’écailles  , portent  des  anthères 
droites  et  membraneuses.  Au  centre  de  la  fleur,  ôn  voit  deux 
ovaires  ayant  deux  glandes  à leur  base  : ils  soutiennent  un 
.seul  style  couronné  par  un  stigmate  concave  et  rond  , qu’en- 
toure inférieurement  une  espèce  d’anneau.  Le  fruit  est  com- 
posé de  deux  follicules  cylindriques  , pointues  d’un  côté, 
rèutiie.sde  l’autre,  s’ouvrant  longitudinalement,  et  contenant 
des  semences  oblongues  et  nues.  Ces  caractères  sont  figurés 
dans  Lamarck.,  Illustr.  des  Genr. , pl.  17a. 

On  connoil  et  on  cultive  trois  espèces  de  pervenches.  Les 
deux  premières  sont  des  plantes  de  nos  bois;  elles  ont  une  lige 
ligneuse  et  rampante,  des  branches  longues  et  flexibles  ; un 
feuillage  d’un  beau  vert,  et  des  fleurs  bleues  et  agréables  : 
elles  se  plaisent  à l’ombre.  De  ces  deux  espèces , l’une  a les 
feuilles  et  les  fleurs  grandes,  c’est  la  giiande Pervenche , 
Y'mca  major  Linn.  ; l’autre  espèce  est  plus  petite  et  variée , à 
feuilles  panachées , à fleurs  blanches  , pourpres  , simples  , 
dçubles  ou  semi-doubles.  On  l'appelle  petite  Pervenche, 
Finca  minor  Linn. , ou  pervenche  à feuille  étroite  , ou  vio- 
lette des  sorciers.  L’une  et  l’autre  sont  toujours  vertes. 

La  PKTITE  Pervenche  se  multiplie  aisément  d’elle -même  par 
ses  rameaux , dont  les  nœuds  s'alturheul  à la  terre  et  s'y  enracinent. 
On  la  trouve  par-tout  dans  les  liaies  , parmi  les  brou.ssailles  , dans 
les  buis,  dans  les  fossés , et  autres  lieux  couverts  : sa  racine  est  fibreuse  ; 
elle  pousse  plusieurs  liges  menues,  rondes,  longues,  vertes , noueuses  , 
<lui  serpentent  de  tous  rélés.  Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées  , alla- 
cliées  à de  courts  pétioles,  les  vieilles  fermes  et  d’un  vert  foncé,  les 
Buuvellcs  plus  molles  et  d’un  vert  gai.  Ses  fleurs  sont  solitaires  et 
iwriées  par  des  pédoncules:  elles  se  succèdent  souvent  pendant  une 
Rraiidc  partie  de  l'été  ; mais  elles  sont  rarement  suivies  de  semences. 
Pour  obtenir  du  fruit  de  celle  piaule,  il  faut,  dit-on,  la  mettre 
*bus  un  put  où  il  y ait  peu  de  terre;  alors  la  sève  qui  ne  saiiroil  se 
dissiper  dans  les  racines  , est  obligée  de  pa.sser  dans  les  liges  et  fait 
RiMiUer  le  germe.  C’est  le  moyen  qu’a  employé  avec  succès  Tour— 
uefuri , f.epeudaul  Miller  dit  qu’il  ne  lui  a pas  réussi  ; mais  il  ajoute 
H'tofanl  coupé  avec  soin  les  branches  latérales  de  plusieurs  ^er- 
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venches  qui  éloienl  en  pleine  terre,  el  ne  leur  ayant  laissé  qun  le» 
figes  supérieures  , il  avoil  obtenu  dan»  la  secunile  année  une  grande 
quanlitc  de  graines.  La  petite  pervenche  est  d’nn  grand  usage  datis 
la  médecine  ; elle  passe  pour  asiringente  ; elle  entre  dans  le»  yulué-» 
raires  de  Suisse,  apjwlés  falltrancks.  f^oyei  ce  mol.  f 

La  ORANDK  Perve.sche  dill'ére  de  la  précédente,  en  ce  qu’elle 
est  beaucoup  plus  grande  dans  toutes  ses  parties  ; ses  tiges  sont  moins 
couchées  : ses  feuilles  plus  amples  , plus  pointues  , un  peu  relues  et» 
leurs  borda.  Les  pédoncules  des  fleurs  sont  droits  ; on  la  nillive  dans 
les  jardins  où  elle  fait  une  agréable  verdure , étant  mise  en  espalier  ; 
maL  . comme  elle  ost  plus  tendre  que  la  précédente , elle  périt  quel- 
quefois par  le  froid  , quand  l’Iiiver  est  trop  rndc  : dans  les  pays  chauds 
elle  lleurit  pi  e.sque  toute  l’année  : elle  croit  naturellemeut  aux  lieux 
incultes,  niais  un  peu  gras  . dans  les  bois  , dans  les  haies  , et  le  long 
des  chemin».  Ainsi  que  la  précériente  elle  ne  fructifie  point,  à moins 
qu'on  ne  la  tienne  assnjétie , ou  qii’on  n’en  coupe  souvent  les  sar— 
mens.  Elle  a te»  mêmes  vertus;  elle  est  vulnéraire,  asiringente, 
fébrifuge  , et  propre  à modérer  les  perle»  de  sang  ; elle  arrête  le  sai- 
gnement du  nez.  La  décoclioii  des  deux  espères  de  pervenche  es\  excel- 
lente en  gargarisme  avec  le  miel  rosat,  dans  les  esquinancies  inllain- 
maloires  : elles  rétablissent  le  ton  et  le  ressort  des  poitrines  fuiblcs  , 
et  dissipent  la  toux  sèche  et  liabitiiellc. 

Comme  ces  plantes  réu.sslssenl  fort  hien  sous  les  arbres  et  parmr 
les  bui.ssoiis,  elles  peuvent  servir  d’ornement  dans  les  bosquets  d’biver 
et  dans  les  quartiers  déserts  des  grands  jardins.  Si  l’on  met  en  terre 
tes  liges  de  la  granité  pervenche , elles  prendront  bientôt  racine  et 
pourront  tout  de  suite  être  transplantées  à demeure  ; une  fois  reprises 
elles  s’étendent  et  se  multiplient  sans  aiieiiii  soin. 

La  Pehvenchb  DR  Madagascar  , Vinea  ro.sra  Linn.,  originaire 
de  celle  ile  el  de  celle  de  Java  , est  un  joli  petit  arbu.sie  qui  s'élève 
à la  liaulenr  de  trois  ou  quatre  pieds.  Sa  tige  est  droite,  brauehue, 
succulente  , noueuse  , el  de  couleur  pourpre  quand  elle  est  j.eane  ; .cllc 
devient  ligneuse  par  le  bas,  à mesure  que  la  plante  vieillit.  Les 
feuilles  sont  ovales  oblungiies  , entières  el  assez  rajiproeTiées  des 
brandies  : leurs  pétioles  ont  deux  petites  dentelures  à leur  base.  Les 
fleurs  naissent  aux  côtés  des  rameaux  , d’abord  seules,  et  ensuite  dis- 
posées deux  à deux  et  par  couples  réunis  ; eHes  snnl  d’une  belle 
couleur  ruse  , quelquefois  blanches,  et  se  succèdent  sur  lè  même 
individu  depuis  le  commencement  du  printemp.s  jusqu'à  la  fin  de 
l’été  ; celles  qui  fleurissent  de  bonne  heure  sont  remplacées  par  de» 
fruits  qui  mûrissent  en  automne  et  donnent  des  semences  rondes 
et  noires. 

On  multiplie  cet  arbuste  par  semences  on  par  borilnres.  Au  midi 
de  la  France,  il  soiifiTre  la  pleine  terre;  il  suffit  de  le  garantir  de.» 
gelées  en  le  couvrant  d’un  peu  de  paille,  on  s'il  est  dans  un  pot, 
de  le  renfermer  dans  nue  chambre  ; mais  au  nord  if  exige  d’être  ml.s 
l’hiver  en  s»çrc  chaude.  On  sème  sa  graine  au  printemps  sur  conrhe 
cl  sous  cloche  , el  on  l’élève  sur  celle  couche  ou  sous  un  châssi.s  : 
quand  la  jeune  plante  est  en  état  d être  enlevée  , on  la  transpl  iiile^ 
avec  préc.autiou  sur  une  autre  couche  de  chaleur  modérée  : il  faut 
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l’empêcUer  de  filer  el  ne  pas  lui  donner  trop  d’eau.  Après  sa  reprise 
on  rai-coiitnrae  inseiisibloineut  à supporter  l’air  ouvert;  mais  on  no 
doit  l’y  exposer  entièrement  que  lorsque  l’eté  est  fort  cliaïul;  daus 
le  cas  contraire , on  doit  la  tenir  dans  une  cais.se  vitrée.  On  plante  les 
boutures  en  été , sur  couche  aussi , el  on  les  élève  après  de  la  même 
manière  que  les  plantes  de  semences.  On  peut  eucore  saus  serre 
chaude,  jouir  de  la  fleur  de  ce\W i>ervenclie  . en  la  trailaut  comme 
une  plante  annuelle  , el  en  la  semant  tous  les  uus  ; car  elle  lleurit 
dans  la  même  année  où  elle  a été  semée.  (O.) 

PES.\NTE(JR  SPÉCIFIQUE.  Elle  est  ou  absolue  ou  re- 
lative. La  pesanteur  spécifique  absolue  est  le  poids  d’uu  vo- 
lume déteruiiué  (comme  uit  pouce  cube  ou  uti  pied  cube) 
d’uiie  matière  quelconque  pesée  dans  une  balance  ordinaire. 
Par  exemple,  la  pesanteur  spécifique  absolue  de  l’or  est 
de  13^8  livres  i once  41  grains  le  pied  cube. 

La  pesanteur  spécifique  relative  est  le  rapport  qui  existe 
entre  la  densité  ou  la  pesanteur  spécifique  absolue  de  deux 
corps,  dont  l’un  est  pris  pour  terme  de  comparaison.  C’est 
l’eau  pure  que  les  physiciens  ont  choisie  à cet  effet,  attendu 
qu’elle  présente  un  moyen  facile  de  connoître  le  rapport  des 
pesanteurs  des  autres  corps  avec  la  sienne  qu’on  sait  être 
de  70  livres  le  pied  cube.  ' ,, 

Pour  exprimer  ce  rapport  d’une  manière  facile,  on  sup- 
pose qu’un  volume  d’eau  quelconque  pèse  1000  ou  10000. 
Ainsi  quand  on  dit  qu’une  telle  pierre  pèse  3ooo  ou  3oooo, 
c’est  la  même  chose  que  si  l’on  disoit  qu’un  pied  cube  do 
celte  pierre  pèse  autant  que  trois  pieds  cubes  d’eau , c’est- 
à-dire  que  sa  pesanteur  absolue  est  de  :iio  livres  le  pied 
cube. 

S’il  y a des  fractions,  comme  cela  est  ordinaire,  elles  sont 
exprimées  par  les  chiffres  qui  suivent  le  premier  ; ainsi  la  pe- 
santeur spécifique  relative  du  marbre  de  Carrare  est  de  37168, 
c’est-à-dire  qu’elle  est  à la  pesanteur  spécifique  de  l’eau, 
comme  27168  sontà  ioO')o.  Et  dès-lors  on  trouve  facilement 
que  le  poids  du  pied  cube  de  celte  pierre  est  de  190  livres 
2 onces  6 gros  38  grains  : on  n’a  qu’à  multiplier  37168  par  70, 
et  diviser  par  10000. 

Pour  trouver  la  pesanteur  spécifique  d’un  corps , on  se  sert 
de  la  balance  ordinaire  et  de  la  balance  hydrostatique , c’est- 
à-dire  qu’on  pèse  d’abord  à l’air  libre  le  corps  dont  il  s’agit, 
et  qu’on  le  pèse  de  nouveau  étant  plongé  dans  l’eau.  La 
quantiléde  pesanteur  qu’il  perd  dans  cette  seconde  opération, 
équivaut  au  volume  d’eau  qu’il  a déplacé,  et  fait  connoître 
le  rapport  de  sa  pesanteur  spécifique  absolue  ou  de  sa  densité 
avec  celle  de  l’eau  j et  c’est  ce  rapport  qu’on  désigne  simple- 
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ment  sous  le  nom  de  pesanteur  spécifique.  Ainsi  un  corps 
qui , dans  l’air  libre  pèseroil  deux  livres,  et  qui , plongé  dans 
l’eau  pèseroil  encore  une  livre,  seroit  deux  fois  aussi  pesant 
que  l’eau  à volume  égal  , et  sa  pesanteur  spécifique  seroit 
exprimée  par  aoooo  , celle  de  l’eau  étant  supposée  loooo. 

Quant  aüx  détails  de  l’opération  , il  faut  consulter  les 
ouvrages  des  physiciens.  (Pat.) 

PESCHETliAU  , nom  vulgaire  delà  Lophie  baudroie  , 
qui  attire  les  aulrès  poissons  par  le  moyen  d’une  esjîèce  d’ap- 
pât, comme  les  pêcheurs  à la  ligue.  Koyez  au  mol  Lophie. 

(B.) 

PESCI,  nom  kamtchadale  de  I’Isatis.  Voyez  ce  mot. 

(Des.m.) 

PESER  [vénerie).  Les  chasseurs  disent  qu’une  bête  pèse 
beaucoup  , quand  ses  ])as  sont  marqués  profondément  en 
terre,  ce  qui  indique  que  l’animal  est  de  grande  stature.  (S.) 

PESSE  , Hippuris , genre  de  plantes  à fleurs  incomplètes, 
de  la  monandrie  nionogynie,  et  de  la  famille  des  Hydro- 
CHARinÉEs,  dont  le  caractère  présente  un  calice  entier,  peu 
apparent,  bilobé  sur  ses  bords  ; point  de  corolle  ; une  étamine 
à lilament  court  et  à anthère  obloiigue,  sillonnée  d’un  côté  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  engainé  dans  le  sillon 
de  l’anthère,  et  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  noix'uniloculaire  et  à une  seule  semence, 
dont  l’embryon  est' droit  dans  le  centre  d’un  périsperme 
charnu.  » ’ — ' 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5 des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  deux  plantes  qui  croissentdans  les  eaux,  dont  la 
tige  est  cylindrique  et  simple;  les  feuilles  linéaires  et  verti- 
cillées,  et  les  fleurs  petites  et  axillaires. 

La  plus  commune,  la  Pesse  vcloaire  , a toutes  les  feuiles  aiguës 
et  au  tiumbrede  plus  de  quatre  à ctiaqiie  verticiile.  Elle  est  vivace  , 
et  se  trouve  très-aboudammeiit  dans  les  pays.de  marais.  Ijes  canards 
la  mangent,  mais  les  bestiaux  la  repoussent.  £Lle  s'élève  à 
cinq  à six  pouces. 

La  Pksse  a quatre  feuilles  a les  feuilles  inférieures  au  nombre 
de  quatre  à chaque  verlicillo  , et  les  supérieures  obtuses.  Elle  croit 
dans  les  marais  salés  du  nord  de  l'Europe.  ( B.) 

PESSE.  On  donne  aussi  ce  nom  au  Sapin.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

PÉTAGNANE , Petagnana , nom  donné  par  Gmelin 
au  genre  établi  dans  VHortus  tewensis  , sous  le  nom  de 
Smithie.  Voy.  ce  mol.  (B.) 

PETALAIRE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  une  couleuvre 
d’Asie  et  d’Amérique.  Voyez  au  mol  Couleuvre.  (B.) 


DIgiîized  by  GoogI 


PET  3'5 

PETALE  , nom  donné  à chaque  pièce  entière  de  la  co- 
rolle. Quand  la  corolls  est  d’une  seule  pièce,  il  n’y  a qn’im 
pétale  ; le  pétale  et  la  corolle  ne  font  alors  qu’une  seule  et 
même  chose,  et  cette  sorte  de  corolle  se  désigne  par  l’épilhèle 
de  monopétale.  Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  pièces,  ces 
pièces  sont  autant  de  pétaUs,  et  la  cnro/Ze  qu’elles  composent 
s’appelle  polypétaU.  Voyez  le  mot  F’l,eur.  (D.) 

PETALITTE,  matière  pieri-euse  qui  se  trouve  aux  envi- 
rons de  la  mine  de  cuivre  de  Niakoperberg  , en  Suède  , et  que 
le  savant  minéralogiste  Oandrada  regarde  comme  iitiesni>- 
stance  nouvelle.  Ce  minéral  se  trouve  en  masses  irrégulières, 
formées  d’une  réunion  de  grains  dont  la  contexture  est  la- 
raelleiise.Sa  couleur  est  ordinairement  rougeâtre  et  queUpie- 
fois  d’un  blanc  grisâtre  ; il  a un  éclat  nacré  , et  il  est  translu- 
cide sur  les  bords.  Il  raye  le  verre,  mais  il  est  rayé  j)ar 
le  feld  - spath,  il  est  friable,  et  se  réduit  en  une  poudre 
blanche  et  rude.  Il  est  infusible  au  chalumeau  sans  addition  ; 
avec  le  borax  , il  donne  un  verre  blanc  et  transparent,  il  ne 
fait  aucune  ellèrvescence  avec  les  acides,  mais  avec  le  temps 
il  s’y  dissout  en  partie.  Sa  ))esanteur  spécifique  est  d’envi- 
j:on  3630.  (yourn.  Phys.,fruct.an  S.) (Pat.) 

PETALOSFERME , Petalospermum,  nom  que  donne 
Michaux  , dans  sa  Flore  d' Amérique  heptenlrionale , à un 
geni’e  établi  aux  dépens  des  Dalea.  (/’' uyez  ce  mot.) 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  turbiné,  strié, 
ÿanduleux  , recourbé  , à cinq  dents  subtdées  ; cinq  pétales 
en  cœur,  longuement  onguiculés,  insérés  entre  les  étamines, 
excepté  le  supérieur,  qui  est  plus  grand  et  représente  l’élen- 
tard , et  qui  est  inséré  au  calice;  cinq  étamines,  dont  nue 
semblable  aux  onglets  des  jiétales  , sert  de  gaine  aux  antres; 
un  ovaire  snjiérieur  ovale  , à long  style  et  à stigmate  obtus  ; 
un  légume  ovale , très-petit  , velu , ne  s’ouvrant  point , et 
contenant  une  seule  .semence. 

Outre  les  espèces  citées  à l’article  d’AnRA,  sous  les  noms  de 
i’alea  à fleurs  branches  et  A' aléa  à fleurs  pourpres , Michaux 
en-  mentionne  deux  auti-es.  (B.)'  ‘ 10 

PETARD.  On  donne  ce  nom,  dàns les  colonies,  au  Mar- 
«RAVE  A OMi'ELJ,».  Foyes  ce  mot.  (B.)  ••  j 

,i  PETASITE,  nom  sjjécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Tossir.AOBS,  dont  Touruefort  uvoit  fait  nii  genre,  sons  la 
considération  que  ses  heurs  sont  toutes  iloscuieuses.  l’oyez  au 
mot  Tossieaoe.  (B.)  w 

PETAURISTÀ  , nom  latin  d’une  espèce  de  guenon , le 
B{,ANC-N£Z,etd’iin  rongeur  du  genre  polatouche ,\e  TaoUan. 
Voyez  ces  mots.  (D,ksm.) 
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PETESIOIDE  , Petesioides.  Jacqnin  avoit  <}ouné  ce  nora 
au  genre  de  plantes  qui  a élé  appelé  depuis  Vallenie.  Voy. 
ce  mol.  (B.) 

PETEUSE,  ^qyes  Bouvière  et  Cyprin.  (B.) 

\ PETHOLE  , nom  spécifique  d’une  cou/eupre  d’Afrique. 
Voy.  au  mot  Coui.EOVRE.  (B.) 

PETI ANELLE  , nom  vulgaire  de  deux  variétés  du  Fro- 
ME^T  Linn.  ; le  pétianelle  roux , a l’épi  court,  renflé  et  roux  ; 
l’auire  , le  pétianelle  blanc,  a l’épi  de  même  forme,  mais 
blanc.  Elles  se  cultivent  toutes  deux  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France.  Voy.  au  mot  Froment.  (B.) 

PETIMBE,  nom  vulgaire  de  la  Fistüi-aihe  pipe.  Voyez  ce 
mol.  ]{.) 

PETIOLE  , queue  ou  support  des  feuilles,  lien  qui  les 
attache  à la  lige  ou  aux  branches.  Voy.  Feuilee.  (D.) 

PETIT  ANE  , nom  (jue  donnent  les  marchands  à une  co- 
quille du  genre  des  porcelaines  , figurée  pl.  i8 , lettre  T de 
la  Conchyliologie  de  Uargenville.  C’est  le  cyprcea  asellua  de 
Linn.  Voy.  au  mol  Porcei.aine.  (B.) 

PETIT-AZUR.  Voyez  Axv^.  (Vieill.) 

P£TlT-B(ffiUF,  nom  vulgaire  de  la  JVLésange  a EoNouB 
QUEUE.  Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

PETIT  CÈDRE.  C’est  le  Pin  oxycÈdre.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

PETIT  CHAT-HUANT.  Voy.  Fresaie.  (S.) 

PETITCHÈNE  , nom  qu’on  donne , en  Lorraine,  au  sise- 
rin.  (V1EI1.U.) 

PÉTIT  COIilBRI,  désignation  de  l’oiseau-mouche  dans 
quelques  livres  de  voyages.  (S.) 

PE'PIT  CRIARD.  C’est  en  Sologne,  selon  M.  Salerne, 
le  nom  vulgaice  du  pierre-garin  ou  grande  hirondelle  de  mer 
de  nos  côtes.  (S.) 

PETIT  CUL-JAUNE  DE  CAYENNE.  Voy.  Cue-jaüne 
(petit).  (S.) 

PFTIT  CYPRÈS  , nom  vulgaire  del’AuRONNE.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

PETIT-DEUIL  {Parus  Capensis  Lath. , ordre  Passe- 
reaux , genre  de  la  Mésange.  Voy.  ces  mots.  ).  Tête  , cou  , 
de.ssus  et  dessous  du  corps  d’un  gris  cendré  clair  ; pennes  des 
ailes  noires , bordées  de  blanc  ; queue  noire  en  de.ssus , 
blanche  en  dessous  ; iris  rouge  ; bec  et  pieds  noirs  Celle  pe- 
tite mésange  du  Cap  de  Bonne- Espérance  fait  son  nid  dans 
les  buissons  les  plus  épais  ; le  mâle  et  la  femelle  y travaillent 
de  concert  ; c’est  lui  qui,  frappant  de  ses  ailes  avec  force  sur 
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les  côtés  du  nid  , en  rapproche  les  bords,  qui  se  lient  en- 
semble et  s’arrondissent  eu  forme  de  boule  alongée;  l’entrée 
est  sur  le  flanc  elles  œufs  sont  au  centre;  de  plus,  il  ya  unpetit 
logement  séparé  où  le  mâle  se  tient , tandis  que  la  femelle 
couve.  Nous  devons  ces  observations  à Sonnerai,  qui  le  pre- 
mier a fait  connoître  celle  espèce , sous  la  dénomination  de 
petite  mésange  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (ViEir.L.) 

PETIT  DEUIL.  On  a donné  ce  nom  à un  poisson  du 
genre  Chjétodon  , le  ckétodon  queue  blanche , à raison  de  ses 
couleurs,  f^oy.  au  mot  Chétodon.  (B.) 

PETIT  DORÉ  , dénomination  vulgaire  du  roitelet  dans 
({uelques  endroits  de  la  l' rance.  (S.) 

PETIT-DUC.  Koy.  l’article  des  Ducs.  (S.) 

PETIT  ENGOULEVENT  TACHETÉ  DE 
CAYENNE.  Voyez  Ibijau.  (S.) 

PETIT-FOU  [Simia  fatuellua  Linn.).  Voyez  au  mot  Sa- 
jou. (S.( 

PETIT-GRIS.  Voyez  Ecureuii,  gris.  (Desm.) 

PETIT-GRIS  DE  SIBÉRIE.  Voy.  Ecureuii.  petit-gris 
DE  Sibérie.  (Desm.) 

PETIT  HIBOU  ; c’est  la  chevêche  dans  Edwards.  (S.) 

PETIT-HOUX.  C’est  le  nom  vnlgairp  du  Fragon.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PETIT-LOUIS.  Voyez  Teité.  (Vieile.) 

PETIT-MOINE  ou  MOINOTON , l’une  des  dénomina- 
tions vulgaires  de  la  charbonnière  ou  grosse  mésange.  (S.) 

PETIT-MOINEAU  ; c’est  le  friquet.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PETIT-MONDE.  Daubenlon  a ainsi  appelé  un  poisson , 
le  tetrodon  ocellalus  Einn.  Or,  quoi  de  plus  baroque  que  le 
nom  de  quatre  dents  petit-monde!  Voyez  au  mot  Tétro- 
DON.  (B.) 

PETIT-MOUCHET  ; Belon  a désigné  ainsi  le  traîne- 
buisson  ou  fauvette  d’hiver.  (S.) 

PETIT  NOIR-AURORE  ( Muscicapa  ruticilla  Lath. , 
ordre  Passereaux  , genre  du  Gobe -mouche.  Voyez  ces 
mols.).Longueur,  quatre  pouces  cinq  lignes;  bec  gris-brun  ; 
tête,  gorge,  dessus  du  corps,  ailes  et  queue  noirs;  côtés  de  la 

imitrine , le  milieu  des  pennes  primaires,  et  l’origine  de  toutes 
es  pennes  latérales  de  la  queue  d’un  jaune  aurore  ; poitrine. 
Ventre  et  couvertures  du  dessous  de  la  queue,  blancs;  pieds 
noirs. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  la  teinte  aurore  est  d’un  jaune 
simple,  et  que  le  noir  est  remplacé  par  du  gris  foncé  et  du 
brun  noirâtre.  , 

X VII.  Y 
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Celle  espèce  se  trouve  dans  les  Etals-Unis  pendant  l’été  et 
se  relire  à Saint-Doiiiingue  elà  la  Jamaïque  pendant  l’iiiver. 

(VtKILL.) 

PETIT-PAON  DES  ROSES.  Voyez  Caurajle.  (V'ikiu..) 

PETlT-PlERROT  ; en  anglais,  pelteril,  nom  qu’Ed- 
wards  donne  à l’oiseau  de  tempête.  (S.) 

PETIT-RIC.  l o/ez  Tir  an  pipiki.  (Vieile.) 

PETIT  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE  D’AMÉRIQUE. 
C’est,  dans  Catesby , le  petit  noir-aurore.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PETIT-SIMON  (^Sylvia  Borbonica  I ialh.,pl.  enl.,  n'‘  700, 
fig.  2 , ordre  Passereaux  , genre  de  la  Fauvette.  Voyez  ces 
mots.).  Trois  pouces  huit  lignes  font  la  longueur  de  ce  figuier 
de  l’île  de  Bourbon.  Il  a le  de.ssus  du  corps  d’une  couleur 
d’ardoise  clair;  le  dessous  gris  blanc  ; la  gorge  blanche  ; les 
grandes  pennes  de  la  queue  d’un  bnm  foncé  , bordées  d’un 
côté  de  couleur  d’ardoise;  le  bec  brun,  pointu  et  effilé;  les 
pieds  gris  et  l’œil  noir.  La  femelle  et  les  petits  ont  à-pen  près 
le  même  plumage  que  le  mâle;  nid  sur  les  arbres  isolés  , com- 
posé d’herbes  sèches  et  de  crin  à l’intérieur;  ponte  de  trois 

œufs  bleus.  (ViEiEU.) 

PETIT-TAILLEUR.  Voy.  Couturier.  (S.) 

PETIT-TOURD  ; eu  quelques  parties  de  la  France  , c’est 
le  nom  de  la  grive.  (S.) 

PETITE-FAUVETTE  ou  PASSERINETTE.  Voy.  l ar- 
licle  des  Fauvettes.  (S.) 

PËTITE-J  ASEUSE.  Foyea  Tiiuca.  (Vieile.) 

PETITE  OPERCULÉE  AQUATIQUE.  Geoffroy  a ainsi 
•nommé  une  coquille  Iluviatile  que  Linnæus  ac'oit  placée 
p<armi  les  hélices  , mus  le  nom  Ü hélix  tentaculata.  Drapar- 
naud  en  a fait  un  cyclostome  , sous  le  nom  de  cyclo.stome  sale , 
parce  qu’elle  est  toujours  incrustée  de  limon.  Voy.  au  mol 
Cyclostome.  (B.) 

PETITE-ORGE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la  CÉ- 
VAUiLLE.  Foy.cemotelleraotDAurHiNELLE.  (R.) 


PETITE  TÊTE,  nom  donné  par  Bloch  au  genre  de  pois- 
sons appelé  Leptocéphale.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PETITE-VÈROLE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à 
une  co(|uille  du  genre  des  porcelaines , qui  est  couverte  de 
tubercules.  C’est  le  cyprœa  nucléus  figuré  pl.  i3  , lettre  V de 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mol  Porce- 
laine. (B.) 

PETI'FÉ-VIE.  Voy.  Sittelle  a huppe  noire.  (Vieili..) 

PETITIE  , Petitia , arbrisseau  à rameaux  télragonea,;» 
feuilles  opposées,  ovales,  oblongues,  entières,  et  à fleurs  dis- 
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posées  en  panioile  terminale,  que  Jacqnin  a figuré  i8a 
(le  ses  Plantæ  Americanœ , et  qui  forme  un  genre  dans  la  té-, 
trandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  à quatre  dents  , une 
corolle  divisée  en  quatre  jjarlics,  quatre  étamines  , un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  style  siniple. 

Le  fruit  est  un  drupe  qui  contient  une  noix  à deux 
loges. 

Cet  arbuste  croît  à Saint-Domingue.  (B.) 

PETIVFdîE  , Pelive.ria,  gcni-ede  plantes  à fleurs  incom- 
plètes, de  l’hexandrie  tétragynie  et  de  la  famille  desCnéNO- 
j’onjîEs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  lancéoléc^s  ; point  de  corolle  ; six  ou  huit  éta- 
mines ; un  ovaire  supérieur  surmonté  de  quatre  styles  per- 
sistans. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  recouverte  par  le  calice 
et  surmontée  par  les  quatre  styles  , devenus  roides  et  spincs- 
cens. 

Ce  f»enree.st  figuré  pl.  l’f  ^ Aa  lUuslralionK  deLamarck.  11  ren ferme 
deux  piaules  vivaces  à feuilles  allerues  , ovales,  arumiuées , et  à tlcurs 
disposées  eu  épis  làrlies,  qui  viennent  des  Aulilles  ou  de  l’.AuiénVjue 
inéridioiiale,  et  qui  s’olèveiil  à deux  ou  trois  jjieds. 

L’une,  la  Péti  vÈre  alliacée  , a les  Heurs  liexaudres , et  ses  feuilles 
froissées  setileiil  l’ail.- 

L’autre  , la  Petivère  0(rrANnRE,  porte  dans  son  nom  son  carac- 
tère distinctif. 

On  les  cnllive  toutes  deux  au  Jardin  des  Plantes.  (B.) 

PETOLE  , nom  spécifique  d’une  couleuvre  'd'Afrique. 
Voyez  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

PETONCLE,  Petonculus  , genre  de  coquilles  qui  faisoit 
partie  des  Arches  de  Linnæus.  Il  est  composé  de  coquilles 
orbiculaires , subcquilalcrales,  à charnière  en  ligne  courbe, 
garnie  de  dents  nombreuses  , sériales  , oblûjues  et  articulées  , 
et  H ligament  extérieur.  Ainsi  il  ne  dillére  des  arches  que 
parce  que  la  charnière  n’est  pas  en  ligne  droite,  et  des  nucules, 
parce  qu’elle  n’est  pas  en  ligne  brisée. 

Les  pétoncles  changent  beaucoup  avec  l’âge,  à raison  do 
l’inégalité  de  l’accroissement  des  bords  des  valves,  qui  y est 
plusmarquéque  dans  aucun  autre  genre.  Ilsprésententen  gé- 
néral des  caractères  spécifiques  si  peu  saillans  , qu’ils  ont  été 
confondus  entr’eux,  et  regardés  comme  des  variétés  les  uns 
des  autres  ; mais  lorsqu’on  va  chercher  ces  caractères  dans  la 
situation  des  sommets,  relativement  à la  charnière  et  au  liqa- 
ment  cardinal , on  en  a de  fixes  et  d’invariables  , qu'oti 
peut  reconnoître  à tous  les  âges  et  même  dans  l’état  fossile. 

a 


Digitizecj  by  GoogI 


- ^ P E T 

*Les  impressions  musc  niai  i-es  sont  au  nombre  de  deuc 
dans  les />^to/7c/rs , et  elles  sont  accompagnées  de  deux  saillies 
aieuës  qui  se  prolongent  jusqu’au  fond  des  sommets. 

Les  conmlles  de  ce  genre  ont  généralement  un  epidermo 
écailleux  ou  velu,  et  des  bords  plissés , ci cneles  ou  stries. 
Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  testaces  des  mers  des  Deux- 
Sicilês  , a décrit , sous  le  nom  géuerique  d axinaee  1 
des  pétoncles,  et  il  l’a  figuré  pl.  26  , n"’  a,  o,avec  des  détails 

anatomiques  très-étendus.  au  mol  A.xiNAiir. 

Les  pétoncles  s’enfoncent  dans  le  sable  , et  ne  filent  point 
de  by.4s  comme  les  véritables  Arches.  {Voy.  ce  mol.)  Ou 

les  regarde  par-tout  comme  lia  excellent  manger. 

I e PÉTOKCI.E  COMMUN  , Jrcu  peiuncutus  Liiiii.,  qm  est  lenticu- 
laire, presque  aurirulé.  garni  de  côles  tnilécs  à sonuuels  crochuy  t 

1 Lrdi  plLés.  Il  est  figuré  dans  la  Conchyt.^ie  de  Dargenville . 
ni  27  lelli-e  11 , el  se  trouve  sur  les  c6les  de  1 Océan . ou  on  le  peclie 
üabitu’ellenienl  pour  le  manger.  11  est  aussi  connu  «ou.  le  nom  do 
»e/>ne  sans  oreille.  Sa  couleur  roussalre  est  coupee  par  des  ligne» 
ffiues  brunes,  el  par  des  file.,  de  meme  couleur  qui  formeut  de. 
»i£7.aes.  Son  diamètre  est  d’environ  un  pouce  et  demi. 

\)n  appelle  aussi  du  nom  de  péto/ic/e  co/M/mm  la  Bccardb  solr- 

"“LKoNciroNDCl.É,  qui  est  ovale,  blanc,  marqué  de  tacbe. 
lou^ludinales  ondulées  , el  dont  les  sommets  sont  courbes  «‘  arriéré 
et  ifs  bords  crénelés.  U est  figure  dans  Guallieri . pl-  % Ç , el  se 
neuve  irés-cominunémei.l  dans  laMédilerranee.  On  1 appelle  la  came 

et^un  et  dont  les  sommels  sont  crochus  et  les  bords  creneles.  Il  est 
turé  dans  Gualliéri.  pl.  72  . 6g-  G , et  avec  Pl'  ‘ 

^“  2 et  3 de  l’ouvrage  précité.  11  se  trouve  dans  laMediterranee.  On 
Te  ronnoît  cbea  les  marchands  sous  le  nom  de  noexde  mer  Son  dia- 
mètre est  ordinairement  de  trois  a quatre  pouces.  ^ qu  il  a de  plus 
Remarquable,  c’est  que  son  épiderme  est  forme  de  poils  brun»  si  serres, 
qu’ils  imitent  le  velours.  (B.) 

PETOROi.  Les  insulaires  des  Kouriles  donnent  ce  nom  a 

la  bécasse.  (S.)  , , . > . 

PETOULIER,  nom  qu’on  donne,  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France  , à l’olivier  sauvage.  Voyez  au  mot 

^^PETOUMO  , espèce  ôi’apeïba  figuré  dans  Aublet,  Flore 
delaGuiane,  pl.  ai5.  Eoyez  au  mot  Apeiha.  (R.) 

PETRAC  ou  PETRAT.  C est  le  nom  que  les  Orléanais 

donnent  au  (S.)  ^ 

PETRÉE  , Petrea,  arbrisseau  grimpant , a feuilles  op- 
Bosées  , ovales,  entières  , presque  sessiles  , à fleur.»  dis^sees 
eu  grappes  terminales  et  pendantes,  qm  est  figure  pl.  6^9 
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des  Illustrations  de  Lamarck  , et  qni  forme  un  genre  dans 
la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  famille  des  Pyr£na- 

C£ES. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  très-grand  , divisé  en 
cinq  parties  , et  violet  ; une  corolle  bleue,  en  roue,  plus 
courte  que  le  calice,  divisée  en  cinq  lobes  obtus;  quatre  éta- 
mines, dont  deux  plus  courtes';  un  ovaire  8ii2}érieur  sur- 
monté d’un  style  très-court  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux  loges  renfermées  dausie 
fond  du  calice  , et  qui  ne  contient  que  deux  semences. 

La  petréé  croît  dans  l’Amérique  méridionale. 

Ammane  avoit  donné  le  même  nom  à la  Tjétrackre  vo- 
I.UBI.E.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PETREL  {Procellaria),  genre  de  l’ordre  des  Palmipèdes. 
{Voyez  ce  mol.)  Caractères  : les  oiseaux  de  ce  genre’ ont  le 
bec  droit,  un  peu  incliné  à son  extrémité  ; les  pieds  nus  au- 
dessus  du  talon  ; trois  doigts  placés  en  avant , unis  par  une 
membrane:  un  éperon  ou  ergot  tenant  lieu  du  doigt  posté- 
rieur. Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections.  Les  espèces  de  la 
première  ont  les  narines  percées  dans  un  tuyau  couché;  celles 
de  la  seconde  ont  les  narines  distinctes.  Latham.  BrLsson  en 
fait  deux  genres , et  Buffon  deux  tribus  sous  les  noms  de  pé- 
trel et  puffln ; les  premiers  ont  le  bec  , vers  la  pointe  de  sa 
partie  inférieure  , creusé  en  gouttière  et  comme  tronqué  en 
manière  de  cuiller;  les  autres  ont  cette  mandibule  crochue. 

Les  pétrels  et  les  puffins  ont  le  même  instinct , les  mêmes 
habitudes,  n’habitent  la  terre  que  la  nuit  et  dans  le  temps  des 
couvées  , s’enfoncent  dans  les  trous  des  rochers,  se  cachent 
sous  terre,  y placent  leur  nid , et  font  entendre  du  fond  do 
ces  trous  des  cris  qui  souvent  sont  pris  pour  le  coassement 
des  grenouilles.  Tous  nourrissent  leurs  petits  en  leur  dégor- 
geant dans  le  bec  la  svibstanoe  à demi-digérée  et  déjà  réduite 
en  huile  des  poissons  qui  paraissent  être  leur  unique  nourri- 
ture. Si  on  les  attaque  dans  leur  retraite,  si  même  on  veut 
dénicher  leurs  petits,  on  doit  agir  avec  jirécaulion  , car  iis 
lancent  celte  huile  dont  leur  estomac  est  rempli,  aux  yeux, 
du  clwsseur;  leur  nid  étant  placé  dans  des  rochers  Irès-éJevéS-, 
et  très-escarpés  , l’ignorance  de  ce  fait  a coûté  la  vie  k.  quel- 
ques observateurs  qui , aveuglés  par  celte  huile , se  sput. laissé 
tomber  dans  les  précipices  ou  dan.s  la  mer. 

De  tous  les  oiseaux  de  mer , les  pétrels  et  Xes^puffins  sont, 
ceux  qui  se  portent  plus  au  loin  .sur  le  vaste  Ox»éàn  ; mouve- 
mens  des  flots, agitations  desvenis,  orages,  tempêtes, rien  ne 
peut  arrêter  leur  audace  et  leur  confiance.  Lesnavigateni’s  lex 
reucootrentsoustoutes  les  zones , à l’extrémité  des  deux  pôle»; 
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]vir-lont  ilslirtfvent  îlvec  sécurité  la  fureur  delà  mer, et  selnLlenf 
su  jouer  de  cel  élément.  Ce.s  oiseau-K  , volant  avec  aisance  ^ 
naf>eant  avec  facilité,  ont  encore  la  facu'ié  de  se  soutenir  sur 
l’oiidc  , et  même  d’y  courir  en  frappant  de  leurs  pieds  avec 
line  extrême  vitesse  la  stirlace  de  l’eau.  C’e.st  de  cette  sorte  do 
marelle  sur  l’eau  ejue  vient  le  nom  de  péirell ; formé  de  pe- 
/erou peterill,  que  les  matelots  anglais  leur  ont  imposé  en 
les  voyant , comme  Saint-Pierre,  courir  sur  l’eau. 

Le  PÉTREL.  ( Pivcellaiia  pelagica  Lalli. , |il.  enl.  n*  gyS.  ).  Gros- 
seur d’une  alouette  ; longueur  , cinq  pouces  dix  lignes;  plumage  d’un 
brun  noirâtre,  plus  pâle  sur  le  dessous  du  corps,  où  il  iiulitie  à la 
couleur  de  suie;  extrémité  des  pennes  secondaires,  croupion,  bas- 
ventre  et  origine  des  qu.ilrc  pennes  extérieures  de  l.i  queue  , blancs  ; 
pieds  et  ber  noirs,  les  deux  mandibules  ayant  la  pointe  recourbée  en 
bas.  Crpe  espère  appartient  à la  ruinille  des  pêtrel-puffins.  On  conuoll 
dans  cette  espère  plusieurs  variétés , sans  doute  de  sexe  ou  d’âge  : tels 
sont  l’individu  décrit  par  llrissnn  , qui  a le^roiipion  noirâtre  ; relui 
de  Salerne,  dont  le  plumage  de  dill'érentes  parties  du  corps  a des  reflets 
bleus,  violets,  verts,  pourpres;  et  le  petit  pétrel  de  Suède  de  Liu- 
næus,  qui  a des  mouchetures  blanrbes  sur  les  couvertures  des  ailes. 
J’ai  vu  souvent  ces  diverses  variétés  se  réunir  ensemble. 

Tous  les  navigateurs  ont  imposé  .i  ce  pétrel  le  nom  d'oiieau  tempête, 
parce  qu’ils  ont  remarqué  que  loi  sijue  dans  un  tt  inp.s  calme  ces  oiseaux 
arrivent  en  petites  troupes  à l’arriére  du  vaisseau  , et  volent  en  même 
temps  dans  le  sillage  , paroissant  clier>'her  un  abri  sous  la  poupe,  c’est 
un  signe  de  tempête;  mais  cela  ne  doit  pas  se  généraliser,  car  on  les 
voit  souvent  faire  rette  manœuvre  sans  qu’elle  soit  suivie  du  mauvais 
temps.  De  toutes  les  espèces  de  ce  genre , celle-ci  est  la  plus  répandue. 
On  la  rencontre  sons  toutes  les  latitudes  nord  et  sud,  mais  raremeut 
aux  attérages.  Aiusi  que  Y hirondelle , ce  pétrel  vole  avec  la  plus 
grande  vitesse,  et  semble  la  remplacer  sur  l'Océan.  11  paroit  et  dispa- 
roitavecla  même  promptitude,  et  n sait,  comme  dit  HulTon , trouver 
des  points  de  repos  au  milieu  des  flots  tumultueux  et  des  vagues  bon- 
dissantes; on  le  voit  se  mettre  à couvert  dans  le  creux  profond  que 
forment  entr’elles  denxSthaules  lames  de  la  mer  agitée,  et  s’y  tenir 
quelques  instans,  quoique  la  vague  y roule  avec  une  extrême  rapidité. 
'Dans  ces  sillons  mobiles  de  flots,  il  court  comme  l'alouette  dans  les 
sillons  des  champs».  - 

Le  PÉTRBÎ.  ANTARCTIQUE  ( Procellaria  antarvtica  Lath.).  On  ne 
rencontre  ce  pétrel  que  sous  les  hautes  latitudes  australes.  11  ressemble 
«U  damier,  à l’exception  du  plumage , où  le  noir  est  remplacé  par  du 
brun  sur  un  fond  blanc. 

Le  PÉTREL.  BLANC  ( Procellaria  nivea  Lath.  ) se  trouve  dans  le 
voisinage  des  glaces  du  pèle  autarctique.  .Son  plumage  est  d'un  blanc 
de  neige,  excepté  les  tiges  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  qui  .sont 
noires;  le  bec  est  d'un  noir  bleuâtre;  les  pieds  sont  bleus;  grosseur 
d'un  pigeon,  i.  . - , 

Le  PÉTREL  BLANC  ET  NOIR  (^Procellaria  capensia  Lath.).  Les  na-' 
.yigateurs  ont  douué  à cel  oiseau  le  nom  de  damier,  d'après  sou  plu» 
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mage  mai’quô  de  noir  et  de  1)laiic  ; d'aiitrca  l'ont  appelé  pl/^on  de  mer , 
d'après  son  air  clson  port.  11  habile  les  ineis  aiilareliques,  et  s approcho 
peu  des  tropiques.  Grosseur  d’un  pigeon  conitnuii  ; quatorze  à quinze 
pouces  de  longueur;  bec  et  pieds  uoirs;  dessus  de  la  tête  et  du  cou, 
pennes  des  ailes  et  du  la  queue,  de  la  même  couleur;  taches  blanches 
sur  les  ailes  ; queue  frangée  de  blanc  et  de  noir  ; nianleau  régulière- 
ment comparti  par  taches  noires  et  blanches;  ventre  de  cette  dernière 
couleur.  , * 

Ges  damiers  varient  en  plumage. 

Le  PÉTRELi  BLEU  ( Procelluria  forsleri  Lalh.  ; yiltata  Linn.  , 
édit.  1 3.  ).  Ou  voit  ce  pétrel  dans  les  mersqui  sont  entre  l'Amérique 
et  la  Nouvelle-Zélande.  Taille  d’un  petit  pigeon;  longueur,  treize 
pouces;  bec  gr^s  bleu  et  très-large;  langue  fort  épaisse;  dessus  du 
corps  de  la  couleur  du  bec  , avec  une  bande  jilus  foncée  et  transversale 
sur  les  ailes  et  le  bas  du  dus  ; côté  delà  tète  et  dessous  du  corps  blanc* 
bleuâtres;  strie  noire  au-dc.ss'Us  des  yeux  ; pennes  des  ailes  et  l’exlic- 
inilé  des  six  intermédiaires  de  la  queue  d’un  bleu  noirâtre  ; pieds 
noirs. 

Le  PÉTREL  CENDRÉ  Pfocellaria  pujjimis , var. , Lath. , pl.  eiiL 
n°  39.)  habite  les  mers  du  Nord.  Il  a le  front,  le  de.ssuus  du  corps 
et  la  queue  de  couleur  blanche  ; les  ailes  noires,  avec  quelques  taches 
blanches;  le  reste  du  plumage  d’un  cendré  bleu  ; les  pieds  gris  brun  j 
le  bec  noir,  forlement  articulé  et  tiès-crochu  ; longueur,  quinze 
pouces. 

Le  PÉTREL  DE  l’île  Saint-Kilda.  Voyex  Pétrel  cendré. 

Le  PÉTREL  PUFFIN'  {Procelluria  puffiniis  , pl.  cul.  11°  962.) 

a quinze  pouces  de  longueur  ; le  bec  jaune,  avec  sa  pointe  noire  ; les 
p.irtie.s  supérieures  du  corps  teintes  d’un  gris  assez  clair  sur  la  tête, 

)i!us  foncé  sur  le  dos,  toul-à-fait  noirâtre  sur  les  ailes  et  la  queue; 
chaque  plume  fraii’géc  d’une  teiute  plus  claire  ; le  dessous  du  corps 
blanc. 

Cette  espèce  .se  trouve  dans  nos  mers , et  niche  aux  ilesSorliiigues  , 
p,irliculièremenl  sur  l'ile  de  Man  ; elle  y abonde  au  printemps.  Elle 
rommeiKte  par  faire  la  guerre  aux  lapins  , et  les  chasse  de  leurs 
trous  pour  s’y  nicher.  Sa  ponte  est  d'un  seul  œuf  blanc.  Dés  que 
le  petit  est  éclos,  la  mère  le  quille  de  graifd  malin  pour  ne  revenir 
que  le  soir,  et  c’est  pendant  la  nuit  qu'elle  le  nourrit,  en  le  gorgeant 
do  la  substance  du  poisson  qu’elle  a pêché. 

Le  PÉTREL  PUPPiN  BRUN  ( P rocelluria œqninoctialis  Lalh.).  Taille 
du  corbeau;  longueur,  vingt-trois  pouces;  bec  jaune;  pieds  bruns, 
ainsi  que  tout  son  plumage.  D’autres  ont  la  mandibule  supérieure 
noire,  et  une  grande  tache  blanche  au  haut  de  la  gorge.  Ce  pujjîn  se 
trouve  dans  les  mers  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Une  variété  que  l’on  voit  au  Kamtchatka  est  beaucoup  plus  grosse; 

«île  a tout  le  plumage  noir,  et  les  pieds  d’un  rouge  noirâtre. 

Le  TRÈs-oRAND  PÉTREL  ( Prooelhiria  gigantea  Luth.).  Les  Espa- 
gnols ont  imposé  à cet  oiseau  le  nom  Ae  quehrantuhnessos , qai  veut 
dire  briseur  d’os  , sans  ilonie  d’après  la  forcé  du  bec  de  ce  grand 
oiieau  , auquel  Forslcr  donne  la  taille  de  l'albatros.  11  est , selon  La- 
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Iham  , plus  gros  qa'nne  oiV,  et  long  de  quarante  pouces  ; bec  d’un  beaa 
jaune , très-fort  et  (rès-crochuà  son  extiémité  ; dessus  de  la  tête  noi- 
râtre; côtés,  devant  du  cou  et  dessous  du  corps  blancs;  dessus  du 
cou  et  du  corps  blanchâtre,  avec  des  taches  d’un  brun  obscur;  sca- 
pulaires, couvertures,  plumes  des  ailes  et  de  la  queue,  de  ce  même 
brun , plus  foncé  sur  le  milieu  de  chaque  plume;  pieds  d’un  gris  jau- 
nâtre; membranes  noirâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  dons  les  mers  au  sud  de  l’Amérique. 

Le  PÉTREL  PUFPIN  GRIS-BLANC  DE  l’ÎLE  SaINT-KiLDA  {PrOcel- 
laria  glacialia  Lath.).  Cette  espèce  .se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  , 
et  du  Sud  jusqu’aux  deux  cercles  polaires.  Elle  est  connue  à l’ilc  de 
Saint-Küda  sous  le  nom  de  fulmar , au  Groënlaud  sous  celui  de 
hakordluk , et  un  l’appelle  au  Kamtchatka  glupUha.  Elle  a dix-sept 
ponces  de  longueur;  le  bec  d’un  gris  pâle,  et  terminé  de  jaunâtre  ; le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  cendrés;  le  reste  du  plumage  blanc; 
les  pieds  d’un  jaune  grisâtre  : dans  quelques  individus,  la  queue  est 
cendrée.  , 

Le  PÉTREL  TACHETÉ.  Voyei  PÉTREL  BLANC  ET  NOIR. 

Les  méthodistes  modernes  décrivent  encore  plusieurs  pétrel»,  qu’ils 
donnent  comme  espèces  distinctes;  savoir  : 

Le  procellaria  cinerea,  qui  a le  corps  cendré  eu  dessus,  blanc  en  des- 
sous; le  plan  supérieur  de  la  queue  noirâtre;  l’inférieur  cendré  clair;  le 
bec  jaune  ; Its  pieds  d’un  cendré  pâle , et  les  membranes  des  doigts  jau- 
nâtres. Quelques  individus  ont  le  bec  bleuâtre;  la  poitrine,  ainsi  que 
le  ventre,  noirâtres. 

Le  procellaria  ccerulea,  qui  ne  dilfère  dup^fee/  bleu,  qu’en  ce  que 
le  bec  est  moins  large , et  que  sa  queue  est  terminée  de  blanc. 

Le  procellaria  urinatrix,  qui  est  de  la  grosseur  du  pingouin-guillemot; 
il  a huit  pouces  un  quart  de  longueur  ; le  bec  noir  , blanc  sur  le  mi- 
lieu de  la  mandibule  inférieure;  le  plumage  d'un  brun  noir  en  dessus, 
blanc  en  des.sons , excepté  le  Haut  de  la  gorge,  qui  est  noir;  les  pieds 
d'un  vert  bleuâtre;  les  membranes  noires.  diffère  des  autres,  en 
ce  qii’il  n’a  point  d’ongle  postérieur,  et  en  ce  qu’il  a une  poche  mem- 
braneuse comme  la  frégate.  Il  habite  les  mers  Pacifiques  et  Australes. 
11  est  connu , à la  Nouvelle-Zélande , sous  le  nom  de  tee-tee. 

Le  procellaria  grisea,<\<i:^  habite  les  mers  Australes.  Longueur,  treize 
ù quatorze  ponces  ; plumage  couleur  de  suie , excepté  les  couvertures 
inférieures  des  ailes,  qui  sont  blanches  ; pieds  bleuâtres  en  devant; 
bec  brun. 

Le  procellaria  alba,  qui  se  trouve  aux  îles  de  Noël  et  desTourferelles, 
et  ne  diffère  du  précédent  qu’en  ce  qu’il  a le  dessous  du  corps  blanc. 

Le proce//ar/n^/iVfa,  qui  a été  vu  à la  zôneglaciale  antarctique.  Lon- 
gueur, huit  pouces  et  demi;  bec  jaune;  dessus  de  la  tète  et  du  cou, 
, scapulaires , d’un  cendré  bleuâtre;  le  reste  du  dessus  du  corps  noir; 
dessous  blanc  ; pieds  bleus. 

On  trouve  encore  quelques  pétrel»  dans  les  nomenclatenrs  mo- 
dernes ; ils  ont  beaucoup  d’analogie  avec  quelques-uns  des  précédens  : 
tels  sont  \e»  procellaria  fuligino»a , detolakt.  furcata , fregata , etc. 

( VlKILL.) 

PETRlCOIiE , Pelricola , genre  de  coquilles  établi  par 
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ï«tmaricl  dans  la  classe  des  bivalves.  S«n  expression  caracié- 
ristique  se  rédige  ainsi  : coquille  transverse  , inéquilatérale, 
un  peu  baillante  aux  deux  bouts  , et  ayant  deux  impressions 
musculaires  ; deux  dénis  cardinales  sur  une  valve , et  une 
dent  cardinale  bifide  sur  l’autre;  ligament  exiérieur. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces  qui  font  partie  du 
genre  vénus  deLinnæus.  L'une  de  ces  espèces  est  figurée  sous 
le  nom  de  venus  lapicida,  tab.  172  , fig.  i664et  i663  de  la 
Conchyliologie  de  Cliemnitz.  L’autre  est  la  venus  litophaga 
de  Retzius  que  Fleurieu-BeUevue  a depuis  rangée  parmi  les 
RuPELriAiRES.(f’byea  ce  mot.)  Elle  se  trouve  très-abondam- 
ment dans  les  rochers  sous-marins  calcaires  des  environs  de 
la  '_Rochelle.  Sa  manière  de  vivre  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  des pkolades  ; mais  son  trou  n’est  pas  i-ond , ainsi  elle  ne 
peut  le  creuser  par  un  mouvement  de  tarière  comme  ces  der- 
nières. Il  est  probable  , dit  Fleurieu-Bellevue  dans  un  mé- 
moire lu  à l’Institut , qu’elle  dissout  la  pierre  par  le  moyen 
d’un  acide  qui  transsude  de  son  corps,  opinion  non  prouvée, 
mais  qui  appuie  l’observation  faite  par  l’auteur  de  ce  mé- 
moire , que  la  pierre  est  colorée  difléremment  autour  du  trou 
dans  une  petite  épaisseur  , et  par  celle  faite  sur  les  moules 
Uthophages  par  Fortis  , qu’on  ne  les  trouve  jamais  dans  les 
pierres  argileuses , les  basaltes  et  les  briques , quoique  moins 
dures  que  la  pierre  calcaire  voisine  qui  en  est  garnie.  (B.) 

- PETRIFICATION  , changement  d’un  corps  organisé  en 
matière  pierreuse , ordinairement  de  la  nature  du  silex. 

. Comment  la  nature  opère-t-elle  cette  métamorphose  qui 
paroît  avoir  été  faite  quelquefois  dans  un  temps  fort  coui'I? 
Cette  intéressante  question  a fait  depuis  long-temps  le  sujet 
des  méditations  d’un  grand  nombre  de  naturalistes;  mais 
les  solutions  qu’ils  ont  essaié  d’en  donner , paraissent  peu 
satisfiiisa  rites. 

, . Ou  voit  dans  le  bel  ouvrage  du  savant  Haüy  qui  a paru 
en  septembre  1801,  que  l’explication  qui  paroît  être  aujour- 
d’hui le  plus  généralement  admise  , consiste  à supposer  que 
la  matière  pierreuse  se  substitue  à la  substance  végétale  à 
mesure  que  celle-ci  se  décompose  ; à quoi  l’auteur  lui-même 
ajoute  : « et  parce  que  le  remplacement  se  fait  .successivement 
T>  et  comme  de  molécule  à molécule.,  les  parties  pierreuses  en 
n s’arrangeant  dans  les  places  restées  vides  par  la  retraite  de* 
s parties  ligneuses , et  en  se  moulant  dans  lès  mêmes  cavités, 
» prennent  l’empreinte  de  l’organiialion  végétale , et  en  00- 
* pient  exactement  les  traits  ».  (Tarn,  i ,p.  tÂ-a  et  t43.) 

C’est  d’après  cette  théorie,  que  le  même  savant  admet  ex- 
pCMsément  que,  dans  le  bois  pétrifié , l’organisation  est  dé- 


5*6  PET 

tniiU , elquil  nen  reste  que  l'apparence.  (Tome  3 , page  1 Sa, 
ligne  dernière.)  , 

S'il  .siilhsoil  qu’une  théorie  fût  ingénieuse  pour  être  adop- 
tée , celle-ci  dispenseroild’en  chercJier  une  autre , car  elle  est 
présentée  d'une  manière  très-séduisante  au  premier  coup- 
«(’eeil;  mais  avec  un  peu  d’examen,  et  sur-tout  d’après  l’ob- 
servalion  des  faits,  on  reconnoit  bientôt  qu’d  n'est  guère  pos- 
sible de  l’admettre. 

Que  l’on  considère  les  circonstances  qui  accompagnent 
du  us  la  nature  les  hois pétrifiés , on  verra  que  des  troncs  d’ar- 
bies  de  20,  de  40  pieds  de  longueur  (Pallaseii  cite  de  dix 
brasses)  qui  sont  enfouis  à peu  de  profondeur  dans  des  cou- 
ches sablonneuses  , se  trouvent  [>arfaitemenl  convertis  en 
silex , depuis  l’écorce  jusqu’au  cœur  de  l’arbre  ; et  ce  qu’il  est 
ini portant  de  remarquer,c’est  que  le  s:ible  qui  les  en\'ironiie, 
et  qui  les  louche  immédiatement, e.'it  tout  aussi  meuble «pi’ail- 
lenrs,  et  n'a  pas  le  moins 'du  monde  participé  à l’étal  pier- 
reux du  bois. 

Comment  donc  pourroit-on  suppo.ser  arec  quelque  vrai- 
semblance, que  le  liqiiùle  qui  lenoit  en  dissolution  la  malièrtf 
pierreuse  qui  a jn-is  la  place  des  molécules  du  bois  , n’eùl  pas 
agglutiné  et  converti  en  grcs.qiiarlzcux  le  sable  qui  louche  à 
ce  bois  pélrihè.  Celte  conséquence  néanmoins  seinbleroitiné- 
\ilable.  ; , 

é Quant  à l’organisation  même  du  bois  qu’on  suppose  avoir 
été  dèlruile , il  faut  remarquer  que  non-seulement  les  plu» 
petites  libres, -à  peine  discernables  au  microscope,  ont  par- 
l’ailemenl  conservé  et  la  forme  et  La  situ.ation  qu’elles  avoient 
dans  l’état  le  plus  parfait  du  bois  , mais  encore  toutes  les 
luiaucesde  couleurs  qui  leur  sont  propres.  Or,  si  les  molé- 
uules  pieria^uses  avoient  pris  la  place  des  inolécnles  ligneuses,- 
toute  la  musse  |)ètrifiée  seroit  d’une  couleur  uniforme,  puisque 
la  même  matière  pierreuse  auroit  successivement  rempli 
toutes  les  places  restées  vides  par  la  retraite  des  molécules 
ligneuses.  . ' 

J Mais,  au  surplus,  il  faudroit  vouloircomplétement  résèrtér  à 
l’évidenee,poursupposer  unedécomposilion  préalable  du  bois 
pélrilié,  quand  on  l’observe  avec  soin.  Qu’il  me  .soit  permi.s 
de  citera  celle  occasion  la  description  d’un  morceau  , que  j’ai 
donnée  dans  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux , tome  v , 
pag.  3yg  et  suiv. 

Cet  ouvrage  avoit  paru  dans  le  mois  de  janvier  1801  , huit 
à neuf  mois  avant  celui  de  M.  llaiiy;  ainsi  ce  ii’eslpns  le  désir 
jitiérile  de  contredire  ce  savant,  qui  in’a  fait  adopter  une 
opinion  dill'érente  de  la  sioime , elle  m'avolt  été  depuis  long- 
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iomps  suggérée  par  l’observation  d’un  grand  nombre  de  fails 
qui  m’avoienl  démontré  que  la  pitrijhcation  éloil  une  véri- 
table traiisrautalion  de»  partie»  mêmes  du  corps  organisé  en 
inalière  siliceuse;  de  sorte  qu’un  corps  éloit  d’autant  moins 
fiuscepliblede/>é^r//Zcafïo/»,  qu’il  éloit  plus  décomposé  à l’épo- 
que où  il  a été  eiifoni.  ■ ' ' 

L’échantillon  dont  il  s’agit  fait  partie  de  la  collection  du 
célèbre  de  Jussieu,  et  il  jiaroît  prorenif-  de  la  inontagiie'Üd 
Saint-Symphoricn  près  d’Etanipes  , où  l’on  en  a trouvé  de 
semblables.  Ce  morceau  présente  non  seulement  l’organisji- 
lion  la  plus  parfaite  du  bois  avec  les  nuances  de  chaque  fibre, 
mais  encore  il  renferme  un  grand  nombre  de  vers  qui  sont 
eux-mêmes  convertis  en  agaie. 

, _M.  de  Jnssieu  m’a  permis  de  faire  scier  une  plaque  de  ce 
morceau  que  j’ai  fait  polir  : elle  présente  le  bois  coupé  trans- 
versalement , et  les  vers  qui  le  perçoienl  se  trouvent  coupés 
longiludinalement  ; leur  partie  extérieure  est  blanchâtre  et 
opa(|ue,  et  leur  intérieur  oH're  des  zones  ondulées  de  diHé- 
rentes  teintes,  qui  semblent  représenter  leurs  intestins. 

« A l’égard  du  bois,  les  couches  ligneuses  annuelles  sont 
))  très  - rapprochées  , très -multipliées,  mais  très -distinctes; 
» elles  n’oiil  qu’un  (juart  de  ligue  d’é|>aisseur,  et  soûl  eom- 
» posées  d’une  multitude  de  lames  de  la  plus  grande  ténuité, 
» qui  sont  disposées  non  j)arallélemeiil , mais  perpeudicii- 
» lairement  au  plan  des  couches  , de  sorte  que  c’est  lu  largeur 
» des  lames  qui  forme  l’épaisseur  de  ces  couches.  Et  comnia 
» on  lie  voit  que  la  cou|)e  de  ces  lames,  elles  rc.ssemblenl  à 
» des  libres  qui  auroieiU  tout  au  plus  un  cenlième  de  ligno 
» d’épaisseur. 

• » Les  pi-oloiigemens  médullaires  qui  vont  du  centre  à br 
>■>  circonférence,  sont  tellement  inii!li!jlié.s  , qu’ils  sont  à un 
» builième  de  ligne  l’iin  de  l’autre;  il»  passent  entre  les  pe- 
» tiles  lames  des  cercles  annuels , et  n’ont  guère  plus  d’tqiais- 
))  seur  qu’elles. 

» Les  cercles  annuels  sont  séparés  l’im  de  l’autre  par  une 
» couche  d’une  substance  dont  l’orgauisalion  est  toute  dillé- 
» renie,  et  paroît  spongieuse.  Ces  couches  ii’oiit  également 
» qu’un  quart  de  ligne  d’épaisseur;  et  il  est  tiés-remarquahlo 
i)  qu’elles  ont  conservé  leurs  jiores  vides  t ou  le  reconnoit 
» même  sans  loupe  , eu  les  présentant  au  jour  oblique»* 
» meut. 

« Mais  ce  qui  me  paroît  le  plus  instructif  clans  ce  morceau, 
» c’est  que  dans  la  j-’ai'de  de  l’aubier  qui  avoif  éprouvé  im 
» (5ommeuceiuent  de  décou) position  , la  couche  que  j’ai  dit 
Savoir  uu  tissu  spongieux,  uélé-en  partie  détruite,  et  a laissé 
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» des  vides  de  deux  ou  trois  lignes  de  longueur , qui  n’ont 
» point  été  remplis  par  U matière  siliceuse  ; de  sorte  que  les 
» cercles  ligneux,  peu  adhérens  les  uns  aux  autres , se  sont 
>}  détachés  en  partie  dans  ro|)ération  du  sciage,  et  ont  laissé 
y)  saillante  une  portion  du  corps  des  vers  qui  sont  parfaite-> 
y>  ment  agatisés. 

» Le  cœur  de  l’arbre  paroit  avoir  été  détaché  du  morceau 
» par  la  mênie  raison  ; c’est-à-dire  parce  que  le  bois  de  cette 
]>  partie  étant  dans  un  état  de  décomposition  , n’a  pu  être 
y>  pétrifié.  Les  dernières  couches  ligneuses  qui  subsistent  de 
}>  ce  côté  , sont  évidemment  moins  bien  pétrifiées  que  celles 
})  qui  sont  dans  la  partie  moyenne  entre  le  cœur  et  l’au- 
3)  hier  ». 

Demeste  rapporte  d’autres  faits  analogues  à ceux-ci.  cc  On 
voit,  dit-il,  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  d’Angivillers , une 
très-grosse  portion  de  tronc  d’arbre...  entièrement  pétrifié, 
excepté  vers  son  centre...  le  cœur  du  bois  est  encore  à l’état 
Ugneux  et  combustible...  toute  cette  partie  est  accompagnée 
d’un  nombre  considérable  de  petits  cristaux  de  roche  à deux 
pointes  : ces  cristaux  couchés  entre  les  fibres  du  bois  y sont 
à peine  adhérens  ».  [Lett.  t.  i , p.  4g5,  ) 

On  voit  ici , comme  dans  le  morceau  de  M.  de  Jussieu, 
que  ce  sont  bien  les  parties  ligneuses  elles-mêmes  qui  ont  pria 
la  nature  silicée  , et  que  ce  n’est  point  un  liquide  quart/.eux 
qui  a pris  la  place  de  ces  molécules , puisque  les  vides  qui 
avoienl  été  occasionnés  par  un  commencement  de  décom- 
position n'ont  point  été  remplis. 

Quant  aux  petits  cristaux  de  roche  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  couchés  entre  les  fibres  du  bois , il  paroit  qu’ils  sont 
dus  à ses  principes  élémentaires  qui  s’étoient  dégagés  sous  une 
forme  gazeuse  par  l’effet  de  la  putréfaction , et  qui , se  trou- 
vant libres. dans  ces  interstices , avoient  formé  ces  cristaux  par 
l'effet  des  mêmes  combinaisons  chimiques  qui  avoient  con- 
verti en  silex  les  parties  ligneuses  qui  n’étoient  pas  altérées. 

11  est  probable  que  parmi  ces  principes  du  bois,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  corps  organisés , on  doit  compter  essentiel- 
lement un  principe  phosphorique  , comme  le  prouve  leur 
ph  osphorescence  dans  le  tems  de  leur  décompos'iion.  Or  , il 
parou  constant  que  le  pitospbore  est  également  un  des  prin- 
cipes constituans du  quartz , suivant  les  observations  de  Do- 
lomieu  , dont  je  parle  à l’article  de  ce  minéral.  Voyex 
Quartz. 

Il  existe  dans  différentes  collections,  d’autres  échantillons 
de  bois  pétrifié , qui  présentent  les  mêmes  açcidens  que  celui 
de  M.  de  Jussieu;  on  peut  remarquer  entr’autres  celui  que 
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j’«l  fait  figurer  (t.  r , p.  386 , pl.  C.) , qui  se  trouve  dans  le  ca- 
binet de  M.  Besson  , inspecteur  des  mines.  On  y voit  non- 
seulement  des  vers  agatisés  , mais  encore  de  petits  corps 
blancs  et  ovales  à demi-transparens,  avec  un  corps  rond  un 
peu  opaque  au  milieu  , qui  paroissent  être  les  œufs  d’où  dé- 
voient éclore  d'autres  vers. 

M.  le  Camus  possède  des  échantillons  de  bois  agatisé , trou- 
vés à Nautle  , près  de  Grignon  , qui  contiennent  une  foula 
d.e  larves  d’insectes  , qu’on  diroit  encore  dans  leur  état  na- 
turel. 

M.  Lelièvre,  membre  du  conseil  des  mines ^ a pareillement 
dans  sa  collection  un  échantillon  de  bois  agatisé,  d’une  cou- 
leur obscure , tout  criblé  de  gros  vers  blancs,  dont  on  recou- 
noît  encore  l’organisation. 

J’ai  ru  divers  échantillons  de  ces  bois  agatûés  où  les  vers 
sont  mobiles  dans  leur  alvéole , ce  qui  détruit  absolument 
toute  idée  d'infiltration  d’un  fluide  quartzeux,  car  dans  celte 
hypothèse,  le  tout  auroil  fait  une  masse  compacte. 

Saussure  parle  d’un  morceau  cuneux  du  cabinetde  M.d’An- 
noiie,  à Bâle  ; c’est  un  crabe  fossile,  dont  les  œufs  mêmes  qu’on 
voit  sous  sa  queue  sont  pétrifiés. 

Tous  ces  faits  prou  ven  t que  la  pétrification  s’est  opérée  d’une 
manière  presque  subite,  et  ils  excluent  absolument  toute  idée 
de  décomposition , et  sur-tout  de  remplacement  fait  de  molé- 
cule à molécule  •,  cax  dès  l’instant  où  dessubslances  aussi  molles 
que  des  vers,  auroient  éprouvé  la  putréfaction , elles  auroient 
é:é  tellement  déformées,  qu’il  n’en  seroit  pas  resté  la  moindre 
apparence  recounoissable. 

Les  fruits  pétrifiés  dont  on  a divers  exemples  bien  cons- 
tatés , prouvent  encore  la  promptitude  de  la pétrifioation.  Les 
ïioix  fossiles  de  Lons-le-Saunier  sont  un  des  faits  les  plus 
curieux  en  ce  genre.  Elles  furent  trouvées  dans  un  ancien 
puits  des  salines  à trente  toLses  de  profondeur.  Leur  coquille 
et  leur  zeste  sont  demeurés  k l’état  ligneux  ; mais  la  noix  elle- 
même  a été  convertie  en  silex.  {Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences,  1742.  ) On  voit  plusieurs  de  ces  noix  dans  les  col- 
lections de  MM.  de  Jussieu  et  Le  Camus  ; et  suivant  le  Cata- 
logue de  Davila,  on  en  trouve  de  semblables  en  Piémont.  Elle» 
ont  si  peu  changé  de  couleur  et  d’apparence , qu’on  seroit  tenté 
de  les  manger,  et  l’intérieur  de  leur  coquille  ii’ofl're  pas  le 
moindre  vestige  d’infiltration. 

I!  est  donc  impossible  déconsidérer  la  pétrification  comme 
une  opération  mécanique  où  la  matière  pierreuse  auroit  rem- 
placé molécule  à molécule  la  matière  de  ces  corps  organisés; 
une  telle  suppoaiüoa  est  trop  évidexament  contredite  par  les 
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faits  que  j’ai  rapportés  et  par  mille  autres  semblables.  Il  faut 
donc  de  toute  nécessité  la  regarder  comme  une  opération  clii- 
inique  et  une  combinaison  de  Iluides'gazeux  avec  les  prin- 
cipes conslituans  des  corps  organisés  : opération  qui  change 
très-rapidement  ceux-ci  en  substance  pierreuse , sans  toucher 
en  aucune  manière  h l’arrangement  de  leurs  molécules,  de 
sorte  quel  ni  les  formes  ni  les  couleurs  ne  sont  nullement 
altérées  par  cette  moditicalion. 

On  pourroit , si  je  ne  me  trompe,  se  former  une  idée  assez 
juste  de  la  pétrification,  en  la  comparant  à la  congélation: 
avec  celle  diHérence  que  la  congélation  ordinaire  s’opère  par 
la  simple  soustraction  du  calorique,  r.u  lieu  que  celle-ci  est 
une  coagulation  occasionnée  par  l’introduction  d’un  autre 
iluide. 

A l’égard  de  la  pesanteur  qu’acquièrent  les  corps  pélrifié.<i, 
elle  n’a  rien  qui  soit  contraire  à celte  théorie  ; car  oh  sait  com- 
bien les  fluides  gazeux  les  plus  subtils  peuvent  acquérir  de 
densité  quand  ils  viennent  à se  solidifier;  tel  que  l’oxigène^ 
par  exemple,  quand  il  se  combine  avec  les  substances  métal- 
liques. On  en  voit  un  exemple  frapjiant  dans  la  mine  d’étain 
vitreuse,  qui  est  un  oxide  d’étain  sans  mélange  d’autre  ma- 
tière; et  il  ne  s’en  faut  que  de  3 à que  sa  pesanteur  spéci- 
fique ne  soit  égale  à celle  du  métal  pur , quoique  l’oxigène  fasse 
à lui  seul  plus  des  7^  de  la  masse.  11  est  donc  susceptible  dose 
condenser  nu  point  d’acquérir  une  pesanteur  beaucoup  plus 
grande  que  celle  d’aucune  pierre;  et  il  est  infiniment  pro- 
bable que  c’est  l’oxigène  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la 
phénomène  de  la  pétrification , par  sa  combinaison  avec  le 
principe  phosphorique  qui  se  trouve  dévelopjjé  dans  tous  les 
corps  organisés.  On  n’ignore  pas  que  les  plus  célèbres  chi- 
mistes ont  regardé  les  matières  terreuses  comme  des  oxides, 
et  tout  me  porte  à croire  que  cette  conjecture  est  de  la  plus" 
grande  justesse. 

Quant  aux  coquilles  et  aux  oursins  fossiles,  dont  l’intérieur 
est  occupé  par  un  noyau  de  pur  silex , le  savant  Haüy  dit  que 
rien  ne  parait  plus  simple  que  V explication  de  ce  fait , par  l’in~ 
tromission  d’un  liquide  ch  argé  de  molécules  pierreuses  dans 
cavité  des  coquilles.  (fYorci.  \ \ 1^0.') 

Il  est  certain  que  rien  n’étoit  plus  facile  à trouver  que  celle 
explication,  mais  elle  est  si  simple  en  elîei , qu’au  lieu  de  ré- 
soudre aucune  diliicullé,elle  en  fait  naître  au  contraire  de  très- 
considérables;  car  puisqu’elle  suppose  formellement  la  préexis- 
tence d’un  liquide  chargé  de  molécules  siliceuses , elle  obU- 
geroit  à ré(>ondre  d’abord  aux  questions  suivantes  : ' 

i".  £xisle-t-il  dans  la  nature  un  fluide  capable  de  dissoudr»  > 
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1.1  .silice?  (On  ne  répondroil  pas,  je  pense,  que  cela  est  prouvé 
par  le  lait,  car  ce  seroit  supposer  ce  qui  est  en  question.  ) Je 
sais  hieii  qu’on  a dit  que  les  eaux  bouillantes  des  volcans  d’I.s- 
lande  lenoient  du  quartz  en  dissolution  à l’aide  d’une  ma- 
tière alcaline,  et  sur-tout  de  la  chaleur  jjrodigieuse  qu’elk's 
éprouvoient  dans  le  scia  de  la  terre  ; mais  les  couches  de  craie 
et  de  pierre  calcaire,  qui  souvent  sont  remplies  de  coquilles  à 
noyau  siliceux,  ne  contiennent  ni  le  feu  des  volcans,  ni  des 
amas  de  soude  et  de  potasse. 

2°.  Si  ce  liquidequarlzeux  eût  existé  dans  ces  bancs  calcaires 
en  assez  grande  abondance  pour  remplir  un  nombre  infini 
de  coquilles,  comment  se  feroil-il  qu’on  n’en  apperçût  pas 
la  moindi-e  trace  dans  la  malièi-e  calcaire  qui  les  en\âronue; 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé  à l’égard  des  couches  sablon- 
neuses qui  contiennent  les  bois  pétrifiés  en  agate?  Cependkiit 
il  n’est  rien  arrivé  de  senil)lable. 

3°.  Pourquoi  le  prétendu  liquide  siliceux  s’est-il  si  souvent 
écarté  des  loix  de  l’hydrostatique  quand  il  est  venu  remplir 
les  coquilles?  car  si  l’on  jette  les  yeux  sur  la  tranche  d’un 
banc  calcaire  horizontal , rempli  de  coquilles  univalve.s,  fort 
alongées , telles  que  les  vis,  on  verra  qu’elles  sont  di.spo,sces 
dans  toutes  sortes  de  situations  : lés  unes  ont  la  bouche  beau- 
coup plus  basse  que  le  sommet  du  cône;  d’autres  sont  incli- 
nées dans  le  sens  contraire  : d’autres  enfin  sont  dans  une 
situation  à-peu-près  horizontale. 

Or,  il  arrive  très-fréquemment  que  celles  dont  l’onvcrliiro 
est  en  bas  et  la  pointe  fort  relevée  au-dessus  de  la  ligne  hori- 
zontale, se  trouvent  ou  totalement  remplies  d’un  noyau  de 
silex , on  bien  ce  noyau  n’occupe  que  la  partie  la  jîlus  voi.'îine 
de  la  pointe  ; celle  par  conséquent  où  l’intromission  d’un  Huide 
n’a  nulle  vraisemblance. 

Et  parmi  celles  qui  sont  dans  la  situation  la  plus  favorable 
à cette  intromission,  ou  en  voit  un  grand  nombre  qui  sont 
absolument  vides,  tout  à côté  de  quelques  autres  qui  se  trou- 
vent remplies  d’un  noyau  de  silex.  Quelle  poiirroit  être  la 
cause  de  cette  prédilection  ? C’est  ce  qu’il  seroit  bien  difficile 
de  dire  , dans  l’Iiyjrothèse  de  M.  Haiiy. 

11  est  donc  évident  qu’il  faut  avoir  recours  à une  autre  ex- 
plication qu’à  celle  donnée  par  ce  savant,  qui  paroît  totil  -à- 
fait  insuffi^ale;  tandis  qu’au  contraire  la  théorie  des  gaz  satis- 
fait à tout,  et  n'est  contredite  par  aucun  des  faits  que  présente 
la  nature.  En  effet,  l’on  peut  très-bien  supposer  qu’un  lluido 
gazeux  pénètre  la  niasse  entière  d’une  substance  aussi  poreuse 
que  la  craie;  et  comme  ce  fluide  ne  peut  produire  la  matière 
du  silex,  que  par  sa  combinaison  avec  les  fluides  conletuis 


Digitized  by  Google 


56a  PET 

dans  les  coi^is  organisés,  il  ne  convertit  en  silex  que  la  subs- 
tance même  du  mollusque  renfermé  dans  la  coquille.  Quand 
la  partie  antérieure  de  ce  corps  qui  est  la  plus  exposée  aux 
atteintes  des  ageus  extérieurs  s'est  trouvée  altérée  par  la  putré- 
faction ou  dévorée  par  quelque  ennemi;  il  n’y  a eu  que  la 
partie  restante  jui  ait  formé  le  noyau  siliceux  qu’on  trouve 
ver.s  la  pointe  de  la  coquille. 

Quand  l’animal  .s’est  trouvé  totalement  décomposé,  la  co- 
quille est  demeurée  vide,  ou  n’a  été  remplie  que  par  la  craie 
même,  lorsque  celle-ci  se  trouvoit  dans  un  état  pâteux. 

Le  te.st  des  oursius  et  les  écailles  des  coquillages  sont  de- 
Bieurés  le  plus  souvent  dans  leur  état  naturel,  ou  n’ont  été 
convertis  qu’en  spath  calcaire,  de  même  que  les  belemnites, 
attendu  que  ces  corps  contiennent  tro}i  peu  de  matière  ani- 
male, et  qu’elle  y est  trop  masquée  par  la  terre  calcaire  dont 
ils  sont  composés,  pour  donner  prise  à la  pétrification  sili- 
ceuse; mais  ils  peuvent  être  facilement  convertis  en  spath  cal- 
caire par  une  eau  chargée  d’acide  carbonique  qui  opère  insen- 
siblement la  cristallisation  de  leurs  molécules. 

Je  pourrois  présenter  beaucoup  d’autres  considérations 
propres  à confirmer  la  théorie  de  la  pétrification  siliceuse  par 
le  mo^en  des  lluides  gazeux  ; mais  je  me  boi-nerai  à rappeler 
le  phénomène  de  la  formation  des  agates , des  calcédoines  et 
autres  pierres  de  cette  nature,  dans  la  lave  et  les  tufs  volca- 
niques ; car  je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  expliquer  d’une 
manière  plausible  cette  lapidification , autrement  que  par  la 
théorie  des  gaz. 

On  voit  des  la%’es  poreuses  dont  les  alvéoles  sont  tellement 
multipliées,  que  dans  le  principe  elles  ont  dû  avoir  autantde 
vide  que  de  jjlein.  Aujourd’hui  ces  mêmes  alvéoles,  qui  ont 
quelquefois  un  pied  de  diamètre,  sont  remplies  par  des  boules 
à'agate  ou  de  calcédoine  ; de  sorte  que  la  pesanteur  de  la 
masse  totale  doit  être  pour  le  moins  double  de  ce  qu’elle  étoit 
dans  le  temps  où  la  lave  a coulé. 

Or,  d’où  pourroit-on  raisonnablement  supposer  que  fût 
venue  cette  prodigieuse  quantité  de  matière  calcédonieuse  ? 
En  admettant  même  qu’il  n’y  eût  pas  d’augmentation  dans  le 
poids  total  de  la  masse,  on  ne  pourroit  pas  supposer  que  cette 
matière  eût  été  fournie  par  la  lave  elle-même , puisqu’elle  n’a 
rien  perdu  de  sa  densité  d’une  manière  sensible.  On  verroit 
d’ailleurs  quelques  vestiges  de  celte  matière  calcédonieuse 
dans  la  substance  même  de  la  lave,  sur-tout  auprès  des  alvéoles 
qui  en  sont  remplies , et  l’on  appercevroit  une  espèce  de  tran- 
sition de  la  boule  de  calcédoine  à la  lave  qui  l’environne  ; mais 
c’est  ce  qui  n'arrive  point;  la  ligne  de  démarcation  «st  pat" 
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fkitement  nelteet  tranchée:  ici  tout  est  calcédoine,  là  tout  est 
lave  pure.  Il  en  est  dé  même  à l’égard  des  slalaclite.s  calcédo- 
nieuses;  j’en  ai  pliisieiirs  qui  sont  encore  adliérenles  à la  lave 
même  d’où  elles  ont  découlé,  et  celle  lave  n’est  pas  plus  sili- 
ceuse que  celle  qui  forme  les  parois  des  alvéoles.  ÎDans  tous  ces 
cas,  calcédoine  paroîlélre  complètement  étrangère  à la  lave, 
quoiqu’il  soit  bien  évident  qu’elle  a été  Jlrmie  dans  la  lave 
même. 

Il  ne  reste  donc  , à ce  qu’il  nie  semble  , d’autre  manière 
d’expliquer  ce  pbénomènç,  que  de  reconnoître  que  ce  sont 
des  fluides  gazeux  qui  ont  pénétré  la  lave  et  qui  se  sont  com- 
binés avec  d'autres  fluides,  soit  gazeux,  soit  à l'état  liquide, 
renfermés  dans  les  soufllures  qui  contenoient  probablement 
un  principe  pliospliorique  analogue  à celui  qui  se  trouve  dans 
les  animaux. 

Ce  principe  phosphorique  joue  un  grand  rôle  dans  les  phé- 
nomènes volcaniques,  ainsi  que  je  l'établis  dans  ma  tlieorie 
des  volcans,  dont  toutes  les  bases  (et  notaiiinieni  celle-ci)  ont 
été  adoptées  par  le  savant  observateurBi  eislak,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  chap.  VII  de  son  a o-e,  quoiqu’il  ait  oublié 

d’indiquer  la  source  où  il  avoit  puisé  la  théorie  qu’il ‘doririd 
comme  la  sienne.  T'oyes  'Volcan. 

Nous  avons  d’ailleurs  un  fait  analnsue  et  qui  nous  met  sur 
la  voie  pour  expliquer  cette  Iapirlificatioi\^,  c’est  l’exemple  du- 
gazjluorique  imprégné,  d’un  principe  siliceux , qui,  par  le  seul 
contact  avec  l’eau,  forme  subitement  une  inaiière  (jiiartzeuM. 
Pourquoi  donc  refuscroit-on  d’admettre  que  la  nature  fasse 
ce  que  nous  pouvons  ébaucher  nous-mêmes,  et  qu’avec  se* 
puissans  moyens  elle  l’opère  d’une  manière  infiniment  plus 
parfaite?  (Pat.) 

PÉ’rRILITE , nom  donné  par  Kiwan  au  feldspath  cubi- 
que. Voyez  Feld-spath.  (Pat.) 

PÉTROCHELIDON.  C’est  dans  quelques  auteurs 'grecs 
le  nom  du  martinet  noir.  (S.) 

PETROIjE.  Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

PETROMVZON,  Petromyxon , genre  de  poissons  de  la 
division  des  chondroptérigiens  , dont  le  caractère  consi.-.te  en 
sept  ouvertures  branchiales  de  chaque  côté  du  cou  ; un  évent 
sur  la  nuque,  et  point  de  nageoires  pectorales. 

Ce  genre,  qui  dans  toutes  les  méthodes,  dans  fous  les  sys- 
tèmes , est  placé  à la  tète  ou  à la  queue  des  autres  poissons, 
renferme  des  espèces  qui,  par  la  simplicité  de  leurs  organes 
extérieurs,  seinlilenl  en  efl'el  ouvrir  on  fermer  cette  grande 
classe  d’animaux,  la  lient  sur-tout  très-bien  avec  celle  des  rep- 
tiles , division  des  serpens , dont  elles  ont  la  forme  générale  et 
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même  qiielqu’une  des  habitudes;  elles  la  lient  également  avec 
celle  des  vers. 

lia  conformation  intérieure  des  pétromyeons  diffère  de 
celle  des  autres  poissons.  L'ouverture  de  l'a  bouche  est  suscep- 
tible de  changer  de  forme  à la  volonté  de  l’animal  ; les  denl.s 
sont  creuses,  renfermées  à leur  base  dans  des  capsules  cbar- 
nues , et  non  attachées  aux  mâchoires  ; la  langue  est  en  forme 
de  croissant,  et  garnie  en  ses  bords  de  très-petites  denl.s  ; le.s 
organes  de  la  respiration  sont  composés  de  quatorze  petites 
bourses,  sept  de  chaque  côté,  ayant  chacune  une  ouverture 
en  dehors  et  deux  en  dedans  ; l’eau , après  avoir  déposé  son 
air  dans  ces  bourses,  sort  par  la  bouche  ou  par  l’évent  de  la 
nuque  ; plus  souvent  l’eau  qui  est  entrée  par  la  bouche  ou  par 
révent  sort  par  les  trous  extérieurs  des  bourses.  Ces  organes 
ont  encore  la  propriété  d’absorber  l’air  qui  se  trouve  dans 
l’intérieur , de  faire  un  vide  qui  permet  à l’animal  de  se  fixer, 
par  la  bouche,  sur  les  corps  solides  d’une  manière  extrême- 
ment forte. 

Les  parties  solides  des  pétromyzons  se  réduisent  à une  lon- 
gue corde  cartilagineuse  qui  renferme  la  moelle  vertébrale 
sans  aucune  côte;  leur  canal  alimentaire  est  sans  sinuosités 
ou  appendices;  leur  cœur  très-gros  et  leurs  ovaires  plus  que 
tous  les  autres  organes  intérieurs  pris  en  masse. 

Ces  poissons  sont  vivipares,  et  pondent,  au  printemps,  un 
très-grand  nombre  d’œufs  que  le  mâle  féconde  à la  manière 
des  autres  poissons.  ( au  mot  Poisson.)  lis  peuvent  perdre 
sans  mourir  de  très-grandes  portions  de  leur  corps.  11  n’est'  pas 
vrai . comme  ou  l’a  prétendu , qu’ils  soient  privés  des  organes 
de  l’ouïe.  , « 

On  compte  neuf  espèces  de  pélmmytonii , savoir; 

Le  PÉTROMYZON  LAMPROIE  , Pelromzyoft  marmus  Linn. , qni  a 
viu^t  rangées  de  dents  ou  environ  ; le  dos  verdâtre , marbré  de  brun , 
ét  le  ventre  argenté.  [1  est  figuré  dans  Bloch , pl.  77  ; dans  Lacépède  , 
vol.  1 , pl.  1 ; dans  V Histoire  nalurcie  des  Poissons  , faisant  suite  au 
Buffon , édit,  de  Déterville,  vol.  9,  p.  90,  et  dans  beaucoup  d’aulre.s 
ouvrages.  On  le  trouve  dans  les  mers  d'Europe , d’Asie  et  d’Amé- 
rique , d’où  il  remonte  dans  les  rivières , au  printemps , pour  y rester 
tout  l’été.  ’ 

Ce  poisson  parvient  à une  grosseur  considérable , six  ou  huit  pic^ds 
de  long  , et  quatre  pouces  de  diamètre  ; sa  bouche , le  plus  souvent  du 
forme  ovale,  outre  les  dents  déjà  indiquées,  en  a deux  plus  grandes 
Antérieurement,  et  sept  postérieurement  ; ses  yeux  sont  ronds  et  en- 
tourés de  deilk  rangées  de  petits  trous , qui  laissent  couler  une  humeur 
visqueuse  propre  à enduire  le  corps  et  à le  rendre  plus  souple  et  plus 
glissant  ; le  tronc  est  cylindrique , couvert  d’une  peau  qui  ne  présente 
{loiiit  d’écailles  visibles  pendant  la  vie  de  l’animal  ; il  manque  de  na- 
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gcoires  pectorales  et  ventrales , et  eu  a deux  sur  le  dos , mais  elles  sont 
peliles. 

Les  vers  marins  et  fluviatiles,  de  Irès-pelils  poissons,  des  clia- 
rngnes,  etc.  servent  de  nourriture  aux  pétromyaona  lamproie»,  ou 
plus  simplemeul  auv  lamproies , qu'on  appelle  aussi  pibalea  pendant 
leur  jeunesse , dans  quelques  caulous  de  la  France.  Elles  sont  elles.» 
mêmes  la  proie  des  brucliels,  des  silures  , des  loutres,  etc.  contre  les» 
quels  elles  ii’out  d’autre  moyen  de  défense  que  l’agilité  de  leur  fuite  et 
l’habitude  de  se  tenir  la  plupart  du  temps  cachées  dans  la  boue,  duus 
les  trous  du  rivage  ou  sous  les  dunes. 

Comme  l’anguille , avec  laquelle  elle  a de  grands  rapports,  la  lam- 
proie uage  par  ondulations  latérales,  à la  manière  des  serpeus  ; elle 
rampe  au.ssi  fort  bien  sur  terre  , où  elle  peut  rester  long-temps  sans 
inconvénient,  pourvu  qu’il  ne  fasse  pas  trop  chaud.  Elle  s’attacho 
avec  tant  de  force  aux  corps  solides,  par  le  moyeu  de  sa  bouche,  qu’oil 
a enlevé,  avec  ane  lamproie  de  trois  livres,  une  pierre  de  douze  livres 
contre  laquelle  elle  étoit  fixée.  11  paroit,  contre  l’opinion  des  anciens, 
qu’elle  vit  long-temps,  quoiqu’elle  croisse  assez  promptement.  Elle 
multiplie  beaucoup. 

La  chair  de  la  lamproie  est  très-délicate  ; mais  quand  elle  est  trop 
grasse,  elle  est  difficile  à digérer.  Lorsqu’elle  sort  de  la  mer,  elle  e.st 
plus  tendre  et  plus  savoureuse  que  lorsqu’elle  a séjourné  long-temps 
dans  les  rivières.  On  la  mange  ordinairement  cuite  dans  l’eau  et  à la 
sauce  blanche,  ou  cuite  sur  le  gril  et  à la  sauce  piquante.  On  en  fait 
aussi  d’excellens  pâtés. 

Ou  prend  \oa- lamproies  à la  louve,  à la  nasse  oU  dans  les  filets  ; oit 
les  prend  aussi  .à  la  main  et  à la  ibuène,  pendant  la  nuit , au  moycif 
du  feu.  Il  est  certaines  rivières  où  elles  sont  si  abondantes,  qu’on  ne 
peut  les  consommer  fraîches.  Dans  ce  cas,  il  est  avantageux,  à l’exemple 
des  pécheurs  du  nord  de  l’Allemagne,  de  les  faire  cuire  sur  le  gi^ . 
et  de  les  mettre  dans  des  barils  avec  une  saumure  composée  de  vi- 
naigre, de  sel , de  feuilles  de  laurier,  de  thym  et  de  poivre  : elles  sc 
copservent  très-bien  ainsi  plusieurs  mois,  sur-tout  lorsqu’on  les  tient 
dans  une  cave. 

Le  PÉTROMYZON  PRicKA  , Petromyzon  fliwiatilis  Linn. , a l.i 
seconde  nageoire  du  dos  anguleuse  et  réunie  avec  celle  de  la  queue. 
Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  78;  dans  le  Buffon  de  Oéterville , vol.  9, 
p.  go  , et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Il  se  pêche  pendant  l’hivei', 
dans  les  lacs  et  dans  les  rivières,  d’où  il  est  remonté  de  la  mer.  S t 
longueur  surpasse  rarement  quinze  pouces.  Une  seule  rangée  de  dents 
dans  la  bouche  , un  corps  noirâtre  en  dessus  et  bleu  en  dessous  le 
distinguent  suffisamment  des  petits  de  l'espèce  précédente.  On  eu 
prend  d’immenses  quantités  dans  le  nord  de  l'Europe  et  en  Angleterre  , 
où  on  le  prépare  comme  le  précédent,  pour  être  envoyé  au  loin.  Ou 
en  emploie  beaucoup  pour  servir  d’appât  dans  la  pêche  de  la  morue 
et  du  turbot.  Ils  sont  beaucoup  meilleurs  l’hiver  que  l’été.  Ils  ont  la 
vie  dure , et  peuvent  être  conservés  plusieurs  jours  hors  de  l’eau 
lorsqu’il  fait  froid.  II  n’est  pas  rare  en  France,  où  il  est  connu  sons 
Us  noms  de  petit»  lamproie  ou  de  lamproie  de  rioiire  ; mais  il  ne 
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paroît  pas  que  nulle  part  on  en  tire  un  parti  aTantagenx  en  le  coiHt 
servant.  II  s’apprête  cuinme  la  lamproie. 

Le  PÉTRUMVZON  1.AMPBOVON , J’ttroniyzon  branchialù  Liiinw  a la 
seconde  nageoire  du  dos  très-étroite  et  non  anguleuse  ; deux  appen- 
dices de  chaque  cdté  du  bord  postérieur  de  la  bouche.  11  est  diguré 
dans  Bloch  , pl.  86  ; dans  Larépède , vol.  i , pl.  a , et  dans  le  Buffon 
* de  Déterville , vol.  g , p.  go.  On  le  trouve  dans  la  plupart  des  rivières 

dont  les  eaux  sont  pures,  et  même  dans  les  très-petits  ruisseaux  des 
montagnes.  On  le  counoii  sous  le  nom  de  tepl  ail»  et  de  chatillon, 
dans  quebpies  cantons  de  la  France.  Sa  longueur  surpasse  rarement 
six  pouces.  11  ne  va  pas  à la  mer,  se  nourrit  de  vers,  d’insectes  et 
sur-tout  de  charogne.  H se  cramponne  avec  force  sur  les  corps  solides. 
J’en  ai  vu  un  jour  des  milliers  attachés  â la  vanne  d’un  moulin,  dans  le 
courant  de  l’eau  , contre  lequel  ils  sembtoient  vouloir  remonter.  J’en 
ai  pris  de  grandes  quantités  avec  des  nasses  serrées  / dans  lesquelles  je 
plaçois  des  tripes  de  volailles.  Il  est  très-bon  à manger  en  friture; 
mais  il  est  repoussé  par  beaucoup  de  personnes , à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  un  lombric,  et  parce  que  dès  qu’il  y a une  charogne 
dans  un  ruisseau,  elle  en  est  bientôt  couverte.  C’est  un  excellent  appât 
pour  la  pèche  du  brochet,  de  la  truite  et  autres  poissons  voraces, 
parce  qu'il  a la  vie  dure , se  remue  i l'Iiameçon  , et  est  d’une  grosseur 
convenable  à l’objet  qui  l’y  a fait  mettre. 

Les  muscles  du  corps  de  ce  poisson  sont  conformés  de  manière 
qu’il  semble  annelé.  8a  couleur  est  verdâtre  sur  le  dus,  jaune  sur  les 
côtés,  et  blanc  sous  le. ventre;  il  n’a  point  de  deuts  antérieures,  ce 
n’est  que  sur  le  foud  de  la  bouche  qu’on  en  voit  cinq  à six  ; ses  yeux 
sont  très-petits  et  voilés  par  une  membrane. 

Le  PÉTROMYZON  OE  PLANER  a le  corps  annelé,  et  la  circonférenct 
de  la  bouche  garnie  de  papilles  aiguës.  II  est  hgurédans  Bloch,  pl.  88; 
dans  Lacépède,  vol.  i , pl.  3 , et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  g, 
p.  go.  On  le  trouve  dans  les  ruisseaux  d’Allemagne.  Il  se  rapproche 
du  précédent  pour  la  forme  et  la  grandeur,  mais  sa  bouche  est  fort 
différente. 

Ijb  PÉTROMYZON  ROUGE  a les  ycux  très-petits;  la  partie duv corps 
où  sont  placées  les  branchies,  plus  grosse  ; les  nageoires  du  dos  très- 
basses,  celle  de  la  queue, lancéolée;  la  couleur  générale  rouge.  Il  s» 
trouve  à l'einbouclmre  de  la  Seine,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
eept-œil  rouge.  Il  est  de  la  grandeur  des  précédeus. 

Le  PÉTROMYZON  sucBT  a l’ouverture  de  la  bouche  très-grande  et 
plus  large  que  la  tête  ; un  grand  nombre  de  dents  ))clites  et  de  couleur 
orange  ; neuf  dents  doubles  auprès  du  gosier.  Il  a été  péché  dans  les 
mêmes  lieux  que  le  précédent.  II  s’attache  au  ventre  des  dupée»  alose» 
et  de  quelques  autres  poissons  à peau  tendre,  et  suce  leur  sang.  Ce 
fait  sert  encore  à lier  les  pétromyzon»  aux  vers,  par  l’intermède  drs 
lernée» , qui  s’attachent  aussi  aux  poissons.  Voyez  au  mot  Lernée. 

Ces  deu^f  dernières  espères  ont  été  observées  par  Noël,  de  Rouen, 
qui  en  a fait  part  à Lacépède. 

Le  PÉTROMYZON  ARGENTÉ  a le.s  dcnts  jaunes  et  placées  très-avant 
dans  la  bouche;  la  mâchoire  inférieure  garnie  de  dix  dents  pointues. 
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Irès-Toisine»  l’une  del’aulre  et  arrangées  sur  une  ligne  courbe  ; d’autres 
dents  cartilagiueuscs  et  placées  des  deux  célés  d utic  plaque  égale-* 
ment  r'artilagiueuse  ; la  tète  aluiigée;  la  ligue  latérale  très-visible;  la 
dorsale  Irès-écliancrée  en  demi-cercle;  la  caudale  lancéolée  ; la  cou- 
leur argentée.  [I  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  isi5,  et  se  trouve  dans 
l’Inde.  ' 

Le  PÉTROMYZON  SËPT-iBiij  a le  diamètre  longitudinal  de  l’ouver- 
ture de  la  bouche  plus  long  que  le  plus  grand  diamètre  transversal  du 
corps  ; l'ensemble  du  corps  et  de  la  queue  presque  couiqué  ; la  dorsale 
très-peu  découpée  et  très-arrondie  dans  ses  deux  parties;  la  caudale 
spatulée;  la  partie  supérieure  d'un  gris  plomlié,  et  rinférieiirc  d’uu 
blanc  jaunâtre.  Il  est  figuré. dans  Lacépède  , vol.  4,  pl.  5.  On  le  pêche 
en  abondance  dans  la  bosse-Seine  et  rivières  y aflluenlcs,  où  il  est  < 
cumin  sous  le  nom  de  grosse  sepl-aeil.  Il  est  de  la  grandeur  des  pré— 
cédens,  c’est-à-dire  de  six  à sept  pouces. 

Le  PÉTROMVZON  NOIR  a l’ouverture  de  la  bouche  très-petife  ; l’en« 
temhle  du  corps  et  de  la  queue  presque  cylindrique;  les  deux  parties 
de  la  dorsale  Irès-arrondies  et  presqu’aussi  courtes  que  la  caudale , 
celle  dernière  nageoire  spatulée;  le  dus  noir,  et  le  ventre  argenté. 

Il  est  liguré  dans  Lacépède  , vol.  4 , pl.  1 5.  Il  se  trouve  avec  le  pré- 
cédent , et  est  connu  sous  les  noms  de  petite  sepl-mil,  de  cousue  et 
d'ureteur.  Il  a environ  quatre  pouces  de  long.  (B.) 

PETROSILEX,  espèce  de  pierre  de  nature  silicée,  d’une 
coiitexlure'simple  et  uniforme,  mais  d’un  grain  moins  fin, 
d’une  pâte  moins  pure,  moins  liomogène,  moins  translucide 
que  celle  du  silex,  mais  moins  opaque  que  celle  du  jaspe;  le 
petrosilex  tient  à-peu-près  le  milieu  entre  l’un  et  l’autre  : sa 
cassure  est  bie^  moins  conchoïde  que  la  leur;  elle  est  écail- 
leuse, à grandes  écailles  très-minces.  11  est  un  peu  moins  dur 
que  le  quartz;  il  donne  néanmoins  de  vives  étincelles  sous  le 
clâoc  de  l’acier. 

Les  célèbres  observateurs  Saussure  et  Dolomieu  distinguent 
deux  espèces  de  pétrosiléx , l’un  primitif  et  l’autre  secondaire. 
Saussure  les  nomme  palaiopètre  et  néopètre,  c’esl-à-dire  l’an- 
cien  et  le  nouveau.  Il  considère  le  dernier  comme  répondant 
au  hornstein  de  VVerner;  mais  il  paroîl  qu’aiijoiird’hui  les 
minéralogistes  allemands  les  réunissent  l’un  et  l’autre  sous  ce 
même  nom  de  hornstein.  La  distinction  introduite  par  les 
minéralogistes  français  est  néanmoins  trop  bien  fondée  pour 
qu’on  puisse  la  rejeter.  , 

Petrosilex  primitif. 

Le  palaiopètre  de  Sansiinre , on  pétrosiléx  proprement  dit , est  an* 
roche  primitive  qui  entre  souvent  pour  beaucoup  dans  la  composi- 
tion des  montagnes  schisteuses,  et  qui  forme  mémo  presque  à eli* 
seule  des  moalagnes  entières. 
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le  présente  suus  plusieurs  formes  (liiTérentes  : t*.  on 
Je  voit  en  grandes  masses  irrégulières , ou  d’utie  forme  cuboïde  ou 
rliomboïdale , comme  la  plupart  des  roches  primitives;  a°.  sous  la 
forme  de  couches  schisteuses  composées  de  grands  et  beaux  feuillets, 
tantôt  parfaitemeut  plans,  taulôl  plus  ou  moins  onduleux;  3°.  sous 
la  forme  de  brèche;  4".  formant  le  fond  d’une  roche  porphyriquer 
5’’.  faisant  partie  des  schistes  cornés,  où  ses  feuillets  alternent  avec 
ceux  , où  dominent  la  hornblenrle . le  mica , le  jetd-spalh , etc. 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire,  est  le  gris  tirant  sur  le  vert  ou  sur  le 
bien  , ppssaot  quelquefois  au  noirâtre  ; on  trouve  un  pélrosilex  rou- 
geâtre L Sahia  en  Suède,  mais  c’est  une  variété  peu  commune. 

Saussure  décrit  des  rochers  de  pétrosilex  qui  se  trouvent  dans  la 
vallée  du  Rhône,  auprès  de  Martigny,  et  qui  se  présenteul  sous  diffé- 
rentes formes  : le  premier  est  schisteux , et  fait  partie  d’une  montagne 
composée  d'une  roche  calcaire , primitive  , de  couleur  noirâtre,  dont 
les  coudhes  minces,  ondées,  sont  dans  une  situation  verticale,  et 
couvertes  d’un  vernis  de  mica.  Le  pétnai/ex  qui  se  trouve  adossé 
à cette  roche  calcaire  , est  d'une  couleur  grise,  il  est  dur  , sonore, 
translucide,  et  se  divise  eu  feuillets  minces , parfaitement  plans  et 
réguliers,  dont  la  situation  est  presque  verticale.  Ce  pélrosilex  lamel- 
leux  est  employé  dans  le  pays  aux  mêmes  usages  que  l’ardoise;  Il 
est  beaucoup  plus  durable . et  moins  accessible  aux  impressions  des 
fluides  de  l’atmosphère.  ( 5.  1046.)  . = , 

Cespdtrosi/exfcuilletéschangentpeuà  peu  dénaturé,  en  admettant 
dans  les  interstices  de  leurs  feuillets  des  parties  de  fehl-spatb.  Plus  loin, 
la  pierte  change  encore  , son  fond  demeure  bien  toujours  le  même  pé- 
trosilex, mais  son  tissu  est  moins  feuilleté;  elle  prend  l’apparence 
d'uti  porphyre  à base  de  pétrosilex.  Peu  à peu  le  rocher  chan;;e 
absolument  de  physionomie,  il  devient  jaunâtre,  et  ses  couches  ne 
sont  plus  distinctes;  on  n’y  remarque  plus  que  confusion,  (ij.  io5i . ) 
A quelque  distance  de  ces  pélrosilex  porphyriques , et  en  approchant 
de  la  belle  caiscade  de  la  pisse-vache , Saussure  vit  encore  un  pétro- 
eilex  qui  parult  êiro  uue  continuation  des  précédens.  « Il  se  pré- 
sente, dit  Saussure , sous  différentes  formes  : ici  pur,  en  masses  so- 
lides el  compactes;  là.  pur  eucore  , mais  feuilleté  ; ailleurs  feuilleté 
encore,  mais  mêlé  de  lames  de  mica  et  de  grains  de  feldspath. 
Auprès  du  village  de  Miyille  on  voit  que  scs  couches  sout  ver- 
ticales ».  - ■ r , 

a l’ai  examiné  avec  soin , ajoute  Saussure  cette  pierre  singulière  ', 
dont  on  trouve  ici  des  masses  parfaitement  homogènes.  Elle  a exlé- 
rieurement  les  apparences  d’un  yade  .■  sa  couleur  est  verdâtre , demi- 
transpa’rentc  ; elle  est  douce  an  toneber,  fort  dure,  et  donne  beau- 
coup iféfincen'es  contre  l’acier.  Mats  elle  a un  grain  plus  fin  que  Te 
jade  ; elle  est  plus  fragile n’est  point  aussi  dense;  car  la  pesanteur 
spécifiqtte  du  jade  oriental , qui  est  plus  léger  que  les  nôtres,  est  d’en- 
jriron  Sooo;  elle  poids  de  cette  pierre  n’est  que  de  2669.  C’est  donc 
bien  une  espèce  âepétrpeilex.  Ellese  fond,  mais  avec  peine  an  cha- 
lumeau en  un  verre  lèaiic  transparent,  rempli  de  petites  bulle» 
comme  celui  àvtfildspath  ».  ($.  10Ô7.  ). 
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Saassiire  a fait  l'auayae  de  celle  pierre , et  en  a retiré  : 


Silice 67,46 

Alumiue 23,1 5 

Cai'b.  de  chaux 1,80 

Carb.  de  maguéale l,a8 

Fer 3,  6 

Perle 4,a5. 
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J'ai  moi-même  observé  en  Sibérie  une  montagne  sous-alpine  dont 
le  sommet  est  en  entier,  composé  de  pétrosilex , ou  l'appelle  Hevno- 
vaïa-Sopla , la  montafpie  du  Rapontic  ; elle  est  à douze  lieues  au 
S.  E.  de  la  fameuse  mine  d’or  et  d’argent  de  Zméof  ou  Srhlangen- 
berg,  dans  les  munis  Allai,  entre l’Ob  el  l"Vrrliche. 

La  forme  de  celte  montagne  est  remarquable , et  n’est  point  ordi- 
naire aux  montagnes  primitives.  Elle  est  iSulée  de  toutes  parts  ; toutes 
ses  pentes  .sont  douces,  et  après  trois  ou  quatre  heures  de  montée, 
on  arrive  à cheval  jusqu'à  la  base  d'un  massif  de  rocher  qui  forme 
son  sommet.  Tout  le  corps  de  la  montagne  est  couvert  de  la  plus  vi- 
goureuse végétation  qui  dérobe  absolument  la  vue  du  sol.  El  ce  grand 
rocher  noirâtre,  dont  les  faces  sont  aussi  nueset  aussi  droites  qu’un  mur, 
fait  un  singulier  contraste  avec  le  reste  de  la  montagne.  Il  a la  forme  de  ce 
qu’dn  appelle  en  fortification  un  pdlé  ; il  s’élève  brusquement  à la  hau- 
teur de  deux  cents  pieds,  elparoitde  tontes  parts  également  inaccessible. 
On  ne  peuts’y  guinderque  par  des  couloirs  extrêmement  difficiles,  et 
en  se  cramponant  des  pieds  et  des  mains  dans  les  fentes  du  rocherj 
Jæ  dessus  présente  une  plate-forme  à-pen-près  horizontaie  de  cinq 
cents  pas  de  long  sur  deux  cents  pas  de  large.  Tout  ce  massif  énorme 
paroit  en  entier  composé  de  pétrosilex  : la  plate-forme  est  couverte 
de  blocs  et  de  fragmens  qui  présentent  toutes  les  variétés  de  cette  ro- 
che. On  en  voit  qui  sontlamelleiixet  divisibles  par  feuillets , comme 
ceux  de  Martigny;  d’autres  sont  veinés  sans  être  feuilletés  , et  quel- 
quefois ces  veines  sont  trés-undulruses  sans  cesser  d’être  parallèles. 
Parmi  res  blocs,  j’en  remarquai  sur  - tout  un,  qui  éloit  d’un  grand 
volume  et  tout  composé  de  fragmens  de  pétrosilex , si  parfaitement 
agglutinés  les  uns  avec  les  autres,  que  sans  les  veines  qui  étoient 
propres  à chaque  fragment , el  qui  le  faisoieni  distinguer  des  fragmens 
voisins,  on  auroit  eu  quelque  peiue  à recounolire  que  c’éloit  une 
brèche.  Il  paroit  qu'ils  se  trouvoienl  encore  dans  un  certain  étal  de 
mollesse  quand  ils  ont  été  réunis  , car  quoique  leurs  angles  soient 
vifs,  ou  eu  voit'qui  ont  été  comprimés  et  qui  se  pénétrent  mutuel- 
lement. 

A travers  ces  blocs  de  pétrosilex  , j’en  ai  vu  quelques-uns  d’une 
horn-blende  noirâtre,  d’une  dureté  remarquable,  mais  qui  ne  don- 
Tioit  aucune  étincelle  sous  le  briquet. La  plupart avoienl  laforme  d’un 
jn-isme  triangulaire  fort  court,  à-peu-prés  comme  la  moitié  d’un 
cube  qui  seroit  coupé  suivant  une  de  ses  diagonales.  Il  y avoit  aussi 
des  morceaux  do  pétrosilex , qui  affectoienl  cette  forme  : ceux-ci 
étoient  presque  noir»,  et  avoient  un  coup-d’œil  plus  vitreux  que  le» 
autre».  , 
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Quoique  le  p^fronileX  de  ce  &uinmet  Je  Jnonlagne  «B  d#lite  ta 
grands  fra»iiieiis,  ainsi  qu'un  en  [X'iil  juger  pai'  les  luiigncs  trainée» 
de  débris  qui  envirunnenl  sa  base  , néaninnrns  il  jiaroil  peu  destruc- 
tible : je  n'eu  ai  pu  trouver  que  dtux  ou  trois  petits  fragmens  qui 
munlrasseiit  quelques  signes  de  dérumpusiliun  ; uies  giiido  me  dirent 
que  les  ébuulemeiis  aruieni  lieu  ilans  les  temps  d'orage  , et  que  rbaqiie 
coup  de  tonnerre  ocrasionnoit  un  ébranlement  si  riuleiil  dans  le  ro- 
cher , qu'il  s’en  déinchoil  presque  toujours  quelques  portions. 

On  trouve  en  Sibérie  un  assez  grand  nombre  d’antres  inunlagnes 
ou  collines  qui  sont  en  grande  partie  composées  <le  /iflroai/ex , mais 
elles  ne  s’éloignen*.  pus  de  la  structure  ordinaire  des  inunlagnes  srliis- 
teiises  primitives;  elles  se  renrontrenl  princip dement  dans  la  partie 
mériditniale  des  monts  Oural , aux  environs  d’Orenbourg.  On  les 
décore  du  nom  de  monlagnet  de  jaepe , parce  qu’on  y trouve  en  efl'et 
des  jaspes,  même  fort  beaux,  mais  ils  y sont  en  trés-pelile  quantité, 
et  ce  ne  suul  jamais  que  les  couches  superficielles  exposées  au  contact 
de  l'almusphere , qui  méritent  le  nom  de  jaspe  : dès  qu'on  pénètre  au* 
delà  , ce  n'est  plus  que  du  pétrosUrx.  Je  possède  un  échanlillou  de  jaspe 
vert , que  j’ai  pris  dans  une  colline  de  la  Sibérie  orientale  , sur  les 
bords  ilu  fleuve  Amour,  dont  une  paitie  est  encore  à l’état  de  pétro- 
silex-  \oycT.  Jaspr. 

Quchjues  naturalistes  voudruient  réunir  le  pétrosUex  avec  le  feld- 
spath ; mais  ce  sont  de  res  assorialiuiis  qui  sont  aussi  disparates  qit«  ( 
celles  du  quarlx  et  du  silex , que  la  nature  rejette  à grands  cris.  Ces 
substances  ont  des  propriétés  qui  les  caractérisent  chacune  à part 
d’une  façon  si  marquée,  qu’à  moins  de  vouloir  tout  confondre,  il 
est  impossible  de  ne  pas  les  séparer.  On  peut  dire  même  qu’il  y a 
peu  de  substances  minérales  que  la  nature  ail  pris  soin  de  distinguer 
^ d'une  manière  plus  nette  que  le  Jeld-spalh  et  le  pétrosUex.  On  ne 
voit  jamais  le  moindre  signe  de  traiisiliuii  de  l’un  à l'autre  :1e  feld- 
spath présente  toujours  un  tissu  lamelleux  : jamais  le  pétrosUex  ne 
montre  qu’un  tissu  roniparle;  le  feldspath  entre  pour  beaucoup 
dans  la  coinposiliuii  de  Ions  les  granits  : le  pétrosUex  ne  s’y  rencontre 
jamais.  Le  pétrosUex  pur  forme  des  montagnes  entières  : jamai.s  on 
ji’a  vu  le  fehl  spath  foi  mer  de  graudes  masses,  et  sur-tout  sans  mé- 
lange de  quartz  , de  mica , ou  d autre  substance  distincte  de  la  sienne. 
Lié J'eldspath  se  présente  fréquemment  en  cristaux  réguliers  : jamais 
le  pétrosilex  ii'ofTrc  le  moindre  indice  de  cristallisation.  Il  est  vrai 
qu’un  minéralogiste  allcmauii  avuit  cru  voir  un  cristal  de  pétrosUex  i 
mais  les  auteurs  mêmes  qui  veulent  réunir  le  pétrosUex  avec  le /ild- 
spath,  ont  rejeté  cette  Cristallisation  , attendu  qu’elle  n’étuit  pas  con- 
forme aux  loix  de  la  cristallographie  , et  qu’on  doit  proscrire  avec 
soin  tout  ce  qui  puurroit  contrarier  une  aussi  savante  théorie,  au  lieu 
que  la  réunion  <lu  pétrosUex  au  feldspath , ne  contrarie  que  la  na- 
ture ; ce  qui  doit  être  fort  indiflérent. 

PétrosUex  secondaire. 

L'illustre  Saussure  a donné  le  nom  de  pétrosUex  secondaire  on  de 
nénpètre , à la  pierre  ailicée  qui  paroît , comme  le  pétrosUex  pri- 
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mitlf,  tenir  le  milieu  entre  le  jaupe  et  le  sllrx , mnîs  qui  ne  se  rcn- 
cuulre  que  dans  les  dluiis  de  furuialiuii  réceiile  , ou  (laiis  les  mon'» 
tagues  serundaircs,  où  elle  joue  le  même  rôle  que  le  silex  ; cl  Weruer 
paroissoil  alors  avoir  spécialeiiieiil  roiisucré  à relie  suite  de  pierre 
le  nom  de  hornslein  , qui  peut  lui  euiiveriir,  à raison  de  sa  demi- 
transparence  el  de  sa  couleur  faine  ou  noirùire  qui  lui  donnent 
quelque  ressemblance  avec  1i  rornc;  cl  Saussure  avoit  regardé  ce 
nom  de  hornslein  CMXVwwe  synonyme  de  sou  néopètre.  Mais  Weruer 
ayaul  donné  pareilleuieiil  le  nom  de  hornslein  à des pêlrusilex  évidein-> 
meni  primitifs  , tels  que  celui  qui  forme  la  base  de  son  hornstein-por^ 
phyre  , qui  esl  le  même  porphyre  que  Saussure  a vu  dans  les  eiiviruiiSs 
de  Marligny,  il  est  évident  que  le  nom  ilv hornslein  (pris  dans  le  sena 
de  Weruer}  ne  sauroit  désigner  sjiécialement  le  pelrosilex  secon— 
Haire. 

Les  minéralogistes  qui  comptent  pour  quelque  cliose  le  gisement 
et  le  mode  de  formation  des  in  ii>‘ruux , puurroicnl  neanmoins  réser-, 
ver  le  nom  de  hornslein  au  pelrosilex  de  formulion  secondaire  qui 
se  trouve  dans  quelques  filous;  el  réunir  au  siVear  celui  qui  se  forme 
dans  les  courlits  calcaires  de  la  même  manière  que  le  silex  propre- 
ment dit , dont  il  n’esi  en  effet  qu’une  variété  ; comme  un  peut  s’en 
assurer  par  la  description  que  donne  Saussure  des  pierres  silicées  de* 
environs  de  Vaucluse. 

Après  avoir  parlé  des  premiers  rochers  qui  sont  composés  de  cou- 
ches alternatives  de  pierre  calcaire  et  de  grés , il  ajoute  : «ün  Irouvp 
ensuite  des  rochers  de  pierre  calcaire  compacte,  dans  lesquels  on  voit 
des  veines  et  de  beaux  noyaux  de  pilrosileje  secondaires  ( hornslein 
Je  ff^erner').  Ces  pelrosilex  sont  disposés  sur  des  lignes  parallèles 
entr'elles  el  aux  couches  de  la  pierre.  Il  y en  a de  trés-grauds,  d’un 
pied  et  plus  de  diamètre,  sur  cinq  à six  pouces  d’épaisseur,  avec  une 
écorce  grise  dont  l’aspect  est  terreux.  Quelques-uns  de  ces  noyaux 
sont  composés  de  couches  concentriques  ; les  unes  brunes,  les  autres 
grises.  Les  brunes  sont  d'une  pierre  translucide  d’un  brun  de  café 
foncé,  d'une  cassure  qui  approche  de  la  roncliui'de,  presque  liss* 
et  très-peu  écailleuse.  Les  grises  sont  presque  opaques,  et  ont  une 
cassure  trés-écailleuse  à grosses  écailles.  Les  unes  et  les  autres  don- 
nent beaucoup  de  feu  contre  l’acier ; les  unes  et  les  autres  se 

fondent,  quoique  avec  peine  , en  une  scorie  blanche  el  bulleuse 

Saussure  ajoute  que,  même  après  une  longne  digestiou  dans  l’acide 
nitrique  , elles  sont  toujours  fusibles  au  cbalnmeau  ».  ($.  i.t>46.  ) 

Or,  la  propriété  de  se  fondre  en  un  émail  blanc  el  bulleux  que 
possède  le  jeld~spah , et  qui  lui  est  commune  avec  le  pétrosilex  pri~ 
mitif,  élaut  la  seule  raison  sur  laquelle  pussent  se  fonder  les  natura- 
listes qui  vouloient  rénnir  ces  deux  substances,  il  faut  donc  qu’ils  y 
réunissent  aussi  \e  pétrosilex  secon-laire , puisqu^l  jouit  également  de 
celte  propriété.  El  comme  ces  mêmes  auteurs  conviennent  eux- 
mémes  qu’il  faut  réunir  le  pétrosilex  secondaire  au  silex  , et  que, 
d’un  autre  côté  , ils  réunissent  le  silex  au  quartz,  il  s’ensuivra  que 
le  feldspath  , le  pétrosilex  , le  silex  et  le  quartz  , ne  formeront 
qu’une  seule  et  même  substance  dans  lu  méthode  minéralogique  ; mais 
celte  mauière  de  simplifier  la  science  sera  peu  goûtée,  je  crois,  par 
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ceux  qui  preimeut  la  peine  d'éludier  les  minéraux  dans  leur  lieu 
natal,  et  qui  voient  mieux  lÿ  que  dans  les  lirnirs  d'un  cabinet,  ce 
que  la  nature  entend  réunir  uu  séparer,  Jaspe  et  Sir.EX . (Pat.) 

PETUN,  nom  anciennement  donné  au  Tabac.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PETUNT-ZÉ.  C’est  le  nom  que  les  ChinoLs  donnent  au 
feldspath  qui  entre  dans  la  composition  de  la  porcelaine. 
Voyez  Feld-spath-petunt-zé.  (Pat.) 

PETUVE  ; c’est  ainsi  que  les  Provençaux  nomment  !• 
grand-duc.  (S.) 

PEUCEDANE,  Peucedanum , genre  de  plantes  à fleurs 
polypétalées , de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
Ombei.eifères  , dont  le  caractère  consiste  en  une  ombelle 
à involucres  polyphylles  et  réfléchis  , et  à ombellules  à mvo- 
lucelles  polyphylles,  courts,  à fleurs  jaunâtres , composées 
d’un  calice  très-petit , à cinq  dehls  ; Une  corolle  de  cinq  pé- 
tales oblongs,  courbés  au  sommet  , égaux;  cinq  étamines; 
un  ovaire  supérieur  strié , surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovale  , légèrement  comprimé  , strié  , aminci 
sur  les  bords  et  presqu’ailé.  . , - 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  de  plantes  à feuilles  al- 
ternes , décomposées  , à ombellules  cenlpales  plus  courtes , et 
à fleurs  du  disque  sujettes  à avorter.  ^ '*■ 

La  plus  commune  et  la  plus  importante  à connottre  est  le 
Petjcedane  officinal  , qui  a les  feuilles  divisées  en  trois  ou 
cinq  parties  filiformes  ou  linéaires.  C’est  une  plante  vivace, 
de  deux  à trois  pieds  de  haut , qu’on  trouve  abondamment 
dans  les  prés  humides  ou  les  marais  sujets  à se  dessécher.  Sa 
racine  est  grosse  et  longue  , noire  en  dehors  , et  rend  , lors- 
qu’on l’incise  , une  liqueur  jaune  d’une  odeur  virulente  ou 
. fétide  qui  poric  à la  télé.  On  en  faisoit  autrefois  beaucoup 
d’usage  sous  le  nom  de  racine  de  queue  de  pourceau  , comme 
hystérique , apéritive  et  béchique.  Son  suc  , épaissi , passe 
pour  très -utile  dans  la  toux  opiniâtre,  dans  la  dilficullé 
d’uriner  et  dans  les  maladies  de  nerfs.  Aujourd’hui  on  en  fait 
fort  peu  d’usage.  Les  cochons  recherchent  beaucoup  cette  ra- 
cine , et  ils  en  ont  bientôt  débarra.ssé  un  pré.  On  dit  débar- 
rassé , parce  que  les  tiges  qu’elle  donne  nuisent  singulière- 
ment , par  leur  grandeur,  à la  production  du  fourrage,  et 
que  les  bestiaux  les  repoussent.  „ 

Le  Peucédane  des  prés,  Peucedanum  silaua , a été  placé 
par  Lamarck  parmi  les  Livèches.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PEUME , Pe/iWiM», genre  de  plantes  à fleurs  polypétalée^ 
del'hexandrie  monogynie.  Il  a pour  caractère  un  calice  à six 
divisions  oblougaes  ,.une  corolle  de  six  pétales  arrondis six 
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élaraines  , un  germe  aupérienr  presque  rond , surmonté  d’un 
slj'le  à stigmate  oblique. 

Le  fruit  est  un  drupe  monosperme. 

Ce  genre  cojilient  quatre  espèces.  Ce  sont  des  arbres  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  dont  les  fruits  se  mangent,  et 
l’écurce  sert  à tanner  les  cuirs.  La  pulpe  intérieure  des 
fruits  est  blanche  et  butyreuse , et  le  noyau  contient  beaucoup 
d’huile. 

Les  peumes  croissent  au  Chili , et  ont  été  mentionnés  par 
Molina.  (B.) 

PEUPLADE.  Ce  mot , dans  le  langage  des  pêcheurs , est 
synonyme  du  molalvin.  11  indique  les  petits  poissons  qu’on 
conserve  lors  de  la  pêche  des  étangs , pour  les  repeupler 
lorsqu’on  leur  rend  l’eau.  Voyez  aux  mots  Alvin  , ETA^G 
el  PoissoK.  (B.) 

PEUPLIER , Populua  Linn.  {Pioécie  octandrie.) , genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Am£ntacI:es  , qui  comprend  des 
arbres  indigènes  et  exotiques  , à feuilles  alternes  et  à fleurs 
imisexuelles.  Les  mâles  et  les  femelles  viennent  sur  des  pieds 
dillérens  , et  ont  un  calice  semblable  très-petit,  très-entier, 
fait  en  tube  et  tronqué  obliquement.  Ces  fleurs  sont  disposées 
sur  des  chatons  couverts  d’écailles  uniflores,  tuilées,  lâches', 
frangées  , palmées  ou  ciliées  à leurs  bords , et  insérées  sur  le 
milieu  du  pédoncule  de  chaque  fleur.  Dans  les  mâles  se 
trouvent  huit  étamines  saillantes , à anthères  oblongues  et 
droites.  Dans  les  femelles  existe  un  ovaire  simple  , entouré  à 
sa  base  par  le  calice  , sans  style  , ou  en  ayant  un  très-court , 
avec  quatre  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  à deux  loges, 
à deux  valves  , contenant  des  semences  aigrettées  et  lai- 
neuses. 

Dans  la  plupart  des  peupliera , les  feuilles  sont  en  cœur  et 
triangulaires , le  sommet  du  pétiole  comprimé  et  muni  quel- 
fjuefois  de  deux  glandes.  Les  boutons  à fleurs  se  déve- 
loppent avant  que  les  feuilles  paraissent , et  quelqnes-uns 
sont  remplis,  dans  leur  jeunesse,  d’un  suc  balsamique  et  aro- 
matique. Ces  arbres  se  plaisent  sur  les  bords  des  eaux. 

Quâ  p!nut  ingeiis  albaque  populus 
Ümbram  bospitalsm  consociare  amant 
Ramis , et  oblique  laborat 
Lympha  fugaz  trepidare  rivo. 

Hok.  lib.  Il , od.  3. 

La  longuear  et  l’applatissement  de  leurs  pétioles  rendent 
leurs  feuilles  très-mobiles  ; le  moindre  zéphyr  les  agile , et 
lu  bruit  qu’elles  font  en  se  tournant  à droite  et  à gauche , se 
mêle  au  murmure  de  l’onde  et  au  frémissement  des  roseaux. 
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Le  mouvement  des  feuilles  du  tremble  leur  est  particulier , et 
a fait  donner  à cette  espèce  le  nom  qu’elle  porte.  Peu  d’arbres 
sont  plus  frais  à la  vue  que  les  peupliers.  Ils  offrent  diffé- 
rentes verdures.  On  les  distingue  généralement  en  peupliers 
blancs  et  en  peupliers  noirs.  Les  piemiersout  la  surface  infé- 
rieure de  leurs  feuilles  blanche  et  cotonneuse  ; dans  les  se- 
conds, les  feuilles  sont  lisses  des  deux  côtés  et  d’un  vert  plus 
ou  moins  foncé  , plus  ou  moins  clair;  il  y a une  espèce  qfli 
a la  feuille  soyeuse  et  argentée.  A lu  beauté  des  feuilles  se 
joint  celle  du  port.  w. 

Les  peupliers  ont , en  général , la  tige  droite,  et  une  tête 
ou  cime  tantôt  élancée , tantôt  étalée , et  toujours  suffisam- 
ment garnie  de  branches  qui  s’éloignent  plus  ou  moins  du 
tronc.  Presque  tous  ont  une  disposition  à s’élever  , beaucoup 
plus  marquée  cependant  dané  le  peuplier  d’Italie , dont  les 
branches  prennent,  dès  le  bas  môme  de  l’arbre,  une  direc- 
tion perpendiculaire,  en  se  ra.ssemblanl  autour  de  la  tige. 
C’est  celui-ci  sans  doute  qu’Ovide  aroit  en  vue , lorsqu’il  a 
dit  que  les  dieux  , pour  consoler  les  Héléades  de  la  mort  de 
Phaëtou,  leur  frère,  les  changèrent  en  peupliers,  et  lors- 
qu’il représente  ces  femmes,  levant  les  mains  vers  le  ciel , 
étonnées  de  voir  leurs  bras  se  convertir  en  longs  rameaux. 

llla  dolet  fier!  longos  sua  brachia  ramoa. 

Tous  les  peupliers  sont  originaires  des  pays  tempérés  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  septentrionale  ; ils  croissent  et 
réussissent  dans  1er  lieux  humides  et  marécageux,  dans  les 
terres  grasses  et  fraîches.  Cependant  on  ne  doit  pas  en  con- 
clure que  des  terres  d’une  qualité  différente  et  sèche  ne 
paissent  pas  fournir  à la  substance  de  ces  arbres , sur-tout  de 
quelques  espèces.  Ils  y font , il  est  vrai , moins  de  progrès  que 
dans  des  lieux  bas.  Duhamel  a remplacé  avec  succès,  par  des 
peupliers  blancs  oa  quelques  ormes  que  le  vent  avoit 

abattus.  Ces  peupliers  ont  atteint  et  même  dépassé  la  hauteur 
des  ormes,  et  ont  pris  unegrosseur  proportionnée  à leur  élé- 
vation. ri 

« Les  racines  deï  peupliers , dit  Fougeroux  de  Bondaroy 
{Mém.  sur  les  différens  esp.  de  Peupl.) , courent , rampent 
sous  leri'e  , et  s’étendent  souvent  très-loin  pour  gagner  celle 
qui  est  plus  substantielle  et  qui  peut  leur  donner  plus  de 
nourriture.  J’ai  été  à portée  de  m’assurer  qu’il  ne  convient 
pas  de  planter  ces  arbres  profondément , car  ils  dépérissent , 
à moins  qu’il  ne  sorte  des  racines  nouvelles  au-dessus  de  celles 
qui  sont  enfoncées  en  terre  , lesquelles , pour  lors , réparent 
la  faute  de  celui  qui  les  a plantés  ÿ les  plus  basses  meurent  et 
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pourrissent.  Cependant  il  résulte  de  ceci  un  inconvénient, 
c’est  que  s’il  vient  des  ouragans  lorsque  la  terre, où  Jes  arbres 
sont  plantés,  est  luiinectée  par  des  pluies,  ils  sont  déracinés 
et  enlevés  avec  leurs  mottes  ; c'est  ce  qui  est  arrivé  en  i 777  à 
des  ailées  entières  de  peupliers  noirs  et  de  peupliers  blancs.  De 
cette  différente  disposition  de  racines  qui  s’étendent  plus  ou 
moins,  qui  sont  foibleset  menues,  il  suit  que  les  grands  vents 
ne  produisent  pas  le  mèmeeU’et  sur  les  dilférentes  espèces  de 
peupliers , car  s’ils  déracinent  les  peupliers  noirs  et  les 
sailles  , ils  cassent  la  tige  du  peuplier  de  la  Caroline , dont  le 
bois  est  tendre  , et  ollre  , par  le  grand  nombre  et  la  largeur 
de  ses  feuilles  , une  grande  prise  aux  vents. 

» Les  peupliers , ainsi  que  les  saules , reprennent  aisément 
de  bouture  et  croissent  vile.  Leur  bois,  plus  ou  moins  tendre, 
sert  à la  menuiserie  et  à plusieurs  usages  économiques.  Leurs 
feuilles  peuvent  généralement  être  cueillies,  sur-tout  à la  fin 
de  l’été,  pour  êlie  donnée  aux  bestiaux  pendant  l’hiver. 
Leurs  semences  sont  surmontées  d’une  aigrette  ou  d’un  duvet 
très-abondant,  qui  ponrroit  être  employé  comme  la  ouate 
ou  le  colon , et  dont  on  pourroil  peut  - être  former  un  fil 
propre  à fabriquer  des  étoilés  , ou  au  moins  du  papier  et  du 
carton.  Les  bourgeons  du  peuplier  rtoir , et  sur-tout  ceux  du 
peuplier  liard  et  du  peuplier  haumier , fournissent  unegomme 
résine  d’une  odeur  forte  as.sez  agréable,  et  qu’on  regarde 
comme  un  spécifique  pour  les  plaies  et  les  blessures.  Elle 
entre  dans  la  composition  du  baume  connu  sous  le  nom  de 
populeum.  Dainbourney  , dans  le  Recueil  des  Procédés  et 
Expériences  sur  les  Teintures  solides , qu’il  a publié  en  1 786, 
cite  les  propriétés  tinctoriales  des  petqci/ters,  dont  la  décou- 
verte, dit-il,  a le  mieux  récomjjensé  les  soins  qu’il  s’est  donnés 
pour  étudier  celles  de  la  plupart  de  nos  plantes  ou  indigènes 
ou  que  nous  avons  acclimatées  en  France.  Selon  lui,  le  peu- 
plier d Italie  réunit  l’éclat  et  la  solidité  du  plus  beau  jaune 
doré  à la  facilité  de  son  extraction,  à son  aptitude  pour  entrer 
dans  toutes  les  couleurs  composées , ainsi  qu’à  l’économie.  La 
plupart  des  autres  peupliers  nous  offrent  les  mêmes  avan- 
tages , et  petjvenl  suppléer  le  bois  jaune  cl  la  gaude.  Ce  sa- 
vant avant  .soumis  à ses  expériences,  non-seulement  le  peu- 
plier d'Italie,  mais  encore  le  peupliernoir , celui  de  l'irginie, 
le  liard,  Vhypreau  et  le  tremble , a reconnu  que  tous  ces  bois 
donnent  au  long  bouillon  sur  les  laines,  des  noisettes,  vi- 
gogne, nanquin  , mu.sc,  demi -mordoré,  et  autres  iiuance.s 
sérieuses,  selon  la  quantité  du  bois  qu’on  a employé  pour  la 
teinture  et  mis  dans  le  bain,  et  selon  la  durée  de  l’ébul- 
lition ». 
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Ainsi  les  peupliers  présentent,  comme  on  voit , plusieurs 
avantages  relativement  aux  arts,  sans  compter  l’agrément  et 
la  fraîcheur  qu’ils  procurent  loi-squ’ils  sont  disposes  en  allées, 
et  l’efl'et  pittoresque  qu’ils  produisent  quand  on  les  mêle  avec 
goût  à d’autres  arbres  dans  de  grandes  masses  de  verdure.  Le 
nombre  des  espèces  de  ce  genre  n’est  pas  considérable.  11  y 
en  a environ  une  douzaine.  Ce  sont  celles  qui  suivent: 

Peuplier  blanc  , Grisaille,  Grisaro  ou  blanc  Ypréau  de 
TIollanoe  , Franc-Picard  ou  Abèlk,  Populus  alba  Linn.  ; Po- 
pulus  major  Mill. , 4.  Grand  arbre  d'Europe,  qui  s’élève  en  peu  «le 
temps  à une  grande  hauteur  avec  une  grosseur  proportionnée  , et 
dont  l’écorce  du  tronc  est  grise , brune  et  raboteuse,  celle  des  jcuiKs 
tiges  lisse  et  blanchâtre;  le  bois  blanc,  les  chatons  pédonculés , 1rs 
pédoncules  ranieiix , et  les  feuilles  alternes  et  portées  sur  des  pétioles  . 
d’un  pouce  environ  de  longueur.  Ces  feuilles  sont  grandes,  angu- 
leuses , dentelées  , d’une  forme  presque  ronde , quelquefois  déccu- 
pées  en  lobes.  Leur  surface  supérieure  est  d’un  vert  sombre  , l’in- 
férieure blanche  et  couverte  d’un  duvet.  On  trouve  cet  arbre,  dit 
Uozier,  dans  toute  la  France,  depuis  Lille  en  Flandre  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  Méditerranée.  11  est  précieux  pour  les  provinces 
méridionales.  Planté  dans  un  sol  profond  et  auprès  des  eaux  , il  peut 
disputer  avec  le  chêne  en  grosseur  et  en  hauteur.  Il  s’accommode  de 
tous  les  terreins,  excepté  de  ceux  qui  sont  uniquement  sablonneux , 
graveleux  ou  crayeux.  C’est  le  seul  des  peupliers  «lont  on  puisse  se 
servir  pour  remplacer,  entre  de  grands  .libres  d’avenues,  ceux  qui 
auruient  péri.  Cependant  , comme  il  étend  beaucoup  ses  racines, 
qu'elles  sont  délicates  et  qu'elles  pourrissent  même  quelquefois 
en  terre,  il  est  sujet  à être  renversé  par  les  vents  violens , sur-tout 
lorsque  ses  racines  s’étendent  moins  qu’il  ne  convieiulroit , et  lorsque 
des  fossés  arrêtent  leurs  prolongetneus.  Quand  on  les  coupe  ou  qu’on 
les  lève  parles  labours,  elles  pous.'ient  autant  de  tiges, et  tous  les  lieux 
vuisin.s  en  sont  remplis.  Par  cette  raison,  le.s  cultivateurs  ne  doivent 
pas  planter  cette  espèce  de  peuplier  en  avenues  le  long  des  terres  à 
blé  , ou  le  long  des  chemins  et  des  routes , parce  qu’il  épuiseroit  la 
terre  de.stinée  au  froment  ou  à d’autres  grains.  II  sera  mieux  placé  sur 
les  bords  d’une  prairie  ou  dans  une  friche  destinée  aux  pâturages, 
parce  que  les  bestiaux  friands  de  ses  jeunes  liges,  les  détruiront  à 
mesure  qu’elles  paroitrout. 

Dans  celle  espèce  de  peuplier , comme  dans  plusieurs  autres  , la 
feuille  a beaucoup  d étendue  et  de  largeur  quand  l’arbre  est  jeune  et 
en  pleine  sève;  elle  devient  moins  grande  lorsqu’il  s’élève  et  qu’il 
cesse  de  végéter  avec  la  même  vigueur  ; et,  lorsqu’il  se  trouve  dans 
un  lerrein  sec  et  aride  , la  feuille  est  quelquefois  très-petite.  On  mul- 
tiplie aisément  Vypreau  de  boutures  ; mais  il  est  plus  expéditif  de 
prendre  un  jeune  plant  qui  repousse  des  vieux  pieds,  et  de  le  placer 
en  pépinière  ; en  moins  de  trois  ou  quatre  ans  il  sera  assez  fort 
pour  être  planté  à demeure. 

<t  Le  bois  du  peuplier  grisaille  (^Fougeroux  de  Bondaroy)  est  tendre; 
mais  ne  travaille  pas,  c’est-à-dire  qu’il  ne  se  fend  pas  en  séchant  j 
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il  peat  être  employé  en  planches  la  (lenuème  ou  troisième  âtiiiée 
après  qu’elles  ont  élé  débitées,  et  elles  fùrinenl' de'bëlies  boiseries 
qui  durent  long-temps,  si  le  lieu  n’est  pas  humide.  Lorsqu’on  a ré- 
duit cet  arbre  eu  petites  parties  minces,  un  en  fait  de  Irés-julis  par- 
quets , ce  qui  se  pratique  en  Picardie,  où  ces  parquets  se  conservent 
jieudant  long-temps.  Dans  la  Flandre  et  le  Brabant,  on  construit  avec 
ce  peuplier  tous  les  meubles,  armoires,  etc.  destinés  à restera  rou- 
vert». Fenille,  en  parlant  du  même  arbre  , prévient  ceux  qui  fou- 
droient former  de  belles  boiseries  avec  son  bois  , de  n’einployer 
que  des  planches  extrêmement  sèches  ; car  c’est,  dit-il , l’un  des  buis 
qui  fait  le  plus  de  retraite , et  il  lui  arriv'e  quelquefois  de  se  fendre 
eu  séchant,  même  avec  excès.  Cependant  , ajoute-t-il  , ce  bois  se 
travaille  bien  , il  n’est  point  rebours  ; mais  il  lléchit  un  peu  sons 
l’outil.  II  est  bon  pour  l’assemblage.  II  est  fort  blanc.  Sun  grain  est 
homogène,  ses  veines  ne  sont  point  apparentes,  ses  pores  sont  peu 
sensibles  ; il  reçoit  un  beau  poli  , mais  sans  être  lustré.  Sec  , il  pèse 
treute-huit  liv.  quatorze  onces  deux  gros  par  pied  cube.  Bozier  dit 
qu’il  est  presque  le  seul  buis  employé  dans  les  provinces  du  Midi 
pour  les  boiseries  des  portes , des  fenêtres,  des  châssis  et  des  meubles. 

Il  y tient  souvent  lieu  de  chêne  et  de  sapin  , dont  les  planches,  dans 
ce  pays,  sont  rares  et  chères  ; il  en  fournit  d'excellentes  et  légères, 
ainsi  que  le  peuplier  noir  dont  on  se  sert  avec  succès  pour  les  brouel-  , 
tes,  les  tombereaux,  etc.  Lorsqu’on  a la  précaution  de  l’enduire 
d’une  couleur  à l’huile , il  dure  pour  le  moins  autant  que  le  scipip 
exposé  à l’air.  Selon  Miller,  ou  emploie  beaucoup  ce  bois  en  Angle- 
terre pour  le  tour  ; ou  en  fait  des  baquets  , des  gobelets  et  autres  us- 
tensiles ; les  faiseurs  de  soufflets  le  préfèrent,  ainsi  que  les  cordon- 
niers, qui  remploient  non -seulement  pour  des  talons,  mais  aussi 
pour  des  semelles  de  souliers  ; on  eu  fait  encore  , dans  le  même  pays  , 
des  chariots  légers,  des  perches  pour  soutenir  le  houblon  ; et  le  bois 
qii’uu  se  procure  etr  émondant  les  arbres,  sert  à brdler. 

11  y a deux  variétés  du  peuplier  blanc , l’une  à feuilles  plus  petites 
et  oblongues,  l’autre  à feuilles  panachées.  La  première  de  ces  va- 
riétés est  citée  dans  Miller  sons  le  nom  de  populua  alba , n"  i.  Il 
prétend  qu’elle  forme  une  espèce  distincte,  et  qu’elle  diffère  de  celle 
que  je  viens  de  décrire  par  ses  feuilles  de  moitié  moins  larges  et 
d’un  vert  moins  foncé  en  dessus,  par  ses  rejetons  plus  pâles,  par  ses 
chatons  plus  longs , et  par  le  duvet  des  semences  plus  lung  aussi  et 
plus  blanc. 

Peuplier  tremble  , Populus  Iremula  Linn.  Il  croît  en  Europe 
ainsi  que  le  précédent,  et  s'élève  à une^  assez  grande  hauteur,  sur 
une  tige  droite,  mais  dont  la  grosseur  n est  pas  proportionnée  à son 
élévation.  Sun  écorce  est  unie  et  grisâtre.  Sa  feuille  est  presque  .ar- 
rondie en  coeur  , crénelée  sur  les  bords , lisse  des  deux  c6tcs  et  d’un 
vert  cendré;  dans  la  jeunesse  de  l’arbre,  elle  est  légèrement  coton- 
neuse eu  de.ssous  ; le  pétiole  qui  la  soutient  est  souple  et'  trés-cum- 
primé.  Ce  peuplier  fleurit  beaucoup  plutôt  que  les  autres.  Il  se  plaît 
dans  les  lieux  froids  et  humides  ; quelquefois  il  étend  ses  racines  dans 
les  scissures  des  ruchers,  sous  les  blocs  de  pierres.  Il  a un  air  .sau- 
vage ; seul  et  isolé , il  prudiut  peu  d’effet.  Jll  a besoin  d’èli  e mêlé  avec 
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les  iiuire.s  arbres  dca  forêts , (laiis  lesquelles  il  oroU  spontanément. 
Le»  cliés're»  el  le»  innutuii»  mangent  ses  feuille»;  le»  cerf»  et  les  che- 
Treiiil»  se  nourrissent  de  ses  jeunes  braurlies.  Ses  huiirgeons  four— 
nisseiil  un  suc  résineux  un  ilugue  à celui  du  peup/ier  noir.  Sun  buis 
est  tendre  et  blanc;  il  brûle  r,  pideinenl  el  cbanfle  peu.  Les  tour- 
neurs en  tirent  purli.  Il  r<;ssenible  p.irfailemeni  à celui  de  X'ypreau  ; 
comme  ce  dernier  . il  fait  beaucuup  de  retraite  el  se  fend  avec  excès. 
11  pèse  sec  lren(e-sej)l  liv.  dix  unecs  deux  gros  par  pied  cube.  Les  ébé- 
nistes emploient  le  tremble  avec  avantage  pour  le»  parties  intérieures 
de  leurs  uitvruges  , parce  que  cet  arbre  s'élançant  sans  jeter  beaucoup 
de  branebe.» , la  vulige  qu’on  en  lire  est  sans  nœuds , au  lien  que  la 
vnlige  de  sapin  en  est  ordinairement  chargée,  parce  que  ce  n'est 
guère  que  la  sumniité  de  l’arbre  qu’on  débile  eu  voliges.  lue  tremble 
se  niuiliplie  conimunétiieiit  par  les  rejetons  enraciné.»  qu'i^  j>uu.»se  du 
pied , et  noii  par  plançoiis  ni  par  boutures. 

PenpLih'R  FAUX  TRKMBLE,  Populus  Ireinulüïries  Midi.  Tl  est  do 
l'Amérique  septentrionale  . el  ils  les  feuille,  plus  petites  , plus  arron- 
dies et  d un  vert  moins  foncé  que  notre  tremble  ; elle»  sont  iinement 
denléis  en  scie  el  lisses  des  deux  c6lés.  On  le  cultive  au  Jardin  des 
Fia  ntes  de  Faris. 

l’ei'PLiiSR  NOIR,  Populus  nigru  Linn.  C'est  l’espèce  la  plus  an- 
cieiiiiemenl  connue  eu  France.  Cet  arbre  s’élève  fort  liant  quand  il 
est  bien  taillé  et  quand  il  liuure  un  fonds  qui  lui  convient.  Il  porte 
des  clialuiis  |>lns  confisque  ceux  des  e.»péces  précédente.».  .Scs  feuilles 
août  rbumboidales , à quatre  angles,  dentées  en  srie  , terminées  eu 
pointe  aigue  . li.sse»  sur  le.»  deux  snrfaee»  el  d nn  vert  brun  ; au  prin- 
lemps,  elles  s.nit  reruuverlcs  d'iiue  liqueur  limpide,  et  le.»  yeux  ou 
boulons  sont  rbarges  d’un  baume  gluant  (riine  odeur  assez  agréable. 
Son  écorce  est  unie  dans  le»  premières  aimées  , elle  se  ride  el  se  gerce 
ensuite.  .Se»  racines  soiiUearaeii.»es;  cependant  elles  s'enfoncent  prufon- 
dénient  dit  Ituzitr  , lorsqu’elles  le  |ieuveiil.  I A végélaliou  de  Cul  arbre 
ejtl  prompte,  el  il  est  d on  Ires-boii  rapport.  Un  de  eva  peupliers  qui 
avoit  lieiite  an»  de  |)lantaliuu  a donne  à .M.  le  baron  de  Tsrliomly 
pour  ceiil  francs  de  planclics,  deux  cordes  de  bois,  et  deux  ou  trois 
cents  fagots. 

Son  bois  ressemble  à l’extérieur  à celui  des  autres  peupliers , mai» 
il  paroît  plu»  filandreux.  Il  pésa,  quand  il  e»t  suc,  r iiitfi-iieu f Hr i es 
par  pied  cube.  Ou  re»liine  beaucoup  dans  le  midi  delà  Fran.e.On  uii 
fait  de  la  cbarpenle- légère , des  solives,  de»  plaiirlie»,  de  l i volige, 
du  rondeau  , du»  meubles,  des  sominiers,  du»  barius  et  chevilles  pour 
releitir  le  fond  dus  tonneaux.  Dans  eerlains  pays  on  en  f.ibriquu  des 
sabols  ; mais  ils  ne  valent  pas  eeu.x  d'aune.  On  emploie  l'ccoi  eu  du 
même  arbre  )>oiir  apprêter  le  maroquin.  Quand  elle  est  pulvérisée, 
le.»  montons  la  mangent,  la-s  bestiaux  se  noiirri.ssent  des  feuilles.  Les 
bourgeons , macéré»  dans  l’eau  boni'. ante  el  ensuite  piles  el  pres.se.», 
duunuiit  une  matière  grasse , qui  biùle  comme  la  cire  el  qui  exhala 
une  bonne  odeur. 

On  mullijilie  le  peuplier  noir  par  plançons  de  sept  à huit  pieds  de 
hauteur,  enfoncés  à la  profondeur  de  deux  ou  Iruis  , dans  un  trou 
fait  exprès. 

Peuplier  d'Italie  , Populus  fastigiata  Linn.,  appelé  aussi  peu- 
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plier  de  Lombardie  Tl  n*est  ciillivé  en  Frante  que  depnia  un  demi- 
siècle.  Ou  le  trouve  en  Crimée  et  dans  la  Lombardie  , où  il  existe 
Traisemblablcment  de  toute  ancienneté.  Sun  port  , sa  feuille  et  la 
nature  de  .son  bois  le  distinguent  de  tous  les  autres  peupliers.  Son  aspect 
est  majestueux , sa  taille  élancée,  sa  forme  pyramidale.  Il  cruît  à la 
manière  des  cyprès.  Depuis  le  bas  de  sa  tige  jusqu’au  haut,  il  pousse 
des  branches  qui  prennent  une  direction  droite  en  se  rapprochant 
tuujour.s  du  tronc.  Elles  sont  garnies  de  fenilles  tantât  arrondies  , 
en  cœur  et  pointues  , tantôt  représentant  comme  un  losange , dont 
deux  côtés  sont  crénelés  et  deux  finement  dentés  en  scie.  Les  deux 
surfaces  de  ces  feuilles  sont  lisses  et  d’un  vert  foncé  , vif  et  brillant, 
qui  conserve  son  éclat  jusqu’à  l’arriére-saison.  Cet  arbre  est  propre  à 
former  de  belles  avenues , ou  des  rideaux  de  verdure  le  long  det 
prés  , des  rivières  ou  même  des  murs  qu’on  veut  cacher.  Il  peut 
contribuer  à l’embellissement  d'un  site  ; sa  croissance  est  très-rapide , 
sur-tout  dans  la  premièi‘e  année  de  sa  plantation.  Quoiqu’il  réussisse 
fort  bien  dans  une  terre  profonde  et  fraîche , il  n’est  pourtant  pas 
délicat  sur  le  choix  du  sol;  il  végète  assez  bien  par-tout,  excepté 
dans  les  sols  crayeux,  argileux  et  tenaces.  Il  n’a  pas  besoin  d’être 
taillé  ; de  lui-même  il  s’élève  en  pyramide , dont  la  hauteur  et  la  ré- 
gularité frappent  et  étonnent  le  voyageur. 

Tous  ces  avantages  réunis  ont  fait  rechercher  celte  espèce  de^eu- 
plier  avec  une  sorte  de  fureur  dans  les  premiers  temps  qui  ont  suivi 
son  introduction  en  France.  On  n’y  parloit  alors  que  du  peuplier 
tV Italie  ; on  ne  vouloit  planter  que  lui  ; les  autres  peupliers , les  /i7- 
leuU  , les  ormes  les  plus  anciens  éloient  obligés  de  lui  céder  la  place. 
On  se  persuada  , on  écrivit  même  qu’il  pourroit  être  employé  à faire 
des  mits  de  vaisseaux  ; enfin  , on  en  établit  dans  toutes  les  provinces 
des  pépinières.  Mais  cet  engouement  pour  un  arbre  de  médiocre 
valeur,  celte  préférence  qu’on  lui  accordoit  sur  plusieurs  autres 
beaucoup  plus  utiles,  ne  pouvoit  pas  durer.  On  s’apperçut  que  pour 
faire  des  progrès  rapides,  il  lui  falloit  un  terrein  gras  , humide  ; on  vit 
qu'il  ne  grossissoit  jamais  proportioni\.';ileinentà  sa  hauteur  ; on  trouva 
les  allées-  qu'il  formoit  monotones  et  trop  peu  ombragées  ; on  re- 
gretta celles  qu’on  avoit  abattues;  quand,  après  vingt  00  vingt-cinq 
ans  de  crue  il  fut  question  d’exploiter  ce  peuplier , on  ne  sut  à quel 
usage  l'employer.  «J’en  ai  mis  en  terre,  dit  Fougeronx  de  Bouda— 
roy  cité.'),  comme  devant  servir  de  poteau  ou  barrière,  et 

six  mois  après,  en  forçant  un  peu  le  pouce  sur-un  de  ces  poteaux , on 
parvenoit  aisément  à y former  une  ouverture  comme  avec  une  ta- 
rière , ou  comme  dans  une  éponge.  J'en  ai  fait  faire  des  sabots  , qui,' 
daus  l’eau  , devenoient  très-lourds  et  eonservoient l’humidité.  Enfin, 
lorsqu’il  a été  débité  en  planches,  les  fibres  du  bois  se  levoieni  et  se 
préloient  difficilement  à la  varlope;  j’ai  es.sayédeles  laisser  séjourner 
dans  l’eau  avant  de  les  travailler , et  fort  inutilement;  certaines  par- 
ties du  bois  ont  pris  une  couleur  verte,  qui  annonçoit  une  moisis- 
sure ou  un  dépérissement  au  moins  commencé.  M.  de  Malesherbes, 
ajoute  le  même  auteur,  a fait  l’expérience  de  faire  écorcer  un  de  ces 
arbres  sur  pied  et  de  le  laisser  ainsi  sécher,  pour  s’assurer  si  le  bois 
pouvnit  acquérir,  par  cemoyen.de  la  solidité  ».  U y a apparence  qnq 
Jtvu.  A a 
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cet  essai  de  Malcsiierbci  n’a  pas  élé  heureux,  puisque  depuis  vîn^t 
ans  qu'il  a élé  lait  , le  résultat  n’en  a point  élé  connu.  On  peut  <tonc 
assurer  , uyec  Fuugeruux  , que  de  tous  les  peupliers , celui  d'Italie  est 
le  moins  prufilahie,  à cause  du  peu  de  qualité  de  son  bois.  Cepen- 
dant, comme  ce  bois  est  très-léger  ( il  pèse  vingt-cinq  livres  deux 
onces  sept  gros  par  pied-cube)  , il  pourroit  être  employé  utilement 
par  les  layetiers.  « Une  caisse  d'emballage  eu  planches  , d’un  pouce 
d’épaisseur , dit  Féuille  , parlant  quatre  pieds  de  longueur  sur  trois 
de  largeur  et  deux  de  hauteur,  donne  deux  cent  seize  pouces  ciibe.H 
de  bois,  un  la  valeur  d'un  pied  cube  plus  un  sixième.  En  tremble 
sec  , elle  pèsera  quararanle-lrois  livres  quinze  onces  ; en  sapin,  Ireiile- 
sept  livres  treize  onces  ; en  peuplier  d' Italie , vingt-neuf  livres  six 
onces.  Celte  difl'érence  dans  la  pesanteur  des  bois  qui  servent  à l'em- 
ballage, peut  être  de  quelque  considération  dans  le  commerce  ». 

Ou  multiplie  le  peuplier  d'Italie  par  plauvuns  , auxquels  un  ne 
coupe  point  la  tête,  ou  par  boutures.  Il  vient  plus  aisément  que  les 
autres  dans  les  lerreius  sers  ; mais  si  on  le  coupe  par  le  pied  , il 
ne  repousse  plus;  défaut  que  u’ont  pas  les  peupliers  dont  j’ai  déjà 
parlé. 

Peuplier  ue  la  Caroline,  Populus  angulata  Horl.  Kew.  Celto 
espèce,  qu’on  trouve  aussi  eu  Virginie,  a les  feuilles  beaucoup  plus 
larges  et  plus  élunées  qu’aucune  autre;  elles  sont  uvales -oblongues 
et  en  coenr,  crénelées  ou  plutôt  dentelées  en  soie  dans  leur  contour, 
terminées  eu  pointe,  d’une  cousislaiice  un  peu  épaisse,  lisses  aux 
deux  surfaces  , luisantes , et  d'un  vert  foncé  ; elles  tiennent  à de  longs 
pétioles,  dont  le  sommet  est  Irés-applati  , et  dont  la  prolongation  sur 
la  feuille  est  rougeâtre.  Ces  feuilles  tombent  très-tard  , seulement 
après  les  premières  gelées;  elles  ne  se  desséchent  ni  ne  jaunissent 
sur  l’arbre.  Les  jeunes  tiges,  et  sur-tout  les  jeunes  rameaux  de  ce 
peuplier  sont  anguleux,  et  revêtus  d'une  écorce  verte  panachée  de 
blanc.  A mesure  que  l'arbre  grossit,  l’écorce  prend  une  couleur  , 
unie  et  plus  foncée.  C’est  un  des  plus  beaux  de  ce  genre.  Scs  progrès 
sont  presqu’aussi  accélérés  que  ceux  du  peuplier  (f  Italie.  11  parvient 
à une  très-grande  hauteur  , a un  port  agréable,  et  procure  un  bel  om- 
brage. Dans  un  an  il  croit  souvent  de  douze  â quinze  pieds  , et 
grossit  à proportion  II  se  plait  dans  les  mêmes  lerreius  où  croit  Id 
peuplier  d’ Italie , c’est-à-dire  dans  toute  terre  qui,  sans  être  noyée, 
est  légère  et  humide , mais  il  souffre  dans  les  fortes  gelées,  et  il  est 
sujet  à être  brisé  parla  tempête;  aussi  faut-il,  autant  qu’on  le  peut, 
le  plantera  l'abri  des  vents  de  l'ouest  et  du  midi.  Son  buis  est  blanc; 
il  diffère  très-peu  de  celui  du  peuplier  noir  ordinaire,  mais  il  fait 
moins  de  retraite.  11  pèse,  sec,  â raison  de  trente-quatre  livres  sept 
onces  par  pied  cube.  M.  de  Malesherbcs  ayant  fait  scier  en  planches 
un  vieux  pied  de  ce  peuplier,  s’est  assuré  qu'elles  étoient  excellentes 
et  du  meilleur  emploi. 

Peuplier  de  Virginie.  Est-cé  une  espèce  distincte? 
est -ce  une  variété  du  précédent?  je  n’ose  décider.  Les  feuilles 
de  l'un  et  de  l’autre  sont  presqu’enticrement  semblables.  Voici 
comment  Fougeroux  -de  Bondaroy  parle  de  celui  - ci  ; « Le  peu- 
plier de  Virginie,  dit-il  > est  regardé  comme  peuplier  noir,  parce  quo 


-1  by  Googli 


PEU  3^t 

ses  feuille*  sont  d’un  vert  aussi  foncé  en  dessous  qii’en  dessus.  Cet 
arbre  est  cerlaineineiit  une  des  bonnes  acquisitions  que  nous  ayons 
faites  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  particuliérement  dans  la 
Virginie.  Son  tronc  s'élève  droit , sans  beaucoup  de  branches  latérales, 
cl  il  parvient  jusqu'à  la  hauteur  de  soixante  , soixante-dix  et  quatre- 
vingts  pieds.  Il  est  acclimaléen  France;  son  bois  se  travaille  aisément  ; 
il  donne  de  très-belles  planches,  et  ce  bois  est  bien  supérieur  à celui 
de  toutes  les  autres  e.spéces,  même  au  bois  du  peuplier  blanc  d' Hol- 
lande. Sa  tête  est  arrondie , et  procure  un  bel  ombrage.  Sa  feuille, 
portée  sur  un  long  pédicule  (pd/fo/c) , ressemble  à celle  du  peuplier 
de  ta  Caroline,  mais  elle  est  plus  épaisse  et  de  moitié  plus  petite. 
Ce  peuplier  so  garnit  plus  lard  de  feuilles  que  Iç  peuplier  de  la  Caroline. 
Nous  n’avons  vu  encore  (eu  1786)  .dans  1rs  collections  des  cultiva- 
teurs, que  l’individu  femelle,  et  on  ne  l’a  multiplié  que  de  boutures 
qui  reprennent  très-ai.sément.  II  ne  repousse  point  de  drageons  , ce 
qui  permet  de  l’employer  dans  les  jardins  de  propreté.  11  préfère  les 
terres  grasses  et  humides.  Il  a l’inconvénient  d’être  sensible  à la 
gelée.  Quelques  personnes  ont  pensé  que  le  peuplier  de  la  Caroline 
éloil  l’individu  mâle  de  celui-ci  ». 

Pkdpmer  du  Canada  , Populus  rnonilifera  H.  Kew.  Cette  espèce 
est  peu  connue,  et  paroltse  confondre  avec  l’une  ou  l’autre  des  deux 
espèces  qui  précèdciit  immédiatement.  Elle  a à-peu-prés  la  mémo 
feuille.  On  la  cultive  au  jardin  national  de  Paris. 

Peuplier  d'Athèsks  , Populu.i  /p-oeca  H.  Kew.  Ses  feuilles  sont 
eu  cœur,  larges , crénelées  ou  comme  ondées  sur  les  bords  , terminées 
ea  pointe,  cl  lisses  aux  deux  surfaces  ; la  surface  supérieure  est  d’un 
vert  foncé,  l’inférieure  d’un  vert  glampie.  Ou  cultive  également  celle 
espèce  au  jardin  du  mueenm  de  Paris;  jusqu’à  présent,  elle  n'est 
pas  mieux  déterminée  que  la  précédente. 

Peuplier  aroenté  , très-belle  e.spèce  distinguée  de  toutes  le* 
autres  par  ses  feuilles,  qui  nul  la  forme  d'un  cœur  alougé,  et  qui, 
sont  très-légèrement  dentées  sur  leurs  bords,  douces  an  toucher, 
soyeuses  aux  deux  surfaces  , et  maiv|uées  à celle  de  dessous  de  ner- 
vures blanches  très-pronoucées.  On  fait  des  caisses  avec  le  bois  de  ce 
peuplier.  rVapplatis.semeul  du  pétiole  n’esi  pas  au.ssi  marqué  dauscelle 
espèce  que  dans  celles  qui  ont  été  décrites  auparavant.  11  est  nul  dans 
1rs  deux  suivantes. 

Peuplier  baümikh  ou  Tacamahaca  , Populus  balsamifera  Linn.; 
Populus  Uicamahacca  Mill.  fi  . arbre  résineux  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, qu’on  cultive  en  Europe,  et  qui  y réussit  très-bieti  lors- 
qu’il est  placé  dans  une  terre  humide  et  à une  exposition  chaude; 
Pallas  l’a  trouvé  dans  certaines  parties  de  la  Ru.ssie.  Il  a de  grandes 
feuilles  ovales,  faites  en  cœur  alougé,  ou  finement  crénelées,  ou 
dentées  en  scie,  et  portées  par  des  pétioles  cylindriques;  elles  sont 
d’abord  d’un  jaune  vif,  ensuite  d’un  vert  clair,  enfin,  d'un  vert 
brun;  la  surface  inférieure  est  d’un  blanc  sale,  mat  et  un  peu  jaune. 
Les  jeunes  feuilles  sont  gluantes;  les  boulons  le  sont  beaucoup  plus; 
ils  exhalent  une  odeur  balsamique  qu'un  retrouve  dans  les  jeunes 
tiges  et  dans  le  bois.  C’est  de  cet  arbre  qu'on  retire  la  RésiNSt 
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TACAMAQUE.  (^Voyes  ce  mot.)  Il  n’est  connu  en  France  que  depnis 
lyôo  à 1740. 

« MM.  Duhamel  , dit  Fougeroux  , po.<>sédoienl  à Denainvilliers 
plusieurs  de  ces  arbres  depuis  trente  à quarante  ans , et  tiuus  u’avons 
que  l’individu  femelle  ; je  ne  sache  pas  qu’un  ait  en  France  l’individu 
mâle.  Les  boulons  du  lacamcütaca  sont  encore  plus  gros  et  plus  gar- 
nis de  gomme  que  ceux  d’aucun  autre  peuplier  ; c’est  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  baumier , parce  qu’on  attribue  plus  de  vertus 
au  baume  qu’il  fournit,  qu’à  celui  qu’on  lire  du  peuplier  noir  com- 
mun ; son  odeur  est  plus  pénéiranle , cl  au  printemps  plus  abundaule. 
C'est  au  renouvellement  de  la  saison  qu’on  met  les  boulons  de  cet 
arbre  infuser  dans  de  bonne  huile  d’olive,  et  ils  sont  employés  aveu 
sucrés  pour  la  guérison  des  plaies. 

» Le  tacainahaca  se  multiplie  aisément  de  boutures  et  de  drageons 
enracinés;  il  jion.sse  de  Irés-bonnç  heure;  ainsi,  pour  la  réussite 
' des  boutures,  il  faut  les  détacher  de  l’arbre  en  automne,  et  avant  que 
la  sève  soit  montée.  Ce  peuplier  ne  s'élève,  dans  nos  climats,  que  de 
quinze  à vingt  pieds;  il  supporte  le  froid  des  hivers;  il  est  tuu;oiirs 
inférieiiren  hauteur  et  en  grosseur  au  peuplier  liant  dont  nous  allons 
parler.  Ces  deux  peupliers  ont  tant  de  rapports  ensemble , qu’on  les 
confond  dans  les  jardins.  L’idée  la  plus  généralement  reçue,  c’est 
que  le  lacamahaca  e.st  l’individu  femelle,  et  le  liard  l’individu 
mâle  ». 

Peuplier  liard  , Popuïus  vîminea  Hort.  Par.;  Populos  Cana- 
densis  Fouger.  On  le  trouve  , ainsi  que  le  lacamahaca , à la  Loui- 
siane , à la  Caroline  . dans  la  Virginie  et  au  Canada  ; il  est  trés-com- 
mun  aux  environs  de  Québec,  âon  nom  lui  vient  de  la  souplesse  de 
ses  branches.  Comme  son  buis  est  léger,  liant  et  dilticile  à fendre,  on 
en  fait  , à la  Louisiane  , de  grandes  pyrogues.  Nous  avons  en  France 
ce  peuplier  depuis  environ  cinquante  ans , et  c’est  l’individu  mâle. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  un  sol  et  à une  exposition  convenables, 
sont  élevés  de  trente  à quarante  pieds,  sur  un  diamètre  de  seize  à 
vingt-cinq  pouces.  Ils  ont  leurs  feuilles  nouvelles  et  leurs  boutons 
gommeux , comme  le  baumier.  Ces  deux  arbres  exhalent  une  odeur 
résineuse  assez  forte  dans  le  printemps  , qui  est  même  trop  balsa- 
mique et  désagréable,  lorsqu’il  y en  a plusieurs  rassemblés  dans  le 
même  lieu. 

Le  baume  focot  est  produit  par  une  espèce  de  peuplier  qui  croit  au 
Mexique.  (D.) 

PEVA.  Ce  nom,  c|ui  appartient  à une  peuplade  de  l’Araé- 
rique  méridionale,  établie  sur  les  bords  du  fleuve  des  Ama- 
zones , a été  appliqué  par  Nieremberg  à un  quadrupède  de 
la  taille  d’un  petit  chien,  et  grand  ennemi  du  tigre.  Nierem- 
berg ne  décrit  point  ce  quadrupède  , et  l’on  ne  sait  à quelle 
espèce  attribuer  les  contes  que  ce  jésuite  a faits  au  sujet  du 
péaa.  (S.) 

' PEZIZE,  Peziza,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Champignons  , qui  ofire  une  substance  le  plus 
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souvent  charnue , transparente  et  fragile,  creusée  dans  sa 
jjarlie  supérieure  en  srtucoupe  ou  en  grelot. 

Ce  genre  , qui  est  figuré  pl.  8H  > des  Illustrations  de  La- 
marck,  ne  renferme  pas  , d’après  le  caractère  précité , toutes 
les  plantes  que  Linnæus'luiavoit  incorporées  : les î^idul  aires 
en  ont  été  ôtées  pour  former  un  genre  particulier.  Voyez  c« 
mot. 

Les  pézizes  proprement  dites  portent  leurs  semences  dans 
l’intérieur  de  leur  cavité  supérieure  ; ces  semences  sont  d’une 
ténuité  extrême  ; leur  émission  se  fait  par  jets  instantanés  ,et 
paroit  précédé  d’un  mouvement  d’irritabilité.  Il  ne  faut  sou- 
vent que  souffler  sur  elles  pour  en  déterminer  la  sortie. 

11  y a des  pézizes  qui  sont  gélatineuses  ; il  en  est  dont  la  chair 
est  cartilagineuse  ; d’autres  sont  coriaces , mais  la  plupart  sont 
charnus,  demi  - transparentes  , comme  si  elles  étoient  de 
cire  et  fragiles.  Les  unes  sont  sessiles,  les  autres  ont  une  forme 
lurbinée;  d’autres  ont  leur  base  amincie  en  pédicule;  quel- 
ques-unes ont  un  pédicule  proprement  dit.  On  en  compte 
plus  de  cent  espèces , seulement  d’Europe,  décrites  dams  les 
ouvrages  de  botanique , dont  quarante  croissent  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  sont  figurées  dans  l’ouvrage  de  PuUiard  sur 
\kschampifrnons  de  la  France. 

Cet  habile  botaniste  les  a divisées  en  quatre  sections  ; sa- 
voir ; 

Les  pézizes  c{U\  ne  se  trouvent  iamais  que  sur  les  fruits  coriaces  de 
rei'lairis  arbres  ou  sur  ceux  de  quelques  végétaux  annuels,  dont  la  plus 
rutiimiiiie  est: 

La  Pkzize  des  fruits  , qui  est  fragile  et  glabre-,  a peu  de  cliair  , est 
ordinairement  fort  petite,  et  se  lermiiie  en  un  pédicule  grêle  eC 
aminci  en  pointe  à sa  base.  Elle  se  trouve  abundamment  sur, le 
gland,  la  cliàlaigne , la  faine  et  là  u'oisette. 

3".  Les  pézizes  qui  ne  viennent  que  sur  le  bois  mort,  parmi  les- 
quelles il  faut  remarquer: 

IjH  PÉzizE  NOIRE,  qui  est  gélatineuse,  épaisse  , sessile,  glabre,  cf 
ordinairement  d’iiiie  forme  turbinée;  sa  surf.ice  inférieure  est  comme 
«graligoéî  et  chargée  de  rides.  Su  partie  supérieure  s’applàtit  avec? 
fige,  quelquefois  même  dévient  bombée.  Elle  se  trouve  très-fré- 
quemment sur  les  arbres  morts,  le  bois  à brûler  et  les  vieilles  pièces 
de  cliarpente. 

La  Pëzize  oreille  HE  Judas,  qui  est  gélatineuse-,  mais  ferme  et 
élastique  comme  uu  cartilage.  Elle  est  toujours  sessile,  fort  mince, 
et cependant  composée  de  deux  lames  appliquées  l’une  contre  l’autre. 
Elle  a ordinairement  une  large  échancrure,  qui  lui  donne  la  forme 
d’une  oreille  d'bomme;  sa  surface  inférieure  est  pubescento  , re- 
levée de  nervures,  sa  partie  supérieure  plissée  et  ses  bords  lobés. 
Klla  est  d'ua  brun  rougeâtre.  Elle  a été  (ilacce  parmi  les  trenielles 
pnr  plusieurs  naluraJistes.  Infusée  dans  du  vin  Mauc  , elle  est  eil«- 
fioyée  contre  l’iiydropisie  et  les- maux  dégorgé, 
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I.a  PÉzIZE  PAPILLAIRE  e»l  épaisse,  fragile,  transparenle  comme  de 
la  cire.  KUe  n’a  jamais  de  pédicule  ; sa  surface  inférieure  est  hérissée 
de  grosses  papilles  courtes  et  entrelacées,  qui  laissent  souvent  déguut- 
1er  de  l’eau.  Elle  se  trouve  quelquefois  en  abondance  sur  le  buis 
.pourri. 

La  PÉziZE  EN  ÉcL'ssoN  est  sessile  et  d’un  ronge  écarlate.  Sa  chair 
est  fragile,  rougeâtre  et  ordinairement  assez  épai.sse.  Sa  partie  infé- 
rieure est  hérissée  de  poils  noirs.  Elle  s’applatit  toujours  avec  l’âge  et 
ae  courbe  même  souvent.  Ou  la  trouve  communément  sur  les  vieilles 
souches. 

LaPizizE  LACTÉE  est  extrêmement  petite,  mince,  fragile  et  blanche. 
Elle  est  velue  à sa  surface  inférieure,  sur-tout  vers  ses  bords  , qui 
paroissent  cnmme  frangés.  Elle  est  commune  sur  le  bois  pourri  et 
les  feuilles  mortes.  ^ 

3°.  Les  péziies  qui  ne  se  trouvent  jamais  que  sur  la  ûente  des  ani- 
maux , parmi  lesquelles  on  remarque  ; 

La  PÉZIZE  CILIÉE,  qui  est  fort  petite , épaisse,  fragile , et  d’un  ronge 
orangé.  Sa  surface  inférieure  et  ses  bords  sont  garnis  de  poils  noirs; 
elle  se  trouve  sur  les  matières  fécales  des  bêtes  de  somme,  et  princi- 
palement sur  celles  du  bœuf. 

La  PÉZIZE  PONCTUÉE  est  charnue,  coriace,  glabre,  et  se  termine  en 
un  gros  pédicule  court  et  noir.  Sa  partie  supérieure  est  blanche  , peu 
profondément  creusée  et  parsemée  de  points  noirs,  qui  sont  les  ori- 
£ces  d’autant  de  petites  loges  remplies  d’nn  suc  glaireux.  Elle  so 
trouve  uniquement  sur  le  crotin  de  cheval. 

4".  Les  péziiea  qui  ne  se  trouvent  que  sur  la  terre,  parmi  lesquelles 
il  faut  remarquer  : 

La  PÉZIZE  LAINEUSE,  qui  e.st  mince,  fragile,  transparente  comme 
de  la  cire.  Elle  est  sessile,  d'un  brun  jaune  en  dehors,  grise  en  de- 
dans, et  recouverte  de  longs  poils.  C’est  une  des  plus  grandes  de  ce 
genre,  puisqu’elle  atteint  deux  à trois  pouces  de  diamètre.  On  la 
trouve  dans  les  lieux  humides. 

La  PÉZIZE  CRÉNELÉE  est  mince,  fragile,  glabre,  d’une  couleur 
cendrée  et  transparente , comme  si  elle  étoit  de  cire.  C’est  une  des 
plus  petites  de  celte  division.  On  la  trouve  dans  les  mèm^s  endroits 
que  la  précédente. 

La  PÉZIZE  EN  RADIS  esl  fragile  , glabre,  mince  cl  Iranspamiie 
comme  si  elle  étoit  de  cire.  Elle  a un  long  pédicule  ordinairement 
tortueux  et  garni  de  libres  radicales.  Elle  est  ordinairement  profon- 
dément implantée  dans  la  terre. 

La  PÉZIZE  EN  CIBOIRE  est  la  plus  grande  des  espères  de  ce  genre  ; 
elle  est  mince,  fragile,  glabre,  transparente,  et  se  termine  eu  un  pé- 
dicule court,  et  a ordinairement  sa  surface  inférieure  relevée  de 
côtes  ramiliées.  Elle  varie  beaucoup  selon  l’âge  et  le  lieu  où  elle  se 
trouve. 

La  PÉZIZE  EN  LIMAÇON  est  fort  grande,  mince,  fragile,  sessile  et 
transparente.  Elle  est  loujoiiis  partagée  en  deux  lobes  latéraux  roulés 
en  spirale  , et  sa  partie  supérieure  esl  percée  d’un  trou  qui  commn- 
xiiqueà  la  raciue.  Elle  se  trouve  sur  la  terre,  et  passe, selon  l'âge, du 
gris  au  brun  foncé. 


Digilized  by  Google 


PH  A 

La  PézizE  SCAEI.ATINE  cst  Irès-graiide  , mince,  fragile,  glabre, 
conaUinmenl  aessile  et  transparenle.  Elle  eat  d’un  ruuge  orangé  en 
dessus  , iaiinâire  en  deasuas  ; elle  varie  ronsidérablenient  pour  la 
forme.  Ou  la  trouve  sur  la  terre,  suit  solilaire  , suit  groupée. 

La  Pezize  vésicuiiEUSE  esl  très-grande,  minre,  fragile,  glabre, 
sessile  et  transparenle.  Elle  est  d’abord, creusée  en  grelot,  et  prend 
ensiiile  la  forme  d'une  bourse.  Elle  est  commune  sur  la  terre,  les 
fumiers,  quelquefois  solilaire,  mais  le  plus  souvent  groupée.  Elle 
varie  beaucoup  el  dans  sa  forme  et  dans  ses  couleurs. 

La  PézizE  piDicuLéE  est  mince  , fragile,  transparenle  comme  de 
la  cire  et  tomentense  à sa  surface  inférieure;  elle  est  portée  sur  un 
long  pédicule  plein.  Elle  setrouvesur  la  terre.  (B.) 

P£LT1S,  nom  latin  donné  par  Geoffroy  aux  insectes  qui 
composent  le  genre  silpha  de  Linnæus. 

' Le  nom  de  pelth  a été  appliqué  par  Illiger  à im  nouveau 
genre  d’insecte.s  formé  par  lui , etqui  doit  appartenir  à la  pre-  ' 
mière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  à la  famille  des 
Nécroph  AGES.  Ce  genre  comprend  les  silpha  grossa , ferru- 
ginea,  oblonga  et  limbata , des  premiers  ouvrages  de  Fabri- 
cins.  Cet  auteur,  dans  son  Systema  EleuiheratH/frum , vient 
d’adopler  le  genre  pellis  d’Illiger. 

Les  peltis  dilïèrent  des  boucliers  par  la  lèvre  inférieure  , 
dont  la  partie  membraneuse  esl  tronquée  el  ciliée  dans  les 
premiers , tandis  qu’elle  est  dilatée  et  bifide  dans  les  derniers. 
Ils  se  distinguent  d’ailleurs  des  nitidules  par  le  nombre  des 
articles  des  tarses. 

Par  leurs  caraclères  extérieurs,  les  pellia  diffèrent  peu  des 
boucliers;  leur  corps  déprimé  , ainsi  que  celui  de  ces  insecies , 
esl  seulement  un  peu  plus  alongé  ; leur  manière  de  vivre  n’est 
pas  la  même;  quelques-uns  habitent  le  bois  pourri,  d’autres 
se  trouvent  sur  les  fleurs;  leur  larve  n’a  pas  encore  été  observée. 
Les  peltis  forment  nn  genre  composé  de  quatre  espèces,  qui 
touies  Ixabilent  l’Europe,  el  parmi  lesquelles  nous  remarque- 
rons : 

Le  Peltis  oblono  {^Peltis  obhnga).  II  a trois  lignes  et  demie  de 
long  sur  une  et  demie  de  large;  il  est  noir  ; ses  élylres  sont  striées  ; 
chaque  strie  présente  une  rangée  de  pointa  enfoncés. 

Le  Peltis  ferruoineux  (^Peltis  jtrrnginea).  11  est  un  peu  plus 
large  què  le  précédent  ; son  corps  est  d’une  couleur  de  rouille  de  fer; 
ses  élylres  , noirâtres  au  milieu  el  bordées  de  couleur  de  rouille  , pré- 
sentent six  ligues  élevées  , entre  lesquelles  un  apperçoit  quelques 
points  enfoncés.  (O.)  * 

PHACA , Phaca , genre  de  plantes  à fleurs  monopélalées, 
de  la  diadelphie  décandrie , el  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses , dont  le' caractère  consi-sie  en  un  calice  tubuleux  à 
cinq  dents  ; une  corolle  papüionacée  à étendard  ovale  et 
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^rand  , à ailes  olilongueset  courtes,  la  racine  courte  et  obtuse; 
dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à leur  base;  un  ovaire  su]jé- 
rieur , oblong  , à style  relevé  et  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  semi-biloculaire,  dont  la  cloison  est 
formée  par  les  rebords  renlrans  de  la  suture  supérieure. 

Ce  genre  diffère  à peine  des  astragales  et  des  bagnuudier/t  ; 
aussi  quelques  auteurs  l’ont-ils  supprimé  pour  réunir  à ces 
deux  genres  les  espèces  qu’il  contient,  et  qui  n’ont  d’impor- 
tance que  pour  les  botanistes.  {Voy.  aux  mots  Astragale  et 
lÎAGNAUDiER.  ) Mais  Decandole  l’a  conservé  dans  son  travail 
sur  \ea Légumineuses  hiloculaires.  Il  en  mentionne  vingt-troki 
espèces.  On  renvoie  à cet  important  travail  ceux  qui  ilesire- 
ront  de  plus  grands  détails  sur  ce  genre,  qui  ne  présente 
aucune  espèce  d’une  importance  directe  pour  riiomme.(B.) 

PHACÊLIE,  Phacelia , genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sieu dans  la  peutandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des 
Sebesteniers.  lia  pour  caractère  un  calice  à cinq  divisions; 
une  corolle  presque  campanuléc,  à cinq  divisions,  et  mar- 
quée de  cinq  sillons  à sa  base  interne  ; cinq  étamines  sail- 
lantes; un  style  à deux  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux’ loges,  à deux  valves  et  à 
quatre  semences. 

Michaux  , dans  sa  Flore  de  l’Amérique  septentrionale, 
mentionne  deux  espèces  de  ce  genre. 

L’une,  la  Phacécik  bipinn ATirinR , est  droile,  a les  feuilles  pin- 
natiiides,  à découpures  lobées;  les  fleurs  disposées  en  épis,  ordinui- 
reinent  ;;éminées  ; la  corolle  bleue  et  non  frangée.  Elle  se  trouve  dans 
les  Alléghanis. 

L’anire,  la  PRAcéciE  francée,  est  rampante,  a les  feuilles  pin- 
uatitides  , leurs  divisions  entières  , les  épis  solitaires,  la  corolle  bleu* 
et  frangée  en  ses  bords.  Elle  se  trouve  dans  la  Haute-Caroline. 

Toutes  deux  ont  les  feuilles  alternes  et  longuement  pédoucnlées.  (R.) 

PHACITE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom  aux 
petites  pierres  lenticulaires,  parce  qu’elles  ont  à-peu-près 
la  forme  des  semences  de  phaca.  Voyez  Lenticui.aires. 

(Pat.) 

PHAETHUSE,  Phaethusa,  genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  superflue , figuré  pl.  68g  des  Illustrations 
«le  Lamarck  , et  formé  sur  le  siegesbeck  occidental  de  Lin- 
næus.  Il  a pour  caractère  un  calice  piesque  cylindrique,  po- 
lypbylle,  imbriqué  d’écailles  inégales  recourbéesà  leur  pointe; 
un  réceptacle  couvert  de  paillettes , garni  de  plusieurs  fleu- 
rons hermaphrodites  au  centre , et  d’un  ou  deux  demi-fleu- 
fons  femelles , lingulés,  bidentés  à la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  hérissées  sans  aigrette.. 
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La  phaêihune  que  j’ai  fréquemment  observée  en  Caroline 
est  une  plante  vivace  de  quatre  à cinq  pieds  de  haut,  fort 
rameuse  à son  sommet , à feuilles  opposées , lancéolées , ova- 
les, dentées  , décurrenles,  rudes  au  toucher,  et  velues,  Ses 
fleurs  sont  terminales  et  jaunes.  Les  bestiaux  ne  la  mangent 
pas.  Elle  croît  principalement  sur  le  bord  des  clairières  des 
bois  , dans  les  lieux  secs.  Voyàz  au  mot  Si£OESB£ck.(B.) 

P H A E T O N.  Linuæus  a nommé  ainsi  le  paille-en^ 
queue.  ÎS.) 

PHÀGRE.  Voyez  Pagre.  (S.) 

PHAIE,  Phaius,  plante  haute  de  six  pieds,  à tige  simple, 
épaisse,  droite,  à feuilles  grandes,  amplexicaules,  peu  nom- 
breuses, lancéolées,  plissées et  glabres,  à hampe  nue,  cylin- 
drique , égale  à la  tige,  portant  plusieurs  fleurs  inodores, 
noires  en  dedans,  et  blanches  comme  la  neige  en  dehors. 

Cette  plante  forme  , selon  Loureiro , dans  la  gymandrieoc- 
tandrie  un  genre  qui  a pour  caractère  une  spatfae  ovale-lan- 
céolée, grande,  persistante  et  uniflorej  une  corolle  de  cinq 
pétales  lancéolés,  striés , épais  , presque  égaux  ; un  tube  bi- 
partite à lèvre  intérieure,  cymbiforme,  charnue,  à lèvre  ex- 
térieure , grande,  infundibuliforme  , i-ecourbée  et  ondulée 
en  son  bord , émarginée  et  appendiculce  à sa  base;  une  mem- 
brane oblongue.  horizontale,  rugueuse,  colorée,  adhérente 
à la  base  du  style,  et  portant  deux  rangs  d’anthères  sessiles, 
inégales  et  operculées;  un  ovaire  inférieur,  oblong,  courbé, 
garni  de  six  sillons,  à style  plane,  court,  et  à stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  courbe,  à six  lobes, 
uniloculaire  et  polysperme. 

l,e  phaie  se  cultive  dans  les  jardins  de  la  Chine  et  de  la 
Cochinchine,  à raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs , auxquelles 
nn  en  peut  difficilement  comparer  d’autres.  Il  semble  se  rap- 
procher des  Angces.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PHAISAN.  Voyez  Faisan.  (S.) 

PHAISAN  DE  MER  , désignation  du  pilet  ou  canard  à 
longue  queue  , dans  Albin.  Voyez  Pii.et.  (S.) 

PHALACRE  , Phalacrus  , genre  d’insectes  établi  par 
Laireille  , et  qui  se  mpporte  au  genre  antribe  de  Geolfroi  et 
de  \' Encyclopédie  méthodique.  Voyez  Antribe.  (O.) 

PHALAKROKORAX , nom  grec  du  Cormoran.  Voyez 
ce  mot. 

Le  même  nom  a été  appliqué  par  Moehring,  au  bec-en- 
nseaux.  (S.) 

PHALANGE,  Phalangium  , pîtalanx y insectes,  Aris- 
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tote,  qu’il  faut  consulter  avant  tout  lorsqu’il  s’agit  des  con- 
noissances  des  anciens  sur  la  Zoologie,  distingue  ces  animaux 
des orargnees , mais  sans  assigner  leurs  di il erences.il  en  men- 
tionne deux  espèces  qui  mqrdent , l’une  qu’il  désigne  sous  le 
nom  propre  de  psylle  ou  de  puce  , parce  qu’elle  est  sautil- 
lante: c'est  probablement  Varanea  scenica,  à en  juger  par 
sa  description  ; l’autre  plus  grande,  noire,  dont  les  pattes  an- 
térieures sont  grandes  , et  qui  marche  lentement , quelque 
araignée  crabe.  - 

Pline  énumère  plusieurs  phalanges.  i°.  Celle  qui  est  sem- 
blable à une  fourmi,  mais  beaucoup  plus  grande;  celle 
que  les  Grecs  nomment  loup , ou  phalange  des  champs,  sui- 
vant Nicander  ; 3°.  la  phalange  laineuse,  lanuginosus ; 4®.  1© 
rhagion;  5“.  Vastérion  ; b°.  la  phalange  bleue  ; 7“.  la  phalttnge 
myrmécion  ; 8°.  les  phalanges  télragnathiennes  ou  à quatre 
mâchoires,  dont  il  y a deux  sortes.  11  parle  d’une  phalange 
dont  la  morsure  est  très-dangereuse,  qui  se  trouve  parmi  les 
légumes  au  temps  de  la  moisson;  d’une  autre  qui  habite  les 
arbre.sen  Perse  , et  qu’on  nomme  cranocolaptes.  Pline  indi- 
que différens  remèdes  propi-es  à empêcher  l’efiFet  du  venin 
qu’il  atiribue  à ces  animaux.  Il  dit  formellement  que  les  pha- 
langes sonl  des  araignées  dont  la  morsure  est  dangereuse.  11 
cite  les  deux  espèces  d’Aristote. 

Aétius,  médecin  néen  Mésopotamie,  et  qui  écrivit  quelques 
siècles  après  , mentionne  six  espèces  de  phalanges , savoir  : 
les  rhagions , myrmécions  , lycus  ou  loup  , cranocolaptes, 
sclérocéphale  et  acolécie. 

Il  est  inutile  de  présenter  ici  les  notes  obscures  et  bien  insuf- 
fisantes que  ces  auteurs  nous  ont  données  sur  chacune  de  ces 
phalanges.  Il  est  impossible  de  s’y  reconnoître.  Aristote  n’a- 
voit  pas  dit  que  ces  arachnides  étoient  venimeuses.  Il  n’avoit 
fait  qu’en  indiquer  deux  que  l’on  estimoit  telles.  Pline  lésa 
toutes  dites  malfaisantes  , et  son  autorité  doit  être  ici  d’une 
valeur  d’autant  moindre,  qu’il  dit  que  les  phalanges  sont  in- 
connues en  Italie  : phalangium  est  Itahœ  ignotum. 

Les  auteurs  modernes  ont , d’après  le  naturaliste  romain , 
nommé  phalanges  les  araignées  qu’ils  ont  cru  venimeuses. 
Nous  pensons  qu’Arislote  , celui,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  qui  doit  nous  servir  deguidedans  les  recherches  sur  la 
nomenclature  zoologique  des  anciens, a compris  sous  ce  nom 
de  phalanges  , les  araignées  vagabondes , ou  celles  qui  ne 
filent  pas  de  toile  pour  prendre  leur  proie. 

Les  dilférens  voyageurs  ont  mis  avec  les  phalanges  Varai- 
gnée  aviculaire  de  Linnæus,  et  quelques  espèces  congénères. 
[F'oyes  Myc-ale.  ) Ces  mêmes  animaux  sont  aussi  les  arai- 
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yrté«3-cra6es.  Celui  dont  a parlé  sous  ce  nom  Arthaud,  mé- 
decin au  Cap-Français , est  noire  mygale  aviculaire.  11  habite 
les  lieux  humides , dans  les  amas  de  roches  et  de  bois  , se 
nourrit  principalement  de  hlattee  ou  de  ravete.  Cet  observa- 
teur en  ajant  placé  deux  individus  dans  un  bocal  de  verre, 
ils  appliquèrent  sur  ses  parois  un  tissu  soyeux,  se  firent  ensuite 
la  guerre,  et  le  vaincu  servit  de  nourriture  au  vainqueur. 
O n a dit  qu'une  espèce  de  taon  donnoit  la  mort  à cette  arai- 
gnée-crabe , en  lui  enfonçant  sou  aiguillon  dans  l’abdomen. 
Cet  ennemi  doit  être  du  genre  des pompiles  ou  des  sphex,  et 
non  un  taon.  Les  poils  de  V araignée- crabe  occasionnent, 
dit-on,  en  entrant  dans  la  ]>eau  de  ceux  qui  les  louchent, 
nnedéraangeaison  urticaire.  Arthaud  fit  piquer  par  lesgrill’es 
de  ses  mandibules  un  poulet  sons  l'aile  gauche,  et  il  donna 
des  signes  de  mort.  Nous  croyons  que  cette  arachnide  est  jus* 
qu’à  un  certain  point  venimeuse. 

On  a aussi  nommé  phalange  le  scarabée  hercule. 

- PHALANGE  ou  PHALANGÈRE , Phalangium,  genre 
de  plantes  à fleurs  polypétalées , de  l’hexandrie  monogynie  , 
et  de  la  famille  des  Liuiacées,  qui  offre  pour  caractère  une 
corolle  de  six  pétales  ouvertSouconnivens(calice  Juss.);  point 
de  calice;  six  étamines  à filamens  glabres;  un  ovaire  supé- 
rieur trigone,  k style  simple  et  à stigmate  obtus. 

IjC  fruit  est  une  capsule  ovale,  à trois  sillons , à trois  valves 
et  à trois  loges. 

* Ce  genre  fait  partie  des  anthéries  de  Linnæus,  et  ne  ren- 
ferme que  les  plantes  comprises  dans  la  première  division 
de  cet  auteur,  c’est-à-dire  celles  qui  ont  les  feuilles  planes, 
ordinairement  radicales,  et  les  fleurs  blanches  ou  purpu- 
rines , disposées  en  épi  terminal,  quelquefois  rameux.  On 
en  compte  une  trentaine  d’espèces,  dont  six  appartiennent  à 
l.’Europe,  et  lesautres,  presque  toutes,  au  Cap  deBonne  E.s- 
pérance.  Parmi  ces  plantes  , qui  sont  toutes  vivaces,  et  dont 
le  type  se  voit  pl.  240  des  Illustrations  de  Lamarck,  il  faut 
distinguer  : 

La  PHAiiANOÈBï  NOCTURNE,  Atithericum  aerotinum  Linn.,  qui 
a la  lige  iiniflore.  Elle  se  trouve  sur  les  monliigiies  alpines  en  Fruiire, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Elle  ne  lleiirit  qu'au  déclin  du 
joor. 

La  PHAi,ANOÈREODOBANTBales  feuilles  cylindriques,  filiformes , 
et  la  lige  simple  plus  haute  que  les  feuilles.  EIlo  vient  au  Cap  deBuiiiie- 
Espérance,  et  est  Irés-oduraiile. 

La  Phalangèrh  ramedsb  a les  feuilles  planes,  les  tiges  rameuses 
et  le  pistil  droit.  Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  les  parties 
moyennes  et  australes  de  l'Europe,  dans  les  cantons  sablonneux  ou 
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calcaires.  Ses  lonp  rameaux,  écarlés  et  garnis  à leurs  extrémités  de 
quelques  fleurs  <1  un  blanc  de  lait,  la  rendent  très-remarquable. 

1 ^ nii^iAGE  a les  feuilles  planes , la  tige  trè.s  simple, 

a COI  O e plane  et  le  style  incliné.  Elle  se  trouve  dans  les  montagnes 
du  milieu  de  1 Europe.  ° 

La  PhalangÈre  biliastre  a les  feuilles  planes,  la  tige  frés- 
simpJe  la  corolle  campanulée  , et  les  éUmines  déclinées.  Elle  se 
tiouve  dans  les  montagnes  des  Alpes  , et  se  cultive  dans  quelques  jar- 
dins  sous  le  nom  de  U,  de  eainl  Bruno,  à raison  de  la  grandeur  et  de 
blancheur  éclatante  de  ses  fleurs.  Elle  passe  dans  son  pays  natal 
pour  carmiiiative  et  diurétique.  (R.) 

..  ( Phalangista) , genre  de  quadrupèdes  de 

ordre  des  F^djmanes,  ayant  pour  caractères  : six  incisives 
supérieures,  deux  inférieures;  deux  ou  trois  doigts  des  pieds 
e ernere  reunis  jusqu’à  l’ongle;  queue  écailleuse  et  pi-e- 
iianle  dans  1 une  des  espèces,  touffue  dans  l’autre;  une  poche 
sous  le  ventre  de  la  femelle , &c. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces  bien  distinctes,  le  Pha- 
i.anger  proprement  dit,  dont  les  variétés  sont  le  phalanger 
b^nc  ou  cœscoes , lep/ialanger  tacheté,  le  phalanger  brun , &c. 
c e Phalanger  volant.  P" oyez  ces  mots. 

Le  Phalanger  ( Didelphia  orienlalia  Linn. , Erxfeb.  ) eit  de  la 

““  **  didelphee  ou  aariguea  ; il  a . 

omme  eux.  1.-,  tele  alongée , le  corps  effilé  et  bas  sur  jambes,  la 

n dépourvue  de  poils  à sou  extrémité,  etc. 

dessus  de  II  V caractères  génériques  rapportés  ci-dessns  : le 

dans  I»  V-  flancs  et  le  dessus  de  la  queue  sont, 

dé  roussâir^  I espèce  du  phalanger,  de  couleur  mêlée 

I • I J**'  . jaune  pale  et  de  jaunâtre;  une  bande  noirâtre  s’étend 

des  iimbp«9r^*^^Al  -*  j jusqu’au  bout 

de  blanr  1 ^ dessous  du  corps  sont  nuancés 

v!,.9  J ® jaunâtre , de  même  que  la  partie  de  la  queue  cou- 
nâire  ^ qui  en  eat  dépourvue  est  unie,  brune  et  jau- 

fccSür*  Tr*  **! “*''*  -coici  ceux  que  nous  devons  à Dan- 

fcenloii  . « I, estomac  se  trouve  en  entier  à gauche;  sa  partie  gauche 

éfa.nld-  ? P^*  «'“sse  que  la  droite,  et  le  grand  cul-de-sac  a un 
^ ri  nin  ^ ® ® 9'®  “ vésicule  du  fiel  est  fort  gr.mde , 

ellré  ™*>‘cu  qu’aux  extrémités;  le  cæcum  est  gros 

au^evant  de  la  concavité  du  repli  transversal  f.frmé  par  la  plu  du 

vrl  on'l  “'’P®"'®"  l>«'i's  orifices  de  chaque  côté;  en  les  on- 

ranl,  on  trouve  un  mamelon  fort  apparent,  quoique  petit  ; une  noebe 

nlnf*"  ^ “ ““e  glande  d^,  même  forme 

/an^r.)  '"**  ».  (Beacriplion  du  Pha- 

— ®"‘  ^“clélé 

f S oïdiuaire;  il  se  nomme  ccescoea  à Java.  Le  phalanger 
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"brun,  .ronvé  i la  Nonvelle-Hollande  par  le  capitaine  Cook,  nVi». 
encore  qu’une  simple  variété  île  la  même  espèce. 

Ou  a cru  , pendant  long-temps,  que  le  phalangtr  étoit  un  quadru- 
pède particulier  à l’Amérique  , et  on  lui  avuit  donné  le  nom  de  rat  de 
Surinam  ; mais  on  s’est  assuré  qu'il  appartient , aussi  bien  que  le  pha- 
langer  volant,  aux  parties  méridionales  et  orientales  de  l'ancien  con- 
tinent. 

Lacépède  a fait  un  genre  particulier  du  phalanger , sous  le  nom  de 
CsscoES  ( Cœacoea  amboinensia'),  et  il  a conservé  le  nom  de  pha- 
langer au  quadrupède  nommé  auparavant  phalanger  volant. 

L.e  phalanger  est  un  animal  très-doux,  qui  se  nourrit  d’insectes  et 
de  fruits  indistinctement.  ( Desm.)  i 

PHALANGER  BLANC.  C’eslla  variété  la  plus  commune 
du  PHXI.ANGER.  ( Desm.)  ^ ^ 

PHALANGER  BRUN,  autre  variété  du  même  animal. 

(Desm.) 

-PHALANGER  TACHETÉ.  C’est  aussi  une  variété  du 
phalanger  proprement  dit.  (Desm.) 

PHALANGER  \OLM^T{DidelphisvolansCuv.).  C’est 
un  quadrupède  absolument  semblable  pour  l’organisation  in- 
terne au  phalanger  proprement  dit , mais  qui  en  dillère  par 
quelques  parties  externes,  et  principalement  par  la  présence 
de  membranes  étendues  le  long  des  lianes  entre  les  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière,  et  qui  donnent  à l’animal, sinon  la 
faculté  de  voler,  du  inoin.s  celle  de  ne  pas  tomber  lourdement 
lorsqu’il  s’élance  d’un  arbre  à l’autre,  et  de  pouvoir  se  sou- 
lenir  au  moyen  de  mouvemens  violens.  De  plus,  le  phalanger 
volant  a la  queue  totalement  garnie  de  poil,  ce  qui  a engagé 
le  professeur  Lacéjrède  à en  faire  un  genre  distinct  de  celui 
àa  phalanger  a la  queue  nue  et  écailleuse  à son  extré- 
mité. Cet  animai  avoit  d’abord  été  pris  pour  un  écureuil  volant, 
avec  lequel  il  a certains  rapports,  mais  la  présence  delà  poche  ' 
sous  le  ventre  des  femelles , le  nombre  des  incisives  et  le  pouce 
séparé  aux  pieds  de  derrière,  l’en  distinguent  facilement  : il  est 
d’un  gris  noirâtre  en  dessus  et  d’un  blanc  assez  pur  en  dessous. 

Il  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande,  dans  les  environs  de 
Bolany-Bai  ; il  voltige  d’arbre  en  arbre  pour  attraper  les  in- 
sectes qui  sont  la  base  de  sa  nournture  ; il  se  nourrit  aussi  de 
fruits. 

Ce  quadrupède  est  décrit  fort  au  long  dans  le  Voyage  à la 
'Nouvelle-Galle  du  sud}  par  John  Wite,  dont  Charles  Pou- 
gens,  membre  de  l’Institut,  a donné  une  fort  bonne  traduc- 
tion , enrichie  de  notes  intéressantes,  qui  semblent  partir 
de  la  main  d’un  naturaliste  éclairé,  et  qui  sont  d des  en  effet  au 
travail  opiniâtre  d’un  littérateur  zélé  , d’un  véritable  savant, 
auquel  toutes  les  sciences  sont  familières.  (Desm.) 
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PHALANGIENS,  Phalangita , famille  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  Acérés, ayant  pour  caractères  : corps  aptère, 
dont  la  tête  est  Confondue  avec  le  corcelet;  point  d’antennes; 
huit  pattes;  des  mandibules  à deux  serres;  abdomeri  annelé 
en  apparence  ; bouche  point  tubulaire  ; palpes  simples  ou 
tentaculaires. 

Les  phalangient  ont  le  corps  ovale  ou  oblong,  deux  yeux 
portés  souvent  sur  un  tubercule  commun,  l’abdomen  ayant 
des  plis  qui  imitent  des  anifeaux , tenant  au  corcelet  par  la 
majeure  partie  de  sa  largeur,  les  pattes  longues,  avec  les  tarses 
composés  de  plusieurs  articles. 

Ils  répondent  au  genre  des  phalangium  de  Linnæus , et 
comprennent  les  genres  suivans  : Galéode  , Faucheur, 
Trooüle  , SiRON.  Ces  insectes  vivent  de  rapine  , courent 
avec  vitesse , et  ne  filent  point.  (L.) 

PHALANGISTE  , nom.  français  donné  par  Geoffroy  à 
un  insecte  coléoptère  du  genre  Scarabé  de  Linnæus , et  de 
celui  de  Géotrufe  de  Latreille.  Le  corcelet  de  cet  insecte  est 
armé  de  trois  longues  cornes  avancées,  qui  semblent  lui  avoir 
été  données  comme  une  arme  offensive,  quoiqu’elles  ne  puis- 
sent faire  aucun  mal  : leur  ressemblance  avec  les  longues  pi- 
ques des  soldats  de  la  phalange  macédonienne,  a fait  appeler 
cette  espèce,  le  phalangiste . On  trouve  cet  insecte  et  salan’e 
dans  les  bouses  de  vache , aux  environs  de  Paris.  (O.) 

PHALARIS,  la  foulque  dans  quelques  auteurs.  (S.) 

PHALARIS  , nom  latin  de  I’Alpiste.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PHALAROPE  [Phalaropus) , genre  de  l’ordre  des  Pïnna- 
TiPÈDES.  ( Voy.  ce  mot.)  Caractères  : bec  droit  ; narines  petites  ; 
corps  et  pieds  pareils  à ceux  des  vanneaux  ; quatre  doigts, 
trois  devant,  un  derrière,  garnis  dans  toute  leur  longueur  de 
membranes  festonnées.  Latham.  Les  phalaropes  font  dans 
Linnæus  partie  du  genre  tringa. 

Le  PUALABOTB  BRUN  de  Brisüon  est  regardé  comme  la  femelle 
du  Fhauarope  cenoré.  Voyez  ce  mol. 

Le  Ph  ALAROPE  CENDRÉ  ( Fitalaropus  hyperhorasua  Lalh. , pl.  en). 
n°  766.  ) a liuit  pouces  de  longueur  ; le  bec  grêle,  applali  borizonla- 
lemeul , légèrement  renflé  et  flérlii  vers  la  pointe,  et  noir;  le  dessus 
de  la  tête , du  cou  et  le  manteau  d'un  gris  légèremeul  ondé  sur  le  dos 
de  brun  et  de  noii  Alre  ; un  hausse-col  blanc  encadré  d’une  ligne  de' 
roux  orangé,  qui  est  elle-même  bordée  de  gris;- tout  le  dessous  du 
corps,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  blancs, 
avec,  des  lignes  transversales  noirtltres  sur  ces  deux  derniers;  un 
Irait  de  même  couleur  aa-dessus  des  yeux;  les  pennes  des  ailes  noi- 
râtres; quelques-unes  des  secondaires  terminées  de  blanc;  les  pennes 
de  la  queue  pareilles  à celles  des  ailes;  les  pieds  couleur  de  plomb. 

Lafemelleale  trait  sourcillier  roussàtre;  le  dessous  du  corps  roux;; 
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lies  faciles  au  lieu  de  bandes  sur  le  cruüpion.  Les  jeunes  dilTèrent  eu  ca 
qu’ils  ont  le  dessus  du  cou  d'un  noir  pur  ; le  front , les  côtés  de  la  tête  . 
le  derant  du  cou,  la  poitrine  et  le  -rentre  entièrement  blancs. 

Celte  espèce  se  trouve  au  Groenland,  en  Sibérie,  sur  les  bords  da 
la  mer  Caspienne  etàla  baie  d’Hudson,  où  elleparoSt  au  commence- 
ment de  juin , et  y niche.  Elle  s’avance  au  rapproches  de  l’hiver  sous  uit 
cielmoins rigoureux. Sa  ponte  est  de  quatre  œufs.  Les  natifs  l'appellent 
occumuthiaich.  ^ 

UnpAa/arope.qu’on  a trouvé  dans  les  mers  glaciales  (qui  sépaient 
l’Asie  de  l’Amérique,  au-delà  du  66'  degré  de  latitude,  est  donné  par 
Latham  comme  une  variété  du  précédent.  Parties  supérieures  nuan- 
cées de  brun  noirâtre,  plus  pâle  sur  la  poitrine;  grande  tache  irrégu- 
lière rousse  sur  les  côtés  du  cou  ; grandes  couvertures  des  ailes  ter- 
minées de  blanc;  queue  cendrée;  gorge  et  ventre  blancs;  pieds  noi- 
râtres. 

Le  Phai-abopk  a coa  iaunk  (Phalaropua  glacialis  Lath.).  Celle 
espèce,  que  l’on  trouve  dans  la  mer  Glaciale  par  le  69'  degré  de  lati- 
tude nord,  a le  devant  du  cou  , le  dos  , les  joues  , le  dessus  de  la  téta 
et  les  pieds  jaunâtres  ; les  sourcils  noirs;  les  couvertures  , les  pennes 
primaires  des  ailes  et  de  la  queue  cendrées;  les  caudales  et  les  secon- 
daires bordées  de  jaunâtre;  le  bec  noir. 

Le  Phalakope  a pestons  dentelés  {Phalaropua  lobatua  Lalb.  ). 
Bec  noir;  front  blanc;  sommet  de  la  tête  noirâtre;  dessus  du  cou  d’un 
gris  clair;  dos  et  croupion  gris  ardoisé,  avec  des  taches  obscures  lon- 
gitudinales ; plumes  scapulaires  bordées  de  jaune;  couvertures  et 
pennes  primaires  des  ailes  noirâtres;  les  premières  bordées  de  blanc; 
plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  blanches  et  bordées  de  cendré  ; 
pieds  noirs  ; festons  des  doigts  délicatement  dentelés  par  les  bords. 

Cette  espèce  se  montre  quelquefois  en  Angleterre  ; elle  habile  les 
mêmes  contrées  que  le  phalarope  cendré. 

Le  PpALAROPE  HAYE  (^Phalaropua  cance/fa/us  Lath. ) a été  vu  i 
rUe  de  Noël.  11  a le  liée  noir  ; sept  pouces  de  longueur  ; les  plumes 
des  parties  supérieures  brunes  et  bordées  de  blanc  ; le  dessous  du  corps 
de  cette  dernière  couleur  et  rayé  transversalement  de  noirâtre;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  cette  dernière  teinte  ; les  premières 
bordées  et  terminées  de  brun  ; les  dernières  tachetées  sur  les  deux 
côtés  de  blanc  ; les  pieds  bruns. 

Le  Phalarope  rouub.  Latham  regarde  cet  oiseau  comme  la  fe- 
melle du  Phalarope  cendré,  (f'oyee  ce  mot.)  C'est  le  phalaropa 
rouaaâlre  de  Brisson. 

LePHALAROPE  deSibérie.  l^qyea  Phalarope  cendré. (Vieill.) 
PH  A LÉNE , PAa/cpraa , genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
L£PizK>PTi:R£S , et  de  ma  famille  des  Phalénites.  Ses  carac- 
tères sont  : antennes  sétacées,  souvent  pectinées  ou  plumeuses 
dans  les  mâles  ; ailes  entières  , triangulaires  , horizontales, 
écartées  ; deux  palpes  ne  dépassant  pas  la  tète:  une  trompe  ^ 
corps  menu  et  alongé. 

Linnæus  comprendsous  le  nom  de  Phalène  notre  section 
Kcond^deslépidoptèrea , les  nocturnea  ou  les  lépidoptères  dont 
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Icsuateiincs  \onleii  décroissaiil  de  labaseàla  poinle.  Il  y fait 
les  divisions  sdivaiiles  : i".  les  ; ailes  écarlées.  Ils  sont 

pectinicornen  ou  séticornes.  Ceux-là  sont  sans  troiinje , ou  en 
onl  une  roulée  en  spirale.  Celle  division  renferme  ainsi  tles 
hoinbix  (^pavonia)  el  des  noctuelles  (çrepuscularis')  de  M.  i a- 
Lricius;  a",  les  bombix ; ailes  en  recouvrement,  antennes  pec- 
tiaées.  Ils  sont  ou  sans  trompe , et  leurs  ailes  sont  reverses,  ou 
rabattues,  ou  pourvues  d’une  trompe,  avec  le  corcelet  lisse  ou 
huppé  ; 3“.  les  noctuelles  ; ailes  en  recouvrement,  antennes 
.sétacéesou  peclinée.'.  Elles  ii’ont  point  de  trompe  i^cshépiales , 
cossus  de  M.  Eabricius),  ou  en  sont  pourvues  , les  noctuelles 
de  M.  î'abricius  ; 4°-  les  ‘té.omêtres  -,  ailes  écarlées,  horizon- 
tales dans  le  repos.  Ce. «ont  \ts phalènes  de  M.  I'abricius.  Elles 
sont pectinicornes  ou  séticornes.  Ees  quatre  divisions  suivantes 
et  dernières  onl  les  ailes  arrondies  ; 5“.  les  rouleusea  (roi  rr/ccs); 
ailes  liè.s-obluse.s,  comme  tronquées;  bord  extérieur  courbe. 
Ce  sont  les  pyrales  de  M.  I’abricius;  fa“.  \espyralides  ; ailes 
formant  par  leur  réunion  une  liiçiire  deltoïde  fourchue  ( ou 
en  queue  d’Jnroiidelle).  C’e.st  une  division  des  phalènes  de 
M.  i'abricius  ; 7°.  les  teignes  ; ailes  en  rouleau  presque  cy- 
lindrique; un  toupet.  Ees  teignes  de  M.  I'abricius  et  la  plus 
grande  partie  des  nouveaux  genres  ((u’il  a publiés  à la  suite 
de  celui  des  pluilines , dans  le  Supplément  àc  son  Entomo- 
logie systématitjue  ; 8“.  les  alucites  ; ailes  digilées,  fendues 
jusqu’à  la  base.  Ce  sont  \cs plérophores  de  Geoll'roy  et  de  Fa- 
bricius. 

Geofl'roy  réunit  sous  le  mot  de  phalène^  les  bombix  , les  hé- 
piales  , les  cossus , les  noctuelles , les  phalènes  el  les  rouleuses 
ou  pyrales. 

Degéer  n’a  fait  que  retrancher  du  genre  Phalène  de  Lin- 
næus  , les  ptérophores  , qu’il  nomme  phalène  tipule.  Il  jiar- 
lage  ses  phalènes  en  cinq  familles:  P®.  Fam.  ; anleniiesà  bar- 
bes; point  de  trompe, ou  une  VT'cs-pcù\.c.  — Première  section  : 
ailes  horizontales. — Deuxième  section  : ailes  inférieures  dé- 
bordant les  supérieures.  — Troisième  section  : ailes  rabattues , 
corcelet  uni.  — Quatrième  section:  ailes  rabattues,  cor- 
celet huppé.  II®.  Fa  ,M.  : antennes  à barbes;  longue  trompe 
en  spirale.  =r:  Première  section  ; ailes  rabattues  , découpées. 
— Deuxième  section  : ailes  rabattues , égales.  — Troisième 
section  : ailes  horizontales,  découpées.  — Quatrième  section  : 
ailes  horizontales,  égales.  — Cinquième  section  ; ailes  horizon- 
tales , dont  les  inférieures  sont  angulaires.  — III®.  Fam.  ; an- 
tennes iiliforines,  Irè.s-courles;  point  de  trompe IV®.  Fam.  : 

antennes  sétacées , longues;  point  de  trompe.  — V®.  Fam.: 
antennes sélacées;  longue  trompe  eu  spirale.  = /Ve/Ti/ére  sic- 
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fion  : les  aiîes  supérieures  c\oisées  , el  les  inférieures  plissées. 
— Deuxième  section  : ailes  rabalUies  el  corcelet  uni.  — 7'rui~ 
sième  section:  ailes  rabaltue.s  et  corcelet  huppé. — Quatrième 
section  : ailes  iiorizorilale.s  , étendues. — Cinquième  section: 
ailes  roulées,  embrassant  Je  corps.  — Sixième  seccion  : ailes 
courtes  et  larges  en  devant.  — Septitme  section  : ail«.s  pen- 
dantes aux  côtés  du  corps.  — Huitième  section  : ailes  étroite.s 
élevées  en  queue  vers  le  derrière. 

Dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  des  envi- 
rons de  Vienne , les  phalènes  y sont  désignées  , comme  dans 
LiinnæuSjSons  le  nom  Ac  géomètres.  Celles  à port  d’ailes  trian- 
gulaire, ou  \cs pyrales  du  naturali.ste  siiéuois,  en  sont  sépa- 
rées sous  cette  dernière  dénominalion.  Telle  est  la  correspon-' 
dance  sy  stématique  du  gCMire  des  phalènes. 

JjGs  phalènes  ont  heaucouj)  de  ra))poj  ls  avec  \es  bombix  ^ 
dont  elles  dillèrcnl  par  la  tromj>e  qu’elles  ont  très  sensible  et 
longue,  et  ipar  leui-  corps  qui  est  moins  gros  et  luoins  velu. 
De  même  que  ces  insectes,  elles  ne  volent  ordinairement 
qu 'après  le  couclier  du  soleil  ; il  jjaroîl  que  c’est  le  moment 
où  les  deux  sexes  se  cherclieni  pour  s’accoupler  , restant  pen- 
dant le  jour,  tranquilles  sur  les  feuilles;  elles  habitent  les  jar- 
dins , les  prairies,  mais  sur-tout  les  bois  où  se  trouvent  beau- 
coup de  chênes  et  d’aubépines.  Elles  viennent  des  chenilles 
qui  dilfùrent  dc^  celles  des  autres  lépidoptères,  par  le  nom- 
bre de  leurs  pattes  intermédiaires,  dont  elles  n’ont  qu’une, 
deux  jtyois  et  rarement  quatre  paires  ; cellesqui  en  ont  quatre 
n’onlpoint  de  pattes  postérieures;  \es  chenilles  ont  ainsi  dix, 
douze  ou  quatorze  pattes,  dont  six  écailleuses  qui  sont  les  trois 
premières  paires,  attachées  aux  trois  premiers  anneaux,  et 
reufermattt  celles  que  doit  avoir  l’insecte  parfait.  Ces  chenilles 
ipat-cheat  aussi  très-difTéfemment  de  celles  à seize  pattes , 
elles  fopt  des  pas  beaucoup  plus  grands  ; lorsqu’elles  veulent 
changer  de  place , elles  approchent  leurs  pattes  intermé- 
diaires des  pattes  écailleuses , en  élevant  la  partie  de  leur  corps 
qui  se  trouve  entre  ces  pattes,  de  sorte  que  cette  partie  forme 
en  l’air  u,ne  espèce  de  boucle,  tant  que  les  pattes  sont  près  les 
unes, des  aulrea,, mais  chaque  fois  qu’elles  les  éloigneul  pour 
former  un  autre  pas , cette  partie  s’abaisse  et  s’alonge  ; et 
comme  par.ee  mouvement,  ces  cAent/ées  semblent  mesurer 
le  lerrein, qu’elles  jjarcourent,  on  leur  a dotiné  le  nom  d ar- 
penleuses  ou  géomètres,  , 

Presque  toutes  c.-'s  chenilles  sont,  lisses  et  ont  le  corps 
alongè,  mince,  cylindrique;  plusieurs  ont  sm-  le  dos  desémi- 
nences  ou  tubérosités- qui  rcasenrblent  aux  nœuds  et  bour- 
geons d’une  pelile  brauciie , ce  qui  leur  forme  des  especes  d9 
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bosses  sur  un  ou  plusieurs  anneaux.  Elle.s  vivent  solilaires , et 
se  nourrissent  de  végétaux  ; au  pi-inlemps  et  vers  la  fin  cie 
l’été,  ou  au  commencement  de  l’automne  , les  chênes,  les 
bouleaux , les  aubépines,  en  sont  peuplés;  les  unes  ne  man- 
gent que  les  feuilles  de  certains  arbres , d’autres  en  mangent 
de  plusieurs  sortes. 

Les  arpenteuses  sont  remarquables  non-seulement  par  la 
manière  dont  elles  marchent , mais  encore  par  la  manière 
dont  plusieurs  se  tiennent  sur  les  branches , ce  qui  prouv'fe 
qu’elles  ont  une  force  prodigieuse  dans  les  muscles.  Les  unes 
cramponnent  leurs  pattes  postérieures  sur  une  petite  bran- 
che ayant  le  corps  élevé  verticalement , et  restent  immobiles 
dans  celte  position  pendant  des  heures  entières.  Les  autres 
prennent  une  infinité  d’attitudes  qui  exigent  incomparable- 
ment plus  de  force  encore.  Comme  dans  cet  état  d’immo- 
bilité , les  chenilles  ressemblent  à des  petits  morceaux  de  bois 
secs , on  leur  a donné  le  nom  à’ arpenteuses  en  bâton. 

Quand  on  louche  à la  feuille  sur  laquelle  est  une  arpen- 
teuse,  aussi-tôt  elle  se  laisse  tomber;  mais  elle  ne  desoencl  pus 
jusqu’à  terre,  ayant  toujours  une  corde  prête  à la  soutenir  en 
l’air,  et  qu’elle  peut  alonger  à volonté.  Cette  corde  est  un  fil 
de  soie  très-fin  qui  a assez  de  force  pour  la  porter;  elle  ne 
marche  jamais  sans  laisser  sur  le  terrein  où  elle  passe  , un  fil 
qu’elle  y attache  à chaque  pas  qu’elle  fait.  Ce  fil  se  dévide  de 
la  filière , d’une  longueur  égale  à celle  des  mouvemeiis  qu’a 
faits  la  tête  de  la  chenille  en  marchant  : il  est  toujours  attaché 
près  de  l’endroit  où  elle  se  trouve , et  tient  par  l’autre  bout  à 
sa  filière.  C’est  au  moyen  de  celle  soie  qu’elle  descend  des  plus 
grands  arbres  jusqu’à  terre,  et  qu’elle  remonte  sans  marcher, 
manoeuvre  qu’elle  exécute  assez  promptement;  elle  saisit  le 
brin  de  soie  avec  ses  pattes  intermediaires  entre  lesquelles  elle 
le  rassemble  en  paquet  à mesure  qu’elle  avance  ; quand  elle 
est  arrivée  à l’endroit  où  elle  vouloil  aller,  elle  le  casse  et  en 
débarrasse  ses  pattes  ; elle  file  de  nouveau  lorsqu’elle  se  remet 
en  marche.  • Vr/;’, 

Les  chenilles  qui  éclosent  au  printemps  ont  acquis  toute 
leur  grosseur  vers  la  fin  de  cette  saison , alors  elles  se  changent 
en  nymphes  ; les  unes  entrent  en  terre  pour  y subir  leurs 
métamorphoses  ; les  autres  lient  ensemble  quelques  feuilles , 
dans  lesquelles  elles  se  renferment  ; aucune  ne  fait  de  coque , 
car  on  ne  peut  donner  ce  nom  au  peu  de  soie  qui  recouvre 
leur  nymphe.  Les  espèces  auxquelles  les  pattes  postérieures 
manquent,  se  suspendent  par  l’exlréniilé  du  corps,  comme 
font  les  chenilles  d’un  grand  nombre  de  papillons;  les  chry- 
salides de  ces  chenilles  diüerent  de  celles  des  autres  par 
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le^r  partie  antérieure , qui  est  anguleuse  et  comme  coupée  en 
cœur. 

Lies  phalènes  restent  plus  ou  moins  de  temps  sous  la  forma 
de  nymphes  , un  grand  nombre  devient  insecte  parfait  vers 
la  6n  de  l’été , alors  elles  s’accouplent  et  meurent  après  la 
ponte.  Mais  celles  dont  les  chenilles  ne  subissent  leurs  méta- 
morphoses qu’en  automne  , passent  l’hiver  sous  la  forme  da 
nymphe,  d’où  l’insecte  parfait  sort  le  printemps  suivant. 

Quelques  espèces  n’étant  pas  parvenues  avant  l’hiver  au 
terme  de  leur  grandeur,  restent  engourdies  pendant  cette 
saison , mangent  de  nouveau  au  retour  du  printemps  , et 
subissent  leur  dernière  métamorphose  vers  le  miheu  de 
l’été. 

Nous  observerons  dans  les  mâles  et  les  femelles  de  trois  a ' 

quatre  espèces  une  particularité  assez  curieuse.  Les  mâles  pa- 
roissent  avoir  six  ailes , les  inférieures  ayant  près  de  leur  nais- 
sance une  espèce  d’appendice  plate,  ovale , pliée  en  double, 
et  couchée  sur  le  dessus  de  ces  ailes.  La  phalène  à six  ailes 
Degéer  nous  en  fournit  un  exempte.  Sa  chenille  est  une  ar~ 
penteuse  en  bâton,  d’un  vert  blanchâtre  rayé  de  blanc,  à téta 
refendue , et  à deux  pointes  au  derrière , qui  vit  sur  le  saule. 

La  feradle  de  la  phalène  hiémale  de  Degéer , phaleena  bru- 
mata  Linn , et  celles  de  quelques  autres  , manquent  d’ailes  , 
ou  n’en  ont  que  des  moignons.  La  chenille  de  l’espèce  que 
nous  venons  de  citer  se  met  en  chrysalide  au  commencement 
de  l’été , et  la  phalène  en  sort  en  décembre  ; les  deux  sexes  sa 
réunissent  alors,  et  la  femelle  pond  ses  œufs. 

Ce  genre  est  très-nombreux , et  il  est  bien  difficile  d’en  dé- 
terminer les  espèces  sans  de  bonnes  figures.  La  veuve  d’uu 
homme  qui  a rendu  des  services  importans  à l’Entomologie, 
de  Tigny,  très-versée  elle-même  dans  la  connoissance  des  in- 
sectes , ainsi  que  le  prouve  son  histoire  de  ces  animaux,  faisant 
suite  au  Buffon , édition  de  Castel , recommandable  par  ses 
lumières  sur  plusieurs  branches  des  sciences  physiques , et 
sur-tout  par  l’aménité  de  son  caractère , a peint  plus  de  quatre 
cents  espèces  de  phalènes,  tantexotiques  qu’indigènes , et  pré- 
pare sur  cette  partie  des  lépidoptères  un  tr  avail  que  tout  ama- 
teur juge  nécessaire. 

Nous  avons  coupé  le  genre  phalène  de  la  manière  suivante  : 

1°.  Palpes  très-velus;  trompe  courte.  Phalœna  betularia  JLinn. 

a®.  Palpes  très-courts;  ailes  écartées;  leur  l)ord  postérieur  très- 
anguleux.  phaleena  alnlaria.  syringaria  Linn. 

j».  Palpes  très-courts;  ailes  écartées;  les  inférieures  comme  tron- 
quées, ayant  un  angle  wilant.  em^waria  Linn. 
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' 4®.  Palpes  lrès-cour(s  ; ailes  élendiies;  les  supérieures  rrocliuesj 
les  inlérieures  arrondies,  flialcptiu  JUlcatariaLÀiiu. 

b”.  Palpes  de  la  longueur  delà  tète;  ailes  écartées,  saus  dents  ou 
sinuosités  remarquables.  Phalœna  grosaUlariaia  Liiin. 

6®.  Palpes  dépassant  la  tête,  formant  un  bec;  port  d’ailes  trian- 
gulaire ; les  inférieures  couvertes,  moins  colorées.  Dialœna  dupli- 
CcUa  Fab.  ; Prunata  Linn. 

Nous  ne  pouvons  citer  qu’un  tres-pelit  nombre  d’espèces , prises 
dans  les  plus  remarquables  : 

Phalène  do  bocleau,  Phalæna  betulariaLAnn.,  Fab.  Cette  espèce 
est  as.sez  grande,  et  a le  corps  gros  ; ses  antennes  sont  pectinées  et  ter- 
minées par  un  filet  simple;  les  ailes  sont  blanches,  avec  un  grand 
nombre  de  points  noirs  ; le  corcelel  a une  bande  noire. 

La  chenille  est  noirâtre , tuherculée,  avec  la  tète  fendue  ; elle  a dix 
pattes , et  vit  sur  le  bouleau  , le  saule  , etc. 

Phalène  en  ïAOCiLLE,F/ia/n;mi Jhlcaiaria  Linn.  ,Fab.  Elle  a les 
anteuucs  pectinées;  les  ailes  en  forme  de  faucille,  d’uu  fauve  pâle; 
les  supérieures  ont  plusieurs  lignes  transversales  ondées,  brunes,  et 
sur  le  milieu  un  poi.nt  d’un  brun  foncé.  On  la  trouve  sur  l’aulueet 
le  bouleau. 

Sa  chenille  a quatorze  pattes,  dont  six  écailleuses  èt  huit  membra- 
neuses; .son  dernier  anneau,  auquel  manquent  les  pattes  postérieures, 
est  terminé  en  pointe;  elle  le  tient  ordinairement  relevé  en  l’air;  sa 
couleur  est  d'un  brun  rouge  mêlé  de  vert;  ellé  a,  sur  le  corps, si.v 
tubercules  placés  par  paires  aux  deuxième,  troisième  et  cinquième 
anneaux.  Elle  se  nourrit  des  feuilles  de  l’aulne,  se  change  eu  /lymphe 
vers  le  commencement-  tie  l’automne  dans  une  de  ses  feuilles,  dont 
elle  ploie  un  des  cètés , et  ne  devient  insecte  parfait  que  le  printemps 
suivant.  Sa  nymphe,  qui  est  verte , mélangée  de  brun,  a au-devant 
de  la  tète  deux  petites  pointes  élevées.  “ ■* 

Phalène  printannièrÈ,  ve/mària'\Àr\ti. , Fab.  Cbtte 

phalène  appartient  à notre  cinquième  division.  Elle’  ert  assez  petite, 
a les  antennes  grises,  pectinées,  filiformes  à-  llextrémité;  les. aile^ 
d’un  bleu  pâle,  avec  deux  lignes  transversales  ondées.,  blaticbcs;,  «Vf 
les  supérieures  et  les  inférieures. -On  la  trouve  eu  Europe,  aux  envi- 
ions de  Paris,  da“»  le»  Jni'ieu  du  printemps. 

•Sa  chenille  vit  sur  ,1e  cliéiie.  Sa  tê|e  est  bifide,;  ,el!p  est  verte  , aven 
line  taclie  rouge  siu’  le,  milieu,  de,  ghaque  anneau.  Elle  .se  cliaùge'  en 
nymphe  en  automue,  passp  l'hiyef  sous  celle  forme,  el  devient  in- 
secte parfait  le  printemps  siiivant.  Celle  chenillé  eSt  une  de  celles  qui 
se  suspendent  par  l’extrémité  du  corps,  à la  iiiaiiiêre  du  paj/illurt, 
pour  se  changer  en  "Li. 

Phalène  socfréê)  Phàh’/iâ  Ha/nbucan'a  Linn. , Fab.  ; la  Soufrée  à 
queue  Ceoff.  CeUe  phalène , la  plus  grande  de  celles  des  environs  de 
Paris,  est  d’un  jaune  de  soufre.  Elle  a les  antennes  pectinées  ; deux 
lignes  transversales  obscures  et  le  commencement  d’une  troisième^  qiitre 
.ces  lignes  sur  les  ailessupérieores;  les  inférieure»  ont  lum  appendice 
et  deux  petites  taches  d’un  rouge  brun  qp  bord  postérjeiir. 

Sa  chenille  se  nourrit  de  feuilles  de  rosier  et  de  sureau  ; elle  est 
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lunïue  f;l  mince;  elle  a sur  le  corps  plusieurs  tubercules  alongés;  lors- 
<pi  elietsl  eji  repus,  elle  lesseinble  à un  pelilniurceau  de  bois  sec.  On 
la  trouve  jeune  à la  lin  de  l'autuiuiie;  elle  j>:isse  l’IiivCr  sans  prendre 
de  nourriture,  et  ne  mange  qu’au  printemps;  vers  la  fin  de  cette 
saison  elle  se  cliange  en  nymphe  entre  deux  i'euilles  quelle  tapi.sse 
de  soie  , devient  insecte  partait  dans  l’été.  Ou  la  trouve  dans  les 
jardins. 

Phalène  de  l'acekb,  Vhalœna  ainiaria  Linn.,Fab.  Klle  a les 
antennes  pectiiiées,  jaunes;  les  ailes  dentées,  jaunes,  parsemées  de 
petits  points  bruns  , avec  deux  ligues  transversales  presque  droites 
brunes.  Elle  habite  l’Europe;  on  la  trouve  aux  environ.s  de  Paris, 
dans  les  jardins  ver.s  le  milieu  de  l’été.  * 

Sa  chenille  est  d’un  gris  brun  avec  des  points  jaunes;  elle  a Iroi.s 
tubercules  sur  le  dos,  et  quatre  presque  réunis  sur  le  dernier  anneau. 
Elle  se  nourrit  de  I'euilles  de  pommier  et  d’aulne. 

Phalène  avoulf.i'se  , Vhalœna  amalaria  Linn.  8es  ailes  sont 
grises,  parsnnées  de  petits  points  bruns,  traversées  d’une  raie  d'un 
brun  rougeâtre  droite  , et  d’une  aiiti  e en  dessous  brune , sinuée,  plus 
étroite , qui  se  réunit  à la  précédente  vers  le  coté  extérieur.  Le  mâle  a 
les  anieniie.s  pectinées. 

Cette  espère  est  tiés-commune.  Sa  chenille  vit  sur  le  rbeue. 

Phalène  du  svringa,  Vhalœna  syrin^aria  Linn.,  P'ab.  ; Vhal. 
ÿaspée  GeolF.  Elle  a les  antennes  pectinées,  jaunâtres;  les  ailes  den- 
tées , comme  marbrées  de  jaunâtre , de  brun  et  de  rougeâtre , d uue 
couleur  plus  foncée  vers  le  bord  extérieur  que  vers  l’intérieur. 

Sa  chenille  a dix  pattes;  ses  couleurs  ressemblent  un  peu  à cellea 
de  la  phalène  ; elle  a sur  le  dos  quatre  gros  tubercules  élevés  et  plu- 
sieurs autres  de  petits  , et  une  longue  corne  sur  le  huitième  anneau. 
Elle  .se  noui  rit  de  feuilles  du  syringa  et  du  jasmin.  Ou  trouve  l’insictu 
parfait  vers  le  milieu  de  l’été. 

Phalène  ailes  en  doloire,  Vhalœna  dolrihiaria  Linn.,  Fab.. 
Cette  espèce  e.st  de  notre  troisième  division.  Elle  a les  antennes  pec- 
tinées, fauves  ; les  ailes  anguleuses  , jaunâtres , avec  un  grand  iiumbro 
de  petites  lignes  transversales  ferrugineuses,  et  une  tache  de  couleur 
violette  à l'angle  interne.  On  la  trouve  eu  Allemagne,  eu  Angle- 
terre et  aux  environs  de  Paris , sur  le  chêne. 

- Phalène  PAPiru-ON,  Vhalœna  papilio/iaria  Linn.,  Fab.  Elle  ap- 
partient à notre  cinquième  division.  Elle  a les  antennes  pectinées, 
blanchâtres;  les  ailes  légèrement  dentées,  vertes  avec  deux  ligiu.s 
transversales,  peu  ondées,  blanchâtres. 

Sa  chenille  vit  sur  le  bouleau  ; elle  est  verte  ; elle  a sur  le  dos  dix 
pointes  recourbées;  elle  ne  reste  que  quatorze  jours  sous  la  forme 
de  nymphe.  On  trouve  l’insecte  pai'fait  aux  environs  de  Paris,  vers 
le  milieu  de  l'été. 

Phalène  du  oroseillier,  Vhalœna  grossulariata  Linn. , Fab.; 
Phal.  mouchetée  Geoif.  Elle  a les  antennes  liliformes , noires  ; le 
corps  jaune  avec  des  taches  noires;  les  ailes  blanches  avec  des  taches, 
irrégulières  noires  ; les  supérieures  ont  deux  lignes  transversales 
jaunes. 

Sa  chenille  vit  sor  le  groseillier;  elle  a dix  pattes  ; elle  est  blanche 
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»vec  des  ladies  d’un  jaune  rougeâtre  et  d’autres  noires.  On  tronre 
l’insecle  parfait  vers  le  milieu  de  l’élé. 

I’halène  de  l’alisier  , Phalœna  cratœgata  Liou. , Fab.  ; la 
Citronnelle  Touillée  Gcoff.  Celle  espèce  est  de  la  division  de  la  pré- 
cédente. Elle  a les  antennes  filiformes,  d’un  jaune  rougeâtre;  le  corps 
jaune;  les  ailes  d’un  beau  jaune  avec  quatre  lignes  transversales 
grises  formées  par  des  points,  quatre  taches  ferrugineuses  le  loug 
du  bord  externe  des  supérieures  , et  une  d’un  blanc  argenté  au  mi- 
lieu d’une  de  ces  taches.  Ou  la  trouve  pendant  l’été  aux  environs 
de  Paris. 

Sa  chenille  vit  sur  l’alisier  ; elle  est  grise  avec  deux  tubercules 
sur  le  dus. 

Phalèke  équestre,  Phalœna  equestrala  Fab.  Elle  est  de  la 
grandeur  de  la  précédente  et  de  sa  division  ; elle  a les  antennes 
épaisses , filiformes , noires  ; le  corps  noir  ; les  ailes  arrondies , noires 
avec  une  large  bande  jaune  vers  le  bord  postérieur.  On  la  trouve 
en  Allemagne. 

Phalène  a six  ailes  Degéer.  Elle  est  de  notre  cinquième  divi- 
sion. Ses  antennes  sont  simples  ; ses  ailes  sont  d’un  gris  blanchâtre, 
avec  trois  bandes  ondées  jaunâtres  et  un  point  noir.  L,e  mâle  semble 
avoir  une  troisième  paire  de  petileâ  ailes.  Voyez  les  Généralités. 
Conférez  aussi  les  caractères  de  celle  espèce  avec  ceux  de  la  Phalène 
hexaptérale  de  M.  Fabricius.  Elle  se  trouve  en  Europe. 

Phalène  hyémalb,  Phalœna  hrumata  Liinn. , Fab.  Elle  est  d* 
notre  cinquième  division.  Ses  antennes  sont  simples. âLie  mâle  a les 
ailes  jaunâtres  avec  une  raie  noire,  et  l’extréinité  plus  pâle.  La  fe- 
melle est  épaisse , n’a  que  des  moignons  d’ailes  qui  sont  cendrés , 
avec  une  bande  noire  près  du  bord  postérieur. 

Sa  chenille  est  une  arpenteuse  à dix  pattes,  verte,  rayée  longitu- 
dinalement de  blanc,  et  qui  fait  un  grand  dégât  sur  les  arbres  frui- 
tiers , sur  l’orme  , le  tilleul , l’érable  , le  chêne , le  bouleau , le 
rosier,  etc. 

La  femelle  pond  un  très-grand  nombre  .d’œufs  qui  sont  d'abord 
verts,  mais  qui  deviennent  ensuite  d’une  couleur  d’aurore  clair  ; elle 
les  arrange  par  plaques , les  uns  auprès  des  autres  , sur  les  rameaux 
de  ces  arbres , ordinairement  dans  l’angle  des  boutons  ou  dans  quel- 
ques inégalités  de  l’écorce. 

Nous  représentons  ici  la  Phalène  du  syrinoa  mentionnée  plus 
haut;  la  Phalène  de  l’orhe,  Ph.  ulmata  Linn. , dont  les  antennes 
sont  simples;  les  ailes  blanches  avec  deux  bandes  noirâtres  mêlées 
de  ronssâire , dont  l’une  est  à la  base  , et  l’autre  à la  cèle  et  formée 
de  taches;  la  Phalène  de  la  farine  de  Linnæus.  Elle  a un  port 
d’ailes  triangulaire;  ses  ailes  supérieures  sont  jaunâtres,  avec  leur 
base  et  une  bonne  partie  de  leur  extrémité  à l’augle  apical  rougeâ- 
tres; avant  la  tache  rougeâtre  qui  termine  l’aile  est  une  raie  ondée, 
transverse  et  blanchâtre  ; la  partie  jaunâtre  du  milieu  de  l’aile  semble 
former  une  bande.  Cette  phalène  tient  son  ventre  élevé  lorsqu’elle  est 
dans  le  repos.  Je  la  crois  plulét  de  mon  genre  Botys,  que  de  celui  des 
Phalènes.  On  la  trouve  dans  les  maisons.  (L.) 
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FHALENITES,  Phalœnites,  faniille  d’iiuectes  de  l’ordre 
des  li^riooFT£R£s , ayant  pour  caractères  ; antennes  séla- 
cées souvent  plumeuses  ou  ciliées  dans  les  mâles  au  moins  ; 
ailes  entières , larges  et  horizontales;  trompe  membraneuse 
(quatre  palpes  dans  plusieurs);  corps  menu  et  alongé. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  Phalène,  Her-, 
JUINIE,  Botys,  Aglosse  et  Gallérie.  Voyez  ces  mots. 

(L.) 

PHALERIE,  Fhaleria,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Dia- 

PÉRIALBS. 

Ce  genre,  confondu  avec  celui  de  ténébrion  par  tous  les 
auteurs , a été  établi  par  Latreille  et  a reçu  les  caractères  sui- 
vans  : articles  des  antennes  devenant  ins'jnsiblement  plus 
gros,  plus  ronds  et  perfoliés, depuis  le  quatrième;  le  dernier 
globuleux  ; }>alpes  maxillaires  saillans  ; le  dernier  article  un 
peu  plus  gros,  cylindrico-conique  , comprimé  ; corps  ovale 
ou  oblong , peu  ou  point  bombé  ; corcelet  carré  ; jambes 
antérieures  larges,  triangulaires,  dentées  sur  les  côtés,  propres, 
pour  fossoyer. 

Phalkrie  cadaverine  ; c'est  îe  lenebrlo  oadaverùtas  de.i  au- 
teurs. La  tête  et  le  corcelet  sont  glabres , teslacés  , luisans;  les  élytres 
sont  striées,  un  peu  plus  pâtes  que  le  coccelel  ; l’abdumeii  est  noir;, 
leà  pattes  sont  pâles.  Elle  se  trouve  en  Europe , dans  les  charognes. 

Fmalerib  pale,  Tenebrio  pal/ms. (OUr.  Ent. , pl.  3,  fig.  36.). 
Elle  est  eiilièreuient  pâle,  avec  lés  yeux  noirs  et  le  haut  des  jambes 
brun.  Elle  se  trouve  en  Europe.  (O.) 

PHALKON  ; le  faucon  en  grec  moderne.  (S.) 

PHANERE  , Phanera  , arbrisseau  grimpant , à feuille» 
ahernes  , e»  cœur,  aiguës, bifides , accompagnées  de  vrille.*»  ; 
à fleurs  rouges,  disposées  en  grappes  ierminaleset  pendantes, 
que  Linnæus  a placé  parmi  les  bauhinea , sous  le  nom  de 
hnuhine  grimpante , et  dont  Loureiro  a.  fait  un  genre  dans  sa. 
Fibre  de  la  CoehinehirtOi 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
inégales  dont  deux,  opposées  en  demi-lune;  une  corolle  de 
cîncj  pétales  ovales , ouverts , inégaux , inséré.s  au  calice  par 
de  longs  onglets  appendinulés  à leur  base,  les  supérieurs 
ailés;  trois  étamines  diclinées;  un  ovaire  supérieur  oblong, 
comprimé,  pêdicellé,  sutuiouléd’un  sljde  court,  à-sligmate 
obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  applati,  contenant  un  petit  nombre 
de  semences. 

La  phanère  croît  dans  le*  bois  de  la  CocIiiiichine,  els’élèvE 
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au  sommet  des  plus  grands  arbres.  Ses  fleurs  sont  très-belles. 
Voyez  au  mol  Hauhine.  (B.) 

PU  A PS.  C’est,  en  grec,  le  -petit  ramier.  Voyez  le  mot  Ra- 
mier. (S.) 

PHARE , Pharus , genre  de  plantes  unilobées,  de  la  mo- 
noécie  hexandrie  et  de  la  famille  des  Graminées  , qui  offre 
pour  caractère  des  fleurs  mâles  pédonculées  el  des  fleurs  fe- 
melles sessiles  , qui  ont  les  unes  et  les  autres  une  baie  calici- 
nale  de  deux  valves  el  une  baie  florale  de  deux  baies  un  peu 
plus  grandes  , sur-tout  dans  les  fleurs  feinelles  ; six  élamines 
courtes;  un  ovaire  linéaire,  à style  simple  et  à stigmate 
trifide. 

Ee  fruit  est  une  semence  oblongue,  enveloppée  dans  la 
baie  florale  femelle. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  769  des  Illuetrations  de  La- 
marc  k. , renferme  quatre  à cinq  espèces,  dont  la  ]>lus  an- 
ciennement connue  est  le  Phabe  a earge.s  ff.uiei.es  , qui  se 
trouve  à la  Jamaïque,  et  qui  est  figuré  plancbe  38  de  l’ou- 
vrage de  BrovVn  sur  les  plantes  Aie  cette  ile.  (B.) 

PHARMACITE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  au 
crayon  noir  . qui  est  une  ardoise  tendre.  Payez  Ardoise  et 
Crayon.  (Pat.) 

PH  ARM  ACOLITHE  , arséniate  de  chaux  mélé  de  co- 
balt, qui  a été  trouvé  aux  environs  de  Williclien,  en  Souabe, 
dans  un  filon  d’une  roche  granitique,  où  il  éloit  accompagné 
de  sélénite  et  de  spath  pesant.  On  en  a reconnu  aussi  dans 
des  minéraux  qui  venoient  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  dans 
Jes  Vosges. 

C'est  M.  Selb  qui  , le  premier,  a reconnu  cette  combi- 
naison naturelle  de  \' acide  arsénique  avec  la  chaux,  el  l’ana- 
lyse faite  par  KJaproth  a pleinement  confirmé  son  observa- 
tion. 

Le  célèbre  professeur  de  minéralogie,  Karsien  , a donné 
à cette  substance  le  nom  de pharmacolithe , c’est-à-dire  pierre 
de  poison  , à cause  de  la  qualité  délétère  de  l’acide  arsénique 
qu’elle  contient  en  grande  quantité. 

Ce  minéral  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux  ca- 
pillaires, tantôt  réunis  en  faisceaux,  tantôt  formant  des  ma- 
melons striés  du  centre  à la  circonférence.  Ces  mamelons 
sont  souvent  recouverts  d’efflorescences  d’arséniate  fie  co- 
balt couleur  de  lilas;  mais  dans  l’intérieur  ils  sont  blanc  de 
lait , et  ont  un  éclat  soyeux  : ils  sont  tendres  et  faciles  à 
écraser. 

Quand  on  met  celte  substance  dans  l’acide  nitrique,  elle 
s’y  dissout;  mais  sans  effervescence  : exposée  au  chalumeau , 
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elle  répand  une  odeur  d’ail,  comme  loules  les  matières  arse- 
nicales , et  laisse  un  résidu  ({iii  ne  se  A'olalilise  pas.  {Journ.  de 
Phya. , fructidor  an  8 , p.  24g.) 

Lia  pesanteur  spécifique  de  la  pharmacolithe  eyX  Ae  2536, 
plus  grande  que  celle  du  sulfate  de  chaux n’eslqued’en- 
viron  23oo,  mais  moindre  que  celle  du  phosphate  de  chaux  , 
qui  esl  aii-de.ssus  de  3ooo. 

D'après  l’analyse  (aile  par  Klaproth  , la  pharmncoUtha 
contient,  acide  arsénique,  46, 5o;  chaux  , 25  ; oxide  de  co- 
balt,o,5o;  silice  et  alumine,  6;  eau  , 22, 5o.  [Ann.  de  Chim., 
11®  1 5o.)  (Pat.) 

PHARNACE , Pharnaceum , genre  de  jdanles  à (leurs  !ii- 
complèlfs,  de  la  pentandrie  Irigynie  et  de  la_ famille  des  Ca- 
BYOPHV  i.i.ÉES  , qui  odVe  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  intérieurement  colorées  ; point  de  corolle;  cinq 
étamines  ; un  ovaire  supérieur  ovale , surmonté  de  trois 
styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire  et  frivalve. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  214  des  Illwit  ration  s de  Lamarck.  Il 
renferme  de  petites  plantes  annuelles  ou  vivaces,  à feuilles 
verlicillées  ou  opposées,  et  à fleurs  axillaires  ou  terminafes. 
On  en  compte  une  quinzaine  d’espèces,  la  plu|>art  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  qui  ont  en  général  le  port  des  molu- 
gines  , et  qui  n’en  dill'èrent  même  que  par  le  nombre  de  leurs 
étamines.  Une  seule  est  d’Europe,  c’est  le  Pkarnacü  cek- 
viAN  . qui  a les  pédoncule.»  presque  en  ombelles  latéraux  , et 
les  feuilles  linéaires.  11  est  annuel , se  trouve  dans  plusieurs 
parties  de  l’Espagne  et  de  la  Russie  , et  ne  présente  rien  de 
remarquable.  (B.) 

PHASCAS  des  Grecs  anciens , paroît  être  notre  petite 
sarcelle.  Voyez  au  mol  Sarcei.i.e.  (S.) 

PHASCOLOME  ou  FASCOLOME,  quadrupède  de  l’or- 
dre des  PÉDiMANJES , devant  former  un  nouveau  genre. 

Ce  quadi-upède  étoit  entièrement  inconnu  aux  zoologistes 
avant  l’arrivée  en  Fi’ance  du  vais.«eau  le  Naturaliste  (en  juillet 
j8o3),  qui  en  rapporta  trois  individus  vivans  au  Mu.»éum 
national  d’Histoire  naturelle  de  Paris.  Ils  viennent  de  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ces  animaux,  très-singuliers  dans  leur  organisation , ressem- 
blent à la  marmotte  par  la  forme  de  la  tête,  le  nombre,  la 
nature  et  l’arrangement  de  leurs  dents,  et  par  la  conformation 
des  pieds  de  devant,  dont  ils  se  servent  pour  se  creuser  un 
terrier  ; mais  ils  en  diflérent  d’ailleurs  par  l'existence  d’une 
poche  sous  le  veutxe  des  femelles^  des  os  marsupiaux  dans  les 
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deux  sexes,  et  j»r  tout  le  système  de  la  fonclion  généralive, 
qu’ils  ont  comme  les  sarigues  ou  didelphes.  Le  pouce  des  pieds 
de  derrière  est  très-j>etit , écarté  des  autres  doigts  et  dépourvu 
d’ongle;  la  queue  est  si  courte,  qu’elle  reste  cachée  dans  les 
poils  qui  sont  bruns,  touifus  et  très-longs. 

Le  professeur  GeoRVoy,  qui  a publié  une  notice  sur  les 
phascolomes  dans  les  Annales  du  Muséum,  dit  que  ces  ani- 
maux sont  encore  jeunes  et  déjà  plus  gros  que  des  lapins  ; que 
leur  caractère  est  d’une  douceur  admirable,  et  qu'on  peut  les 
toucher  ou  les  transporter  sans  qu’ils  témoignent  ni  crainte, 
ni  colère , ni  mécontentement.  Leur  démarche  est  lourde  et 
embarrassée  ; ils  vivent  sous  terre , dorment  le  jour,  et  s’occu- 
])cnt  la  nuit  de  la  recherche  de  leur  nourriture  ; en  général  ils 
ont  peu  d’énergie  et  d’activité;  ils  se  grattent  à la  manière  des 
singes  ; on  les  nourrit  de  pain , de  lait,  de  racines  et  de  toutes 
sortes  d’herhages. 

Ces  quadrupèdes  avec  les  hanguroos  et  les phalangers,  font 
bien  le  passage  des  pédimanes  aux  rongeurs. 

Leur  fourrure  peut  être  de  quelque  utilité,  et  leur  chair,  au 
jugement  du  capitaine  Hamelin  (commandant  du  navire  U 
Tfaturalisle),  offre  le  mets  le  plus  exquis.  (Desm.) 

PHASEOLE , espèce  de  haricots  qu’on  cultive  principa- 
lement en  Italie,  et  q^ui  est  probablement  le  véritable  phoe- 
seolus  des  Latins,  d’ou  les  botanistes  ont  donné  le  nom  à tout 
le  genre.  Voy^  au  mot  Haricot.  (B.) 

PHASEOIJB.  On  donne  ce  nom  aux  haricots  dans  les 
parties  méridionales  de  la  France.  Vayes  au  mot  Pua- 
SÉOLE.  (B.) 

PHASES.  On  a donné  ce  nom  aux  diverses  apparences 
que  présentent  la  lune  et  les  planètes  éclairées  par  le  soleil, 
Voy.  les  mots  Lune  , Planète.  (Lib.) 

PHASIANOS.  C’est , en  grec  , le  faisan,  (S.) 

PHASIANUS,  le  faisan  en  latin.  (S.) 

PH.ISIA  YNIS  ; c’est  ainsi  que  les  Grecs  modernes  ap- 
pellent le  Martin-pêcheur.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

PHASME , Phasma,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Or- 
thoptères , de  ma  famille  des  Mantides  , division  des 
Spectres.  Ses  cai'actères  sont  : tarses  à cinq  ai'licles  ; lèvre 
inférieure  à quatre  divisions  inégales;  pattes  de  la  même 
forme;  palpes  cylindriques  ; corps  très-étroit,  imitant  un 
j-ameau  ou  une  lige  de  plante , dépourvus  de  feuilles  (corps 
à’  élytres  très-courtes  ou  souvent  aptère). 

Les  phasmes  doivent  nécessairement  être  séparés  des  mantes, 
et  former,  avec  les phyllies,  une  division  particulière  dans 
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ïa  fàmiHe.  {Voyez  Phyi-i-ie  et  Spectres.)  Si  les  phyüiea  res- 
semblent à des  feuilles , les phasmes  imitent  la  partie  qui  doit 
les  soutenir , un  rameau , une  tige  de  plante  ; leur  corps  étant 
fort  étroit,  long,  presque  cylindrique , gris  ou  verdâtre , cou- 
vert de  tubercules  ou  de  petites  aspérités  qui  en  imposent 
encore  davantage  à l’oeil , et  ayairl  des  pattes  longues,  étroites 
et  anguleuses;  le  second  segment  du  corcelet  des phasmee  est 
très-long,  ce  qui  les  distingue  encore  des  autres  genres  de  la 
famille  ; leurs  antennes  varient  pour  le  nombre  et  la  figurede 
leurs  articles  ; elles  sont  sétacées  , longues  et  à articles  très- 
nombreux  , peu  distincts  dans  le  phasme  géant , le  phasma 
nécydaloîde  ; elles  sont  très-courtes,  presque  subulées,  à ar- 
ticles au  nombre  de  treize,  et  grenus,  très-distincts , dans  la 
phasme  rossien. 

L<es  Indes  orientales  nous  fournissent  des  espèces  qui  ont  jasqn’â 
huit  pouces  de  longueur,  comme  le  PiiASMe  gÏamt,  Phaama  giga» 
Fab.  Son  corps  est  vert , tubercule  sur  le  corcelet;  les  élytres  sont  très- 
courtes  et  vertes  ; tes  ailes  sont  grandes,  d’un  gris  roussâlre,  réticulées 
d'un  grand  nombre  de  bandes  ou  de  taches  brunes , avec  un  assea 
grand  espace  à la  côte,  coriace  et  vert.  Les  pattes  sont  épineuses. 

On  trouve  aussi  en  Amérique  un  assez  grand  nombre  d’esj)èces  d« 
phasmee , dont  plusieurs  sont  aptères.  Les  départemens  méridionaux 
nous  ofireut  le  phasme  rossien.  Il  est  tout-à-fait  cylindrique,  vert 
dans  sa  jeunesse  , couleur  d'écorce  d’arbre  lorsqu’il  est  plus  âgé , 
aptère , avec  les  cuissss  dentées.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la 
forme  de  ses  antennes.  ^ 

Le  PiiASME  NÉCYDAI.OÏDE  a le  corcAet  rude,  les  élytres  uvales, 
anguleuses  , très-courtes,  et  les  ailes  oblongues.  Il  sc  trouve  en  Asie. 

Le  Phasme  bâton  que  nous  figurons  ici , est  aptère , cendré , tii- 
berculé,  avec  les  pattes  anguleuses.  Celte  espère  est  inédite,  et  vient 
des  Antilles.  (L.) 

PHASQUE  , PA<mc«?7»,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Mousses  , qui  présente  pour  caractère  une 
urne  terminale  presque  sessile,  un  pénstome  cilié , un  oper- 
cule acuminé,  une  coiffe  lisse  très-petile  et  des  rosettes  non 
apparentes.  , 

Ce  genre  est  figuré  pl.  8y3  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  une  douzaine  d espèces  qui  nesont  remarquables, 
pour  la  plupart,  que  par  leur  petitesse.  On  les  trouve  en  gé- 
néral sur  la  terre  , mais  quelques-unes  croissent  aussi  sur  les 
arbres.  Parmi  ces  espèces , les  deux  plus  connues  sont  : 

Le  Pmasqcie  sans  tiges,  dont  la  capsule  est  sessile,  les  feuille» 
ovales,  aiguës  et  conni Ventes.  Il  se  trouve  dans  les  allées  des  buis  et 
des  jardins , dans  les  lerreins  en  friche , dans  presque  toute  l’Europe, 
et  forme  de»  tapi»  très-serrés  , mais  »i  rourts,  qu’on  ne  les  voit  qu’au 
printemps,  époque  où  celle  plante  est  en  fructification. 
LePaAsqcE  scBE&â  a la  capsale  sessile,  les  feuilles  subulées  et 
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écartées.  Il  ressemble  beaucoup  au  prérédeni , mai.s  ses  feuilles  sont 
plus  étroites  et  écartées.  Il  se  trouve  principalement  sur  les  coteaux 
stérile»  expo.scs  an  raidi.  (B.) 

PHASSA  ou  PHATTA  , le  ramier  en  grec.  (S.) 

PHATAGIN.  Voyez  P.^ngolin.  (Dü.sm.)  / 

PHAVIER.  C’est,  selon  Salerne,  une  dénomination  vul- 
gaire du  ramier  en  Picardie.  (S.) 

PHELLANURE,  Phellandrium,  genre  déplantés  à fleurs 
polypétalées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
BELLiFiRES,  dont  le  caractère  consiste  en  une  ombelle  sans 
involucre,  composée  de  plusieurs  ombellules  à involucelle 
de  sept  feuilles  et  à fleurs  du  disque  plus  petites  , toutes  com- 
posées d’un  calice  à cinq  dents  persistantes;  une  corolle  do 
cinq  pétales  courbé-s  en  cœur  et  inégaux  ; cinq  ét.-imines  ; uii 
ovaire  supérieur  surmonté  de  deux  styles  à stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  ovale , strié  ou  sillonné , et  couronné  par  les 
dents  du  calice. 

Ce  genre  se  rapproche  si  fort  des  (Enanthes  {Voyez  ce 
mot.) , que  plusieurs  botanistes  l’y  ont  réuni.  Il  se  rapproche 
aussi  beaucoup  des  Livèciies.  {Toyez  ce  mot.)  Il  renferme 
deux  espèces  dont  les  feuilles  sont  composées;  savoir  : 

Le  PiiEt.CANDRE  AQUATIQUE  , qui  a les  ramificalions  des  feuille» 
écarlées.  C’est  une  piaule  bisannuelle  qui  croît' dans  les  eaux  sta- 
gnantes et  corrompues  , et  qui  .s'élève  souvent  à cinq  à six  pieds. 
Elle  est  connue  sops  le  nom  de  ciguë  aquatique  el  passe  pour  im 
poison;  mais  Linuæus  croit  que  ce  qui  la  rend  si  souvent  fune.sie 
aux  chevaux,  est  moins  son  suc  que  la  larve  d’uii  charanson  qui 
porte  sou  nom.  Il  est  diflîcile  d’adopter,  dans’ cette  circonstance, 
l’opinion  de  ce  célèbre  naturaliste,  la  larve  de  te  charanson  ne  pré- 
sentant point  de  caractère  qui  y porte.  On  croit  celle  plante  utile 
contre  les  skirres,  les  cancers  et  la  gangrène.  Il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  Vœnanthe  safranée  , ni  la  cicutaire  aquatique  , qui 
portent  aussi  le  nom  de  ciguë  aquatique , et  qui  sont  des  puisons 
bien  autrement  dangereux.  Voyez  au  mot  (Ënanthe  et  Cicu- 
Taihe. 

Le  Phell.andre  mütec.line,  qui  a sa  tige  presque  nueetles  feuil- 
le» bipinnées.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  pays  de  montagnes. 
Il  répand  une  odeur  de  fenouil  lorsqu’on  le  froisse,  et  est  reclierché 
par  les  bestiaux.  (B.) 

PHÉLYPÉE,  Phelypœa , geare  de  planle.s  à fleur  mo- 
nopétalée,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des 
OiiOBANCHOïuES , qui  a été  établi  par  Desfontaine.s  dans  sa 
Flore  Atlantique , pour  deux  plantes  qui  ne  diflèrent  des 
orobancJies  que  parce  que  leur  corolle,  au  lieu  d’être  bilabice, 
est  divisée  en  son  ouverture  en  cinq  lobes  arrondis  et  presque 
égaux.  Voyez  au  mot  Orobanche. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  1°.  la  Fhélyféb  vioiisnE' 
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4]ui  a la  tige  cliarnue,  sillonnée;  les  bradées  ternées  et  la  corolle 
courbée.  C’esl  une  très-belle  piaule  cju’on  trouve  dans  les  dè,serts  de 
la  IJarbarie  , et  qu’on  voit  figurée  pl.  1^5  de  l'ouvrage  précilô;  2°.  U 
P Ji  ji  li  Y r É E J A U N E , qui  est  V orobanche  des  teinturiers  de  Valli  , 
Lamarck  et  autres.  Elle  est  figurée  pl.  146  du  iiiênie  ouvrage,  et 
est  jnentionuée  au  mot  OrobaNciie.  P"o/e=  ce  mol.  (B.) 
PHENÈS,  nom  grec  de  Y orfraie.  (S.) 

PHENICOPTÈRE.  Voyez  Feamant.  (Vieill.) 

PHET  ou  FHED.  C’est  le  nom  arabe  de  Vonce  en  Barba- 
rie. (S.) 

PHIALITE  , concrélion  pierreuse  qui  a la  forme  d’une 
pbiole.  /^oyeaCo.scHÉnoNs  et  Jeux-de-la-natuue.  (Pat.) 
PHILADELPIIE ,leg,oanc?atg/edequelquesauleurs.  (S.) 
PHILANDRE.  Fty^es  Sarigue  et  Kanouhoo-Fieandre. 

(Desm.) 

PHILANDRE  DE  JAVA.  Voyez  Kanguhoo-filandre. 

( Desm.) 

PHILANDRE  ( LE)  DE  SURINAM.  C’est  le  nom  d’un 
petit  quadrupède  de  l’Amérique  méridionale  figuré  ])ar  nia- 
demoiselie  Mairian  , et  décrit  par  Séba.  Le  philandre  de  Su- 
rinam ou  didelphis pkilander  Linn. , édit.  1 5 , ne  nous  paroît 
être  qu’une  simple  variété  du  cayopollin  ou  didelphis  cayo- 
pollin  du  même  auteur.  Vqyez  Cayopoli.in.  (Desm.) 

PHILANTHE,  Philanlkus  , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  familledes  PHiLANTUEURS.Ses 
caractères  sont  : uii  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  infé- 
rieure Irè.s-cvasée,  écliaiicrée  au  bord  supérieur,  avec  une 
petite  divi.sion  de  chaque  côté;  ailes  tendues;  palpes  maxil- 
laires ne  dépassant  pa.s  de  beaucoup  les  mâchoires,  de  six  ar- 
ticles; point  de  lèvre  supérieure  apparente;  antennes  insérées 
au  milieu  du  front , fort  amincies  au  troisième  article,  ren- 
flées ensuite  brusquement , n’atteignant  pas  la  moitié  de  la 
longueur  dn  corcelet  ; mandibules  sans  dents , ni  avancement 
nu  côté  inlerrlé.' 

philanthes  s’éloignent  des  cerceris , genre  de  la  même 
famille,  par  leurs  antennes  très-amincies  au  troisième  article, 
grossissant  ensuite  brusquement,  et  plus  courtes  ; par  leurs 
mandibules  sans  dents,  leur  tête  plus  grosse,  et  dont  les  .yeux 
ont  une  échancrure;  par  la  forme  de  l’abdomen,  qui  est 
ovale  et  non  oblong,  et  dont  les  anneaux  ne  sont  pas  étran- 
glés comme  dans  les  cerceris. 

Pmn.ANTHE  coonoNNÉ,  P hilanthua  coronalua  Fab.  Il  est  noir  ta- 
cheté de  jaune;  rabdomeii  a cinq  b.indes  jaunes,  dont  les  deux  pre- 
mières sont  interrompues  ; les  ailes  sont  jaunâtres.  On  trouve  as.sez 
fréquemment  cette  espèce  dans  le  midi  de  la  France , sur  les  fleuêw 
du  chardon.  ' ••  . j-... 
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PHir-ANTHE  \fwotiX , Philanlku3  apivonu ;'la.  Guipe  à annemue 
bordés  de  jaune  Geofl'.  ; Philanthus  pictus  Paîiz.  (le  mâle).  Celle 
e.spéce  étant  uu  ennemi  ti'ès-daugereux  de  X abeille  domestique,  doit 
être  décrite  d’une  manière  qui  la  signale  aussi  bien  qu’il  sera  possible , 
et  qui  puisse  fixer  sur  elle  l’attention  de  l'agriculteur.  La  femelle  est 
longue  de  six  à sept  lignes.  Les  antennes  sont  noires  ; la  tête  est 
noire,  avec  sa  partie  antérieure  et  une  tache  échancrée  sur  le  front, 
jaunes;  derrière  les  yeux  et  eu  dessous  est  une  petite  ligne  roussâlre; 
le  corcelet  est  noir,  luisant,  un  peu  pubescent , avec  le  bord  antérieur 
du  premier  segment , un  point  au-devant  de  chaque  aile , leur  atta- 
che et  une  ligne  à l’érusson,  jaunes  ; l'abdomen  est  jaune,  luisant, 
finement  ponctué  avec  la  base  du  premier  anneau,  le  bord  anté- 
rieur des  trois  ou  quatre  autres  suivans,  noirs  en  dessus  ; le  noir 
avance  an  milieu  et  forme  une  tache  triangulaire  sur  les  premiers; 
l’abdomen  , dans  quelques-uns,  est  presque  entièrement  jaune,  avec 
le  bas  du  premier  anneau  et  la  bord  antérieur  des  seuls  deux  suiv'ans 
noirs;  le  dessous  de  l’abdomen  est  d’un  jaune  peu  on  point  mé- 
langé ; les  pattes  sont  jaunes , avec  les  hanches  et  la  moitié  inférieure 
des  cuisses  noires;  les  jambes  intermédiaires,  et  les  postérieures  sur- 
tout, ont  quelques  épines  latérales  ; les  tarses  , les  antérieurs  priuci'^ 
paiement,  sont  ciliés  ; les  ailes  supérieures  ont  la  càte  et  les  nervures 
roussâtrcs.  _ - . ^ é'. 

Le  mâle  est  d’un  quart  environ  plus  petit  ; la  tache  fronlalé'  est 
trifide  ; l’écusson  a deux  lignes  jaunes  placées  l’une  sur  l’autre , et 
dont  la  sii^ricure  est  plus  grande;  l'abdomen  est  noir  en  dessus, 
avec  les  côtés  des  anneaux  et  leur  bord  postérieur  jaunes  ; le  dessous 
de  l’abdomen  est  jaune  avec  quelques  bandes  noires  ; les  pattes  sont 
moins  épineuses  et  moins  ciliées  que  dans  les  femelles.  ,-s 

Les  individus  de  ce  dernier  sexe  creusent,  dans  les  lerreins  1 ^erî 
et  en  pente  exposés  au  soleil , une  galerie  presque  horizontale,  dont 
la  longueur  va  jusqu'à  un  pied  ; leurs  fortes  mandibules  leur  servent 
de  leviers  ou  de  pinces , et  leurs  pattes  antérieures  de  pelle  et  d« 
ralissoire.  Ces  insectes  ont  soin  de  déblayer  les  monticules  de  dé- 
combres qu’ils  forment  en  minant.  On  les  voit  sortir  à difi'éreutes 
reprises  de  leur  trou  , marcher  à reculons , mouvoir  coutinuellenieat 
leur  abdomen,  l’élevant  et  l'abaissant  lour-à-tour,  et  rejeter  en 
arrière,  avec  les  pattes  de  devant,  la  terre  qu’ils  ont  accumulée  à 
l’ouverture  de  la  galerie , et  qui , avec  les  nouveaux  matériaux  qu’il 
faudra  transporter  hors  du  canal  , finiroient  par  obstruer  le  pas-r 
sage.  Le  nid  de  leurs  petits  étant  prêt,  ces  philanthes  vont  sur  leé 
fleurs , y saisissent  une  abeille , la  tuent  en  la  perçant  de  leur  aiguilloû 
à la  jointure  de  la  tête  et  du  corcelet , ou  à celle  du  corcelèt  avec  l’ab*  ' 
domen , et  la  portent  dans  le  fond  de  leur  trou.  Us  y pondent  en— ’ 
suite  un  ceuf.  Chaque  femelle  devant  donner  naissance  à cinq  on  sis 
petits  au  moins,  puisque  j’ai  trouvé  ce  nombre  d’œufs  dans  sou’ 
ovaire,  il  s'ensuit  que  chaque  philanlhe  détruit  pour  le  moins  autant 
ÿ abeilles.  J’ai  compté  sur  uu  espace  de  terreiii,  ayant  ceut  vingt 
pied.s  de  longueur,  cinquante  à soixante  femelles,  occupées  à nidi- 
fer;  cette  étendue  de  terre  a donc  pu  être  le  tombeau  de  trois  cents 
èÂeillts.  Supposons  maintenant  qu«  sur  une  surface  de  pays,  ayaut 
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environ  deuxlieaes  en  earré,  vous  ayee  une  cinquantaine  d’endroits 
infectés  d’un  pareil  nombre  de philanthea  apivorea  femelles,  ces  in- 
sectes y détruiront  quinze  mille  abeille». 

Les  oeufs  de  ces  phiianthea  sont  presque  cylindriques , alongés , 
blancs  et  arrondis  aux  deux  buuts;  leurs  larves  ont  six  à sept  lignes  ' 
de  longueur  ; elles  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  alungées,  molles,  rases, 
convexes  en  dessus,  plates  eu  dessous,  amipcies  un  peu  vers  l’anus, 
de  douze  anneaux  espacés  par  des  étrangleinens  sensibles,  avec  des 
bourrelets  sur  les  côtés  ; le  premier  et  l'avant-dernier  anneaux  ont 
chacun,  de  chaque  côté,  un  stigmate  très- apparent;  leur  bouche 
forme  une  espèce  de  bec,  et  offre  deux  petits  crochets  et  quelques 
autres  parties;  la  coque  de  sa  nymphe  est  ellipsoïde  et  composée  d’une 
pellicule  mince  et  d’un  brun  clair. 

Le  meilleur  moyen  de  détruire  ces  insectes  consiste  à observer 
les  lieux  où  ils  nidifient , et  à en  ébouler  fortement  la  terre  vers  la 
fin  de  l'automne  , pour  faire  périr  les  larves  et  les  nymphes.  Voye» 
lin  Mémoire  que  j’ai  publié  à ce  sujet,  et  que  j’ai  joint  à mon  His- 
toire des  Fourmis.  (L.) 

PHILANTHEURS,  PhiUrnthores , famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  HyménoptjÈrus  , ayant  pour  caractères  : un  ai- 
guillon dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  large,  Irès-évasée, 
echancrée , avec  une  division  fort  petite  de  chaque  côté  ; 
antennes. insérées  vers  le  milieu  du  front , renflées  vers  l’ex- 
trémité , droites;  palpes  courts;  point  de  lèvre  supérieure 
saillante;  mandibules  arquées,  pointues;  ailes  tendues. 

Lies  philantheurs  tiennent  le  milieu  entre  \es  crabrons  efl 
les  guêpes;  leur  tête  est  fort  grande , beaucoup  plus  large  que 
le  corcelet,  comprimée , avec  le  devant  plan  ; le  bord  anté- 
rieur presque  droit;  les  yeux  presque  entiers;  le  corcelel 
ovoïde,  séjîaré  de  la  tête  par  un  petit  cou;  les  ailes  tendues, 
point  doublées  ; l’abdomen  ové  ou  elliptique  ; les  pattes 
grosses , avec  les  jambes  et  les  tarses  fort  ciliés.  Ces  insectes 
vivent  solitairement , et  n’ollrent  que  deux  sortes  d’individus , 
des  mâles  et  des  femelles.  On  les  trouve  sur  les  fleurs , dans 
les  lieux  sablonneux.  Les  femelles  creusent  des  trous  en  terre, 
y enterrent  le  cadavre  d’un  insecte  qu’ils  ont  tué,  d’une 
abeille,  d’une  andrène spécialement , y déposent  un  oeuf,  et 
ferment  le  trou.  Leur  corps  ressemble  beaucoup  à celui  des 
guêpes ,-  mais  leurs  ailes  supérieures  ne  sont  pas  doublées. 

Cette  famille  renferme  les  geni-es  Fhii.s.kth£  et  Cerc£- 
»is.  (L.) 

PHILESIE,  Phüesia,  petit  arbuste  à rameaux  flexueux , 
ù feuilles  alternes,  pétiolées,  linéaires,  ellipti(|ues,  aiguës, 
Irès-entières , et  à fleurs  rouges  solitaires,  terminales  et  pen- 
dantes, qui  forme  un  genre  dans  l’hexqndrie  monogynie  cjt 
dans  la  famille  des  AsrARs.&oïuBS.  , ’ 
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Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Lamarcb,  pl.  248  de  se*  tltuif' 
trations , a pour  carac  tère  une  corolle  de  six  pétales,  dont 
les  trois  intérieurs  sont  trois  fois  plus  grands  et  spathulés  ; 
])oinl  de  calice  ; six  étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale, 
surmonté  d’un  long  style  à stigmate  trilobé.  * • ... 

Le  fruit  est  une  baie  à plusieurs  semences,  . ■ 

La  pliilosie  a été  trouvée  par  Commerson  au  détroit  de 
Magellan.  (B.)  ■ . ' 

PHILIÎ^  C’est  ainsi  qu’Adanson  appelle  la  volute  alla 
de  Lin næus, 'qu’il  a ligiirce  pl.  3 de  son  ouvrage  sur  les  co- 
quillages du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Volute.  (B.] 
.PHILOMACUS.  Moelning  désigne  ainsi  le  combat-^ 
tant.  (S.)  _ 

PIllLOMELA,  nom  appliqué  au  rossi^/io/. (S.)  ' ‘’é-  -.‘î, 
PHILOSCdE.  Philoacia , genre  d’insectes  que  j’ai  formé 
dans  la  famille  des  Cloportides.  Il  ne  diflère  de  celui  des 


Cloportes  , cju’eii  ce  que  l’insertion  des  antennes  n’est  pas 
située  sous  le  bord  antérieur  et  un  peu  avancé  de  la  tête,  ou 
qu’elle  est  nue,  et  en  ce  que  les  derniers  anneaux  du  corps, 
ceux  qui  forment  la  queue,  sOnt  brusquement  plus  étroits. 
Les  trois  ou  quatre  dernières  paires  de  pattes  paroissent  être 
2iroportionnellement  jdus  longues  que  dans  les  cloportes.  ^ 
L’espèce  qui  ni’a  .servi  de  type  est  le  cloporte  des  rnousie» 
du  pro.'esseur  Cuvier,  Voniiscus  sylventria  de  M.  Fabriciusi 
IjC  dessus  du  coiqis  est  d’un  cendré  brun,  parsemé  de  petits 
traits  et  de  points  gris  ou  jaunâtres;  le  dessous  du  corps  est 
blancbàlre  ; les  pattes  ont  quelques  traits  obscurs;  les  quatre 
])oinle.s  de  la  queue  sont  à-peu-près  de  la  même  longueur. 
On  trouve  cet  in.secte  sous  les  inou.sses,  sous  les  feuilles  lomr* 
bées  à terre , dans  les  lieux  humides.  (L.) 

PHLEBOLl'i'HlS , Phkbolithis,  genre  de  plantes  établi 

!)ar  Gærtner , sous  la  seule  considération  d’un  fruit  venant  de 
’Inde.  Il  a pour  caractère  une  baie  uniloculaire,  contenant 
une  seule  semence  pierreuse,  veinée  de  blanc  en  dedans. (B.) 

PHLOGISTIQUE,  ou  PRINCIPE  INFLAMMABLE, 
Suivant  Slald,  le  phhgistiqite  étoit  la  matière  même  du  feu 
combinée  et  fixée  dans  les  corps  combustibles , de  manière 
à former  un  de  leurs  principes  conslituans  ; cl  leur  combus-^ 
itOMj  suivant  lui , u’étoit  autre  chose  que  le  dégagement  de 
cette  matière  ignée.  Quand  les  métaux , par  exemple,  étoient 
brûlés  et  réduits  en  chaux,  l’on  dj«oti|  qu’ils  avoient.  perdu 
\qut  principe  ififlatpmable ; et  quand  on  les  ramenoit  à l’état 
métallique  en  les  traitant  avec  des  matières  grasses  ou  du 
fcharl?9n,ron  disoit  que  dans  celle  opération  on  leur  avoit 
rendu  le  principe  inflammable  qu’ils  avpictit  perdu,-  ^ , ,(^s 
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I/es  corps  n’étoient  combustibles  qu’à  raison  du  feu  fixé 
qu’ils  conlenoienl. 

Aujourd’hui , l’on  convient  qu’en  efiet  la  matière  ignée  est 
combinée  dans  les  corps  combustibles  ,^et  qu'elle  s'y  trouve 
dans  deux  étals  dilTérens,  celui  de  calorique  et  celui  de  lu~ 
mière  ; mais  la  cause  immédiate  de  leur  combustion  n’est 
point  seulement,  coitiiue  le  prélendoil  Stahl,  le  dégagement 
de  la  matière,  ignée , c’est  la  combinaison  de  l'oxigène  avec  le 
corps  combustible,  combinaison  qui  opère  le  dégagement 
du  calorique  et  de  la  lumière  ( tantôt  ensemble  et  tantôt  sé- 
parément.) 

Cette  combinaison  de  Yoxigène  est  prouvée  d’une  manière 
incontestable  par  plusieurs  expériences,  et  notamment  par 
l’augmentation  de  poids  considérable  qui  a lieu  dans  les  ré- 
sidus des  corps  brûlés.  Voyez  Calorique,  Mrtaux  et  Oxi- 
G£N£.  (Pat.) 

PHLOIOTRIBE,  Phloiotribus,  genre  d’insectes  de  la  troi- 
sième section  de  l'ordre  des  Col.£opt£RES  et  de  la  famille  des 
Bostrichins. 

Ce  genre , établi  par  Latreille , est  très-voisin  de  celui  de 
tcolyte , dont  il  ne  paroît  difl'érer  que  par  les  antennes,  qui 
sont  terminées  par  une  masse  longue  et  divisée  en  trois  feuil- 
lets , taudis  que  celle  des  scolytes  paroit  d’une  seule  pièce. 
N’ayant  pu  voir  les  parties  de  la  bouche  du  phloiotrïbe  lorsque 
j’ai  publié , dans  le  4®  vol.  de  mon  Entomologie , le  genre 
scoute,  j’ai  cru  ne  devoir  pas  encore  séparer  ces  deux  genres. 
Voici  les  caractères  que  Latreille  assigne  au  phloiotrïbe  : an- 
' tenues  en  massue  flabellée  ; bouche  et  tarses  des  scolytes  ; port 
des  acolytes. 

Fabncius,  qui  avoit  d’abord  décrit  les  scolytes  sous  le  nom 
de  bostrichus  , vient  de  leur  donner  le  nom  de  hylesinus  : le 
phloiotrïbe  y est  décrit  sous  le  nom  de  hylesinus  oleœ. 

Phi.oiotribe  de  d’odivier.  Cet  insecte  est  petit, 
ovale  , noir , et  couvert  d’un  duvet  cendré  plus  clair  à l’ex- 
trémité des  élytres;  les  antennes  sont  fauves;  la  masse  qui  les 
termine  est  alongée,  lamellée;  les  élytres  sont  à peine  striées  ; 
les  pattes  sont  brunes.  11  ronge,  au  midi  de  la  France,  les 
branches  de  l’olivier,  auquel  il  fait  beaucoup  de  tort.  F~oyez 
les  Mémoires  d’histoire  naturelle , par  Bernard , tom.  2 , 
pag.  27i;(0.) 

PHLOMIS,  Phlomis,  genre  de  plantes  à fleurs  monopé- 
talées , de  la  didynamie  gymnospermie  et  de  la  famille  des 
Labiées  , dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  obloiig  an- 
guleux à cinq  dents  ; une  corolle  tubuleuse  bilabiée,  à tube 
dilaté  à son  orifice , à lèvre  supérieure  envoûte , comprimée 
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Jégèrement,  fendue  et  velue;  à lèvre  inferieure  divisée  on 
trois  parties,  dont  l’intermédiaire  est  plus  grande  et  bilobée; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  grandes  et  recourbées  ; im 
ovaire  supérieur  à quatre  lobes,  du  centre  desquels  s’élève  un 
style  à stigmate  bifide. 

l.e  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues , droites,  situées 
au  fond  du  calice  qui  persiste , et  attachées  par  leur  base  à un 
placenta  commun  peu  saillant. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5io  des  Jlluatrationa  de  Lamarrk.  II  ren- 
ferme des  plantes  frutescentes  un  lierbacées,  à racines  quelqnefuis 
tubéreuses  , à feuilles  opposées,  à fleurs  vcrticillées  et  axillaires , ou 
accompagnées  de  bractées.  On  en  roniple  pré.s  de  trente  espèces  , dont 
la  plupart  apparlieiinent  â l’Europe  australe  et  aux  parties  orientales 
de  l’Asie  , parmi  lesquelles  plusieurs  sont  remarquables  par  la  beauté, 
de  leurs  fleurs,  d’un  rouge  vif,  et  sont  cultivées  dans  les  jardims 
d’agrément.  Parmi  ces  espèces  , on  doit  remarquer  principalement: 

Le  PiinOMis  prutiqiikcx,  qui  a les  feuilles  presque  rondes,  to- 
menteuses,  crénelées;  les involucres lancéolées,  et  la  tige  frutescente. 
11  croît  en  Espagne  et  en  Sicile,  et  se  cultive  fréquemment  dans  les 
jardins  d’agrément.  C'est  un  arbuste  de  deux  à trois  pieds  de  haut, 
qui  forme  uu  très -bel  effet  lorsqu’il  est  couvert  de  ses  grandes  et 
grosses  Heurs  rouges.  On  le  multiplie  de  marcottes. 

Le  Phlomis  hprbe  du  vknt  a les  feuilles  ovules,  lancéolées, 
dentelées , hérissées  en  dessous  ; les  bractées  subulées  , et  la  tige  ve- 
ine. Il  est  vivace  et  se  trouve  en  Espagne.  Ou  le  cultive  dans.les  jar- 
dins comme  le  précédent.  On  l’appelle //«rie  du  vent,  parce  que, 
ainsi  que  j’en  ai  été  témoin  dans  les  plaines  du  royaume  de  Lcoii , 
lorsqu'en  hiver  le  collet  de  la  ruriiie  s’est  pourri  , la  tige  est  emportée 
par  les  vents  qui  s'engoufl'rmit  dans  ses  calices  persislaiis , et  la  roula 
jusqu'à  ce  qu’elle  trouve  un  obstacle  qui  l’arrête.  Cette  plante  est  ex- 
trêmement commune  dans  ce  canton  de  l’Espagne,  et  doit  considé- 
rablement nuire  aux  récoltes. 

Le  Phlomis  tubéreux  a les  feuilles  radicales  en  cœur  el  rudes  , 
les  florales  oblongues,  lancéolées;  les  bradées  subulées  et  liispides,. 
et  la  lige  glabre.  11  se  trouve  en  Sibérie,  el  se  cultive  dans  quelques 
jardins.  11  y a lieu  de  croire  que  les  babitans  en  mangent  les  racines, 
qui  sont  grosses  comme  des  navels. 

Le  Phlomis  léonure  a les  feuilles  lancéolées,  dentelées;  le  calice 
a dix  angles  el  a dix  dents  mutiques  , et  la  tige  frutescente.  Il  croit 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  el  se  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins, à raison  du  nombre  et  de  l'éclat  de  ses  fleurs,  d’un  rouge  Je 
vermillon,  lise  multiplie  de  marcottes  el  craint  les  gelées. 

Le  PhloMIs  de  Ceylan  a les  feuilles  lancéolées,  légèrement  den- 
tées; les  fleurs  disposées  en  télé  terminale,  et  le  calice  à huit  dents. 
Il  rroît  à Ceylan.  C’est  une  plante  annuelle  de  deux  à trois  pieds  do 
liant,  dont  les  fleurs  sont  d'un  blanc  éclatant  , et  d'une  grosseur  re- 
marquable. On  l’appelle  dans  le  pays , au  rapport  de  Rumpbius  , 
V herbe  de  l’admiration. 

lie  Phlomis  LvcHNiTEa  les  feuilles  lancéolées,  velues;  les  Qo- 
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nies  uvales  , sessilfs  ; les  brai  técs  sctacées,  velues  , et  de  la  loagucur 
<lu  r.ulice.  Il  est  vivace,  et  se  li'uuve  dans  les  parties  méridiuiiales  de 
1b  France.  (B.)  ' 

PHLOX,  Phlox^  genre  de  plantes  à fleüns  monopétalées, 
de  la  penlandrie  monogynie  et  de  la  famille  de.s  Poljîmona- 
cÉES , qui  offre  pour  caractère  un  calice  prismatique  de  cinq 
folioles  ou  à cinq  divisions  et  persistant;  une  corolle  infun- 
dibuliforme  à tube  long,  à limbe  plane  divisé  en  cinq  par- 
ties ; cinq  étamines  de  grandeur  inégale;  à iilamens  en  par- 
tie adnés  au  tube  de  la  corolle  et  à aulhères  sagitlées  ; un 
ovaire  supérieur  oblong,  à style  terminé  par  un  stigmate 
triBde. 

Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  calice  trilocu-; 
laire,  Irivalve,  et  contenant  une  seule  semence  dans  chaque 
loge. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  io8  des  Illustraiiona  de  Lainarck.  TI  ren- 
ferme une  douzaine  d’espèces  de  planles  à feuilles  opposées , simples, 
et  à fleurs  disposées  eu  panicules  terminales,  toutes  vivaces,  et  1^ 
plupart  propres  à l’Amérique  septeutrionale  , et  dont  les  plus  im- 
portantes à connoîlre  sont  ; 

Le  PniiOX  panicdlé  , qui  a les  feuilles  lancéolées  , plaiiéil,'^  rodes 
en  leurs  bords;  la  tige  unie,  terminée  par  un  curymbe  paniculé  de 
fleurs,  dont  les  divisions  sont  arrondies.  Il  s’élève  à environ  deux 
pieds,  et  forme  des  loufl'es  très-considérables.  On  le  cultive  dans  les 
jardins  d’ornement,  à raison  de  l'a  beauté  de  ses  panicules  de  fleurs i 
d’un  rouge  qui  varie  depuis  la  couleur  de  sang  la  plus  foncée,  jus- 
qu'à la  couleur  de  chair  la  plus  voisine  du  blanc.  Il  ne  craint  point 
le.-^  gelées,  et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  soit  de  graines, 
suit  de  drageons  enracinés.  Cette  dernière  manière  est  la  plus  usitée,  ‘ 
comme  la  plus  propre  à donner  promptement  des  fleurs.  Ou  se  con- 
tente en  conséquence  de  partager  à la  fin  de  l’hiver  une  loulfe  en 
deux  ou  trois  morceaux  que  l'on  pl^ite  séparément.  Plus  les  toUfles 
sont  grosses,  et  plus  l’etfet  qu’elles  produisent  est  agréable,  ainsi  il 
ne  faut  pas  trop  les  diviser.  Cette  plante  n’est  point  délicate,  et  se 
prête  à tous  les  lerreins  , cependant  elle  vient  d’autant  plus  belle, 
qu'elle  est  dans  un  terrein  amélioré  et  un  peu  humide.  Ses  fleurs  ii'out 
point  d'odeur  ou  n’en  ont  qu'une  Irès-foible. 

Le  Pheox  de  da  Caroline  a le.s  feuilles  lancéolée.* , unies;  la  tige 
rude,  et  les  corymbes  rapprochés  en  tète.  Il  se  distingue  à peine  du 
précédent , ‘et  se  cultive  souvent  sous  le  même  nom.  . , j 

LcPhlox  DI  variqué  a les  feuilles  lancéolées  ; les  .supérieures  al- 
ternes ; la  lige  bifide , et  le.s  fleurs  géminées.  Il  se  cultive  également , 
mais  il  est  inférieur  aux  précédens  pour  la  beauté. 

Le  Phlox  odorant  a les  feuilles  ovales  , lancéolées  , unies  de.s 
deux  côtés  ; la  tige  glabre  , et  les  fleurs  en  paniculé.  Il  est  cultivé  en 
Angleterre.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  odorantes. 

Le  Phlox  de  la  Sirérie  a les  feuilles  linéaires,  relues  , et  les 
pédoncules  ternes.  II  se  trouve  en  Sibérie.  (B.) 

a 
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P II  OBÈRE,  Phoheros , arbrisseavi  épineux  à feuille» 
éparses  et  o[)posées , pétiolées  , ovales , Irès-enlières,  glabres, 
à Heurs  pâles  jxjrlées  sur  des  pédoncules  latéraux  en  coryin- 
be.--,  qui  forme  dans  l’icosandrie  monogynie  un  genre  dont 
le  caraclèi’e  présente  : 

1°.  Un  calice  inonopliylle  à dix  divisions,  dont  cinq  al-, 
ternes  deux  fois  plus  grandes  ; 2°.  point  de  corolle  ; o**.  une 
centaine  d’étamines  insérées  au  calice;  4°.  un  ovaire  supé- 
rieur à style  épais  et  à stigmate  encore  plus  épais  ; 5".  pour 
fruit , une  baie  ovale  , charnue  , uniloculaire  , presque  té- 
trasperme. 

Le  phohère  se  trouve  à la  Cochinchine,  et  une  seconde 
esi)èc.e  , qui  diflêre  fort  peu  de  celle-ci , se  trouve  à la 
Chine.  (B.) 

PI  lOCflïN  A , nom  latin  du  marsouin  dans  les  ouvrages  de» 
naturalistes  modernes.  (S.)  ' 

PHtttNlCOPTÈRE  ou  FLAMMANT.  ce  dernier 

mot.  (S.) 

PH®NICURUS,  nom  latin  formé  du  grec,  appliqué  par 
divers  naturalistes , au  rossignol  de  muraille  et  au  rouge-queue. 

(S-) 

PH®NIX  ( /nsec/es  ) , nom  donné  dans  les  papillons 
(T Europe  d’Engramelle,  au  sphinx  celerio  deLinnæus.  Voyex 
SmiNX.,  (L.) 

PH®NIX.  Bclon  appeloit  ainsi  l’otseau  de  paradis.  (S.) 

PHOINIKOPTEROS,  nom  grec  Aiiflammant.  (S.) 

PHOINIKOYROS  , nom  grec  du  rossignol  de  muraille, 

;•  “ . . 

■ PHOIX.  Les  anciens  Grec  appeloient  ainsi  le  butor,  du 
nom  d’un  esclave  paresseux  qui  fut  transformé  en  cet  oiseau. 
= (S.) 


PHOLADE , Pholas , genre  de  coquilles  de  la  (^vision  des 
M U LTi  V AI.  V , dont  le  caractère  consiste  à avoir  deux 
grandes  valves  Iransverses  , bâillantes,  et  une  ou  plusieurs 
petites  valves  articulées  avec  des  grandes,  et  placées  sur  le  liga- 
ment ou  la  charnière. 

Les  pholades  que  l’on  nomme  aussi  dactyles  , pitons , 
dails , &c. , et  que  l’on  confond  souvent  avec  les  moules  litho- 
phages , forment  un  genre  très-naturel , et  sont  fort  célèbres 
par  la  faculté  qu’elles  ont  de  percer  le»  pierres  et  de  s’y  loger 
à l’abri  des  attaques  de  leurs  ennemis. 

Les  espèces  de  ce  genre  varient  beaucoup  par  le  nombre  de 
leurs  valves  surnuméraires.  On  en  compte  depuis  trois  jus- 
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qu’à  six  , et  pent-êlre  plus  , car  elles  se  trouvent  rarement 
complètes  clans  les  cabinets.  Les  grandes  valves  sont  généra- 
lement minces,  presque  égales , plus  longues  que  larges,  bâil- 
lantes aux  deux  bouts-,  le  bout  supérieur  arrondi  ; l’inférieur 
échancré  sur  le  devant.  Leur  surface  est  généralement  striée  en 
long  et  en  large , et  chargée  d’aspérités  semblablesà  celles  d’une 
lime.  Ii6  sommet  est  placé  presque  au  bout  inférieur  ; il  est 
peu  saillant , mais  il  est  bien  indiqué  pat  un  repli  des  bords  , 
et  par  la  chaj-nière  formée  par  un  repli  plus  grand  , plus  ap- 
plati , et  supérieur  au  premier.  Ce  second  repli  est  percé  en 
dessous,  dans  toute  sa  longueur  , de  trous  coniques  , dont 
quelques-uns  le  traversent  et  se  prolongent  en  sillons  par-des- 
sous. C’est-là  qu’est  attaché  un  ligament  de  matière  charnue, 

!)eu  musculeuse,  qui  s’étend  au-dehors.  Outre  ces  parties, 
a charnière  a encore  en  dedans  une  appendice  un  peu  cour- 
bée, qui  est  cjuelquefois  canalicnlée.  Il  y a dans  l’intérieur  des 
valves  une  seule  impression  musculaire. 

C’est  sur  le  ligament  que  sont  placées  les  valves  surnumé- 
raires, variables  dans  leur  forme  et  dans  leurposition  comme 
dans  leur  nombre.  Elles  sont  gén,éralement  petites,  triangu- 
laires, égales  , deux  par  deux,  et  l’impaire,  lorsqu’il  y en  a 
une  , est  toujours  différente  des  autres.  Leur  contexture  est 
beaucoup  plus  fragile  que  celles  des  grandes  valves  et  elles  tom- 
bent dès  que  l’animal  est  mort. 

Linnæus  ne  regardoit  pas  les pholades,  comme  inultivalves, 
mais  comme  des  bivalves  qui  ont  des  valVes  surnuméraires. 
Lamarck  en  fait  de  même.  L’animal  qui  les  habite  a un  men- 
teau  membraneux  assez  épais,  semblable  à un  tuyau  ouvert 
seulement  aux  deux  extrémités,  comme  celui  du  solen.  11  sort 
jMir  l’ouverture  supérieure  de  ce  manteau , deux  siphons  réu- 
nis , dont  l’antérieur  est  plus  grand  que  l’autre.  Ils  sont  légè- 
rement dentelés  sur  leurs  bords,  et  servent,  l’un,  à l’entrée 
des  alimens , et  l’autre  à la  sortie  des  excrémens,  et  à l’absorp- 
tion de  l'eau  qui  fournit  l’air  aux  trachées,  comme  dans  la 
pluj)art  des  autres  mollusques  à coquilles  bivalves.  Le  jjied  est 
court  et  conique.  Cet  animal  fait  partie  du  genre  Hvpogke 
de  Poli , et  on  en  voit  une  anatomie  très- détaillée  pl.  7 et  8 
de  son  superbe  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles.  Voyez  au  mot  Hypogée. 

Les  pholades  sont  hermaphrodites  et  vivipares , ou  mieux, 
laissent  éclore  leurs  œufs  dans  les  petits  sacs  de  leurs  bran- 
chies. Elles  n’ont  pas  besoin  du  concours  d’un  autre  individu 
pour  se  reproduire.  Les  petits,  jetés  sm-  le  rocher  où  vit  leur 
mère,  y creusent  un  trou  qu’ils  agrandissent  joui'nellement 
pendant  les  premières  années  de  leur  vie , mais  dont  ils 
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ne  sorleni  plus  que  par  l'e/Tet  d'une  puissance  ejclérieure.  Le 
trou  communique  toujours  avec  l’eau,  et  c’est  par  l’ouver- 
ture que  l’animal  fait  sortir  son  double  siphon. 

Les  anciens  ont  beaucoup  disserté  sur  les  iuslruinens  que 
la  pholade  emploj  oit  pour  creuser  son  trou  ; mais  Rcaumur , 
]iar  quelques  observations  faites  avec  sa  sagacité  ordinaire , a 
])rouvé  qu’elle  n’einployoit  d’antre  moyen  que  le  mouvement 
de  rotation  des  deux  grandes  valves  qui  font  l’office  de  râpes, 
et  usent  continuellement  le  rocher  qui  les  entoure. 

Les  pholades  percent  les  pierres  calcaires  les  plus  dures,  les 
autres  coquilles  , les  madrépores , les  argiles  endurcies  , et  le 
bois.  Mais  c’est  principalement  dans  la  craie  qu’elles  se 
plaisent. 

Les  côtes  de  Normandie  en  nourrissent  des  quantités 
})rodigieuses.  On  voit  aux  environs  de  Dieppe , des  bandes 
nombreuses  de  femmes  et  d’enfans,  arnié.s  chacun  d’un  pic, 
briser  les  rochers  et  en  tirer  les  pholades , soit  pour  les  vendre, 
soit  pour  les  employer  comme  appât,  à la  pêche  des  poissons 
qui  mordent  à la  ligne.  Les  pêcheurs  appellent  mâles  , celles 
qui  peuvent  entièrement  se  renfermer  dans  les  grandes  valve.s, 
et  femelles  , celles  qui  sont  trop,  grosses  pour  cela;  mais  il  est 
probable  que  cette  différence  n’est  produite  que  par  l’étal  de 
maigreur  ou  d’embonpoint  auquel  elles  sdht  sans  doute  su- 
jettes. 

On  mange  les  pholades  assaisonnées  à la  sauce  blanche, 
cuites  an  vin  et  hachées  avec  des  fines  herbes , de  la  chape- 
lure de  pain  , du  poivre,  du  sel,  &c.,  cuites  sous  la  tourtière 
ou  autrement.  On  les  confit  dans  le  vinaigre  pour  les  en- 
voyer au  loin.  Elles  passent  pour  un  manger  fort  délicat. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  mers  où  il  y a des  rochers  sus- 
ceptibles de  les  recevoir,  et  de  fossiles  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe. 


Il  (-.si  pi'uljuble  que  le  nombre  des  pholades  est  considérable  . mais 
les  caractères  spécifiques  dont  elles  sont  pourvues  , sont  si  peu  trau- 
chés,  qu'un  n’u  pus  mis  beaucoup  d'importance  à les  figurer.  Ou 
n'en  cuiinoil  qu’une  vingtaine  dans  tes  auteurs,  dont  ta  jilus  com- 
mune est  la  Pnut.AUK  nACTYLiE  ,*qui  est  oblungue,  réticulée  par  des 
Stries  rugueuses,  et  qui  est  figurée  dans  Oargen ville,  pl.  a6 , fig.  H , I; 
Zoomorphose  , pl.  7 , fig- Q , R,  et  dans  V Hisloire  des  Coquillages , 
fai.saiit  suite  au  Buff'on , édit,  de  Délerville,  pl.  5,  fig.  i , a et  â , fi 
pl.  7 de  l’ouvrage  de  Poli  ci-dessus  cité.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes 
des  mers  d’Europe.  C’est^  elle  qui  est  la  plus  commune  , qu'on  a 
le  plus  étudiée,  et  qu’on 'mange.  Elle  est  fréquemment  phoppho- 
vique.  (B.)  *’?  . 

, PHOLADITE.  c'est  là  coquille  fossüe  de  la  pholade,  ’Voy. 
l’article  précédent.  (B.)  ' i-  r», ..  <-  • 
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• PHOLADITES  , Pholades  fossilen.  Voyee  Pholades. 

(Pat.) 

PHOLIDOTE.  Payez  Pangolin.  (Desm.) 

PHOLIS , nom  d’un  genre  de  poiosons  établi  par  Grono- 
vius , mais  qui  fait  partie  des  blennies  de  Linnæus.  Il  a pour 
type  le  blennie  gunelle.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

PHOQUE  {Phoca) , genre  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des 
Amphibies  , ainsi  caractérisé;  six  incisives  à la  mâchoire  su- 
périeure, quatre  à l’inlérieure ; des  canines  longues,  poin- 
tues ; des  molaires. 

En  général  « les  phoques , dit  BiiiFon,  ont  la  tète  ronde, 
comme  l’homme;  le  museau  large  comme  la  loutre  ; les  yeux 
grands  et  placés  haut  ; peu  ou  point  d’oreilles  externes,  seu- 
lement deux  trous  auditifs  aux  côtés  de  la  télé  ; des  mousta- 
cfies  autour  de  la  gueule;  des  dents  assez  semblables  à celles 
du  loup';  la  langue  fourchue  ou  plutôt  échancrée à la  pointe; 
le  cou  bien  dessiné  ; le  corps,  les  pieds  et  les  mains  couverts 
d’un  poil  court  et  assez  rude  ; point  de  bras  ni  d’avant-bras 
apparent  ; mais  deux  mains  ou  deux  membranes  ; deux  peaux 
l’iuifermant  cinq  doigts,  et  terminées  par  cinq  ongles  ; deux 
pieds  sans  ongles  tout  pareils  aux  mains,  seulement  plus  lar- 
ges, et  tournés  en  arrière  comme  pour  se  réunir  à une  queue 
très-courte  qu’ils  accompagnent  des  deux  côtés  ; le  corps 
alongé  comme  celui  d’un  poisson,  mais  i-enflé  vers  la  poi- 
trine , étroit  à la  partie  du  ventre , sans  hanches , sans  cuisses 
et  sans  croupeau-deliors». 

«,  Les  phoques , continue  le  même  aute#è  , ont  le  eerveaa 
et  le  cervelet  proportionnellement  plus  grands  que  l’homme; 
les  sens  aussi  bons  qu’aucuns  des  quadrupèdes;  par  consé- 
quent ,1e  sentiment  aussi  vif,  et  l’intelligence  aussi  prompte... 
Aussi  ces  amphibies  , quoique  d’une  nature  très-éloignée  de 
nos- animaux  domestiques,  ne  laissent  ]>as  d’être  susceptibles 
d’une  sorte  d’éducation;  on  les  nourrit  en  les  tenant  souvent 
dans  l’eau  J.  on  leur  apprend  à saluer  de  la  tête  et  de  la  voix  ; 
ils  s’accoutument  à celle  de  leur  maître  ; ils  viennent  lors- 
qu’ils s’entendent  appeler,  et  donnent  plusieurs  signes  d’in- 
telligence et  de  docilité  ». 

Les  phoques  vivent  eu  société , ou  du  moins  en  grand  nom- 
bre , dans  les  mêmes  lieux  ; leur  climat  naturel  est  le  Nord  ; 
quoiqu’ils  puis-sent  vivre  aussi  dans  les  zônes  tempérées  et 
même  dans  les  climats  chauds,  car  on  en  trouve  sur  les  rivages 
de  presque  toutes  les  mers  de  l’Europe  et  jusque  dans  la  Mé- 
diterranée ; on  en  trouve  aussi  dans  les  mers  méridionales  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique , mais  ils  sont  infiniment  pluat 
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communs  dans  les  mers  seplenlrionales  del’Asie,  de  l’Europ® 
et  de  l’Amérique,  et  on  les  rencontre  encore  en  aussi  grand© 
quantité  dans  celles  qui  sont  voisines  de  l’autre  pôle  au  dé- 
troit de  Magellan,  à l’île  de  Juan-Fernandès,&c.  Les  femelles 
mettent  basen  hiver  ; elles  font  letirs  petits  à terre  sur  un  banc 
de  sable , sur  un  rocher  ou  dans  une  petite  île , et  à quelque 
distance  du  continent  ; elles  se  tiennent  assises  pour  les  alailer  , 
et  les  nourrissent  ainsi  pendant  douze  ou  quinze  jours  dans 
l’endroit  où  ils  sont  nés,  après  quoi  la  mère  emmène  ses  petits 
avec  elle  à la  mer,  ou  elle  leur  apprend  à nager  et  à chercher 
à vivre  ; elle  les  prend  sur  son  dos  lorsqu’ils  sont  fatigués. 
Comme  chaque  portée  n’est  que  de  deux  ou  trois,  ses  soins 
ne  sont  pas  fort  partagés  , et  leur  éducation  est  bientôt 
achevée.  ‘ 

Les  phoques  sont  carnassiers  leur  voix  varie  selon  l’es- 
pèce. Les  vieux  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent,  et  font 
Ions  leurs  efforts  pour  mordre  et  se  venger.  En  général  ils 
sont  peu  craintifs  ,'méme  courageux;  on  a remarqué  qu’ils 
sortent  de  l’eau  dans  la  tempête  , et  qu’ils  vont  à terre  Se  ré- 
créer et  recevoir  la  pluie  qui  les  réjouit  beaucoup.  Ils  ont  une 
mauvaise  odeur,  et  lorsqu’on  les  poursuit,  ilslâchenlsôuvent 
leurs  excrémens  qui  sont  jaunes  et  d’une  odeur  insuppor- 
table. Ils  aiment  à dormir  ^ et  pour  cela  ils  se  couchent  au 
soleil  sur  les  rochers,  sur  les  glaçons , &c.  et  se  réveillent  dif- 
ficilement; c’est  alors  qu’on  les  approche  pour  les  tuer  à coups 
de  bâton.  Le  plus  sûr  est  de  frapper  sur  le  museau;  on  leur 
enfonce  aussi  un  ^ieu  dans  la  gorge  , ce  qui  se  peut  faci— . 
lement  parce  qu’ils  sont  presque  toujours  gueule  ^ante,  et 
sur-tout  quand  on  le.s  approche.  Ils  sont  très-vivaces,  et 
même  écorchés  et  privés  de  leur  graisse,  ils  se  roulent  encore 
dans  leur  sang. 

La  chair  des  phoques,  n’est  pas  mauvaise  à manger  ; la  peau 
de  ceux  du  Nord  servoit  autrefois  de  fourrure  ; les  Améri- 
cains les  emploient  aussi  pour  faire  des  outres  qu’ils  remplis- 
sent d’air , et  dont  ils  se  servent  pour  soutenir  leurs  radeauxl 
Xjeur  graisse  donne  une  huile  plus  claire  et  d’un  moins  mau- 
vais goût  que  celle  du  marsouin  et  de  la  haleine.  Les  Groën- 
landais  couvrent  leurs  tentes  et  leurs  canaux  de  la  peau  des 
phoques  qu’ils  chassent;  les  fibres  tendineuses  leur  servent 
de  ni  ; les  boyaux  bien  nettoyés  et  bien  amincis  remplacent 
les  vitres  ; la  vessie  dégraissée  sert  de  vase  pour  contenir 
l’huile.  La  chair  séchée  et  enfumée  donne  à ces  peuples  une  ' 
nourriture  assurée,  lorsque  l’intempérie  des  saisons  ne  leur  ‘ ■ 
jiermet  plus  la  chasse  ou  la  pêche. 

Ou  connoil  bien  actuellement  onze  espèces  de  phoques  : 
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1 ®.  le  GR  ANn  Phoque  a » use  au  ridé  ; a®,  le  Phoque  a ven- 
tre BLANC  ou  Phoque  laktak  , ou  Phoque  gaüsigiak; 

5°.  le  Phoque  a capuchon  ; 4“.  le  Phoque  a croissans;  5°.  le 
Phoque  neit-soak;  6“.  le  Phoque  commun  ou  Veau-ma- 
rin; 7°.  I’Urigne;  b".  rOuRs-MARiN  ; 9®.  le  petit  Pho- 
que NOIR  ; 10".  le  Lion-marin;  1 1°.  le  grand  Phoque  de 
l’île  Saint-Paul.  Voyez  ci-dessous. 

Phoqde  a capuchon  [Phoca  criatala  Linu.,ErxIeb  Ce  phoque, 
nommé  par  les  Groënlandais  neilaeraoak , a pour  caractère  pnrliru- 
lier  un  capuchon  de  peau  dans  lequel  il  peut  renfoncer  sa  tète  ins- 
qu’aux  yeux  ; son  poil  est  blanc  , mais  il  est  entouré  à sa  base 
d’une  sorte  de  laine  noire  , ce  qui  le  fait  paroilre  d’une  belle  cou- 
leur grise. 

Ce  phoque  se  trouve  très-abondamment  au  détroit  de  Davis  ; il  y 
fait  régulièrement  deux  voyages  par  an , et  y réside  depuis  le  mois 
de  septembre  jusqu’au  mois  de  mars;  il  un  sort  alors  pour  aller  faire 
ses  petits  à terre,  et  revientavec  eux  au  mois  de  juin,  fort  maigre  et 
fort  épuisé.  Il  en  part  une  seconde  fois  en  juillet  pour  aller  plus  au 
Nord,  où  il  trouve  probablement  une  nourriture  plus  abondante, 
car  il  revient  fort  gras  en  septembre.  Sa  maigreur  dans  les  mois  de 
mai  et  juin  , semble  indiquer  que  c'rst  alors  pour  lui  la  saison  des 
amours  , et  que  dans  ce  temps  il  oublie  de  manger,  comme  les  our» 
et  les  lions-marine. 

Phoque  cassigiak.  Voyez  Phoque  cassigiak. 

Phoque  chien-marin.  Voyez  Phoque  commun.  ^ 

Phoque  clapmatch,  nom  donné  par  les  Anglais  & une  espèce  de 
phoque  des  îles  Solkland , qui  parnit  être  la  précédente. 

Phoque  cochon-marin  ne  paroit  être  qu’une  simple  variété  de 
Vours-marin.  Voyez  Cochon-marin.  . 

Phoque-commun  (Phoca  oiI«//>jaLiun.,Erxleb.).C'estrtspècede 
phoque  la  plus  répandue  ; elle  se  trouve  non-seulement  dans  la  mer 
Baltique  et  dans  tout  l’Océan  atlantique,  depuis  le  Groenland  jusqu’au 
Cap  de  Bonne-Espérance  d’une  part,  et  de  l’autre  jusqu’aux  terres 
Magellaniques  et  aux  lies  jetées  au  large,  de  celte  partie  méridionale  ^ 
de  l’Amérique,  mais  encore  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire;  il 
s’en  trouve  même,  à ce  que  Tondit,  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  le 
lac  Baikal,  ainsi  que  dans  les  lacs  Onega  et  Ladoga  en  Russie. 

Le  phoque  commun  a cinq  ou  six  pieds  de  longueur;  la  partie  ante- 
rieure de  sa  tète  a beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la  loutre  ; le 
museau  est  large  et  plat  , et  le  nez  est  peu  saillant  ; les  oreilles  ne  sont 
marquées  que  par  un  très-petit  tubercule,  qui  s’élève  sur  le  bord 
antérieur  de  leurs  orifices  ; les  yeux  sont  placés  plus  près  des  oreilles 
que  du  bout  du  nez;  la  partie  postérieure  de  la  tète  e.st  très-grosse, 
le  cou  est  très-court  ; la  poitrine  plus  grosse  que  le  veiilre  ; le  corps 
d’niie  figure  conique  , diminuant  de  grosseur  depuis  la  poitrine  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue.  Le  bras  et  Tavant-bras  sont  courts  et 
cachés  sous  la  peau  de  la  poitrine  ; le  poignitseul  est  saillant  au-dehors  ; 
les  doigts,  au  uumbre  de  cinq,  sont  dans  viuc  membrane  qui  sert  de  ua- 
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ft«oire.  Les  pieds  de  derrière,  sans  hanches  ni  cuisses  apparentes, 
bien  que  cachées  sous  la  peau , ont  aussi  cinq  doigis  égalemcnl  enre- 
luppés  dans  une  membrane  ; les  ongles  en  sortent,  et  sont  plus 
grands  aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant. 

Le  poil  de  tout  le  corps  est  court,  couché  en  arrière,  sec  , roide  , 
et  néanmoins  fin  et  luisant  ; il  est  brun  ou  noirâtre  jusqu’à  la  pointe, 
d'un  gris  jaunâtre. 

Les  habitudes  du  phoque  commun  sont  celles  que  nous  avons  dé- 
t iillées au  commencement  de  cet  article,  et  que  nous  avons  regardées 
comme  étant  celles  de  tous  les  phoques  en  général , quoiqu’il  y ail 
i|uelques  modifications  selon  les  espèces;  nous  avons  eu  soin  néan- 
moins de  les  faire  remarquer  en  traitant  de  ces  espèces. 

Phoque  a crinière  de  Forster.  C'est  le  phoque  lion-marin. 

Phoque  a croissans  {Phoca  Groenlandica  Erxleb.,  Linu.).  Ce 
phoque,  du  Groënland , change  de  nom  dans  ce  pays,  à mesure  que 
sou  poil  prend  des  teintes  différentes  ; le  foetus  , qui  est  tout  blanc  et 
couvert  d’un  poil  laineux,  se  nomme  Mau  ; dans  la  première  année 
du  son  âge  , le  poil  est  un  peu  moins  blanc  , et  ranimai  s’appelle  alla- 
t\ih  ; il  devient  gris  dans  la  seconde  année,  et  il  porte  le  nom  A'alteit- 
■s/at.  Il  varie  encore  plus  dans  la  troisième,  et  on  l’appelle  agleklok. 
Il  est  tacheté  dans  la  quatrième,  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  mi~ 
lekCok , et  ce  n’est  qu’à  la  cinquième  année  que  le  poil  e.st  d’un  beau 
gris-blanc,  et  qu’il  a sur  le  dos  deux  croissans  noirs,  dont  les  pointes 
se  regardent  ; ce  phoque-esl  alors  dans  toute  sa  force  et  iî  porte  le  nom 
d’ultarsoak. 

I,e  poil  dont  la  peau  de  ce  phoque  est  revêtue  , est  roide  et  fort;  il 
y a sous  la  peau  une  couche  épaisse  de  graisse  , dont  on  tire  une  huilc 
qiii , pour  le  goût,  l’odeur  et  la  couleur,  ressemble  assez  à de  vieille 
huile  d’olive. 

Le  phoque  à croissons  sa  trouve  non-seulement  au  détroit  de  Davis 
et  aux  environs  du  Groenland  , mais  encore  sur  les  côtes  de  la  Sibérie, 
et  jusqu’au  Kamtrliatka.  A en  juger  par  un  passage  de  Cliarlevoix, 
celte  espèce  doit  serenconlrer  aussi  prés  des  côtes  oneulales  de  l’Amé- 
liqueduNord. 

Phoque  gsssioiak.  Buffon  regarde  comme  espèce  distincte  , le 
phoque  nommé  gaasigiak  ou  kassigiak  par  les  Grocniandais  , et  dont 
lu  peau  est , dans  les  jeunes  , noire  sur  le  dos  et  blanche  sur  le  ventre  , 
et  dans  les  vieux,  ordinairement  tigrée.  Les  nomenclateurs  ne  l’ont 
point  séparé  du  phoque  cOinmun. 

Phoque  de  l’Ile  de  SAiNr-PytUL  (grand).  Celle  espece , décrite 
par  le  conseiller  d’état  Fleurieii,  dans  sa  Jlelalion du  Poyage  du  ca- 
j'ilaine  Marchand,  avoit  été  observée  par  John-Henry  Cox  dans  le.s 
iles  solitaires  et  inhabitées  d’Amsterdam  et  de  Saint-Paul  , jetées  à 
environ  mille  lieues  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  six  cents  licnes 
'ie  la  côte  occident.'ilc  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  est  de  la  taille  du 
phoque  à museau  ridé . mais  elle  n’a  point  de  trompe  formée  par  la 
pean  de  la  lèvre  supérieure,  comme  lui , ut  l'absence  d’orcilles  externes 
la  fait  distinguer  du  lion-marin.  Sa  longueur  est  de  vingt  pieds  an- 
glais, et  sa  circonférence  de  vingl-un  pieds  ; sa  couleur  est  d’un  blanc 
sale  tirant  sur  le  gris. 
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Ses  habitudes  u'onl  rien  de  remarquable. 

Phoque  kassiciae.  Voyei  Phoque  gassigiak. 

Phoque  laktae  nu  Kamtchatka.  Ce  phoque  est  rapporlé  par 
Erxleben  à l'espèce  du  phoque  à ventre  blanc.  U ne  se  prend  qu’aii- 
delà  du  56°  degré  de  latitude,  soit  dans  la  mer  duFengina , suit  dans 
l'Océan  orienlal.  ' 

Phoque  lion-marin  (Phoca  jubata  lÀnrt. , Erxleb.).  Le  lion- 
marin  , confondu  mal-à-propos  avec  le  phoque  à museau  ridé,  s'eu 
distingue  principalement  par  la  présence  d’oreilles  externes  et  l’ab- 
sence de  celte  crête  que  l’on  remarque  sur  la  télé  de  cette  espèce.  Il 
R de  particulier , une  cri  niére  de  poils  épais , ondoyans , longs  de  deux 
à trois  pouces,  et  de  couleur  jaune  foncée,  qui  s’étend  sur  le  front, 
les  joues  , le  cou  et  la  poitrine.  Celte  crinière  se  hérisse  lorsqu’il  est 
irrité,  et  lui  donne  un  air  menaçant.  La  femelle,  qui  a le  corps  plus 
court  et  plus  mince  que  le  mâle,  n’a  pas  le  moindre  vestige  de  celte 
crinière;  tout  son  poil  est  lisse,  luisant,  poli , court,  et  d’une  cou- 
leur jaunâtre  assez  claire;  celui  du  mâle  , à l’exception  de  la  crinière , 
est  de  même  luisant,  poli  et  court;  seulement  il  est  d’un  fauve  bru- 
nâtre et  plus  foncé  que  celui  de  la  femelle  ; au  reste , la  couleur  de  ces 
animaux  varie  selon  l’âge. 

Ce  phoque  pèse  quinze  à seize  cents  livres,  et  sa  longueur  est  de 
dix  à douze  pieds  français  lorsqu’il  a pris  tout  son  accroissement.  La 
femelle  est  plus  petite  que  le  mâle.  • 

Dans  l’un  et  l’autre  sexe,  la  tête  est  très-petite , le  museau  semblable 
à celui  d’un  dogue,  la  lèvre  supérieure  pendante  sur  l’inférieure  ; les 
moustaches  longues , disposées  sur  cinq  rangs  ; les  oreilles  coniques  et 
longues  seulement  de  six  à sept' lignes;  les  yeux  grands  et  proémi- 
ueiis;  l’iris  vert  ; il  y a une  membrane  nictitaute;|  la  langue  est  cou- 
verte de  petites  fibres  tendineuses,  et  elle  est  un  peu  fourchue  à son 
extrémité. 

lie  lion-marin,  au  lieu  de  pieds  de  devant,  a des  nageoires  qui 
sortent  de  chaque  râlé  de  la  poitrine  r elles  sont  lisses  et  de  couleur 
noirâtre,  sans  apparence  de  doigts  , avec  une  foible  trace  d’ongle  au 
milieu,  que  l’on  distingue  à peine;  cependant  ces  nageoires  ren- 
ièrment  cinq  doigts  avec  des  phalanges  et  leurs  articulations;  ces 
petits  ongles  ont  la  forme  de  tubercules  arrondis  et  sont  de  substance 
cornée.  La  forme  de  la  nageoire  entière  est  celle  d’un  triangle  alongé 
et  tronqué  vers  la  pointe.  Les  nageoires  postérieures  sont,  comme 
celles  de  devant  , couvertes  d’une  peau  noirâtre,  lisse  et  sans  aucun 
poil,  mais  elles  sont  divisées  à rcxlérienr  en  cinq  doigts  fort  longs  et 
applalis,  terminés  par  une  membrane  mince,  comprimée,  et  qui 
s’étend  au-delà  desdoigt.s.  Les  petits  ongles  qui  sont  au-dessus  de  ces 
doigts  ne  servent  à l’animal  que  pour  se  gratter  le  corps.  La  verge  du 
lion-marin  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  celle  du  cheval , et  la 
vulve  dans  la  femelle  est  placée  fort  bas  vers  la  queue  , qui  n’a 
qu’environ  trois  pouces  de  longueur;  celte  courte  queue estde forme 
conique  et  couverte  de  poils  semblables  à celui  du  corps. 

Les  lions-marine , qui  ont  beauco,up  de  rapports  avec  les  ours- 
marins  , présentent  cependant  avec  ces  uuimanx  (pjelques  dilTcreiice.s 
notables  dans  les  habitudes.  Us  sont  indolens  cl  fui  I lourds  , et  ils  u* 
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marquent  que  peu  tVatlachemeiil  pour  leurs  petits;  au  contraire  , les 
viirs-uiarina  sont  très— vifs,  et  duiineiil  le»  preuves  d’un  grand  amour 
jiour  leur  progéniture  ; et  quoique  ces  animaux  soient  souvent  sur 
les  mêmes  terreins  et  dans  les  mêmes  eaux,  rependant  ils  y vivent 
toujours  en  troupes  séparées  et  éloignées  les  unes  des  antres.  A l’ar- 
ticle du  l'noQUn  ours-.maki.n  , on  verra  quels  sont  les  caractères  de 
forme  qui  diiréreiicicnl  cel  amphibie  du  lion-murin. 

Le  Père  l’Abbé  a fait  mention  du  lion-marin  des  rôle»  du  Brésil , 
lieu  où  cet  animal  est  as,»ez  commun;  Lemaire  l observa  à l ilc  du 
Hoî  , sur  la  côte  des  Patagons.  ü'autres  voyageurs  rnnt  reconnu  dans 
le  grand  Océan  boréal , dans  Us  i les  K ur lies  et  au  Kamtchatka.  Sicller, 
qui  s’éluit  embarqué  sur  le  vaisseau  de  Béring, en  qualité  de  naturaliste, 
<ians  le  voyage  où  ce  navigateur  découvrit  pour  les  Kiisscs  r.^mérique 
du  nord-ouest  par  les  latitudes  élevées,  vécut  pour  ainsi  dire  avec  ces 
amphibies  pendant  plusieurs  mois  dans  file  sur  laquelle  le  vaisseau 
de  Béring  lit  naufiage.  Bougainville  a trouvé  les  lions-marins  aux 
îles  Malouines  se  partageant  le  lerrein  avec  les  phoques  à museau  ridé 
et  les  phoques  communs.  Cook  l'a  egalement  trouvé  sur  les  îles 
du  Nouvel-Aii , situées  à la  côte  du  nord  de  la  terre  des  Etals  , etc. 

Iaîs  lions-marins  marchent  de  la  mêmemanièreque  lesaulres/^Ao- 
y«es,c’es^-à-dire  en  se  trainant  avec  leur»  pieds  de  devant , mois  encore 
jilus  pesamment  ; il  y en  a même  qui  sont  si  lourds,  et  ce  soûl  probable- 
ment les  vieux  , qu’ils  ne  quiltenl  pas  le  rocher  sur  lequel  ils  se  sont 
établis  et  sur  lequel  ils  passent  le  jour  entier  à dormir  et  à runtler. 
Mais  si  res  animaux  sont  si  pesans  sur  terre , quand  ils  sont  à l'eau,  ils 
déploient,  vieux  ou  jeunes  , aux  yeux  de  l'observateur,  une  éluii- 
nanle  vitesse  et  une  légèreté  sans  exemple  dans  l’action  de  nager, 
qui  leur  est , pour  ainsi  dire,  .seule  familière. 

Les  lions-marins , dit  BuU'ou  d’après  les  auteurs , vont  et  se  tiennent 
par  grandes  familles  ; chaque  famille  est  ordinairement  comjtosée 
d’un  mâle  adulte,  de  dix  à douze  femelles  et  de  quinze  à vingt  jeunes 
des  deux  sexes;  tous  nagent  ainsi  dans  la  mer,  et  demeurent  ainsi 
réunis  lorsqu’ils  se  reposent  à terre. 

La  présence  un  la  voix  de  l'homme  les  fait  fuir  et  se  jeter  à l’eau; 
car  quoique  ces  animaux  soient  bien  plus  grands  et  bien  plus  forts 
que  les  ours-marins  , ils  sont  néanmoins  plus  timides,  l.orsqu'un 
homme  les  alla(jue  avec  un  simple  bâton,  ils  sc  défendetil  rarement 
cl  fuient  en  gémissant;  jamais  ils  n’altaqucnt  ni  n’olTensent , et  l’on 
)ieut  se  trouver  au  milieu  d’eux  sans  avoir  rien  à craindi  e,  ils  ne 
deviennent  dangereux  que  lorsqq’on  les  blesse  grièvement  ou  qu'on 
les  met  aux  abois;  la  néee.ssilé  leur  donne  alors  de  la  fureur  ; ils  font 
face  k l’ennemi  , et  comballcnt  avec  d’autant  plus  de  courage  qu'ils 
sont  plus  maltraités.  Les  chasseurs  cherchent  à les  surprendre  sur  la 
terre  plutôt  que  dans  la  mer,  parce  qu'ils  renversent  souvent  les 
barques  lorsqu'ils  se  sentent  blessés.  Comme  ces  animaux  sont  puis- 
sans  , massifset  Irés-forls,  c’est  une  e.spêce  de  gloire  parmi  lesKanit* 
cbadales , <pie  de  tuer  un  lion-nuirin  mâle. 

Les  mâle»  sc  livrent  souvent  entre  eux  des  combats  longs  et  san- 
glans.  On  en  a vu  qui  avoient  le  corps  entamé  et  couvert  de  grande» 
cicatrices.  Ils  su  battent  pour  défendre  leurs  femelles  contre  un  rivât 
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qni  vient  s’en  saisir  et  les  enlever;  ajirés  le  combat,  le  vainqueur 
devient  le  chef  et  le  maîire  de  la  famille  eiilièie  du  vaincu.  Ils  se 
batleiil  aussi  pour  conserver  la  place  que  chaque  mâle  occupe  tou/ours 
sur  une  ;;rosse  pierre  qu'il  a choisie  pour  domicile;  et,  lorsqu’un 
autre  mâle  vient  pour  l’en  chasser,  le  combat  commeuce,  et  ne  huit 
que  par  la  fuite  ou  par  la  mort  du  plus  foihle. 

L'accouplement  est  précédé , dans  celle  espèce , de  plusieurs  caresses 
étranges;  c’esl  le  sexe  le  plus  foihle  qui  fait  les  avances,  c’est  ainsi 
que  le  décrit  George  Forsler  : « La  femelle  se  tapit  aux  pieds  du 
mâle , rampant  cent  fois  autour  de  lui  , el  de  temps  à autre  rapj)ro- 
chant  son  museau  du  sien  comme  pour  le  baiser  ; le  mâle,  pendant 
cette  cérémonie  , scmbloit  avoir  de  l'humeur;  il  groudoit  el  mon- 
troit  les  dents  à la  femelle,  comme  s’il  eût  voulu  la  mordre  : à ce 
lignai  , la  souple  femelle  se  retira  el  vint  ensuite  recommencer  ses 
caresses  et  lécher  les  pieds  du  mâle.  .4près  un  long  préambule  de  retle 
sorte,  ils  se  jetèrent  tous  les  deux  à la  mer,  et  y hreiit  plusieurs  tours 
eu  se  poiirsuiv'ant  l'uii  et  l’autre  ; eiilin  , la  femelle  sortit  la  première 
sur  le  rivage , où  elle  se  renversa  sur  sou  dos  ; le  mâle,  qui  la  suivoit 
de  près,  la  couvrit  dans  cette  situuiion , et  l’accouplcmeut  dura 
huit  à dix  minutes  ». 

Ces  animaux  choisissent  toujours  les  côtes  désertes  pour  y faire 
leurs  petits  et  s'y  livrer  aux  plaisirs  de  l’amour.  11  paroit  qu’il.'i  ne 
prennent  aucune  nourriture  pendant  leur  séjour  à terre,  qui  dure 
quelquefois  plus  d'un  mois;  au.s.si  devieimenl-ils  maigres.  Ils  uni  l'ha- 
bitude alors  d’avaler  un  certain  nombre  de  grosses  pierres  qui  tieuiient 
leur  estomac  tendu.  Le  temps  de  la  gestaliuii  est  d’environ  onze  mois; 
les  voyageurs  ne  s’accordent  pas  sur  le  nombre  de  petits  que  la  fe- 
melle produit  à chaque  parlée.  Selon  les  uns  , elle  n’en  fait  qu’un  ; 
selon  les  autres,  elle  en  fait  deux.  L’odeur  de  ces  aiiimau.x  est  forte. 
Leur  chair  est  noire  el  mauvaise.  ^ 

Phoquh  Loor-.viinirt.  /^oyes  Pho^I’E  commun. 

Phoque  uei.a.  Meuiterranée  de  Rondelet.  C'est  le  petit  phoque 
noir. 

Phoque  A museau  luné  (ti’on-mnc/'/i  Dampier.  p^oy.  i,  pl.  iiH , 
Anson.  p'oy.  p.  lau  avec  la  hgiire  du  mâle  el  delà  femelle;  Loup- 
marin  Ulloa.  F'oy.  11  , p.  24a;  Lion-marin  HnPion -,  P hoca  leonina 
Litiii.  , Erxleb.).  Ce  phoque , dit  Anson , quand  il  est  parvenu  à toute 
sa  taille,  peut  avoir  depuis  douze  jusqu’à  vingt  pieds  anglais  de  lon- 
gueur , et  sa  circonférence  depuis  huit  jusqu’à  quiu;se.  Son  corps, 
dont  la  pins  grande  épaisseur  est  v^-rs  les  éjiaules  , va  en  diminuant 
jusqu’à  la  queue.  II  est  couvert  d’uu  poil  rude  très-court,  et  d’uiie 
couleur  cendrée  mêlée  quelquefois  d'une  légère  teinte  d'olive  ; mais 
sa  queue  el  ses  pieds  sont  noirâtres.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans 
cette  c.spèce,  c’est  que  la  lèvre  supérieure  avanre  de  beaucoup  sur  la 
lèvre  inférieure-,  et  que  la  peau  de  cette  première  lèvre,  qui  est  une 
espèce  de  crête  dont  l’origine  est  derrière  la  tête,  est  mobile,  ridée 
et  boufTie  tout  le  long  du  museau;  celte  grosse  crête,  qui  pend  en 
avant  du  nez  de  l’animal,  jteut  avoir  cinq  ou  six  pouces  de  longueur; 
elle  est  formée  par  la  peau  du  nez  même;  elle  s’allâisse  et  demeura 
vide  quand  il  ne  mugit  pas.  . 
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IjC  rauscnil  supporte  des  iiiouslaclies  très-longues  ; les  yeux  sont 
gros  ; lu  gueule  est  année  de  dents  très-fortes. 

L>u  femelle  dillère  du  mâle  eu  ce  qu’elle  u’a  pas  1 1 crête  ridée  de  la 
tête  , et  que  su  lèvre  supérieure  est  fendue;  clic  est  d’ailleurs  moins 
grande  et  moins  grosse  que  le  mâle. 

Ces  phoques  se  trouvent  egalement  dans  les  deux  hémisphères.  Ils  sont 
en  très-grand  uomhre  à l’ile  de  Juan-Fernandez  ; Bougainville  les  a 
trouvés  communément  aux  iles  Malouines,  et  Cook  à File  Georgia 
( rile  Saint-Pierre). 

IjC  phoque  d museau  r/rfe  passe  l’été  dans  la  mer,  et  tout  l’hiver  à 
terre.  C'est  dans  cette  saison  que  les  femelles  mettent  bas;  les  portées 
sont  de  deux  petits.  Il  se  nourrit  de  poissoü  et  de  l'herbe  qui  croit  sur 
le  bord  des  eaux  courantes. 

Phoque  neit-soak  (PAoca  hispida  Erxleb..  Linn.).  Ce  phoque , 
sans  oreilles  externes,  est  plus  petit  que  les  précédens  ; son  poil  est 
mêlé  de  soies  brunes  et  aussi  rudes  que  celles  du  cochon  ; la  couleur 
en  est  variée  par  de  grandes  taches , et  il  est  hérissé  comme  celui  de 
Vours-inarin.  Il  se  trouve  au  Groenland,  foy.  l'article  Neit-soax. 

Phoquk  noir  ( PETIT  ) (Phoco pusilla  Linn. , Erxleb.).  Ce  phoque 
est  long  de  deux  ou  trois  pouces  ; sa  forme  est  celle  de  Yours-tnarin  ; 
son  poil  est  noir  eÿ  dessus , blanc  en  dessous  , ondoyant  et  long.  Il 
se  trouve  dans  l’Océan  , dans  la  Méditerranée  et  à file  de  Juan-Fer- 
nandez, et  non  aux  Indes,  comme  l’a  dit  BuiFon. 

Il  paroit  être  le  phoca  des  anciens. 

Phoque  ours-marin  {Phoca  ursina  Erxleb.;  Syst.  mamm. 
Einn.  ; Syst.  nat.  , édit.  Gm.).  Le  phoque  ours-marin  est , après  Je 
lion-marin , la  seule  espèce  du  genre  phoque  qui  ail  des  oreilles  ex- 
ternes; il  est  plus  commun  que  le  lion-marin , et  les  voyageurs  l’ont 
reconnu  dans  tous  les  océans;  ils  l'ont  trouvé  dans  les  mers  de  léqua- 
teur  , et  sous  toutes  les  latitudes,  jusqu'au  56*  degré  dans  les  deux 
hémisphères.  Dampier  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  sous  le  nom 
A ours-marin  ; quelques  autres  navigateurs  l’ont  appelé  phoque  com- 
mun, parce  qu'on  le  trouve  en  effet  trés-conimunement  dans  toutes 
les  mers  australes  et  boréales;  mais  ce  nom  est  mol  appliqué,  puis- 
qu'il appartient  spécifiquemeut  au  phoque  qui  se  trouve  sur  les  côtes 
d'Europe  , qui  n’est  pas  à beaucoup  prés  aussi  giaiid  , et  qui,  de  plus , 
n'a  pas  d'oreilles  extérieures. 

Yj  ours-marin  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'oura  blanc  de 
mer,  qui  est  un  plantigrade , ressemble  beaucoup  pour  ses  formes  ex- 
térieures , au  lion-marin  ; il  en  a la  tête , les  oreilles  externes  ; son 
corps  a la  même  proportion  avéc  la  télé;  ses  membres  sont  con- 
formés de  la  même  manière  ; sa  queue  est  aussi  courte,  etc.  ; mais 
il  ni  difl'ère  par  la  taille  et  par  le  pelage. 

l.iC  poids  des  plus  grands  ours-marins  des  mers  du  KamtcliaÜta , 
c.sl  d'environ  vingt  puds  de  Russie,  c’est-à-dire  huit  cents  dé  nos 
livres,  et  leur  longueur  n’excède  pas  huit  à neuf  pieds.  Leur  poil 
est  hérissé,  épais  et  long;  il  est  de  couleur  nuire  sur  le  corps,  et 
jaunâtre  ou  roussâtre  sur  les  pieds  et  les  flancs  ; il  y a sous  ce  long 
poil  une  espèce  de  feutre , c’est-à-dire  un  second  poil  plus  cunrt  et 
fort  doux  qui  est  aussi  de  couleur  roussâtre;  mais  dans  la  vieillesse 


é-::  ,5l 


P H O 4,5 

]«s  plus'lones  poils  deviennent  gris  ou  blancs  à la  pointe,  ce  qui  les 
luit  paroilrc  d'une  cuuieur  grise  uii  peu  sombre.  Ils  ii’uiil  ]>as  auluiir 
du  cou  de  longs  poils  eu  forme  de  crinière  , rumine  les  /ion-i -//tarins. 
Les  femelles  différent  si  fort  des  mâles  par  la  couleur  ainsi  que  par 
la  grandeur,  qu'on  seroil  tenté  de  les  prendre  pour  des  aiiiuiaux: 
d’une  autre  espèce.  Leurs  plus  longs  poils*  varient  ; ils  sont  tantôt 
cendrés  et  tantôt  mêlés  de  roussùlre  ; les  pelis  sont  du  plus  beau  noir 
en  naissant;  on  failde  leur  peau  des  fourrures  qui  sont  très-esliinées  , 
mais  dés  le  quatrième  ;our  après  leur  naissance,  il  y a du  roussâlre 
sur  les  pieds  et  sur  les  côtés  du  corps  ; c’est  pour  cette  raison  que  l’i.n 
lue  souvent  les  femelles  qui  sont  pleines  pour  avoir  la  peau  des  foelns 
qu’elles  portent  , parce  que  celle  fourrure  des  fœtus  est  encore  plus 
soyeuse  que  celle  des  nouveaux-nés. 

Les  babiludes  de  l'ours-//iarin  difl'èrent  peu  , quant  au  fond,  de 
celles  da /io/i-//iari// , mais  bien  peu  par  les  détails.  Ils  vivent  en 
faiiiillc;  chaque  clit  f se  lient  à la  lêlo  de  la  sienne  , composée  de  scs 
femmes  au  nombre  de  bail  ou  dix,  quelquefois  de  quinze  ou  de 
vingt,  et  de  tons  leurs  petits  des  deux  sexes  : chaque  famille  se  tient 
séparée  ; et  quoique  ces  animaux  soient  en  certains  endroits  par  mil- 
liers, les  familles  ne  se  mêlent  jamais.  I,es  mâles  se  battent  cnlr’eox 
pour  se  disputer  la  posse.ssion  des  familles  ; et  après  un  combat 
cruel,  le  vainqueur  s'empare  de  la  famille  du  vaincu  , qu’il  réunit  à 
la  sienne. 

Uoi/ra-/nari/i  craint  seulement  le  Uon-/nar/n  ; du  reste  , il  fait 
une  guerre  cruelle  à tous  les  autres  animaux  de  mer,  et  notamment  â 
la  saricovienne.  Il  n’est  ni  dangereux  ni  redoulable^onr  l’Iionimeï 
il  ne  cherche  même  pas  à se  défendre  contre  lui  , et  il  n'esi  à 
'craindre  que  lorsqu’on  le  réduit  au  désespoir  , et  qn’on  le  serre 
de  si  près  qu’il  ne  peut  fuir.  U ourse-znarine  n’a  pas  l’indilfereium 
qn’on  reproche  à la  lionne-z/tarine  pour  son  petit  ; elle  lui  lémuign» 
un  'allacbement  si  vif  et  si  tendre  , que , même  dans  le  plus  pre...- 
s:int  danger  pour  sa  propre  personne  , elle  n’abandonne  jamais  son 
ourson  ; elle  emploie  tout  ce  qu’elle  a de  force  et  de  courage  pour  le 
défeiidro  et  le  conserver , et  souvent , quoique  blessée  elle-mcmc , 
elle  l’emporte  dans  sa  gueule  pour  le  sauver. 

Lie  cri  des  o/trs-r/iàri/ts  est  plaintif,  mais  il  varie  selon  les  circons- 
tances. En  général  , le  bêlement  d'un  troupeau  entier  de  ces  ani- 
maux ressemble  de  loin  à celui  d’un  troupeau  composé  de  moulo//s 
Pt  de  veaux,  ^ ' 

Les  femelles  -meltenlbas  au  mois  de  juin  .sur  leS  rives  désertes  de 
la  mer  du  Nord  : et  comme  elles  erftrenl  en  chaleur  dans  le  mois  de 
juillet  suivant,  on  peut  eu  conclure  que  le  temps  de  la  gestation  est 
au  moins  de  dix  mois  ; les  portées  sont  ordinairement  d’un  seul , ra- 
rement de  deux  ; les  mères  les  alallent  jusqu’à  la  fin  d’août.  Ces  petits  , 
déjà  très-forts  , jouent  souvent  ensemble  ; et  lorsqu’ils  viennent  à s» 
batlre  , celai  qui  est  vainqueur  est  caressé  par  le  père , et  le  vaincu  est 
protégé  et  secouru  par  la  mère.  ’ 

Phoque  uhione  {^Phoca  lupina  Molin. , Hist.  nal.  du  Chili.).  Ce 
phoque  , sansoreillcs  externes , se  trouve  sur  toute  la  côte  et  auxenvi- 
roiw  des  tirs  du  Chili  ; les  r'i  ançais  et  les  Espagnols  le  nomment  loup- 
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marin.  Sa  forme  est  celle  de  tous  les  phoques  ; sa  lèvre  siipériear» 
est  un  peu  cannelée  comme  celle  du  lion-marin  ; sa  gueule  est  ai 
grande  d’ouverture , qu’une  boule  d’un  pied  de  diamètre  pourroit  y 
entrer  ; ses  extrémités  sont  comme  celles  du  phoque  commun  , à l’ex- 
ception qu’il  n’y  a que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant. 

Ces  phoques  s’accouplent  à la  fin  de  l’automne.  La  femelle  met 
bas  au  printemps;  elle  fait  ini  ou  deux,  rarement  trois  petits.  Elle 
est  plus  belle  que  le  mâle  ; sa  taille  est  plus  svelte  et  son  cou 
plus  long. 

Uurigne  marche  très-mal  et  nage  avec  une  extrême  rapidité.  La 
voix  des  vieux  peut  être  comparée  au  mugissement  du  taureau  on  au 
grogiiement  du  cochon.  Celle  des  jeunes  ressemble  plulût  au  bêle— 
lueiit  des  agneaux. 

On  tue  chaque  année  une  quantité  prodigieuse  de  ces  animaux 
sur  les  côtes  du  Chili.  Leur  peau  sert  à faire  des  outres  pour  soutenir 
des  radeaux  ; un  en  fait  aussi  des  souliers  et  des  bottes  imperméables 
à l'eau.  Lorsqu'elle  est  bien  apprêtée,  elle  ressemble  à du  maroquin 
à gros  grain,  ^ 

Leur  graisse  sert  à préparer  les  cuirs  et  même  à brôler  ; les  mate- 
lots s’en  servent  pour  la  friture,  et  lorsqu’elle  est  fraîche,  elle  u’a 
rien  de  désagréable. 

Phoque  ve.xu-marin.  Voyez  Phoque  commun. 

Phoque  a ventre  blanc  ( Phoca  barbota  Linu.,  Erxleb.  ;PAoco 
maxima  Sieller.).  Le  corps  de  ce  grand  phoque , comme  celui  de 
toutes  les  autres  espèces , est  do  forme  presque  cylindrique,  plus 
amincie  vers  la  queue.  Sou  poids  peut  être  de  six  à sept  cents  livres  ; 
sa  longueur  est  de  sept  pieds  et  demi  à huit  pieds;  sa  circonférence 
de  cinq  pieds,  à l’endroit  du  corps  le  plus  épais,  et  seulement  d’un 
pied  neuf  pouces  prés  de  l’origine  de  la  queue  ; sa  peau  est  cou- 
verte d’un  poil  court,  très-raz  , lustré  et  de  couleur  brune  , mélangé 
de  grisâtre  principalement  sur  le  cou  et  la  tête  , où  il  paroît  comme 
tigré  ; le  poil  est  plus  épais  sur  le  dos  et  sur  les  côtés  du  corps  que 
sous  le  ventre,  où  l’on  remarque  une  grande  tache  blanche  qui  se 
termine  en  pointe  en  se  prolongeant  sur  les  lianes.  Les  yeux  sont 
grands,  bien  ouverts,  assez  semblables  à ceux  du  bœuf;  la  gueule 
est  assez  grande  , et  environnée  de  moustaches  semblables  à des  arêtes 
de  poisson;  les  mâchoires  sont  garnies  de  trente-deux  dents  ; savoir, 
vingt  molaires,  huit  incisives  et  quatre  canines;  les  oreilles  ne  sont 
que  deux  petits  trous  presque  cachés  dans  la  peau.  Les  pieds  sont 
comme  ceux  du  phoque-commun  ; on  ne  remarque  pas  les  lanières 
«le  peau  qui  terminent  les  cinq  doigts  de  l’ours  et  du  lion-marin  ; la 
(jueiie  n’a  que  quatre  pouces  de  longueur. 

On  montroità  Paris  eu  1781  un  individu  de  cette  espèce,  lequel 
avoit  été  pris  dans  le  mer  Adriatique.  Buil'on  l’a  décrit  particulière- 
ment , et  c’est  d’après  lui  «jue  nous  venons  de  donner  cette  des- 
cription. (Oesm.) 

PHORE , Phora,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères  , 
de  ma  famille  des  Muscides  , ayant  pour  caractères  : suçoir 
de  deux  soies  au  plus , reçu  dans  une  trompe  bilabiée  et  ré- 
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le  corps  arqué , la  léle  pelile  el  basse  le  cor 

sur  l’au.re  Im.’iïonr 
lement  l abdomen  conique,  les  pâlies  et  les  cuisses  grandes 
les  postérieures  sur-lout  et  les  jambes  hérissées  de  pim.ans 

Je  rapporle  a ce  penre,  l’insecle  que  M.  Fabricius\  décrit 
de  la  collecüon  de  Bosc , sous  le  nom  de  musca  aterrima  II 
est  long  d environ  deux  lignes,  d’un  noir  mal-  il  » 
blanches,  avec  la  cote  à moitié  noiVe  et  une  . f- 

CetT  ’ "P'''®’ à celle  cèle  près  du  bouT  ^ “* 

Cet  insecte  se  trouve  sur  les  feuilles  des  plantes  des  arbre, 
dans  les  bois  spécialement.  Il  est  vifel  s’arrête  peu  ^ ’ 

.,LT?™°.'(7T‘  envi. 

PHORMION  , Phormium , plante  que  Cook  a fait  rnn 
noi  re  sous  le  nom  de  lin  de  la  Nouuell^.Zélanl , parce  guê 
es  habifaus  de  cette  île  tirent  de  sa  feuille  une  tilasîe  S 

leui  sert  a fabriquer  des  étoffés,  des  filets  de  pêche  de,  ro  1 * 

ËuZ';::  >•  st'éuîrr ,7 

Celle  plante  a plusieurs  feuilles  radicales,  hautes  de  mè» 
de  deux  pieds  et  larges  de  trois  à quatre  pouces  uneCe 
rameuse,  deux  ou  trois  fois  plus  haute  et  gaimio  rl’  ?• 
nombre  de  fleurs  composées  d’une  corolk  de  six  pLt^ 
dont  les  trois  extérieurs  sont  plus  longs;  point  de  cdice  à 
moins  que,  connue  Jussieu,  011  ne  regarde  comme  tel  la  co- 
rolle ; SIX  etamines  saillantes  et  relevées  à leur  exlrémile^^m 

ovaire  supérieur  triedre,  qui  s’amincit  en  un  style  tlrmin^ 
par  un  stigmate  en  tête.  termine 

cfpsule  oblongue , à trois  côtes , à trois  logea 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  alongées  eïm^ 
braneuses  sur  leurs  bords.  ^"occs  et  mem- 

Cette  plante,  qui  a été  appelée  Chlamidie  par  Gærtner 
^ rapproche  bemicoup  des  Jacinthes,  et  encore  Su,  des 
Laciknapes.  ( Pofez  ces  mots.  )Ji:ile  est  vivace,  et  parente 
d apres  le  rapport  de  Cook,  des  avantages  tels  que  son  intro- 
duction en  Europe  auroit  des  avantages  inappréciables  1 a 
filasse  que  fournissent  ses  feuilles  macérées  daifsVeau  elur^s 
abondante,  plus  longue,  plus  forte  et  aussi  fine  que  ce  le?b, 
hn  Le  c imat  ou  elle  se  trouve,  donne  lieu  de  croire  au’ellt 
viendroit  en  pleine  terre  dans  une  partie  de  l’Europe  ^ 

La  France  et  1 Angleterre  ont  fuit  chacune  des  ex^iSdilions 
pour  rapporter  celte  plante.  Les  nôtres  n’ont  poinfrélr 
m.„  le.  AagUu,,  „„  „„ 

D d 
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ont  enfin  rapporté  plusieurs  pieds,  qui  se  multiplient  dans 
les  jardins  du  roi  d’Angleterre,  à Kew,d’oùil  en  est  venu 
plusieurs  pieds  à Paris.  J’ai  observé  sur  un  de  ces  pieds , qu’il 
clécouloit  abondamment  des  blessures  faites  à leurs  feuilles, 
une  gomme  inodore , insapide  , transparente , couleur  de 
paille  ; enfin  , presque  semblable  à la  gomme  arabique,  ce 
qui  peut  faire  croire  à plusieurs  gen.-es  d’utilité. 

Il  est  à croii'e  que  cette  intéressante  plante  peut  être  regar- 
dée comme  introduite  en  Europe,  et  qu’elle  donnera  lien  à 
un  plus  long  article  dans  les  éditions  subséquentes  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Le phorniion  est  figuré  dans  le  Premier  Voyage  de  Cook  , 
et  dans  les  Fascicules  de  Miller.  Les  parties  de  sa  fructifica- 
tion ont  été  données  par  Forster,  et  copiées  par  Lamarck, 
pl.  1287,  flg.  2 , de  ses  Illustrations.  (B.) 

PHOSPHATE.  On  donne  ce  nom  aux  substances  qui 
résultent  de  la  combinaison  de  l’acide  phosphorique  avec  une 
base  alcaline , terreuse  ou  métallique. 

On  avoit  cru,  jusque  vers  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  que  le  phosphore  ne  se  trouvoit  jamais  ailleura 
que  dans  les  corps  vivans , et  on  le  regardoit  comme  absolu- 
ment étranger  au  règne  minéral  : on  avoit  eu  la  même  opi- 
nion à l’égard  de  la  potasse  et  de  V ammoniaque;  mais  enfin, 
l’on  a reconnu  que  la  nature  n’admet  point  ces  sortes  d’ex- 
clusions , et  qu’elle  sait  aussi  bien  former  ces  substances  dans 
les  matières  minérales  , qu’elle  sait  former  journellement  des 
terres  et  des  métaux  dans  les  corps  organisés.  Sans  cesse  elle 
nous  prouve  qu’elle  ne  reconnoît  point  ces  barrières  dont  les 
méthodistes  voudroient  à chaque  pas  embarrasser  sa  marche. 

La  première  substance  minérale  dans  laquelle  on  ait  re- 
connu l’existence  de  l’acide  phosphorique  , paroit  être  le 
plomb  vert  des  mines  de  Fribourg  en  Brisgau.  Klaproth  , ayaii  t 
fait  l’analyse  de  ce  minéral  ( en  1 785  ) , trouva  qu’il  conlenoit 
75  parties  de  plomb , 18  ^ A’acide  phosphorique , et  4 dejer; 
c’est  probablement  ce  métal  qui  le  colore  eu  vert. 

En  1786,  Gillet  de  Laumont  reconnut  paieillement  que 
les  grands  et  beaux  cristaux  en  prismes  hexaèdres  d’une  cou- 
leur grise-rougeâtre,  qu’on  trouvoit  dans  la  mine  d’Huelgoët 
en  Bretagne , étoienl  des  cristaux  de  phosphate  de  plomb. 

On  l’a  trouvé  dans  la  même  mine , sous  des  formes  mame- 
lonnées , et  j’en  ai  rapporté  de  semblables  des  mines  de  la 
Daourie  , dans  le  voisinage  du  fleuve  Amour. 

Le  plomb  n’est  pas  le  seul  métal  qui  soit  susceptible  de 
celte  combinaison  ; Proust  a reconnu  que  le  platine  étoit  quel- 
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quefois  combiné  avec  le  phosphore.  (Journ.  de  Phvs  mai 
ml  an  9 ; ou  juin  1801,  p.  428.  ) 7 

Klaprolh  a trouvé  du  phosphate  de  cuivre  en  très-pelils  cris- 
taux dans  des  cavités  des  malachites  de  Rhein-Breit-Bacli 
dans  le  departement  de  la  Roèr.  ( Journ.  de  Phys. , brumairo 

Sage  avoit  pareillement  découvert  que  le  cuivre  étoit  com- 

““  «U 

1 ' ^ manganèse  combinés  avec 

\ acide phosphorique  ; cette  decouverte  fut  faite  en  1801  nar 
Alluau  etLdievre,  dansle  même  gîte  où  se  trouve  la  matière 
de  1 e/ncmude  qu  on  emploie  à ferrer  le  grand  chemin  près 
du  bourg  de  Rewine,  a six  üeues  au  nord  de  Limo<res^Ce 
phosp/mte  metaUique  se  présente  communément  en  masses 
irreguheres.  J en  ai  reçu  néanmoins  un  échantillon  du  célèbre 
bo  aniste  Ventenat . où  l’on  voit  des  faces  et  des  arêtes  trop 
nettement  prononcées,  pour  n’être  pas  le  produit  d’une  véri- 
table cristallisation.  Sa  surface  est  couverte  d’un  oxide  rous- 
satre,  mais  dans  1 intérieur , il  est  d’une  couleur  presque  noire 
et  d un  éclat  deini-metalhque  passant  à l’éclat  résineux. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  4000 , mais  elle  varie 
d une  maniéré  notable  dans  divers  échantillons 

L’analyse  de  ce  minéral  faite  par  Vauquelin',  lui  a donné 
ij-  d oxide  de  manganèse,  3i  d’oxide  de  fer,  et  27  d’acide 
phosphorique.  {Jour,  des  Mines , n"  84  , pag  2q5  ) 

Voilà  donc  cinq  métaux  , \o plomb , le  cuivre , ’\L platine 
combiné  lesquels  le  phosphore  sé  trouvé 

Je  n’ai  pas  appris  qu’il  ait  encore  été  trouvé  combiné  avec 
les  alcalis  ni  iivec  d autres  terres  qu’avec  la  terre  calcaire- 
mais  les  phosphates  de  chaux  se  trouvent  en  abondance  ’ 
dans  des  contrées  fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  dans 
diver.  états  fort  dilféreus  : tantôt  sous  une  forme  t’ertuL 
tantôt  en  grandes  masses  de  rochers  ; tantôt  enfin,  sous  des 

œuTeîrs."  pa»ées  d’assez  belles 

Proust  reconnut  en  1788 , que  des  collines  des  environs  de 
Truxilloen  Estramadoure , éloient  presque  entièrement  com- 
posées de  couches  do  phosphate  de  chauv.  Il  est  d’une  couleur 
blanche,  roussatre;  sa  cassure  est  inégale,  qiielque/bis  fi- 
breuse ; sa  dureté  est  médiocre  ; sa  pesanteur  spécifique  d’en- 
viron a8oo.  Pelletier , qui  en  a fait  l’analyse  , a troïvé  oSl 
contenoit  69  de  chaux,  84  d’acide  phosphorique,  &c. 

PelleUer  a pareillement  trouvé  l’acide  phosphoiiqué  dans 
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la  terre  de  Marmaros  en  Hongrie,  qui  est  un  fluale  de  chaux 
terreux  , mais  il  n’y  entre  que  pour 

Le  phosphale  du  chaux  en  grandes  masses,  a été  trouvé  dans 
la  riche  mine  de  fer  d’Arandal,  en  Norwège,  il  est  d'une 
couleur  grise  - blanchâtre  , et  corifuséinenl  cristallisé  en 
grandes  lames.  Sa  dureté  est  assez  considérable  pour  rayer  le 
verre.  {Journ.de  Phys.  , fructidor  an  8 ; ou  septembre  iSoo.  ) 
UapalUe  de  Saxe  , et  la  pierre  (Tasper^e  cpie  Komé-Delisle 
•ppeloit  chry soûle  ordinaire  d'Espagne,  .sont  des  phosphates 
c/zaMjc  cristallisés. 

Klaprolh  a retii'é  de  Vapatile  de  Saxe,  55  parties  de  chaux 
et  45  d’acide  pho.sphoriq ne. 

L’ana]y.se  de  la  chrysolite  d'Espagne  faite  par  "Vauquelio , 
lui  a donné:  chaux,  53,3jj  acide  pho.'-phorique,  45,72. 
{Journ.  des  Mines , n“  87,  p.  ig.)  Voyez  Ai’atite  et  Pxerke 
u’-sspEROE.  (Fat.)  ’r’ 

PHOSPHORE.  C’est  une  substance  éminemment  com- 
bustible que  La  nature  forme  journellement  dans  le.s  corps 
organisés,  et  qu’elle  ne  dédaigne  pas  de  répandre  dansle  règne 
minéral  ; il  est  probable  même  qu’il  y joue  un  très-grand  rôle. 

Le  phosphore  est  considéré  comme  une  substance  simple, 
de  même  que  le  soufre  , et  ces  deux  combustibles  paroissent 
avoir  entr’eux  la  plus  grande  analogie  : je  les  regarde  l’un  et 
l’autre  comme  des  modifications  du  fluide  électrique  , ainsi 
que  je  l’ai  exposé  dans  ma  Théorie  des  Volcans.  On  sait  d’une 
part  que  la  foudre,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  explosion 
électrique,  laisse  toujours  après  elle  une  forte  odeur  de  soufre, 
et  cette  odeur  ne  se  manifeste  jamais  sans  la  présence  réelle  du 
soufre;  on  sait  d’une  autre  part  que  le  Ouide  électrique,  ras- 
semblé et  mis  en  action  par  nos  niacliines,  rend  une  odeur 
absolument  semblable  à celle  du  phosphore  : d’autres  phéno- 
mènes, d’ailleurs,  prouvent  les  rapports  qui  existent  entre  le 
fluide  électrique  et  cette  substance  combustible. 

Comme  le  phosphore  a une  très-grande  affinité  avec  lo.r*- 
gène,  on  ne  le  trouve  jamais  autrement  qu’à  l’état  d’acide  et 
toujours  combiné  avec  une  base  terreuse  ou  métallique.  Voyez 
Phosphates.  - 

Dans  ma  Théorie  des  Volcans,  \'o\  considéré  le  phosphore 
comme  un  des  principaux  agens  de  la  nature  dans  ces  grands 

Î)hénomènes,  et  je  suis  extrêmement  flatte  de  voir  que  le  cé- 
èbre  observateur  Rreislak  ait  adopté  cette  idée,  de  même  que" 
les  autres  ba.ses  de  ma  théorie  des  volcans,  dans  l’édition  de 
ses  Voyages  (jiii  a été  publiée  à Paris,  sous  ses  yeux , en  1 801, 
un  an  après  la  publication  de  ma  Théorie , qui  avoit  paru 
dans  les  journaux  consacrés  aux  sciences,  eu  mars  1800. 
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LiC  sar?.nl  autour,  dans  le  ( liup.  vu  qui  porte  pour  titre 
Vuenct  lonjeclurex  sur  les  inflammations  du  Vésuve , donne 
un  extrait  de  iiK.'s  opinions  sur  les  causes  des  pliéiiomènes  vol- 
caniques, et  il  emploie  préciséirienl  les  mêmes  a^ons  que  j’ai 
nioi-uicnie  mis  en  œuvre,  telsque  le  phosphore , Vacide  rntt- 
riatique , le  gaz  hydrogène , le  pétrole,  la  décomposition  de 
l’eau , &.C.  11  se  dispense,  il  est  vrai,  d’indiquer  la  source  d’où 
il  a pu  tirer  ces  vues  et  conjectures  ; mais  il  a pu  garder  ce 
silence  sans  blesser  la  délicatesse , car  ma  théorie  est  assez 
connue  des  naturalistes,  et  en  même  temps  elle  est  si  ditl'érenle 
de  toute  autre,  qu’il  est  aisé  de  reconnoitre  les  opinions  qui 
m’appartiennent  sans  qu’il  soit  besoin  de  le  dire- 

Dans  la  première  édition  de  son  excellent  ouvrage,  qui 

farut  à Florence  en  1798,  M.  jüreislak  altribuoit  uniquement 
inOanimalion  du  Vésuve  à un  amas  de  pétrole  qui  existoit 
suivant  lui  sous  le  foyer  de  ce  volcan  , et  il  donne  pour  raison 
des  diilérences  très-considérables  qui  se  traînent  entre  les 
deux  éditions  de  son  ouvrage,  que  la  première  fut  imprimée 
loin  de  ses  yeux , et  que  ne  pouvant  la  sui-veiller,  elle  fourmilla 
nécessairement  d’erreurs.  Préf.  p.  ir.  Voyez  Voi.cAHs.  (Pat.) 

PHOSPHORE  DE  BOLOGNE  ou  PIERRE  DE  BOLO- 
GNE, spath  pesant  ou  sulfate  de  baryte , qu’on  trouve  en. 
boules,  dont  l’intérieur  est  strié  du  centre  à la  circonférence. 

Cette  .substance  a la  propriété  d’èire  pliospliorique  pendant, 
assez  long-temps , après  qu’elle  a été  calcinée.  Voyez  B.a- 
RYTU.  (Pat.'I 

PHOSPHORESCENCE  , propriété  que  possèdent  cer- 
taines substances  minérales  de  paroîtro  lumineuses  dans  l’obs-  • 
curité,  soit  par  l’effel  delà  chaleur , soit  par  le  frottement,  soit 
qu’on  les  ait  seulement  expo.sées  aux  rayons  du  soleil. 

Fhi  très-grand  nombre  de  substances  sont  phosphorescente» 
par  le  frottement.  Parmi  leu  minéraux  métalliques,  on  remar-- 
que  sur-tout  la  blende.  J’en  ai  rapporté  de  la  mine  d’argent 
de  Zméof  en  Sibérie,  qui  devient  jriio.spliorescenle  par  le  seul 
frottement  d’un  bec  de  plume;  celle  de  Scliarlfenberg  en 
IÇIisnie  l’est  tout  aussi  facilement;^  les  autres  le  sont  plus  ou 
moins. 

Parmi  les  matières  pierreuses,  presque  fous  les  marbres  pri- 
juitifs,  et  sur-tout  les  dolomies,  ollrent  des  traces  lumineuses 
par  un  légeif  froUemenl. 

Toutes  les  pierres  qiiartzeuses  sont  phosphorescentes  par' 
feoUement  ou  par  collision.  Il  paroît  que  c’est  la  silice  qui  est 
ahondainment  réjiandue  dsuis  l’écorce  du  rotain,  qui  donne- 
à ce  végétal  la  phophorescence  qu’on  lui  voit  quand  on  en  froUe . 
deux  morceaux  l’un  contre  l’autre>. 
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Tout  le  monde  connoîl  la  grande  phosphorescence  du  sucré, 
mais  il  seroit  düHcile  d’en  assigner  la  cause. 

Le  nombre  des  substances  minérales  qui  deviennent  lumi- 
neuses par  la  chaleur  est  fort  petit  en  comparaison  de  celles 
qui  le  sont  par  le  frottement.  Pour  en  faire  l'épreuve,  le  meil- 
leur moyen  est  de  les  pulvériser,  et  d'en  répandre  la  poussière 
«ur  une  pelle  presque  rouge  : cette  expérience  ne  réussit  d’une 
manière  un  peu  marquée  qu’avec  les  substances  suivantes  : le 
spath  jluùr , le  phosphate  de  chaux  , les  carbonates  de  baryte 
et  de  slrontiane , la  trémolite , la  wernérite , et  quelques  variétés 
de  spath  calcaire.  _ 4 

ha.  pierre  dé  Bologne  (qui  est  un  sulfate  de  baryte')  a la 
propriété  plus  remarquable  encore  de  paroître  lumineuse 
dans  l’ob.scurité  lorsqu’elle  a été  exposée  quelq  ues  instans  aux 
rayons  du  soleil;  mais  il  faut  qu’elle  ait  été  précédemment  cal- 
cinée, et  conservée  à l’abri  de  l’humidité.  Si  elle  perd  sa phos- 
phorence,  une  seconde  calcination  peut  la  lui  rendre. 

On  a souvent  répété  que  les  pierres  précieuses  devenoient 
aussi  lumineuses  après  avoir  été  exposées  au  soleil,  et  on  le 
disoit  sur-tout  du  diamant.  Je  ne  connois  aucun  naturaliste 
qui  ait  répété  cette  observation , et  les  essais  que  j’ai  faits  moi- 
même  ne  m’ont  point  réussi.  Mais  j’ai  remarqué  que  le  dia- 
mant frotté  rapidement  avec  une  brosse  odroit  à chaque  coup 
de  brosse  un  trait  de  lumière.  Je  n’ai  point  trouvé  d’autre 
moyen  de  le  rendre  phosphorescent.  (Pat.) 

PHRONIME,  Phroniina , genre  de  crustacés  établi  par 
Lalreille.  Il  offre  pour  caractère  des  antennes  apparentes  au 
' nombre  de  deux , presque  sélacées , de  trois  articles;  des  palpe.s 
aaillans  , sétacés  ; dix  pattes  ; les  quatre  antérieui-es  et  les 
quatre  postérieures  terminées  par  une  pièce  conique  un  peu 
arquée  ; celles  de  la  troisième  paire  plus  longues  et  terminées 
par  une  main  ayant  déux  pinces;  derniers  anneaux  étroits; 
plusieurs  styles  alongés,  articulés  et  bifides  à l’extrémité  du 
corps.  ■' 

Ce  genre  no  contient  qu’une  espèce  qui  est  le  cancer  aedentariu» 
de  Forskal , espèce  vivant  dans  le  cadavre  des  liEaoés  ( Poyez  ce 
inot.  ) , et  ayant  le  corps  mou  el  la  tête  fort  grande.  Elle  habite  la 
Méditerranée  ; Laireille  en  a donné  une  nouvelle  description  fort  dé- 
laittée  dans  son  Histoire  des  Crustacés,  faisant  suite  au  Bujon , 
édition  de  Sonnini  ; mais  ne  nous  a rien  appris  de  nouveau  sur 
ses  moeurs;  nous  n'avons  toujours  à cet  égard  que  deux  ou  trois 
lignes  de  Forskal , Vauna  Arabica.  (B.) 

PHRYGANE,  Phryganea , nom  d’nh  genre  d’insecles 
de  l’ordre  des  Névroptbres  , et  que  Degéer  et  Olivier  écri- 
vent de  la  manière  qu’il  se  prononce , Frioane.  Nous  les 


P H R 4fl3 

avons  suivis  en  cela  ; il  ei'it  cependant  été  préférable,  à l’irai- 
tatioii  de  Geoffroi , de  ne  pas  substituer  la  lettre  jTau  ip  de» 
Grecs.  Nous  représentons , dans  les  planches  de  la  lettre  P , 
la  Phrygane  poilue  , Phryganea  pilosa  Fab.  Elle  est  entiè- 
remenlroussàtre,  avec  la  tête  et  le  corcelel  poilus.  Celte  espèce 
est  commune  aux  environs  de  Paris.  ( L.  ) 

PUR  YM  A,  Phryma  , plante  à racines  traçantes,  à tige» 
droites,  articulées,  à feuilles  opposées,  ovales,  en  cœur,  oblu- 
oément  et  inégalement  dentées,  légèrement  velues;  les  infé- 
rieures pétiolées,  à fleurs  rougeâtres,  disposées  en  grappes  axil- 
laires et  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamia 
angiospermie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  monopliylle,  cylindri- 
que , bossu  en  dessus  à sa  base,  strié  et  bilabié;  la  lèvre  supé- 
rieure plus  longue,  formée  de  trois  dents  conniventes,  el  l'in- 
férieure obtuse  et  bilide;  une  corolle  monopélale  bilabiée,  à 
lèvre  supérieure  courte,  pre.sque  ovale,  émarginée,  droite; 
l’inférieure  plus  grande,  ouverte,  trifide  ; la  division  du  milieu 
saillante;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  oblong,  surmonté  d’un  style  filiforme  à stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue , cylindrique,  renfermée 
dans  le  calice  qui  se  réfléchit  après  la  fécondation  du  germe. 

Le  phryma  croit  dans  l’Amérique  septentrionale,  aux  lieux 
OUI  bragés , exposés  au  nord , et  où  la  terre  est  légère.  J’ai  re- 
marqué en  Caroline  qu’il  s’élève  à\m  ou  deux  pieds  de  liaut, 
et  ne  porte  ordinairement  que  cinq  paires  de  feuilles  placée» 
au  milieu  de  la  tige.  Les  épis  sont  uniques  sur  les  pieds  foibles 
et  ternés  sur  ceux  qui  .sont  les  plus  vigoureux.  Cette  plante 
est  fort  élégante  dans  .son  port. 

Lorsque  le  phryma  est  en  vie , sa  tige  est  renflée  au-dessus 
du  point  de  jonction  de  se»  feuilles, et  elle  est  susceptible  de  se 
piier  presque  à angle  droit  à chacun  de  ces  renflemens  san» 
qu’il  en  arrive  aucun  mal.  Il  semble  que  la  plante  a en  ces  en- 
droits des  genoux  qui  lui  permettent  ce  mouvement  en  tout 
sens.  Une  fois  pliée,  elle  ne  se  relève  pas  sur-le-champ  d’elle- 
même  ; mais  une  heure  après  il  ne  paroit  pas  qu’elle  ait  été 
touchée.  Ces  renflemens  deviennent  plus  petits  que  la  tige  par 
suite  de  la  dessiccation,  ce  qui  prouve  qu’ils  n’étoienl  formés 
que  par  un  excédant  de  matière  raucilagineuse  déposée  dan* 
des  vaisseaux  de  la  partie  qu’ils  occupent.  Coupé  sur  le  frais, 
soit  en  long,  soit  en  large,  il  pe  présente  pas  une  organisation 
dillérente  du  reste  de  la  tige.  J'ai  regretté  que  les  circonstance» 
ne  m’aient  pas  permis  d’éclaircir  ce  phénomène,  dont  l’exa- 
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meiî  approPoncli  peut  donner  des  résultats  imporlans  pour  la 
physiologie  végétale.  (13.) 

PHRYNP3,  Phrynium , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
lalées  qui  a pour  caractère  uu  calice  de  trois  folioles;  trois 
pétales,  égaux  attaché;)  à un  tube  fllifornie  divisé  en  cjuatre 
parties  à son  sommet  ; une  étamine  ; un  ovaire  surmonte  d’un 
seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à.  trois  loges  contenant  chacune 
une  noix. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  espèce,  qui  vient  de  l’Inde,  où  elle 
croit  dans  le.s  lieux  humide.<i  cl  ombragés  , et  qui  avoit  élé  placée 
parmi  les  pontedèrea  sou.h  le  nom  de  ponlederia  ovata  ; on  eu  voit  la 
figure  dans  Rbeedo  , vol.  1 1 , lah.  54. 

Ijoureiro  , qui  a menliuiiné  celle  plante  dans  su  Flort  de  la  Cocliin- 
chine  , sous  le  nom  de  phyllodea  , rapporte  que  se.s  t'euilles  sont  pour- 
vues d’une  acidité  agréable , qu'on  les  mange  cuites  et  qu’on  fait 
de  la  limonade  avec  leur  jus.  (B.) 

PHRYNE,  Phrynus , genre  d'insectes  de  ma  sous-classe 
des  AcjiREs  et  de  ma  famille  des  Scorpion iues.  Ses  carac- 
tères sont  ; corps  aptère;  tète  confondue  avec  lecorcelet;  point 
d’antennes;  des  mandibules;  abdomen  distingué  du  corcelet; 

finlpesen  forme  de  bras,  longs,  à articles  inégaux  en  longueur, 
lérissés  de  pirptan.s,  dont  le  dernier  terminé  par  un  ou  deux 
crocbels;  lèvre  inférieure  eu  forme  de  dard;  les  deux  pattes 
antérieures  très-longues,  menues,  lenlac.ulaire.s. 

Le.spArjnesont  le  corps tfvale-obloug,  déprimé;  lecorcelet  en 
forme  de  rein  ou  en  demi-cercle,  concave  au  milieu  du  bord 
postérieur,  ayant  buit  yeux  situés  vers  celui  de  devant, 
deux  au  milieu,  sur  une  petite  élévation,  et  trois  rassemblés 
en  grotipe  de  chaque  côté;  huit  pattes  insérées  sur  les  côiés 
de  ce  corcelet,  longues,  s’éleiulant  latéralement , dont  les  deux 
antérieures  beaucoup  plus  longues,  menues,  filiformes,  ten- 
taculaires; les  six  autres  à cuisses  distinctes  par  leur  grosseur 
et  leur  forme  presque  conique,  à Jambes  cylindriques,  à tarses 
figurés  de  meme,  courts,  de  quatre  articles,  dont  le  dernier 
terminé  par  deux  crochets  ; les  pattes  de  la  seconde  et  troisièiue 
paires  soûl  juosque  égales.,  celles  de  la  quatrième  et  dernière 
uu  peu  plus  petites  ; l’abdomen  est  ovale,  lient  au  corcelet  par 
une  petite  jvortion  de  sou  diamètre  et  a des  anneaux  distincts. 
H n’a  ni  queue  ni  lames  pcclinées.  Les  phrynes  représentent 
dans  la  famille  des  scorpromdes  les  araignées-crabts. 

Ce  genre  est  jjour  Al.  Fabricius  celui  de  tarentule^  Nous 
n’avons  pas  adopté  cette  dénomination  pour  deux  motifs;  le 
prcmiei;  est  qu 'Olivier  avoit  indiqué  depuis  long-leraj)s, 
çe  genre  sous  le  tiom  de j^hryne;  le  second  est  que  le  mol  dft 
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tarentule  suppose  que  la  fumeuse  araignée  de- ce  norn  a élé 
Tobiet  spécial  de  ce  ^enre , ce  qui  est  faux. 

Jlrown  avoit,  il  esl  vrai,  nommé  long-temps  avaiil  M.  l'a- 
bficius  l’espèce  de  ce  genre  la  plus  connue,  tarenlula.  Lin- 
iiæus  en  a fait  des  phalangiufn. 

J’ai  distrait  des  tarentules  de  M.Fabricius  celle  qu’il  appelle 
tarentule  à queue , et  j’en  ai  formé  le  genre  tliétyphone.  Toutes 
nos phrynes , maintenant,  sont  propres  à l’Amérique  méri- 
dionale. Nous  ne  savons  rien  de  leurs  habitudes.  J’ai  simple- 
ment appris  de  Mangé,  qui  a rapporté  quelques  individus  de 
ph.  réniforme  de  son  voyage  aux  Antilles  avec  le  capilaiiio 
üniidin  ,que  les  Nègres  redouloient  beaucoup  cet  insecte. 

Il  me  semble  le  reconnoître  dans  le  nhamdu  tt  de  Pison.  Il 
dit  qu’il  habile  les  maisons,  qu’il  a beaucoup  de  venin  , que  sa 
copulation,  son  industrie  dans  l’art  de  filer  sont  les  niêinei 
que  celles  du  mygale  aviculiiire  ,o\x\g  nhamdu  i , et  qu'il  porte 
ses  œufs  sous  son  ventre,  dans  une  coque  ronde.  Cet  in.sccle 
se  sert  de  ses  palpes  pour  saisir  sa  proie  : la  manière  dont  ils 
sont  décrits  dans  Pison  ne  paroît  convenir  qu’aux  palpes  des 
phrynes. 

On  jjeut  voir  dansPallas,  Splcil.  zoolog.  fascic.  ÿ ; dans 
IIerbst,lesdescri]jlions  et  les  figures  des  es]aèces  connues.  Les 
deux  princij)ales  sont  le  pliryne  réniforme  dont  les  palpes  sont 
hérissés  de  piquans  dans  toute  leur  longuetir,  et  le  phryne 
lunulé , qui  a ces  organes  très-longs  et  simplement  épineux  à 
leur  extrémité.  (L.) 

PHRYNE  [insecté).  Voy.  PAPir.r.ON. (L.) 

PHULMAN.  Le.<  Ostia(]ues  répandus  sur  les  bords  du 
Kaasius,  appellent  ainsi  le  PiKA.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PHYLA,  Phyla,  plante  annuelle,  rampante  , à feuillés 
opposées  et  à pédoncules  latéi'aux  solitaires,  cjui  forme,  dans 
la  iclrandrie  inonogynie , un  genre  fort  voisin  des  proties  cX. 
des  alliones. 

II  cflVe  pc;ir  caractère  un  calice  commun,  imbriqué  de 
plusieurs  folioles  ovales,  et  contenant  un  grand  nombre  de 
llenrs,  toutes  composées  d’un  calice  propre,  diphylle,  d’une 
corolle  monopétale  à quatre  divisions  inégales,  de  quatre 
étamines,  et  d’un  ovaire  supérieur  à style  court  et  à stigmate 
épais. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  attachée  à un  réceptacle 
commun,  filiforme. 

La  phyla  croît  à la  Cochinchine.  (11.) 

PIIYLIDRE,  Phylldrum , p'müo.  herbacée  Irès-sirnplc  » 
spongieuse,  droite,  cylindrique,  lanugineuse,  dont  lesfeuil!e.s 
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sont  siiljnlées  , épaisses  , droites,  lanugineuses,  et  les  fleur» 
“ disposées  en  longues  grappes  terminales  , accompagnées  de 
spallies  courtes,  aiguës  et  hérissées. 

Cette  jdanto  forme,  dans  la  monandrie  monogynie  , un 
genre  quia  pour  caractère  une  spatlie  florale  inonophylle  ; 
})oint  de  calice  ; ([iiatre  jîélaics  jaunes,  dont  les  deux  exté- 
l ieurs  sont  plus  grands  el  ovales  ; une  seule  étamine  à anthère 
géminée;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’im  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  supérieure,  oblongue,  obscuré- 
ment trigone  , laineuse , triloculaire  , trivalve  , à valves  divi- 
sées dans  leur  milieu  par  nue  cloison.  Les  semences  sont 
nombreuses,  très-petites  et  tuberculeuses. 

Le  phylidre  croit  dans  les  lieux  humides  et  marécageux 
de  la  Cochinchine.  Il  est  vivace,  et  s’élève  à environ  deux 
pieds.  Loureirol’a  mentionné  .sous  le  nom  i\e  garciane.  (B.)^ 
PIIYLIQUE,  Phylica , genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées , de  la  penlundrie  monogynie  et  de  la  famille  de» 
Hhamnoïdes  , qui  ofl're  pour  caractère  des  fleurs  agrégées 
ou  ramassées  en  tète,  et  composées  d’un  calice  turbiné  à cinq 
divisions  ; d’une  corolle  de  cinq  pétales  squammiformes,  con- 
nivens  intérieurement,  très-petits;  cinq  étamines  ; un  ovaire 
iui'érieur  surmonté  d’un  style  simple  , à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule,  quelquefois  presque  bacciforme, 
recouverte  par  le  calice , ovale,  globuleuse,  formée  de  trois 
coques  convexes  d’un  côté,  anguleuses  de  l’autre , s’ouvrant 
intérieurement  avec  élasticité,  et  contenant  une  seule  semence 
munie  à sa  base  d’un  ombilic  charnu. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  127  «le»  llhmlnitions  «le  Lamarck  , 
renferme  des  plante»  frule.scente» , à feuille»  allernts  ou  verlirlllées  , 
ordinairement  dépourvues  «le  stipules  ; à Heur»  presque  toujour»  ler- 
iiiitialcs,  el  munies  d’uii  iuvolucre.  On  en  compte  une  vingtaine, 
«i'cspéces  , toutes  propre»  au  Cap  de  lionne -Espérance,  el  dont  plu- 
eicur»  se  cultivent  dans  les  jardins  des  curieux  : les  plus  connues  sont  : 
La  Phvliquk  éricoïde,  qui  a les  feuilles  linéaires  , presque  ver- 
ticillées;  le»  rameaux  florifères,  courts;  les  têtes  lilanclies  et  eolon- 
ncuse».  C’est  un  arbrisseau  d’un  à «leux  pieds  de  liant,  qui  conserve 
«es  feuilles  et  ses  fleurs  pendant  l’hiver  , el  dont  l'ensemble  est  fort  élé- 
gant. Ou  le  cultive  sous  le  nom  de  bruyère  du  Cap,  parce  qu’il  a 
beaucoup  de  l’aspect  des  plantes  de  ce  nom  , par  ses  feuilles.  Il  craint 
le  froid  , et  demaïule  l’orangerie  ; mais  corn  me  pendant  I hiver  on  jouit 
le  plus  exclusivement  des  agrémeiis  qu’il  possède,  c’est  «lans  les  ap- 
1 pai'lemen»,  sur  les  cheminées  qu'il  passe  ordinairement  la  mauvaise 
saison.  On  le  multiplie  Irés-facilenienl  de  marcottes.  Ses  fleurs  sont 
blanches  el  légèrement  odorantes. 

l,a  l'/lYi.HjOK  A PKüiLT.Es  DE  BCis  a Ips  fcuilles  ovales  oblon- 
gues  , lomenletises  en  dessous  , el  le»  neur-.  «lisposée»  entête.  Mai» 
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T>en  serrées  le*  unes  rentre  les  autres.  Celle  espèce  »e  cultive  comme 
la  prérédeiile  , mais  elle  est  moins  commune. 

LiaPiivi.iQi'B  PLCMEUSE  .1  les  feuilles  subulérs  , lancéolées,  blan- 
ches eu  dessous;  les  supérieures  velues,  et  les  télés  plumeuses,  ler- 
kuinalcs.  C'est  un  arbrisseau  de  trois  pieds,  sans  doute  le  plus  beau 
du  genre,  mais  dont  on  eu  a inutilement  essayé  la  culture  en  Eu- 
rope. (K.) 

PHYLLACHNE  , Phyllachne , petite  plante  à tiges  très- 
rapprocliées  , à feuilles  ovales  , sessiles  , imbriquées  , et  à 
fleurs  terminale.*, qui  forme  un  genre  dans  la  moiioécie  mo- 
nandrie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  741  des  Illustrations  de  La- 
marck , a pour  caractère  uii  calice  divisé  en  trois  parties  ; une 
corolle  infiindibuliforine  divisée  en  cinq  parties;  une  seule 
étamine  à long  filament,  à anthère  très-grosse  etdidyme, 
semblant  être  formée  de  la  réunion  de  cinq  anthères;  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  long  style  à stigmate  tétra- 
gone. 

Le  fruit  est  une  capsule  à plusieurs  semences. 

Le  phyllachne  Si  élê  découvert  par  Forsier  dans  les  marais 
du  détroit  de  Magellan.  Il  s’élève  à un  ou  deux  pouces  , en 
touffes  très-denses,  et  qui  ressemblent  complètement  à celles 
de  quelques  espèces  de  mousses  , entr’aulrcs  à la  mnie  des 
fontaines.  Lamarck  ,qui  l’a  décrit  et  fîgui'é  dans  le  premier 
vol.  du  Journal  d’ Histoire  naturelle , observe  qu’il  a , en  ap- 
parence , beaucoup  de  rapports  avec  le  mniar , mais  qu’il 
s’en  distingue  bien.  (B.) 

PHYLLAMPHORE,  Phyllamphora , nom  donné  par 
Loureiro  au  genre  NépknthE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

P H YL  LAN  'F  H E , Phyllanthus  , genre  de  plantes  à 
fleurs  incomplètes  , de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille 
des  'Fithymai.oïues  , qui  offre  pour  caractère  un  calice 
cainpanulé  divisé  en  six  parties  colorées  , trois  étamines  rap- 
prochées à leur  base  dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire  supé- 
rieur entouré  à sa  base  de  douze  glandes,  et  surmonté  de  trois 
Btvies  à stigmates  bilides. 

^ O J , , 

Le  fruit  est  une  capsule  mince  , orbiculaire  , creusée  de 
six  sillons  , formée  de  trois  coques  à une  ou  deux  semences, 
dont  l’embryoïi  est  linéaire  et  presqu’en  spirale. 

Ce  genre,  qui  est  tigiiré  pl.  7S6  des  Ulualrationa  de  laimarck  , re«- 
fernie  des  arbres  ou  de*  plantes  herbacées , à feuilles  alternes , souvent 
ailées  . et  4 Meurs  disposées  dans  les  ai.ssclles  des  feuilles  ou  des  foliotes, 
tanlél  sutiiaires,  laiilot  rapprochées  en  bouquets.  On  en  compte  pré* 
de  vingt  espèces,  venant  des  parties  les  plus  chaudes  de  l’Inde  ou  do 
l’Amérique  , mais  en  général  encore  imparfaitement  connues.  Les 
plus  remarquables  sont  : 
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Le  PuYl.LAKTriB  NiRURi , qui  a ies  feuilles  piniiécs  ; les  fleurs  pc- 
(loiiriilées,  cl  la  lige  herbacée,  droilc.  11  est  auiiucl , et  su  truuvc  duii» 
riiide. 

Le  Fhyllanthe  urinaire,  qui  a les  feuilles  piiiiiées;  les  fleurs 
scssiles  ,et  la  lige  herbacée,  cuuchée.  11  est  vivace,  el  se  irouve  clans 
rimle. 

Ces  deux  piaules  ont  les  plus  grands  rapports  et  sont  célèbres  dans 
l'Iiiile,  à raison  de  leur  verlii  fébrifuge  et  diurétique  ; leur  décoctioit 
pousse  les  urines  dans  toutes  les  maladies  où  on  a lieu  de  craindre 
leur  slagnalion  , mieux  que  la  plupart  des  remèdes  dont  un  a fait 
usage  dans  ce  cas  , ainsi  que  dans  les  suppressions  des  règles,  les  dys- 
sunleries,  la  colique  el  les  cuuvulsiuns  des  enfans. 

Le  PiivunANTiiE  a grandes  feuili.es  a les  feuilles  ovale» , oT>— 
Inscs,  Irès-enlièrfs.  cl  la  lige  arborescente.  11  vient  de  l'Ainériquè  , 
cl  se  cultive  au  jardin  du  Muséum  de  Paris. 

Le  Phyllanthe  conami,  qui  a les  feuilles  péliolées  , presqno 
rondes , el  les  fleurs  eu  faisceaux.  C’est  un  grand  arbre  de  Cayenne, 
dont  Aublel  a fait  un  genre.  i 

Le  PuYLLASTHE  EA18LIC  a le»  feuilles  piifnées,el  le  fruit  bacci- 
fornie.  C est  un  grand  arbre  de  l’Inde , dont  la  racine  est  très-emplojéo 
en  inèdi  cilié  , pour  tanner  les  cuirs  el  faire  la  teinture  noire.  Ses  fruits 
se  roiifisenl  el  .se  mangent  pour  e.xciler  l’appétit  ; ils  sont  connus 
dans  le  conimerrc  sous  le  nom  de  niyroholaim  einblics.  Ils  sont  aigres 
el  un  peu  austères,  cl  )iurgeiit  doucement.  Gærlner  a fait  un  genre 
de  cet  arbre  sous  lé  nom  d Kmbi.ic.  ce  mol. 

Le  génie  Nymiuianthe  de  Loureiro  a été  établi  aux  depeas  dé 
celui-ci.  l ovez  ce  mol.  (K.) 

PH  YL 1 i A U P E , P hyllaura , arbrisseau  h fenil  le.s  éparses, 
pcliolée.s,  lancéolées,  eiilières,  glabres,  luisanles,  cl’im  vert 
pat , avec  de  longues  ladies  dorées,  transverses  , irrégulières  , 
à fleur.»  petites,  porlées  sur  des  grappes  terminales,  lequel' 
forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  iiionoécie  polyan- 
drie. 

Ce  genre  offre  pourcaraclère,dansles  fleurs  mâles, un  calice 
àcinqfoliolesovales,  concaves,  point  de  corolle,  environ  Irenle 
étamines  courtes;  dans  les  fleurs  femelles  , un  calice  persis- 
tant, divi.sé  en  cinq  parties  obtuses,  point  de  corolle  , im 
ovaire  supérieur,  trigone,  surjuonté  de  trois  styles  à si i^niale» 
simples. 

Le  phyllaure  se  trouA''e  dans  les  forêls  de  lai  Chine  el  de  le 
Coebinebine.  J1  esl  figuré  dans  Rumpliius,  pl.  a5,  fig.  vol.  4. 
Linnæus  l’avoit  placé  parmi  les  croions,  sous  le  nom  de  cro- 
ton  varie^atum , mais  il  .s’en  clislingue  évidemment.  {V<Jy.  au 
mot  Croi'on.)  Scs  feuilles  sont , smis  contredit,  les  pins  bril- 
îanles  de  tontes  celles  qui  sont  connues;  aussi  .servent-elles 
■ remblème  dans  les  noces  des  liabiluns  des  pays  où  il  croil. 
Ün  les  mange  cuites,  après  avoir  rejeté  la  première  eau. 
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qui  est  âcre.  Ses  racines  passent  pour  préserver  des  poi- 
sons. (B.) 

PH  YLLTDIE,  PhylUdia,  genre  de  vers  mollusques  nus, 
établi  par  Cuvier.  11  a pour  caractère  un  corps  ovale  oblong, 
rampant,  convexe  en  dessus,  et  couvert  d’un  écusson,  ou 
manteau  coriace , variqueux,  tuberculeux  , qui  le  déborde 
par  tout;  des  branchies  disposées  en  feuillets  membraneux, 
placés  à la  file  les  uns  des  autres , autour  du  corps,  sous  le 
rebord  du  manteau. 

Ce  genre,  qui  ne  contient  qu’une  espèce , a plusieurs  rap- 
ports avec  les  doris  , les  limaces  ef  sur-tout  les  patelles.  La 
bouche  est  à la  partie  inférieure  de  la  tète , qui  est  surmontée 
de  deux  tentacules  coniques,  et  l’anus  sur  le  coté.  La  disposi- 
tion des  branchies  est  la  même  que  dans  patelles. 

* La  phyllidie  se  trouve  à l’ile  de  la  Réunion.  (B.) 

PHYLLIE,  Phyllium,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Okthoptères  d’Olivier,  de  ma  famille  de.s  Mantides  , divi- 
sion des  SrECTRES.  Ses  caraclère.s  sont  : tarses  à cinq  articles  ; 
lèvre  inférieure  à quatre  divisions  inégales;  pattes  antérieures 
semblables  pour  la  forme  aux  autres;  palpes  comj)iimés; 
corps  très-déprimé,  ressemblant  à une  feuille. 

Le  professeur  Lamarck  avoil  nommé  ce  genre  phnsme  , 
sans  savoir  qu’Illiger  l’avoit  indiqué  sons  la  dénomination  de 
phyllium  , que  nous  devons  recevoir  à raison  de  sa  priorité.  > 

Les  phyllies  avoientélc  placées  avec  les  mantes , mais  elles 
s’en  éloignent  beaucoup  par  leui-s  formes;  d’abord , cpmme 
de  la  division  des  spectres,  elles  ont  la  lèvre  inferieure  à divi- 
sions.inégales,  remarque  que  nous  devons  au  jirofesseur  Cu- 
vier; les  antennes  insérées  plus  près  de  la  bouche  que  du 
milieu  de  la  tête  ; la  tète  avancée,  alongce  et  arrondie  posté- 
rieurement,etdont  les  petits  yeux  lisses  sont  souvent  peu  dis- 
tincts; le  premier  segment  du  corcelet  court  ou  guère  plus 
long  que  le  second;  enfin,  les  pattes  antérieures  simples, 
n’ayant  ni  les  hanches  très-grandes,  ni  les  jambes  trèséi^i- 
neuses,  et  terminées  par  un  onglet,  ou  n’étant  pas  ravi-seuses, 
raptoriœ.  Sous  ces  rapports,  les  phyllies  sont  donc  très-dilfé- 
rentes  des  mantes.  Elles  sont  maintenant  très-distinctes  des 
phasmes , qui  sont  aussi  des  spectres,  par  leurs  palpes  très- 
comprimés,  et  ce  qui  est  plus  apparenf,  par  leur  forme 
oblongue , large  , très-applalie  ; leur  corcelet  très-court,  dont 
les  segraens  sont  presque  triangulaires  , et  dont  le  premier' 
est  plus  grand  que  le  second  ; leurs  ély  très  imitant  des  feuilles; 
leur  abdomen  large,  membraneux  , ovale , très-plat  ; et  par 
leurs  pattes  courtes , dont  les  cuisses  ont  une  appendice  for  ^ 
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liacée , un  lobe  sous  lequel  les  jambes  se  retirent  ; l’anus  est 
foliacé  , du  moins  dans  les  femelles. 

Peu  d’insecles  oui  une  foniie  aussi  extraordinaire  que  les 
phyllien  , mais  nos  yeux  ne  peuvent  en  jouir  que  dans  les 
grandes  collections  ; car  les  phylties  n’hahilent  que  les  parties 
orientales  des  Grandes- Indes.  Placées  sur  un  oranger, surun 
laurier,  l'homme  le  plus  accoutumé  à observer,  ne  les  dis- 
tinguera pas  au  premier  regard.  On  y est  d’autant  mieux 
trompé  , que  leur  couleur  est  verte  ou  jaunâtre,  que  leurs 
élytres  ont  vraiment  toute  la  ressemblance  d’une  feuille  par 
leur  ligure  et  la  di.spositioii  des  nervures,  el  que  leurs  pattes 
se  replient  sons  le  corps.  On  peut  voir  une  très-belle  figure 
du  manlis  niccifulia  de  Liinnæus , qui  a servi  de  type  à ce 
genre  , dans  le  huitième  cahier  des  insectes  de  l’Inde  de 
M.  Donovan.  La  figure  de  Roesel  représente  ses  antennes 
comme  longues  et  sétacées  : c’est  une_erreur.  Ce  caractère  ne 
convient  qu’à  l’espèce  que  j’ai  nommée  phyllium  longi- 
corne.  (L.) 

PllYLLlREA.  Voyez  Fil.4R1.\.  (S.) 

PHYLIjIS,  Phyllis  , arbuste  de  deux  pieds  de  haut , à 
feuilles  très-glabres  , luisantes  , lancéolées  , entières,  dispo- 
sées trois  par  trois  en  verlicille,  et  accompagnées  de  stipules 
dentées,  à Heurs  disposées  en  coryinbes  terminaux  et  axil- 
laires, dont  l’ensemble  forme  une  panicule  serrée. 

Cet  arbuste,  qui  est  figuré  pl.  186  des  Illustrations  de  La- 
marck  , forme , dans  la  penlandrie  digynie  et  dans  la  famille 
des  RuBi  AchEs,  un  genre  qui  a pour  caractère  un  calice  à 
deux  divisions  , une  corolle  divisée  en  cinq  parties  , un 
ovaire  inférieur  oblong , surmonté  de  deux  .styles , dont  le 
stigmate  est  hispide  , deux  semences  oblongues,  planes  d’un 
côté  et  convexes  de  l’autre. 

La  phyllis  croit  naturellement  aux  Canaries,  et  présente, 
dans  son  ensemble,  un  aspect  agréable.  On  la  cultive  dans 
quelques  jardins  de  botanique  de  Palis.  (B.) 

PHYLLODES,  Phyllodes , nom  donné  par  Loureiro 
au  genre  appelé  Phryjnxe  j>ar  Wildenow.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

PHYLLOPODES , nom  d’une  famille  établie  par  La- 
treille  dans  la  classe  des  Crustacés.  Elle  offre  pour  caraclére 
une  bouche  consistant  en  deux  mandibules,  avec  deux  sortes 
de  mâchoires  de  chaque  côté , appliquées  l’uue  sur  l’autre. 
Celte  famille  ne  renferme  que  le  genre  Apüs.  Voyez  ce  mot 
et  le  mot  Crustacé.  (B.) 

PHYLLOSTOME  ( Phyllostoma) , genre  de  quadrupèdes 
de  l’ordre  des  Cué'jlroptÙrrs  , ainsi  caractérisé  : canines  rap- 
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prochées  h leur  base,  et  ne  laissant  au-devant  d’elles  qu’un 
espace  li-ès-pelit  pour  les  incisives  ; deux  ou  quaire  peliles  in- 
cisives à chaque  mâchoire  ; une  membrane  en  l’orme  de 
feuille  sur  le  nez. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  espèces  décrites  à l’article 
Chauve-souris.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PHYMATE  , Pkymata,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  de  ma  famille  de  Cimicides,  et  qui  a pour  ca- 
ractères : bec  partant  de  la  tète,  droite,  de  quatre  articles, 
dont  le  dernier  renflé  ; tarses  de  trois  articles , dont  le  premier 
très-court  ; pattes  antérieures  en  pinces. 

j)hy mates  ont  le  corps  ovale;  la  tête  étroite  et  petite-; 
le  bec  court,  reçu  dans  une  cavité  à sa  base  ; le  corcelet  dilaté 
postérieurement  sur  les  cùtqÿ  ; ayant  dans  l’espèce  ordinaire , 
indigène,  une  rainure  inférieure  , de  chaque  côté,  pour  re- 
cevoir les  antennes;  l’abdomen  mince,  dilaté  sur  les  côtés  , 
formant  une  espèce  de  canal;  les  pattes  courtes,  dont  les  an- 
térieures ont  les  jambes  renflées  et  les  tarses  coniques  ou 
en  crochets , s’appliquant  sur  le  tranchant  inférieur  de  ces 
jambes  , et  peuvent  ainsi  saisir  les  dillérens  corps. 

La  seule  espèce  indigène  connue,  est  la  punaise  à pattes  de 
crabe  de  Geoffroy,  Vacanthie  crassipède  de  M.  Fabricius. 
Noua  la  nommerons  Phym  ate  crassipède  , Pkymata  cras  - 
tipes.  Elle  est  longue  de  trois  hgues  , brune  ; le  corcelet 
est  large,  avec  des  rebords  élevés,  cinq  cannelures  et  les  inter- 
valles forment  des  côtes;  le  bord  postérieur  est  goudronné , 
en  sorte  que  le  corcelet,  vu  de  près,  ressemble,  suivant  la 
comparaison  de  Geofi'rôy,  à une  coquille  des  jiélerias  de 
Saint-Jacques.  Le  ventre  est  en  nacelle,  et  déborde  de  beau- 
coup les  élytres. 

Cet  insecte  se  trouve , mais  rarement,  sur  les  fleurs  dans 
les  bois.  Notre  collaborateur  JBosc  en  a rapporté  de  l’Amé- 
rique septentrionale , l’espèce  dont  Swéderus  a lait,  à ce  que 
je  crois , son  genre  macrocephalus , et  qu’il  a nommée  m.  ciiii- 
coides.  Nov.Act.  Stockh.  8,  iy8y , 3,  n°  3 , tah.  8,fig.  i. 

Le  même  naturaliste  y a aussi  recueilli  l’insecte  que  J)e- 
géer  nomme  punaise  scorpion  , cimex  eroscu  Fab. , et  qui  est 
du  genre  phymate.  (L.) 

PHYSAEIDE  , Pkysalidis  y^enve  de  vers  radiaires,  dont 
le  caractère  est  d’avoir  un  corps  libre , membraneux,  ovale , 
comprimé  sur  les  côtés,  ayant  sur  le  dos  une  crête  rayonnée  , 
et  sur  un  des  côtés  une  suite  de  tubercules  gélatineux , des 
tentacules  très-nombreux  de  diverses  formes  et  longueur 
placés  sous  le  ventre. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  se  rencontre  très- 
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coinmunénient  en  pleine  mer  , dans  les  jours  de  calme  , et 
est  connue  des  marias  de  toutes  les  nations  sous  des  noms 
analogues  à cens  de  galère  , de  frégate  , de  vaisseau  de 
guerre,  &c.  Beaucoup  de  voyageurs  en  ont  parlé  sous  les 
mêmes  noms  et  sous  ceu.x  d’or^ic  marine  , de  physalie  , &c.  ; 
mais  elle  ii’est  véritabTément  connue  que  depuis  que  je  l’ai 
décrile  et  lîgurée  dans  VHiatoire  naturelle  des  Fers , taisant 
suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville;  c’est  que  c’est  un  de 
ces  animaux  qu’on  ne  peut  bien  voir  que  lorsqu’on  est  nalu- 
ralisle  , que  quand  on  est  accoutumé  à juger  qu’un  organe  est 
on  n’est  pas  dans  son  développement  complet,  &c.  Voyez  au 
mot  Vers  rauiaires. 

La  physalide  est  composée  d’une  vésicule  transparente , 
irrégulière,  qu’on  pourvoit  comparera  une  cornemuse,  et 
d’une  masse  inférieure  de  tentacules.  La  partie  supérieure  do 
la  vésicule  est  terminée  en  carène,  avec  cinq  à six  sillons  de 
chaque  côté  , séparés  par  trois  autres  plus  petits;  celui  du 
milieu  est  de  longueur  intermédiaire  entre  les  autres. 

La  partie  qu’on  peut  regarder  comme  l’antérieure  , est  re- 
courbée du  côté  gauche  , et  garnie  en  dessous  d’environ 
douze  tubercules  gélatineux,  bleus,  rangés  sur  une  ligne 
droite  ; les  premiers  sont  deux  fois  plus  petits  que  les  der- 
niers , et  tous  sont  parsemés  de  points  noirs.  La  partie  posté- 
rieure a la  même  forme  que  l’antérieure.  £lle  est  recourbée 
dans  le  sens  contraire  , mais  beaucoup  moins  ; elle  est , 
de  plus,  terminée  par  une  dépression  linéaire  et  longitu- 
dinale. 

La  bouche  est  placée  inférieurement  un  peu  à droite.  Elle 
est  accompagnée  d’un  grand  nombre  de  tentacules  bleus,  géla- 
tineux , de  cinq  formes  différentes,  qui  s’unissent  par  le 
moyen  d’une  membrane,  avec  les  tubercules  de  la  partie  an-  • 
térieure. 

Le  plus  considérable  de  ces  tentacules  peut  acquérir  plus  ' 
d’onze  pouces  de  long  dans  les  grands  individus.  Il  pa- 
roît  être  placé  sur  le  bord  même  de  la  bouche,  etservir  essen- 
tiellement à l’action  du  manger.  Sa  partie  supérieure  est  très- 
épaisse,  niais  diminue  promptement  et  se  change  en  un  canal 
membraneux  , transparent  à un  des  côtés,  duquel  se  voient 
des  globules  réniformes  , d’un  bleu  foncé  , qui  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres  , dans  le  sens  de  leur  largeur.  Ensuite, 
du  côté  droit  et  inférieur  de  la  base  de  ce  grand  tentacule, 
on  voit  douze  autres  tentacules  de  même  forme  et  contexture  , 
mais  bien  moins  longs  , dont  la  base  n’est  jias  plus  épaisse 
que  le  reste,  et  dont  les  globules  sont  plus  éloignés  les  uns 
«les  autres , et  à peine  colorés.  Encore , à droite  de  ces  der- 
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nîers  , est  une  grosse  masse  globuleuse  , composée  d’une 
multitude  de  petits  tentacules  fusiformes  , qui  se  dirigent 
dans  tous  les  sens,  sans  s’étendre  beaucoup.  Les  uns  sont 
violets  , les  autres  rouges  et  les  autres  transparens.  Enfin,  le 
tout , excepté  celte  masse  , est  enloun^de  vingt-quatre  autres 
tentacules  fusiformes  , très  - épais  , s’alongeant  peu  , d’un  • . 

bleu  pâle,  parsemés  de  points  bruns , et  terminés  par  un  su- 
çoir large  et  jaunâtre.  Ces  derniers  tentacules  sont  les  'v;rais 
bras  de  l’animal , et  c’est  sans  doute  en  eux  que  réside  la  qua- 
Uté  brûlante  ou  piquante  qu’il  possède , et  dont  la  loupe  ne 
fait  pas  voir  les  organes  particuliers. 

Il  sei'oit  difficile  de  reconnoitre  autrement  que  par  des  ob-  - 
servations  bien  suivies,  l’usage  de  toutes  les  parties  de  ce  sin- 
gulier animal.  On  ne  voit  pas  en  lui  de  place  pour  les  or- 
ganes de  la  digestion  , à moins  qu’on  ne  les  suppose  dans  la 
niasse  de  la  base  des  tentacules.  On  peut  croire  que  les  fos- 
settes de  l’arèle  supérieure  sont  des  trachées,  par  leur  analogie 
avec  ces  organes  dans  d’autres  animaux  : les  tubercules  bleus, 
qui  sont  à sa  partie  antérieure,  recouvrent  cependant  des 
trous  qui  jieuvent  avoir  le  même  usage.  La  fente  de  la 
partie  postérieure  est  aussi  à considérer  sous  le  même  point 
de  vue. 

La  vésicule  ne  contient  que  de  l’air.  L’animal  peutl’absor- 
ber,  mais  on  ne  voit  pas  les  muscles  qu’il  emploie  pour  cet. 
objet,  à moins  qu’ils  ne  soient  dans  la  membrane  longitu- 
dinale inférieuré',’  aux  extrémités  de  laquelle  sont  attachés 
tous  les  tentacules  précités.  ' 

La physalide  qage  dans  lesjours  chauds  et  calmes  à la  sur- 
face de  la  mer,  et  s’enfonce,  au  plus  petit  danger,  à la  plus 
petite  augmentation  de  vent.  Elle  ressemble  à une  bulle  d’air 
•ou  à un  bateau  de  verre  extrênleraent  mince.  On  en  voit  de 
vingt-quatre  à vingt-huit  lignes  de  long.  Lorsqu’on  la  touche 
avec  la  main,  on  éprouve,  comme  oh' l’a  déjà  dit,  tine  déman- 
geaison violente,  semblable  à celle  qu’on  éprouve  lorsqu’on 
einpoigneune  touffe  d’ortie,  semblable  au^si  à celle  que  pro- 
duisent les  Méuuses.  {Voyez  ce  mot.)  11  est  probable  que  cette 
iacullé  lui  est  donnée  jiour  se  défendre  contre  ses  ennemis. 

La  physalide  vit  probablement  d’animaux  plus  petits  ; 
mais  quoique  j’en  aie  eu  fréquemment  eu  ob.servation  dans 
des  vases  de  verre , je  n’ai  pu  acquérir  aucune  donnée  sur  cet 
objet.  ' ^ ^ 

Elle  est  figurée,  avec  tous  les  détails  nécessaires  ,.,pl.  19  , 
figures  1 et  3 de  l’ouvrage  cité  au  commenceu^ent  de  l’ar- 
ticle. (B.)  I 

PHYaALUS.  C’est,  dans  les  ouvrages  modernes  de  Zoo- 
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logie  , la  désignalion  spéciüque  du  gibhur , espèce  de  cétacés 
Voyez  Gibbar.  (S.) 

PHYSCIE,  Physcia,  genre  de  plantes  ctyptogames , de 
la  famille  des  Ai-GUEs^/établi  par  Aoltard  aux  dépens  des 
• lichens  de  Linnaeus.  Il  offre  pour  caractère  des  scutelles  éparses 
et  terminales,  concaves  ou  légèrement  convexes;  des  glomé- 
ruleç  latéraux  et  marginaux  dans  quelques  espèces  ; dans 
d’autres,  de  petites  fossettes  farineuses,  supeiticielles ; des 
feuilles  membraneuses  ou  presqu’entièrement  cartilagineuses, 
glabres  , roides , étroites , profondément  découpées  et  comme 
rameuses,  quelquefois  plus  larges,  canalicUiees , crepues  , 
redressées,  et  ramassées  en  gazon. 

Ce  genre,  dont  plusieurs  espères  tout  partie  du  genre  platyphyf/e 
de  Venlenat,  a pour  type  les  lichen  d’ lelaiule , nivale , cilié.  ckry~ 
aopllhahne,  soufré,  du  prunier,  Aa  fresne  farineux , et  vulpin  de 
Liinnieus.  Voye:u  aux  mots  Lichen  et  Pi.A  rvPHYL.LB.  (B.) 

PHYSE  , Physa,  genre  de  coquillages  de  la  division  des 
univalves,  établi  par  Draparnaud  pour  placer  des  espèces  que 
Lii  inæus  avoit  mises  parmi  ses  Bulles,  et  Bruguière  parmi 
ses  Hélices.  Voyez  ces  mots.  , 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractère  un  animal  a deux 
tentacules  sétac.és,  oculés  à leur  base  interne;  «ne  coquille 
ovale  ou  oblorigue , ampullacée  , à ouverture  lancéolée.  ‘ 

Les  trois  espèces  qu'il  rt-iiterjue  , sont  : n. 

La  Phase  hes  fontainks,  Bulla  fonlinalis  Lino.  ; Bttlimus  fone- 
linalis  Brug.  , a la  coquille  gauclie  ovironiie  , fragile  ; ta  sjjiie 
oblique,  courte  et  obtuse.  On  la  trouve  dans  les  fuiitaiiies  et  le*  j>elils 
ruisseaux.  Les  bords  du  manteau  de  son  animal  sont  découpés  eu 
petites  languettes  linéaires  qui  recouvrent  quelquefois  la  coquille. 

La  PttYSE  nus  MOUSSES,  Butta  hypnorum  Liuii.  ; Hulimus  hyp~ 
norum  Brug.  , a la  coquille  gauche  alongée  , à spire  aiguë.  On  la 
trouve  dans  les  rivières  . sous  les  mousses  et  les  plantesdes  marais. 

La  Physe  des  sources  a la  coquille  itroile  , à ouverture  rétrécie , 
à base  de  la  columelle  pourvue  d’un  pli.  F ile  est  bguréedans  Favanne, 
pl.  6i  , lettre  Ë 6.  Ou  la  trouve  dans  les  fontaines jJes  montagnes 

élevées.  (B.)  ' ~ 

• PHŸSETER  , le  cachalot  en  latin  tiré  du  ^rec.  (S.) 

PHYSKI,  Physhîum,  plante  aquatique  a lige  nulle,  à 
feuilles  ensiformes,  hautes  de  deux  pied.s  , ti  ès-enlières,  gla- 
bres à fleurs  vertes  portées  sur  des  pédoncules  solitaires, 
qui /selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  polygamie 

dioécie.  , 

■ Ce  genre  offre  pour  caractère , dans  les  fleurs  liermaphro- 
dites  qui  sOHt  longuemetfit  pédonculées,  un  calice  tubuleux 
bifide  à découpures  arroiidies,  une  corolle  de  trois  pétales 
«vales  et  persislans;  six  élamiuesj  un  ovaire  situé  entre  le  ca- 
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lice  et  la  corolle,  à style  épais  et  court,  à troissligmates  bifides 
«l  recourbés. 

Le  fruit  est  une  follicule  cylindrique,  mince,  uniloculaire, 
couronnée  par  Les  stigmates  et  la  concile. 

Dans  les  fleurs  femelles,  qui  se  trouvent  sur  d’autres  pieds 
et  sur  des  pédoncules  courts  et  épais , il  n’y  a ni  calice  ni  co- 
rolle ; un  ovaire  conique  à stigmate  sessile  percé  de  quelques 
trous. 

Le  fruit  est  une  follicule  conique,  courte,  uniloculaire  et 
polyspertne. 

Le  physhi  se  trouve  dans  les  rivières  de  La  Cochinchine. 
La  différence  d’organisation  des  fleurs  hermaphrodites  et  des 
fleurs  femelles  ne  peut  que  le  rendre  très-intéressant  aux 
yeux  des  botanistes.  [1  a quelques  rapports  éloignés  avec  les 
Triglochins.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PFiYSOPHORE , Physophora  , genre  de  vers  radiaires'i 
dont  le  caractère  consiste  à avoir  un  corps  gélatineux  7 divisé 
ou  lobé  inférieurement,  et  vésiculifêre  dans  sa  partie  supé- 
rieure; une  bouche  inférieure  et  centrale  accompagnée  de  ten- 
tacules. , 

Ce  genre  se  distingue  des  méduses,  dont  il  est  très-voisin, 
par  les  vésicules  aériennes  qu’on  trouve  sur  son  dos , et  qui 
servent  aux  animaux  qui  le  composent  pour  se  soutenir  sur 
la  surface  de  l’eau.  Forsfcal,  à qui  est  due  la  connoissance  des 
espèces  qui  le  composent  , n’a  pas  observé  leurs  mœurs,' 
mais  il  est  probable  qu’elles  s’éloignent  peu  de  celles  des  Mé- 
duses. (Voyez  ce  mol.)  Ce  genre  fait  le  passage  entre  ces  der- 
nières et  la  Phys.\lïDe.  V ay-.  ce  rtiot.  ‘ 

Les  trois  espèces  àephysophores  observées  par  Forskal,  se  trouvent 
dans  la  Méditerranée,  et  sont  reprêseniées'  pl.  85 , fig.  7 — i a'  de  la 
partie  des  Vers  lie  \’ Encyclopédie , el  la  premièiè,  la  PHVsopnonii 
nyOROSTATiQiJis , l’cst  pl.  1 8 , fig.  4 de  V Histoire  naturelle  des  Vers , 
faisant  suite  au  Biiffbn , éii.  de  Délcrvillé.  (JB.) 

PHYTOLA.CCA,  Phytolœca,  genre  de  plantés  à fleurs 
incomplètes  de  la  décandrie  décagyiiie , et  de  la  famille  de» 
Chénofodées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  coloré 
divisé  en  cinq  .parties  ; point  de  corolle  ; huit  à vingt  étamines; 
un  ovaire  supérieur  strié  et  surmonté  de  huit  à dix  styles  à' 
stigmates  simples  et  recourbés. 

Le  fruit  est  une  baie  orbiculaire  creusée  de  huit  à dix  sil- 
lons , à huit  à dix  loges  inonospermes. 

Ce  genre  est  remarquable  en  ce  que , quelque  nnturol  qu’il  soit , des 
«ix  espèces  qu’il  contient,  une  est  hcplaudre  , une  octatidre,  une  dé- 
candre,  une  Jodécaudre,  nue  icosaiidre  et  une  dioique'.  11  est  fij^uré 
pl.  3g3  des  Illustrations  de  Lamarck , et  renferme  des  plaptesVà'  tiges 
iialesceutes , ou  qui  puroissent  telles  à raison  de  leur  solidité* et  d« 
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leur  grandeur;  à feuilles  ulteriies,  entières , terminées  par  une  pointe 
recourbée  ; à fleurs  disposées  eu  épis  ordinairement  opposés  aux 
feuilles,  rarement  axillaires. 

Parmi  ces  espèces , la  seule  qu’il  soit  important  de  coniioîlre,  est  le 
Ph  VTOI.ACCA  nicANDiiB,  qlii  a dix  étamines  et  autant  de  pistils,  qui 
vient  de  l’Amérique,  et  qui  s’est  naturalisé  dans  plusieurs  cantons 
de  la  France  et  du  reste  de  l’Europe.  C’est  une  plante  vivace  dont  la 
racine  est  quelquefois  grosse  comme  1j  cuisse,  la  tige  grosso  coninie 
Iç  bras  , et  la  hauteur  de  six  pieds;  elle  est  très-raineuse , et  donne 
àuccessivemenl  pendant  huit  mois  de  raiinée , des  feuilles  et  des  fleurs 
nouvelles.  Ou  l’appelle  vulgairement  le  raisin  d'Amérique , nwrells 
et  grappe  , vermillon  plante  , herbe  de  la  laque  et  nuchoacan  du 
Canada.  Ou  la  cultive  dans  quelques  jardins  d’ornement,  à raison 
de  la  beauté  de  son  feuillage  et  de  ses  grapjies  de  fruits  , qui  sont 
d’un  Iteau  pourpre. 

Cette  plante  passe  en  Europe  pour  dangereuse , "et  cependant  on  en 
mange  généralement  les  jeunes  feuilles  en  Amérique  en  guise  d’ejn- 
nards.  J’en  ai  mangé  fréquemment,  les  ai  trouvé  bonnes,  et  nen  ai 
éprouvé  aucun  inconvénient.  Quand  elles  deviennent  vieilles,  elles 
prennent  de  l’acieté.  On  dit  qu’on  en  emploie  l’extrait  dans  la  com- 
position anodine  appelée  baume  tranquille. 

Ses  baies  purgent,  et  oiit  été  fort  en  vogue  pour  la  guérison  du 
cancer;  mais  ou  les  a abandonnées  pour  la  ciguë,  qui  a été  aban- 
donnée à son  tour.  J’ai  appris  en  Amérique  que  leur  infusion  dans 
l’eau-de-vie  étoit  un  des  meilleurs  remèdes  qu’on  connût  dans  le  pays 
contre  les  rhumatismes  ; il  ne  s’agit  que  de  s'en  frotter  à chaud  avant 
de  se  coucher,  pour  être  guéri  le  lendemain  , sur-tout  si  on  a pi'is 
une  ou  deux  tasses  de  sal-scpareille  ou  autre  sudorilique. 

Les  oiseaux  . tant  eu  Amérique  qu'en  France , aiment  beaucoup  les 
haies  du  phytolaccu.  (15.) 

'PHYTOLITHES , plantes  pétrifiées.  Voyez  Fossiles. 

(Pat.) 

PHYTOLOGIE  , Res  herbaria,  mot  composé  de  deux 
mots  grecs,  et  qui  signifie  J.Jiscoi/rs  sur  les  Plantes.  Il  est  em- 
ployé dans  les  auteurs  comme  synonyme  de  Eotanique. 
.t'oyez  ce  dernier  mot.  (D.) 

PHYTO'POME  {Phytotoma),  genre  nouveau  de  l’ordre 
de.s  Passereaux,  {foy.  ce  mol.)  Caractères  ; bec  conique, 
droit,  denU-ié  sur  les  bords;  narines  ovales  ; langue  courte, 
obtuse.  Ce  genre  n’est  eomposcquededeux  espppes.  Le  Rara 
etleGuiFso  BAi.iTü.(^qy.  ces  mob.)  Ce  dernier'avoil  été  classé 
par  Lalham  avec  les  gros-becs  ,■  mais  depuis  il  en  a fait  la  se- 
conde division  de  ce  genre  ; il  dilfère  du  rara  en  ce  qu’il  n’a 
que  trois  doigts. 

Le  Phytotome  du  Chili.  Voy.  Rar  a.  (Vikii.l.) 

PIABUQUE  , nom  bratsilien  d’un  poisson  du  genre  Sal- 
2ioN£,  Salmo argentinus  Linn.  Voyezan  mol  Salmone.  (B.) 

PI ARDS.  On  donne  ce  nom , dans  nos  îles  de  l’Amérique, 
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aux  nègres  qui  ont  sur  tout  le  corps  des  ladies  blanches.  Voy.  • 
au  mol  Homme.  (S.) 

PIATS.  On  désigne  ainsi  les  petits  de  la  Pie.  (ViEU.L.) 

PIAUHAU  {MuKcicapa  rubricotlia  Lath.,  plaiich.  enl., 
n“38i  , ordre  des  Passekeau.x.,  genre  du  Goiie-mouche. 

oyez  ces  mois.).  Brisson  fait  de  cet  oiseau  un  gobe-mourhe ; 
et  cette  opinion  a été  adoptée  par  les  mélhodisles  modernes; 
Buflon  lui  donne  une  place  isolée,  comme  celle,  dil-il  , qu’il 
paaoit  occuper  dans  la  nature.  J3epnis  peu  , Levaillaiit,  qui 
donne  lafigure  du  mâle  et  de  la  femelle  daus  ses  Oiseaux  nou- 
veaux et  rares  de  l’ Amérique  et  des  /«des, quoique  celui-ci  ne 
soit  ni  l’un  ni  l’autre,  en  fait  un  cotinga.  Quoiqu’il  en  .soit,  cet 
oiseau  a le  bec  conformé  comme  les  tirons;  onze  pouces  font 
sa  longueur;  tout  son  plumage  est  d’un  noir  profond  , hors 
la  gorge  qui  est  d’un  |)ourpre  foncé  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs.  1,3  femelle  ne  dillcre  qu’en  ce  qu’elle  n’a  ^las  de  plaque 
rouge  sut'  la  gorge. 

On  trouve  celle  espère  à la  Guiane;  elle  se  plaît  dans  la  so- 
ciété des /ot/cnns  , sc  ra.s!îemble  en  troupes,  et  fait  souvenlen- 
tendre,  en  criant  aigrement,  pihauhau,  d’où  lui  est  venu 
son  nom.  (ViEit,!..) 

PlAYE.  Voyez  coucou-pyaie  au  mot  Coucou.  (S.) 

PIAZZl  ou  GÈRES,  Pi.anète.  (Lie.) 

PIC.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à des  montagnes  très-éle- 
vées , escarpées  de  toutes  parts , et  qui  ont  la  forme  d’un  cône 
ou  d’une  pyramide.  I,a  plupart  des pics  sont  des  montagnes 
volcaniques,  et  c’est  un  fait  très  remarquable,  que  presque 
toutes  les  îles  de  l’Océan  oll’renl  des  pics  qui  sont  ou  des  vol- 
c.nns  éteints,  ou  des  volcans  en  activité. 

Ees  plus  célèbres  sont  le  pic  de  '/'énériffe  dans  l’une  de  îles 
Canaries;  le  pic  de  Saint-George  dans  l’une  des  Açores,  et  le. 
pic  d’Adam  dans  l’île  de  Ceylan.  Ces  montagnes  se  décou- 
vrent à la  distance  de  40  lieues  ; et  leur  élévation  est  de  10  à 
I a mille  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

lies  navigateurs  modernesen  ont  reconnu  plusieurs  autres 
qui  ne  le  cèdent  point  à ceux-ci  en  élévation. 

Le  pic  (T Adam  est  remarquable  sur-tout  en  ce  qu’il  offre  i 
son  sommet  une  plaine  d’environ  six  cents  pas  de  circuit , au 
milieu  de  laquelle  est  un  petit  lac  fort  profond  , qui  n’e.st  au- 
tre chose  que  l’ancien  cratère  du  volcan  auquel  le  pic  doit  .sa 
formation.  Voyez  Lacs. 

On  voit  aussi  des  montagnes  primitives  taillées  en  forme  de 
pics  d’une  hauteur  énorme  ; les  Alpes  et  les  Pyrénées  en  of- 
frent de  nombreux  exemples  : dau.s  les  Alpes,  jon  leur  donne 
le  nom  ù.’ aiguilles  ; telles  que  \'aiguille  du  Midi,  qui  est  atte- 
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liante  an  Mont-blanc,  les  aiguilles  rouges  qui  bordent 
au  N.  O.  la  vallée  de  Chamouni , &c. 

Dans  les  Pyrénées,  on  leur  conserve  le  nom  de  pics,  et 
l’on  remarque  sur-tout  le  pic  du  Midi  <t\\epic  d' Ârbison , qui 
sont  élevés  d’environ  quinze  cents  toises  au-dessus  de  la  mer. 

Les  pics  des  montagnes  primitives  se  rencontrent  sur-tout 
parmi  celles  dont  les  couchee  sont  à-peu-près  verticales, 
attendu  que  les  torrens  venant  à saper  la  base  de  ces  couches, 
entraînent  leur  chute  entière  , quelle  que  soit  leur  élévation; 
les  débris  de  ces  éboulemens  successifs  ne  tardent  pas  à être 
coinminués  et  entraînés  jiar  les  eaux  ; il  ne  reste  euhn  que  le 
noyau  de  la  montagne. 

On  observe  aussi  , quoique  assez  rarement , des  pics  pri- 
mitifs formés  de  couches  presque  horizontales;  mais  ceux-ci, 
(juaiid  ils  sont  d’une  hauteur  considérable,  ne  sauroient  être 
l’ouvrage  des  eaux  : leur  existence  remonte  à l’époque  même 
de  la  formation  des  montagnes  primitives.  Ces  montagnes , 
comme  je  l’ai  dit  dan.s'rarticle  Gèoi.ooiE,  furent  élevées  par 
l’intumescence  de  la  matière  du  granit  qui , venant  eiisniteà 
retomber  un  peu  sur  elle-même,  forma  ces  dépressions  qu’on 
observe  au  sommet  des  plus  vastes  montagnes,  telles  que  le 
Mont-Rose , le  montSaint-Gothard,  le  JVlont-Cénis,  &c,  qui 
ont  la  forme  d’un  grand  cirque  entouré  de  parois  abruptes 
dont  la  cime  est  déchiquetée  en  obélisques.  Ces  parois  sont 
formées  des  couches  schisteuses  qui  avoient  été  soulevées  par 
le  granit , et  qui , se  trouvant  déjà  en  partie  consolidées,  sont 
demeurées  dans  une  situation  plus  ou  moins  élevée,  suivant 
le  degré  de  consistance  qu’elles  avoient;  les  plus  mollesse 
sont  aü’aissée.s  elles-mêmes  sur  le  granit,  et  servent  de  point 
d’appui  et  d’arc-boutant  à la  base  de  celles  qui  se  trouvoient 
d’une  consistance  plus  solide,  et  qui  présentent  aujourd’hui 
ces  grandes  pyramides  inaccessibles. 

L’un  de  ces  pics  les  plus  instructifs  pour  la  géologie  , est 
relui  qu’on  nomme  le  il/ortf-Gfrvi»,  qui  fait  partie  de  l’enceinte 
du  mont  Rose;  Saussure  l’a  soigneusement  observé  et  en  a pris 
la  hauteur  par  la  méthode  trigonométrique.  Ce  pic  est  remar- 
quable par  la  situation  élevée  où  il  se  trouve  , car  la  base  sur 
laquelle  il  repo.se  est  à prés  de  dix  mille  ]>ieds  au-dessus  de  la 
mer  : il  est  reqsarquable  jiar  sa  propre  élévation  qui  est  de 
près  de  quatre  mille  pieds  ; enfin  il  est  remarquable  par  sa 
forme  générale  et  par  sa  structure.  C’est  un  immense  obélis- 
que de  forme  triangulaire,  qu'on  premlroit  au  premier  conp- 
d’œil  pour  un  produit  de  la  cristallisation  ; mais  cette  idée 
s’évanouit  dès  qu’on  vient  à considérer  qu’il  est  composé  de 
quatre  assises  bien  distinctes,  de  dilférenles  espèces  de  ser- 
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pcnlines  el  de  schistes  micacés , entassées  les  unes  sur  lès 
il  titres  , parallèles  entr’elles , el  faisant  avec  l’horizon  un  an- 
gle d’environ  46  degrés.  Il  est  évident  que  ces  assises  ont  fait 
partie  de  couches  beaucoup  plus  étendues,  qui  ont  été  sépa- 
rées de  l’obélisque  d’une  manière  quelconque  : c’est  ainsi  que 
Saussure  en  a jugé  ; mais  le  point  embarrassant  étoit  de  savoir 
ce  que  sont  devenues  les  couches  qui  formoient  la  suite  de' 
celles  qui  composent  l'obélisque  , et  dont  Saussure  n’a  pa$i' 
apperçu  le  moindre  vestige.  , 

La  première  idée  qui  se  présente  , c’est  qu’elles  ont  été 
rongées,  détruites  et  emportées  par  les  eaux  courantes,  et 
c'est  l’opinion  que  Saussure  adopte  ; mais  elle  me  semble 
oll'rir  de  grandes  dithcullés. 

Personne  plus  que  moi  n’csl  convaincu  des  dégradations 
énormes  que  les  montagnes  ont  éprouvées  de  la  part  des  eaux 
courantes;  mais  ici  des  circonstances  particulières  empêchent 
qu’on  ne  puisse  leur  attribuer  la  foi'mation  de  ce  singulier 
obéhsque. 

La  structure  seule  de  cette  montagne  obligeroit  de  re- 
pousser celle  idée  : elle  est  formée  de  couches  qui  approchent 
de  la  silualioii  hoiizonlale  , el  toutes  les  montagnes  formées 
de  la  sorte  sont  peu  sujettes  aux  éboulemens,  elles  n’offrent 
d’ordinaire  que  des  sommets  obtus  el  des  formes  arrondies , 
el  sont  bien  loin  d’étre  taillées  en  obélisques,  t 

Je  sais  que  des  courans  souterrains  ont  miné  des  monta- 
gnes à couches  horizontales;  qu’alôrs  il  s’esl  fait  des  aifais- 
semens,  et  que  le  flanc  de  ces  montagnes  présente  des  escar- 
peinens  plus  ou  moins  considérables  , mais  ces  escarpemens 
ne  Sâ  voient  jamais  que  sur  une  seule  lace  de  ces  montagnes  , 
les  autres  couservent  le  talus  eu  pente  douce  qui  leur  est  pro- 
pre, et  il  est  inoiii  qu’une  montagne  à couches  horizontales 
ail  jamais  été  escarpée  de  toue  côtés  jiar  les  eaux. 

Mais  d’ailleurs  d’où  pourroit-ou  supposer  que  fussent  ve- 
nus, à une  élévation  d'environ  quatorze  mille  pieds,  des 
courans  d’eau  assez  cousidérables  pour  opérer  de  semblables 
eil'els?  Aussi  voit-on  que  Saussure  ne  songeoit  pas  à les  attri- 
buer aux  eaux  courantes  ordinaires;  « quelle  force,  dit-il,. 
» n’a-t-il  pas  fallu  pour  rosKpie  el  j)Our  balayer  tout  ce  qui 
)>  manque  à cette  pyramide  ; car  ou  ne  voit  autour  d’elle  au- 
y>  cun  entassement  de  frugmens  ; ou  n’y  voit  que  d’autres  ci- 
» mes  qui  sont  elles-inêines  adbéreiiles  au  sol,  et  dont  les 
Tt>  flancs  également  déchirés  indiquent  d’immemses  débris, 
» dont  l’on  ne  voit  aucune  trace  dans  le  voisinage  ».(§.  32.»4-) 
11  est  aisé  de  reconnoître  que  celle  força  dont  parie  Saus- 
sure, et  à laquelle  il  attribue  \a  déchire auint  des  ilauvs  dej^es. 
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diilérenles  pj'ramides  et  le  déblaiement  de  leurs  débris,  n'esl 
autre  cbo.sc  que  sa -prawrfe  débâcle  de  l’Océan  ; mais  il  me 
semble  que  celte  brillante  hypothèse  lui  a empêché  d’apper- 
cevoir  un  fait  qui  rend  celte  supposition  loiit-à-fait  invrai- 
semblable; il  faut  se  rappeler  que  le  Mont-Rose  est  formé 
d’une  couronne  de  raontaf;nes  toutes  à-peu-près  semblables 
a.\x  Mont-Cervin , et  qu’au  centre  de  cette  couronne  est  un 
cirque  immense.  Or,  de  quelque  côté  que  la  débâcle  fiil  venue, 
il  est  évident  que  si  elle  eût  déchiré  les  flancs  et  entraîné  les 
débris  de  ces  montagnes,  elle  auroit  dû  nécessairement  en 
combler  ce  vaste  enfoncenienl.  Cependant  on  n’y  voit  rien 
de  semblable  ; ainsi  ce  n’est  ni  la  prétendue  débâcle  de 
l’Océan  , ni  des  coiirans  quelconques  qui  ont  mis  k nu  ces 
différentes  pyramides,  et  tout  concourt  à prouver  qu’elles 
ont  été  forniées  dans  le  même  temps  et  par  la  même  cause 
que  le  cirque  lui-niéme  : c’est  ce  que  j’espère  développer  un 
jour  d’une  inajiière  plus  détaillée.  (Pat.) 

PIC  ( Picus),  genre  de  l’ordre  des  Pies.  ( Voyez  ce  mol.) 
Caractères  : les  oi.seaux  de  ce  genre  ont  le  bec  droit,  fort, 
angulaire  et  terminé  en  forme  de  coin  ; les  narines  couvertes 
de  plumes  conformées  comme  des  soies  et  couchées  en  de- 
vant ; la  langue  très-longue,  grêle,  cylindrique,  osseuse, 
roide,  extensible  et  hérissée  à son  extrémité  de  petites  dents  ; 
deux  doigts  en  avant,  deux  en  arriére;  la  queue  composée 
de  dix  pennes  roides  et  pointues.  liATitAM. 

Celte  famille  , l’une  des  plus  grandes  et  des  mieux  carac- 
térisées , est  répandue  sur  tout  le  globe;  par-tout  la  nature  a 
placé  des  pics  où  elle  a produit  des  arbres , et  eu  plus  grande 

3uantité  dans  les  climats  les  plus  chauds.  « De  tous  tes  oiseaux, 
it  l’immortel  Bulfon,  que  la  nature  force  à vivre  de  la  grande 
et  de  la  )>etite  chasse , il  n’en  est  aucun  dont  elle  ait  rendu 
la  vie  plus  laborieuse,  plus  dure  que  celle  du  pic;  elle  Ta 
condamné  au  travail , et  pour  ainsi  dire  à la  galère  perpé- 
tuelle.... Lepic,  assujetti  à une  tâche  pénible,  ne  peut  trouver 
sa  nourriture  qu’en  perçant  les  écorces  et  la  fibre  dure  des 
arbres  qui  la  recèlent  ; occupé  sans  relâche  à ce  travail  de 
nécessité,  il  ne  connoît  ni  délassement  ni  repos;  souvent 
même  il  dort  et  passe  la  nuit  dans  l’altitude  contrainte  de  la 
besogne  du  jour  ; il  ne  partage  pas  les  doux  ébats  des  autres 
habilans  de  l’air;  il  n’entre  point  dans  leurs  concerts , et  n’a 

S[ue  des  cris  sauvages , dont  l’accent  plaintif,  en  troublant 
e silence  des  bois,  semble  exprimer  ses  efforts  et  sa  peine  ; ses 
Inouvemens  sont  brusques;  il  a l’air  inquiet;  les  traits  et  la 
physionomie  rudes  ; le  naturel  sauvage  et  farouche  ; il  fuit  . 
toute  société , même  celle  de  son  semblable,  et  quand  le 
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besoin  pliysique  de  Tamonr  le  force  4 recbercher  line  com- 

fiagne,  c’est  sans  aucune  des  grâces  dont  ce  sentiment  anime 
es  rnouvemens  de  tous  les  êtres  qui  l’éprouvent  avec  un 
cœur  sensible  ».  Tel  est  le  vrai  tableau  de  l’instinct  des  pics 
de  tous  les  pays.  Ces  oiseaux  , condaipnés  par  la  nature  à une 
vie  dure  et  raal-aisée,  ont  dû  en  recevoir  des  organes,  des 
instrumens  appropriés  à leur  destinée;  aussi  leur  a-t-elle 
donné  des  pieds  très-courts , fortement  musclés  ; des  doigts 
épais,  nerveux  et  armés  d’ongles  gros,  robustes  et  arqués, 
pour  s’attacher  et  grimper  en  tous  sens  sur  le  tronc  des  arbres; 
un  bec  droit,  carré  à sa  base,  cannelé  dans  sa  longueur, 
applali  et  taillé  à sa  pointe  comme  un  ciseau , pour  percer 
l’écorce  et  entamer  le  bois  des  arbres  qui  renferment  les  vers 
et  les  insectes  dont  ils  font  leur  principale  nourriUire  ; un 
crâne  épais  ; un  cou  fortifié  de  mu.sc!es  pour  porter  et  diriger 
ces  coups  réitérés,  qui  lui  ouvrent  un  accès  jusqu’au  cœur 
des  arbres;  une  langue  visqueuse,  extensible,  osseuse,  poin- 
tue et  garnie  de  crochets  pour  la  darder  dans  les  trous,  percer 
et  retenir  sa  proie.  C’est  dans  les  cavités  qu’ils  ont  en  partie 
creusées  eux-mêmes,  que  tous  les  pics  trouvent  le  repos,  se 
reproduisent , et  ont  fixé  leur  domicile  liabiluel. 

Le  Pjc  AUX  AILES  DORÉES  ( Picus  ouralus  Lalli.  ).  Ce  pic  s’cloipne 
des  autres  par  quelques  Irails  de  conformaliou  et  par  ses  liubiludes; 
son  bec  ii’esl  point  taillé  carrémeut , mais  arrondi , un  peu  courbé  et 
terminé  en  pointe  ; les  pennes  de  la  queue  sont , il  est  vrai , roides  et 
rudes  , mais  la  côte  de  cbacuue  est  terminée  par  deux  petits  tilels.  Il 
ne  grimpe  point  sur  les  arbres,  mais  il  s'ullache  contre  le  tronc, 
et  se  lient  dans  celle  position  sans  cliauger  de  place;  on  le  voit  très- 
souvent  à terre , presque  toujours  perché  comme  les  autres  oiseaux  ; 
aussi  il  paroit  tenir  le  milieu  entre  les  pics  et  les  coucous. 

H a à-peu-près  la  taille  du  pic-verl ; onze  pouces  environ  de  lon- 
gueur ; le  bec  noir  ; le  dessus  de  la  fêle  et  du  eoii  d’un  gris  plombé  ; 
l'oeciput  écarlate;  deux  grandes  moustaches  noires  qui  partent  de 
l'angle  du  bec  et  descendent  sur  les  côtés  du  cou,  dont  le  devant  est 
d’un  cendré  vineux  ; un  large  croissant  noir  sur  le  milieu  de  la 
poitrine  ; le  dessous  du  corps  d’uii  blanc  ombré  de  roussàire,  avec  de» 
laelics  noires  en  croissant  et  en  cœur;  le  dos  et  les  couvertures  de» 
ailes  bruns  et  rayés  de  noirâtre;  le  croupion  blanc;  les  couvertures 
de  la  queue  noires  et  blanches;  les  pennes  alnircs  brunes  et  doublée» 
de  jaune  doré;  celles  de  la  queue  noirâtres  et  doublées  de  même,  le» 
plus  extérieures  bordées  de  blanc  eu  dehors;  les  pieds  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou 
est  d'un  gri.s  brun;  lu  tache  rouge  du  l’occiput  moins  large  et  moins 
vive  ; mais  elle  diffère  spécialement  en  ce  qu  elle  est  privée  de  mous- 
laclies. 

Celte  espère  est  répandue  dans  tout  le  nord  de  l'Aiiiériqus  jusqu’à 
la  baie  d’Hudson. 

Lie  Pic  d'Auverone.  /''üj-ei  Grimpereau  de  muraille. 
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Le  Pic  blanc  de  Cayenne,  ^'oj-cz  Pic  iadne  de  Cayenne. 

Jje  Pic  bled.  Voya  Sittelle. 

J.ie  Pic  de  la  Caprerib  ( Pieu»  Ckifèr  Latfa.  ).  Ce  pic  a une  lell» 
anulugie  avec  le  pic  aux  aile»  dorées  de  V Amérique  septentrionale , 
tians  la  furnac  de  son  bec  et  les  pennes  de  la  queue,  dans  ses  couleurs 
et  leur  dislribiilion  , que  s’il  u’eluit  d’Afrique,  l'on  seroit  tenté  de  le 
regarder  comme  une  variété.  Une  bande  rouge  est  sur  les  )Oues;  les 
ailes  en  dessous  sont  d’un  rouge  de  carmin;  les  tiges  des  pennes  et  de 
celles  de  la  queue  sont  de  celte  meme  couleur  ; le  dessus  du  corps  est 
brun;  le  dessous  d'une  teinte  vineuse,  semée  de  tacites  rondes  et  noires, 
et  les  pennes  de  la  queue  de  celle  dernière  teinte. 

Le  Pic  nu  Cap  de  Konne-Espérance  (Ficus  aurantiua  Latb.  ) 
est  rapporté  par  BufTon  au  pic-vert  du  Bengqle , et  donné  parLsitliam 
comme  espèce  distincte.  Longueur , dix  pouces  et  demi  ; bec  d’une 
couleur  de  plomb  foncée;  dessus  de  la  télé  rouge;  deux  stries  blanches 
sur  les  côtés  de  la  tête,  l’une  naissant  derrière  l'oeil , et  l’autre  partant 
des  narines,  passant  dessous  l’oeil  et  descendant  sur  le  cou;  occiput 
et  côlés  du  cou  noirâtres;  joues,  gorge  et  devant  du  cou  d'un  gris 
sale;  chaque  plume  frangée  de  noirâtre  ; partie  supérieure  du  dos  d’une 
belle  couleur  orangée  dorée;  scapulaires  pareilles;  bas  du  dos,  crou- 
pion et  couvertures  du  dessus  de  la  queue  noirâtres  et  frangées  do 
brun  ; celles  du  dessous  bordées  de  noirâtre  et  rayées  transversale- 
ment de  noir;  couvertures  des  ailes  d’un  brun  noir  et  terminées  par 
une  tache  d’uii  gris  sale  ; les  grandes , les  plus  proches  du  corps  , d’un 
olive  duré,  quelques-unes  tachetées  de  mémo  couleur,  et  les  autres 
d’un  brun  noir  ; les  pennes  de  celle  dernière  teinte,  plusieurs  ont 
des  taches  d’un  blanc  sale  ; queue  noire  ; pieds  et  ongles  de  couleur  de 
plomb. 

Le  Pic  CHEVELU  DE  LA  "VlROINIE.  Voy.  ÉpEICHE  DE  'VIRGINIE. 

Jjc  Pic  A COU  BOUGE  ( Fi'ci/s  rubricollis  Latb.,  pl.  enl.,  ii“  Bia.) 
a quinze  pouces  de  longueur;  le  bec  blani  liàlre  ; la  tète  et  le  cou, 
jusqu’à  la  poitrine,  rouges;  celle-ci  est  mélangée  de  rouge  sur  un 
fond  fauve  qui  teint  aussi  le  ventre  et  les  lianes;  tout  le  reste  du 
plumage  est  d’un  brun  presque  noir  et  varié  de  fauve  sur  les  pcniiea 
lies  ailes  ; les  pieds  sout  couleur  dp  jdomb.  Ce  pic  se  trouve  à la 
Giiiane. 

Iæ  Pic  à poitrine  rouge  (^Picus  niger  Lalh.  ; ruber  Linn.  ) , qu» 
I.atham  donne  comme  espèce  particulière,  est  rapporté  au  précédent 
d.ins  l’édition  de  Sonnini  de  X Histoire  naturelle  de  Bujfon.  Il  se  trouve 
à Cayenne , et  a huit  pouces  de  longueur  ; la  tête,  le  cou  et  la  poitrine 
rouges;  une  ligne  fauve  sous  l’oeil;  le  derrière  du  cou,  le  dos,  les 
ailes  noires;  quelques-unes  des  petites  couvertures  blanches  à l'exlé- 
rieur  ; les  grandes  couvertures  ont  en  oiilie  une  strie  du  cette  couleur; 
la  plupart  des  scapulaires  tachetées  de  jaunâtre  à l’extrémité;  les 
pennes  variées  de  blanc;  le  milieu  du  ventre  jaunâtre;  les  flancs  mé- 
langés de  cendré  et  de  noirâtre;  la  queue  nuire,  avec  trui.s  taches 
blanches  sur  chaque  râlé  de  la  lige  des  intermédiaires.  Enfin,  l’orni- 
Iholugisle  anglais  fait  mention  d'un  autre  individu  qui  se  trouve  à la 
baie  de  Molkn,  et  qui  diffère  jieu  du  jiréccdenl. 

Le  Pic  ACR.XVATE  NOiBE(F/'tus  m«/*'co/or Lalli. , pl. enl.,  n°.  86â.). 
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Sa  taille  est  celle  du  pic  mordoré;  la  tête  , la  happe  , la  gorge , le  der- 
rière du  cou,  sont  d'un  jaune  orangé  ; le  devant  du  cou  et  lapoilriiie 
noirs;  le  dos  et  les  ailes  d'uu  roux  brillant;  quelques  taches  noires 
sont  semées  sur  ces  dernières  , ainsi  que  sur  les  pennes  de  la  queue  , 
dont  l’extrémité  est  de  cette  couleur  ; une  teinte  fauve  roussâtre 
couvre  le»  parties  inférieures  ; les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 

Les  naturels  de  la  Guiane  le  nomment , aiusi  que  le  pic  jaune  et  le 
rnonloré , toucoumuri, 

fjc  Pic  A DKMi-BEC  (Picus  »emi-ro3lrU  Lath.).  La  mandibule  in- 
férieure du  bec  de  cet  oiseau  étant  plus  longue  que  la  supérieure, 
indique  plutôt  un  accident  ou  une  monstruosité  que  l’attribut  de  toute 
une  espère.  Cependant  Linnæus , dont  les  méthodistes  modernes  ont 
adopté  ro|)inion  , le  donne  comme  une  race  particulière.  Il  a la  taille 
du  pic-noir  ; le  bec,  d'une  teinte  pâle  ; les  plumes  de  la  tête  brunes,  et 
jaunâtres  à leur  extrémité;  le  dessus  du  corps  d'uu  brun  ceudié  ; le 
dessous  blanc  ; la  queue  et  les  ailes  brunes  ; les  pennes  de  ces  dernières 
tachetées  de  blanc  à l'extrémité.  Cet  oiseau  a été  trouvé  dans  l’fnde. 

Le  GRAND  Pic  huppé  a tête  rouge  de  Cayenne.  Voyei  Pic  a 

cou  ROUGE. 

Le  grand  Pic  noir  a bec  buanc  {Ficus  principalis  Lath.).  De 
tous  les  pics  connus,  celui-ci  est  le  plus  grand;  sa  grosseur  est  celle  de 
la  corneille , et  sa  longueur  de  dix-sept  à dix-huit  pouces  ; il  a le  bec 
d’un  blanc  d'ivoire;  la  tète  ornée  par-derrière  d'une  grande  huppe  écar- 
late, couverte  par  de  longues  pl  urnes  edi  lées,  noires,  qui  partent  du  som- 
met de  la  tête  qu’elles  recouvrent  en  entier;  nue  raie  blanche,  qui 
descend  sur  les  côtés  du  cou  et  fait  un  angle  sur  les  épaules,  va  rejoindre 
le  blanc  qui  couvre  le  bas  du  dos  et  les  pennes  moyennes  de  l’aile; 
tout  le  reste  du  plumage  est  d’uu  noir  pur  et  profond.  La  femelle 
dilfère  en  ce  que  toute  sa  huppe  est  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique,  à la  Caroline  et  dans  les  Florides, 
s'avance  dans  la  Virginie  , et  fréquente  quelquefois  la  Pensylvani* 
pendant  l’été. 

Le  GRAND  Pic  rayé  de  Cayenne  (P/cua  melanochloros  Lath., 
pl.  enl. . n"  7 1 y.  ).  Sa  taille  est  celle  du  pic  vert  ; le  bec  noirâtre  ; la 
huppe  d’un  rouge  aurore  ; les  joues  sont  rougeâtres  ; une  laclie  pourpre 
est  à l’angle  du  bec;  le  plumage  varié  de  noir  et  de  jaune;  ces  deux 
couleurs  sont  di.»po»ées  eu  ondes , en  taches  et  en  festons  ; les  pennes 
extérieures  de  la  queue  sont  rayées  de  jaune  et  de  noir;  l'œil  est 
placé  dans  un  espace  blanc  ; le  front  noir  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
noir.âtres. 

r,e  GRAND  Pic  varié  de  D'inE  de  Luçon  {Picua’cardinalia  Lath.).  t- 

Dessus  de  la  tête  rouge  ; bande  blanche  depuis  l'œil  jusque  sur  les  côtés 
du  cou  ; plume»  du  dos  et  couvertures  des  ailes  noires , avec  leur  lige 
jaune;  taches  jaunâtres  sur  les  dernières  ; petites  couvertures  des  ailes 
rayées  transversalement  de  blanc  ; poitrine  et  ventre  variés  de  taches 
longitudinales  noires  sur  un  fond  blanc  ; taille  du  pic  vert;  bec  et  pieds  - ' 

noirâtres. 

Le  GRAND  Pic  VARIÉ  DU  Mexique.  F'oy.  Épeiche  du  Mexique. 

I.e  Pic  grivegé  de  l’îlb  de  I,uçon.  foyez  Palagaca. 

Le  Pic  HAUSSE-COL  NOIR  QPicus  pecioruHs  Lath,}.  Longueur, 
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Iiuil  ponces  un  quart;  bec  couleur  de  corue;  lèle,  cou  et  dessus  du 
corps  de  couleur  marron  , se  dégradant  vers  le  croupion  ; dos  el  ailes 
variés  d’un  grand  nombre  de  ligues  transversales  cerclées  ; large  crois- 
sant noir  sur  la  poitrine  ; dessous  du  corps  roux  et  taclielé  de  noir  ; 
bas-ventre  el  croupion  plus  pâles  cl  marqués  de  la  inénie  couleur  ; 
queue  noire. 

Celte  nouvelle  espèce  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollaude. 

Le  Pic  JAUNE  ns  Cayenne  ( Pici/s  Jkivicans  Lalli.  ; exalhidua 
Liiiii. , édit.  i3,  pl.  cnl.,  n"  5og.  ).  Ce  pic,  di.stingué  par  une  belle 
biippe  d’un  jaune  pâle,  a la  lèle,  le  cou  et  le  corps  de  celle  couleur; 
deux  moustachc.s  rouges  sur  les  joues;  les  couvertures  des  ailes  d’ua 
gris  brun , frangé  de  blanc  jaunâtre  ; quclques  uncs  des  grandes  pennes 
rou.sses  sur  leur  bord  intérieur;  la  queue  noire;  le  bec  d’un  blanc 
teinté  de  jaune  ; les  pieds  gris;  l’iris  brun  ; neuf  pouces  de  longueur , 
el  une  gro.sseur  inférieure  à colle  du  pic  vert. 

La  femelle  de  ce  pic  qu’on  appelle  à Cayenne  charpentier  jaune , 
n’a  pas  aux  côtés  de  la  tête  celte  bande  de  rouge  vif  que  porte  le  mâle. 
La  jxinle  est  de  trois  œufs  blancs , et  la  principale  nourriture  dé  ces 
oi.scaux  sont  des  ternies  ou  poux  de  bois. 

fjc  Pic  JAUNE  DE  Perse  {Picus  Persicus  Lalli.  ) est  regardé  par 
Pulfon  comme  une  variété  de  climat.  Télé  et  cou  plus  gros;  bec  plus 
long  que  le  pic  vert;  parties  supérieures,  ailes  el  queue  d’un  jaune 
mêlé  d'mie  légère  teinte  de  ferrugineux  ; sincipul , gorge  et  dessous  du 
corps  jaunes;  bec  ferrugineux;  pieds  d’un  cendré  bleuâtre;  ongles 
noirs;  taille  du  pic  vert. 

Le  Pic  jaune  rayé  de  noir  ( Picus  flave.icens  Lalb.  ).  Grandeur 
du  choucas  ; tête  couverte  d’une  huppe  pendante  el  formée  de  très- 
longues  plumes  qui  .se  terminent  en  lilets  de  couleur  jaune  pâle; 
gorge,  joues,  de.ssus  du  cou , jambes  et  dessous  des  ailes  de  celte  même 
nuance;  ailes  et  dos  noirs,  rayés  transversalement  d'nn  jaune  clair; 
couvertures  de  la  queue  de  celte  couleur;  pennes  caudales  el  ventre 
noirs;  pieds  d’un  vert  foncé. 

Celte  espèce  se  trouve  an  Brésil. 

I/e  Pic  jaune  tacheté  de  Cayenne.  Voyez  Pic  mordoré. 

I>c  Pic  MAÇON  , nom  vulgaire  donné  à la  Sittei.le  , parce  qu’cllè 
rélrécilavec  de  la  terre  le  trou  de  l’arbre  où  elle  place  son  nid.  P' oyez 
ce  mot. 

Le  Pic  DE  MAI.  Voyez  Sittelle. 

Le  Pic  de  Malxcca  ^Picua  Malaccensh  Latb.  ) a la  taille  infé- 
rieure à celle  du  pic  vert  d’Europe , le  dessus  de  la  tète  d’un  rouge 
carmin  terne;  les  plumes  longues  , étroites  et  rangées  comme  une 
huppe  couchée;  la  gorge  el  le  devant  du  cou  d’un  jaune  roussâire  ; 
les  petites  plumes  des  ailes  d'un  rouge  carmin  ; les  grandes  d’un  rouge 
lavé  de  noir  du  côté  extérieur  , brunes  et  marquées  de  taches  blanclics 
presque  rondes  du  côté  intérieur;  la  poitrine  , le  ventre  el  les  cou- 
verliires  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc  roussâire , coupé  par  des 
baiide.s  transversales  noire.s  ; le  dos  d'un  gris  terreux  rougeâtre  ; te 
croupion  d’un  vert  jaunâtre  clair,  avec  des  bandes  Ira  n.sversnlcs  noi- 
res ; la  queue  , le  bec  el  le.s  pied.s  de  cette  couleur  ; l’iris  rouge.  Ccl 
oiseau  a des  lajijioi  ls  n\ ec  le  pic  teint  de  vermillon.  ^ 


PIC  4^5 

L«  Pic  marcheur  {fiist.  nat.  de  Buffon , édilion  de  Soiniîiii  ). 
Qe  pic  s’éloigne  lellemenl  des  au  lies  par  les  liabiludes , qu’on  seroit 
lenlé  de  croire  qu'il  n’apiiarliriil  pas  à celle  l’aniille.  Il  ne  grinqie 
jamais  le  long  des  arbres  , se  perche  comme  les  aulres  oiseaux  sur  les 
branches  lalérales,  cherche  sa  nourrilure  dans  la  terre  où  il  eiiiunce 
son  bec  et  sa  longue  langue  pour  en  retirer  sa  proie.  Levaillant  qui 
allesie  tous  ces  f'ails,  l’a  trouve  sur  les  haules  nionlagnes  du  Protnun— 
toire  austral  de  l’Afrique,  où  il  paroit  habiler  de  préférence  les 
rochers  escarpés.  Cet  ohserviileiir  s est  contenté  , dans  son  eecond 
y^oyage  , denoiis  dire  qu'ilesi  de  la  grosseur  de  nos  pica  verts , et  que 
son  ventre  est  rougeâl.  e : des  détails  sur  la  forme  de  son  bec  , la  con- 
formation de  scs  pieds  et  des  pennes  de  la  queue  sont  à desirer  ponr 
* bien  déterminer  cet  oiseau , car  ils  doivent , d’après  ce  genre  de  vie 
ditiérer  de  ceux  des  autres  pics. 

Le  Pic  mordoré  (l^icus  cinnamomeus  Latli.)  est  de  la  taille  du 
pic  vert  ; il  a le  bec  noir , une  longue  huppe  jaune  qui  couvre  la  tète 
et  se  jette  en  arrière;  deii.x  moustaches  d’un  beau  rouge  clair  enlie 
l’œil  et  la  gorge,  quelques  gouttes  blanches  et  cilriues  sur  le  maii- 
leau  ; une  couleur  cannelle  couvre  presque  tout  le  corps;  la  partie  in- 
férieure du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  jaunes  ; les  premières  pennes  des  ailes  nuirâtres;  les  pieds 
bruns  ; la  queue  est  noire  ; longueur,  neuf  pouces  et  demi  ; la  femelle 
dilfèro  principalement  eu  ce  qu’elle  u’a  pas  de  moustache,  et  ses  cou- 
leurs sont  plus  ternes. 

Cette  espère  se  trouve  à Cayenne  , et  s’avance  dans  l'Amérique 
Sepleuliionalc  jusqu'à  la  Caroline. 

Le  Pic  DE  MURAILLE  est,  dans  Selon,  le  Grimpereau  de  mu- 
raille. y oyez,  ce  mot. 

Le  Pic  noir  (Picus  murlius , pl.  enl.  Lath.  n’  Ô9C).  Ce  pic  d’Eii- 
g'u|>e  paroit  confiné  dans  quelques  contrées  particulières;  il  n'est  pas 
coiiuii  dans  la  plupart  de  nos  provinces  , et  est  extrêmement  rare  eu 
Angleterre  ; on  le  trouve  dans  les  hautes  futaies,  sur  les  monlagnos  , 
eu  Allemagne ,•  en  Suisse,  dans  les  "Vosges,  et  il  ne  vient  guère  dans 
les  pays  de  jdaiiie.  On  le  voit  aussi  dans  des  climats  plus  septentèio- 
iiaux  , en  Suède  , en  llussie  où  il  est  commun  , et  à l'ouest  de  la 
Sibérie.  Outre  le  tort  que  celte  espèce  fait  aux  arbres  dont  il  creuse 
et  excave  l’intérieur,  au  point  iju'ils  sont  bienlèt  rompus  par  les 
vents,  elle  perce  aussi  les  ruches  des  abeilles;  aussi  pour  éloigner 
ce  pic , les  Russes  les  eiilourent  d’épines  et  de  petits  branchages.  .Sa 
ponte  est  de  deux  à trois  oeufs  hlancs.  Taille  du  choucas  ; longueur, 
dix-sept  pouces;  bec  d’uii  cendré  foncé  et  blanchâtre  sur  les  cdiés- 
iris  jaune  pâle  ; pliiniage  eu  entier  noir,  excepté  le  dessus  de  la  tète 
qui  est  rouge;  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb  et  couverts  de 
j'Iumes  sur  le  devant  dans  moitié  de  leur  longueur.  La  femelle  dif- 
fère du  mâle,  en  ce  que  sou  plumage  est  d’un  noir  moins  profond  et 
qu’elle  n’a  de  rouge  qu’à  l’occiput.  , 

Le  l’ic  NOIR  A DOMINO  KouuE  (^Picits  ety Chrocephalus  Lath.). 
Trois  couleurs  se  partagent  le  plumage  de  cet  oiseau  ; un  rouge  lustré 
'occupe  la  tète  et  le  cou  ; un  blanc  pur  couvre  lu  poitrine , le  ventre, 
le  croupion,  et  une  partie  de  quelques  penups  des  ailes;  un  beau 
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iiüir  leiul  le  reste.  Longueur  huit  pouces  un  quart;  bec  et  pieds  cou- 
leur de  plomb.  Celle  espèce  est  commune  dans  l’Amérique  septen- 
trionale. 

Souiiini  me  paroit  très-fondé  à rapprocher  de  celte  espèce , celle 
que  Lalham  décrit  sous  le  nom  uihile  ruptped  {picus  obacurua , 
index),  car  c’est  un  ;eune  sous  l’habit  qu’il  porte  avant  sa  pre- 
mière mue. 

Le  Pic  noir  huppé  de  da  Caro1/1ne.  Voyez  grand  Pic  noir  a 

BEC  BLANC. 

Le  Pic  noir  huppé  de  Cayenne.  Voyez  Ouantou. 

Le  Pic  noir  huppé  de  la  Louisiane  et  de  Virginie.  Voyez 
Pic  noir  a huppe  rouge. 

Le  Pic  noir  a huppe  jaune  {Picua  melanoleucus  Lath.  ).  Lon- 
gueur totale,  un  pied  environ  ; huppe  d’uii  rougeâtre  jaune;  front, 
nuque  , sourcils,  ailes  et  queue  noirs  ; bande  blanche  qui  part  ilu 
bec  et  s’étend  sur  le  dos  dont  la  partie  inférieure  est  d’un  brun  noir; 
«roupiou  blanc  ; gorge  noirâtre  ; poitrine  et  parties  subséquentes  d'mi 
blanc  sale  , rayé  transversalement  de  noir  ; bec  couleur  de  corne 
brunâtre  ; pieds  noirs  ; taille  inférieure  â celle  du  pic  noir  à domino 
rouge. 

Le  Pic  noir  a huppe  rouge  {Ficus  pileatus  Lath.).  Celle  espère 
est  répandue  dans  l’Amérique  septentrionale  depuis  la  Louisiane  jus- 
qu’au Canada,  mais  tdle  est  plus  rare  dans  cette  dernière  contrée; 
elle  est  un  peu  plus  petite  que  celle  du  pic  noir  à bec  blanc.  Lon- 
gueur , seize  pouces  ; bec  et  pieds  noirâtres  ; iris  couleur  d’or  ; mou.>- 
taches  et  huppe  rouges;  deux  bandes  sur  les  ciités  de  la  tète,  rune 
noire,  l’autre  blanche,  celle-ci  part  des  coins  du  bec,  s’étend  sur 
les  joues,  descend  sur  les  rétés  du  cou  , et  .se  perd  sous  l’aile  ; haut 
de  la  gorge  , bord  de  l’aile  , origine  des  primaires  et  des  plumes 
secondaires  de  celle  même  couleur;  reste  du  plumage  noir,  moins 
profond  sur  le  dessous  du  corps,  et  mêlé  d’ondes  grises.  La  femelle 
a le  devant  de  la  tête  brune,  et  n’a  de  plumes  rouges  que  sur  l’occiput. 

Le  Pic  olive  du  Cap  de  Bonne-Espérance  {Ficus  olivaccus 
Lath.)  a près  de  dix  pouces  de  longueur;  le  bec  pareil  à c«luL  du 
pic  à baguettes  dorées  et  de  couleur  nuire;  le  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  corps  d’un  brun  olive  ; le  croupion  d’un  rouge  très-pâle , 
tacheté  d'une  nuance  plus  foible,  ainsi  que  les  parties  supérieures; 
les  pennes  des  ailes  d’un  brun  foncé,  avec  une  bande  oblique  jaunâtre 
sur  chaque  cêté;  la  gorge  d’un  brun  sombre  lâcheté  ; une  partie  du 
devant  du  cou , et  la  poitrine  d’un  rouge  pareil  â celui  de  la  linotte  , 
le  bas-ventre  semblable  â la  gorge  et  rayé  d’une  teinte  brune;  les 
râles  des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  jaunâtres , celles-ci  noires 
en  dessus  ; d'un  olive  jaunâtre  en  dessous  , et  terminées  par  deux 
filets  comme  celles  du  pic  de  la  Cafrerie. 

Le  TRÈS-PETIT  Pic  DE  Cayennb  ( Picus  minutissimus'ljs\\i.  ; Yun.z 
viinutissitnus  Linu.  édit.  i3,pl.  enl.  n°.  786,  fig.  1.).  Taille  du 
roitelet  ; longueur  trois  pouces  cl  demi  ; bec  noir  ; sommet  de  la  teto 
rouge  i occiput  noir',  tacheté  de  blanc;  côtés  bruns , tachetés  de  même  ; 
parties  supérieures  d'un  roux  grisâtre  ; dessous  du  corjis  d’un  gris 
blanc;  chaque  plume  bordée  de  brun  ; pennes  des  ailes  et  de  la  queuB 
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tic  celle  Jeriiièi  e couleur , niiisi  que  les  pieds.  La  femelle  ne  diJleid 
du  màlo  qu'eu  ce  que  le  suininet  de  la  tète  esl  noir  au  lieu  d’clre 
rouge. 

liC  PETIT  Fie  A GORGE  JAUNE  (^Picus  icUrocephaluü  Ij-llll.  , pl. 
tiil.  Il"  784.)  se  trouve  à l.a  Guiaue  frauvai.se,  mais  raienieiil  : il 
a le  bec  el  les  pieds  de  couleur  de  plomb  ; la  gros-seiir  du  lorcol ; 
une  calolle  rouge  sur  le  sommet  de  la  télé;  une  inouslailie  de  celle 
couleur  aux  angles  du  bec  : le  reste  de  la  télé  et  le  cou  jaunes  , et 
le  reste  du  plumage  d’uu  brun  tcînt  d'olivâtre,  tacbelé  de  blanc  sur 
les  parties  inférieures. 

Lis  petit  Pic  noir  (^Picua  hirundinaceua  var.  Latli.  , pl.  eiil. 
n°  694,  fig.  a.).  Taille  du  lorcol;  tache  rouge  sur  la  télé;  celle-ci, 
gorge , poitrine,  dus  d’un  noir  profond  ; quelques  petites  plumes  jaunes 
à l’occiput;  trace  de  blanc  sur  l’oeil;  bande  d'un  beau  rouge  ponceau 
le  long  du  sternum  ; ventre  et  côtés  émaillés  de  noir  et  de  gris  blanc  ; 
bas  du  dos  et  croupion  blancs  ; queue  noire.  La  femelle  n’a  ni  rouge , 
ni  jaune  à la  tète.  Cette  race  a plusieurs  variétés.  Le  pic  noir  <le  la' 
Nouvelle- Angleterre,  de  Brisson  , dont  Latham  fait  le  type  de  l'espece  ; 
il  diffère  très-peu  du  précédent.  Une  autre  n’a  point  de  rouge  aulour 
de  la  tète,  mais  une  couronne  jaunâtre  tout  alentour;  enlin  l’oriii- 
thologisle  anglais  en  décrit  une  troisième  qui  a plus  de  longueur  : du 
blanc  sur  les  côtés  de  la  tête , lequel  s’étend  jusqu’à  la  nuque  qui  e.sl 
d’un  jaune  d’or  ; la  poitrine  écarlate  avec  des  bandes  allernalivemcnt 
noires  el  blanches  sur  les  flancs  : la  femelle  de  celte  variété  a la  tète 
noire  en  entier  et  les  sourcils  blancs. 

Cette  espèce  est  répandue  à Cayenne , aux  Antilles  , el  dans  le  nord 
de  l’Amérique , mais  elle  est  rare  dans  celle  dernière  partie. 

Le  petit  Pic  ou  VEI3E  Sai.nt-Doviingoe  [Picu.i  passerinns  Lalli.) 
a six  pouces  de  longueur,  et  est  â-peu-prèsde  la  grosseur  de  Valonelte  ; 
il  a le  sommet  de  la  tète  rouge  ; les  côtés  d’un  gri.s  roussûtre  ; le  man- 
teau d’un  olive  jaunâtre  ; le  dessous  du  corps  rayé  transvers.nlement 
de  blanchâtre  et  de  brun  ; les  pennes  des  ailes  de  la  couleur  du  dos 
à l’extérieur,  brunes  à l’intérieur,  et  dentelées  de'  taches  blanchâ- 
tres ; les  plumes  de  la  queue  d’un  gris  mélangé  de  brun  ; le  bec  el  les 
pieds  gris. 

La  femelle  a la  tête  brune.  On  trouve  aussi  cette  espèce  dans  les 
bois  de  la  Guiane. 

Le  PETIT  Pic  p.AVÉ  de  Cayenne  ( Picus  Cayanensis  Lalli.  pl.  cul. 
n"  6i5)  a sept  pouces  cinq  ligues  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ; les 
pieds  gr's;  le  front  el  la  gorge  noirs  ; Tocciput  rouge  ; les  côtés  blan- 
châtres ; 'e  dessus  du  cou  et  le  dus  d’un  olive  jaunâire  ; les  pluinea 
du  croupion  et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue  ont  une  jietito 
tache  noire  à leur  extrémité;  la  gorge  est  de  celle  derinèfe  coulcur 
elfoiblement  tachetée  de  blanc;  les  plumes  du  devant  du  cou  et  do 
la  poitrine  ont , vers  leur  extrémité  qui  est  rouge,  des  peiilcs  taches 
noires  sur  un  fond  olive  jaunâtre;  ces  taches  sont  peu  nombreuses 
sur  le  ventre  el  les  parties  subséquentes;  les  scapulaires  el  les  cou- 
verlnres  des  ailes  d’un  olive  sombre  , rayées  transversalement  do 
noirâtre  ; les  pennes  de  ccl'e  dernière  couleur  à lige  el  bord  exlérieiir 
jaunes,  et  à bord  iiitcrac  blanc  ; la  queue  est  lîôire;  les  six  peuiies  ont' 


Oigilized  by  Google 


4i8  . PIC 

des  raies  transversales  oHves  en  dehors  ; les  deux  extérieurs  sont 
rayées  de  noir  et  de  roux  , et  ont  la  tige  jaune. 

Un  individu  dont  parle  Lalham,  avoit  une  bande  rouge  sur  les 
joues,  ce  qui  paroît  caractériser  le  mâle  de  celle  espère. 

Le  PETIT  i*ic  RAYÉ  DU  SÉNÉCAi,  {Picus  Seneffa/ensis  Lalli.  , pl. 
enl.  u''  3/r5.  ).  Ce  pic  n’est  pas  plus  gros  qu’un  moineau  ; il  a le  dessus 
de  la  léte  rouge  ; le  front  et  les  côtés  bruns  ; le  dos  d’un  fauve  jaune 
doré  qui  teint  aussi  les  grandes  pennes  de  l’aile  ; les  couvertures  et  le 
croupion  verdâtres  ; le  des.sons  du  corps  ondulé  de  gris  brun  et  de 
blanc  obscur;  la  queue  uoire  ; toutes  les  pennes,  excepté  les  deux 
intermédiaires,  tachetées  de  jaune;  les  pieds  et  le  bec  noirâtres. 

Le  PETIT  Pic  varié.  P'oyez  Petit  Épeiche. 

Le  PETIT  Pic  varié  du  .Mexique.  P'ojez  Épeiche  du  Mexique. 

Le  PETIT  Pic  varié  de  Virginie.  P’oyezPLi  n Épeiche  de  Vir- 
OlNii:. 

ïje  Pic  rayé  du  Canada.  Voyez  Pic  aux  ailes  dorées. 

Le  Pic  rayé  de  la  Louisiane. /'’oy'.KpEiCHE  de  la  Louisiane. 

Le  Pic  rayé  de  Saint-Domingue  ( Picus  ahialus  Latli.  ).  Gros- 
seur de  \ épeiche  varié  ; dessus  de  la  télé  ronge;  front,  joues  el  gorgo 
d’un  joli  gris  ; dessus  du  cerps  noir  et  rayé  traiisvcr.salemeut  d’olis  e ; 
jiennes  noirâtres  lachelées  de  jaune  àl  extérieur,  el  de  blanchâlre  à 
l'intérieur;  croupion  el  couvertures  supérieures  de  la  queue  rouges; 
devant  du  cou  , poitrine  et  couvertures  inférieures  des  ailes  d’un  gris 
brun  ; x'eutre  , et  plumes  du  dessous  de  la  queue  olives  ; queue  noire  ; 
les  deux  pennes  plus  exiérieures  bordées  de  gris  el  olives  en  dessous; 
le  bec  couleur  de  corne;  les  pieds  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  ne  dill'ére  essentiellemenl  qu’en  ce  qu’elle  est  un  peu 
plus  petite  , et  que  le  dessus' de  la  (êle  est  noir  , le  roiige  ne  couvrant 
que  l’occiput.  Celte  femelle  est  le  petit  pic  rayé  de  Saint-Domingue , 
décrit  par  Brissou. 

Ijc  Pic  .a  raies  rl.anciies  et  bleues  (Picus  lignariua  Lath.).  Ce 
pic  du  Chili  porte  une  huppe  rouge  sur  la  tête;  son  corps  est  rayé 
de  blanc  el  de  bleu  , et  sa  tiille  est  â-peu-près  celle  du  merle. 

Le  Pic  rouge.  Voyez  Épeiche. 

Le  Pic  roux  (Picus  rufus  Lalh.,  pl.  enl.  n®  dq.j,  fig.  i.).  Ce 
pic , qu’on  trouve  à Cayenne  , n’est  guère  plus  grand  que  le  torcol , 
mais  sou  corps  est  plus  épais;  son  jiluuiage  est  comjiosé  de  deux 
teintes  rousses;  elle  est  plus  ou  moins  sombre  ou  claire  ; pins  foncée 
sur  les  ailes  , plus  lavée  sur  le  dos  el  le  croupion , plus  chargée  sur  la 
poitrine  et  le  ventre  et  mélée  sur  tout  le  corps  d’ondes  noires  trés- 
pressées  ; la  tète  est  d’un  roux  clair  traversé  de  petites  ondes  noi- 
res ; le  bec  d'un  gris  pâle  , les  pieds  sont  couleur  de  plomb. 

11  paroît  qu’il  y a plusieurs  variétés  dans  cette  espèce , mais  qui  ne 
sont  probablement  que  des  variétés  d'âge  ou  de  sexe  ; su-  tfes  individus 
l’on  voit  à l’angle  îles  mandibules  une  petite  bande  rouge  ; sur  d’au- 
tres , une  large  tache  rouge  est  soîis  les  yeux  , et  la  poitrine  est  noire  ; 
enfin  le/u’o  aux  joues  rouges  d' Edwards  (tab.  332)  est  encore  une  autra 
variété,  mais  Lalham  en  fait  une  espèce  distincte  (Picus  undatus'). 

Le  Pic  teint  Dii^  vermillon  (Picus  miniatus  Lath.).  Huppe 
sur  la  tête  , couchée  eii  arrière  el  de  couleur  de  vermillon  , ainsJ' 
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qoe  les  côlés  , le  dos,  les  couverlures  suj>érieures , et  les  pennes 
moyennes  des  ailes  ; les  autres  noires  et  tachetées  de  blanc  ; lâche 
jaune  sur  la  gorge  ; devant  du  cou  rose  ; ventre  blanc  ; couvertures 
s'ipéric-iires  de  la  queue  vertes  ; pennes  d'un  bleu  foncé  ; bec  d’un 
brun  bleuâtre;  pieds  noirs;  longueur  totale,  huit  pouces  et  demi 
environ. 

Cet  oi.seau  a été  trouvé  dans  les  montagnes  de  Java. 


Le  Pic  a tête  grise  »u  Cap  i>e  Bonne  - Espérance  Ficus 
Capensis  Luth. , pl.  eul.  n"  786.  ) n’est  pas  aus.si  grand  que  Yalouelle / 
il  a le  bec  couleur  de  plomb  ; le  dos , le  cou  et  la  poitrine  d’un 
brun  olive;  le  reste  du  plumage  d’un  gris  foncé,  plus  clair  sur  la 
tète  ; le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  rouges  ; 
les  pennes  des  ailes  noirâtres  , les  pennes  caudales  noires  ; les  pieds 
pareils  au  bec. 

L’individu  peint  dans  le  F~oyage  de  Bruce,  ne  diffère  qu’eu  ce 
qu'il  a le  ventre  rouge;  le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  olive  verdâtre; 
le  bec  et  les  pieds  noirs.  On  le  nomme  dans  l'Abyssinie  U>ye-uai. 

Le  Pic  a tête  rouge  de  Virginie.  Voyéi  Pic  noir  a domino 


ROUGE. 

Le  Pic  varié.  Voya  Épeicbe. 

Le  Pic  varié  du  Canada.  Voyez  Épeiciie  du  Canada. 

Le  Pic  v'ARiÉ  DE  daCarodine.  Voy.ÊvFAcaK  DE  DA  Carodine. 
Le  Pic  VARIÉ  huppé  d’Amérique.  Voyez  grand  Pic  rayé  dc 


Cayenne. 

Le  Pic  varié  de  da  Encénada.  ^.Epeichb  delà  Encénada. 

Le  Pic  varié  de  la  Jamaïque.  Voy.  Epeiche  de  la  Jamaïque. 

Le  Pic  varié  des  Mahrattes  {Ficus  Mahrallenaia  Lalli.)est 
nn  peu  plus  grand  que  le  petit  épeiche  ; un  lu'un  nné  de  jaune  couvre 
la  tète;  la  nuque  e.st  blanche;  le  corps  en  dessus  noir,  aven  de 
grandes  taches  blanches  ; le  croupion  de  cette  dernière  couleur;  tout 
Le  dessous  du^corps  d’un  brun  clair;  les  plumes  ont  dans  leur  milieu 
des  taches  longitudinales  plus  foncées  ; le  ventre  est  rouge  ; les  pen> 
'lies  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  et  ont  chacune  trois  taches 
blanches  sur  leurs  barbes  eilérieures.  Nouvelle  espèce. 

Lie  Pic  VARiÉ-ONnÉ.  Voyez  Epeiche  varié-ondé. 

• Le  Pic  varié  a tête  rouge,  ^'oy es  Epeiche  a tête  rouge. 


Le  Pic  a ventre  rayé  ( Ficus  J'aacialua  Lath.  ) a environ  sept 
pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  jaunâtre;  le  sommet  de  la  tète,  la 
nuque  et  des  moustaches  rouges:  les  joues  et  le  ventre  rayés  de  noir 
et  de  blanc;  les  yeux  entourés  et  la  queue  terminée  de  cette  dernière 
couleur  ; le  reste  du  plumage  d'un  brun  noirâtre,  et  les  pieds  noirs. 

Le  Pic  vert  {Ficus  viridia  Lath.,  pl.  enl.  n"  371.).  Ce  pic , le 
plus  commun  eu  Europe  , y est  très-connu  , mais  sous  divers  noms, 
lires  de  ses  couleurs,  de  son  cri  et  de  ses  habitudes.  Les  plumes  du 
des.sus  et  du  derrière  de  la  tête  sont  longues,  étroites , cendrées  à leur 
origine,  et  d’un  beau  rouge  sur  le  reste  de  lenr  longueur;  celte  cou- 
leur seule  est  apparente  lorsque  les  plumes  sont  couchées;  les  côtés  de 
la  tète  noirâtres  ; un  Irait  transversal  rouge  est  sUr  chacun  ; le  dessus 
du  cou , le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d’un 
vert  oli  ve , qui  prend  une  teinte  jaune  sur  le  croupion  ; un  blanc  lpin| 
XVU.  F f 
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de  jaune  couvre  la  gorge;  une  couleur  d’olive  pâle  est  répandue  sur 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  est  nuancée  d’un  peu  de  jaune  sur  le 
ventre,  bl  riicliil  et  est  variée  de  jaunâtre  sur  les  jambes,  et  est  rayée  de 
brun  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  les  pennes  des  ailes 
sont  d’rfii  brun  plus  déridé , avec  des  taches  olivâtres  ; la  ijiieue  est 
brune  et  variée  de  vert  d'olive;  les  huit  pennes  intermédiaires  ont 
leur  extrémité  noire  ; le  bec  est  noirâtre , avec  la  base  de  sa  partie 
inférieure  d’une  couleur  olivâtre;  les  pieds  sont  d’un  verdâtre  mêlé 
de  brun  , et  les  ongles  cendrés  ; grosseur  à-peu-près  de  cflle  du 
choucas  ; longueur  totale,  un  pied  six  lignes;  iris  rougeâtre  à l’inté- 
rieur, et  blanc  à l’extérieur.  ' ■ ' ~ 

La  fèmelle  difl'ère  en  ce  qu’elle  n’a  point  la  marque  rouge  sur  les 
joues,  et  que  ses  couleurs  sont  moins  vives.  Le  jeune  a un  plumage 
agréablement  varié  ; le  dessus  du  corps  est  moucheté  de  jaune  ; le 
rouge  de  la  tête  lacbeté  de  noir  et  de  gris  ; le  dessous  du  corps , depuis 
Je  bec  jusqu’à  l'anus,  d’un  blanc  sale,  rayé  longitudinalement  de 
brun.  > 

Ce  pic  ne  se  tient  guère  que  dans  les  forêts , qu’il  fait  Irelentir  de 
ses  cris  , aigus  et  durs,  tiacacan  tiacacan , qu’on  entend  de  loin,  et 
qu'il  jette  sur-tout  en  volant.  Il  a de  pins  que  ce  cri  ordinaire  une 
sorte  d'appel  d’amour  , qui  ressemble  en  quelque  maniè^g  à un  éclat 
de  rire bruyantet  continu,  iid.  tiô , tio  lio  tiu , ré])élé  jusqb'à  trente  et 
quarante  fois  de  suite.  EnBn,  on  lui  en  connoît  encore  un  autre  très- 
différent  de  sa  voix  ordinaire,  plitu,  plieu , plieu , d’où  lui  est  vend 
le  nom  de  pleu-plru’,  plui-plui.  Ce  cri  plaintif  et  traîné  annonce, 
dit-on,  la  pluie,  ce  qui  lui  a valu  lo  nom  d’oiseau  oiseau 

tle  pluie  ( pluviae  avis  ) , et  en  Bourgogne  celui  de  procureur  de 
meunier.  ‘ ' 

Son  vol  est  par  clans  et  par  bonds  ; il  plonge  , se  relève  ef  Iraee  en 
l’air  des  arcs  ondulés,  ce  qui  ne  l’cropéche  pas  de  s’y  soutenir  assez 
long-temps,  car  il  franchit  d’assez  grands  intervalles  de  terres  décou- 
'vertes  pour  passer  d’une  forêt  à l’autre,  et  il  ne  manque  guère  d'an- 
noncer son  arrivée  par  son  cri  habituel.  An  printemps  et  eu  été,  et 
ce  n’est  guère  que  dans  ces  saisons , il  se  tient  souvent  à terre,  habi- 
tude que  ii’onl  pas  les  autres  pics  européens  ,'  et  qui  provient  de  son 
goût  pour  les  fourmis,  dont  il  se  nourrit  alors.  Il  (es  attend  au  passage, 
couchant  sa  longue  langue  dans  le  petit  sentier  le  plu.»  proche  de  la 
fourmilière,  qu’elles  ont  coutume  de  suivre  à la  file,  et  lorsqu’il  sent 
«a  langue  couverte  de  ces  insectes , il  la  relire  pour  les  avaler.  .Si  lé 
froid  ou  la  pluie  les  tient  engourdis  ou  en  repos  dans  leur  retraite,  il 
va  sur  la  fourmilière  même , l’ouvre  avec  ses  pieds  et  son  bec , et  les 
saisit  à son  aise.  11  avale  aussi  les  chrysalides.  Dans  les  autres  saisons, 
il  grimpe  continuellement  contre  les  arbres , les  frappe  à coups  de  bec 
redoublés , coups  qu’on  entend  très-loin  , et  qu’on  peut  aisément 
compter.  C’est  le  moment  où  il  est  plus  facile  de  rapprocher  ; mais  il 
se  dérobe  à la  vue  du  cliassenr  en  tournant  autour  de  la  branche  et  se 
lenanl  sur  la  faoe  opposée.  Bien  des  gens  croient  qu’aprés  quelques 
coups  de  bec  il  va  de  l’antre  côté  de  l’arbre  pour  voir  s’il  l’a  percé  ; 
mais  s'il  fait  un  détour,  c'est  plutût  pour  saisir  les  insectes  qu'il  a ré- 
veillés et  mis  en  mouvement;  et  ce  qui  paroit  pins  certain  à Buffon, 
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c*esl  que  le  son  rendu  pnr  la  partie  du  bois  qu’il  frappe  semble  lui 
faire  connoitre  les  endroits  creux  où  se  nichent  les  vers  qu’il  recher- 
che, ou  bien  uue  cavité  dans  laquelle  il  puisse  se  loger  lui-mémi* 
et  disposer  sou  nid  : ceci  parolt  très- vraisemblable  , puisque 
c’esi  toujours  au  cœur  d’un  arbre  vicié  et  vermoulu  qu’il  le  place; 
plus  souvent  il  choisit  les  arbres  de  bois  tendre,  tels  que  les  trem- 
bles, marsauts  et  hêtres  , mais  rarement  des  chênes  et  autres  arbres 
durs.  Le  mâle  et  la  femelle- travaillent  alternativement  à percer 
la  partie  vive  jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  le  centre  carrié , rejetant 
en  dehors  les  copeaux.  Ils  font  quelquefois  un  trou  si  oblique  et  si 
profond , que  la  lumière  du  jour  ne  peut  y percer  ; ils  y entrent  et 
sortent  eu  grimpant.  Le  nid  est  composé  de  mousse  et  de  laine.  La 
ponte  est  de  quatre  à six  œufs  verdâtres,  avec  des  petites  taches  noires. 
Pendant  le  temps  des  couvées,  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent 
guère , se  couchent  de  bonne  heure,  et  restent  dans  leur  trou  jusqu’au 
jour.  Enho  , lorsque  ces  oiseaux  sont  à terre,  ils  ne  marchent  point , 
ils  ne  font  que  sauter  : c’eal  aussi  leur  manière  de  grimper  et  celle  de 
tous  les  oiseaux  proprement  grimpeurs. 

Les  pics  verts  demeurent  pendant  l’hiver,  et  même  en  assez  grand 
nombre,  dans  les  grandes  forêts  de  la  France  et  de  l’Allemagnek 
Cependant , une  partie  voyage , puisque  Sonniui  nous  a.ssurc  en  avoir 
vu  arriver  sur  les  côtes  d’Êgypte  au  mois  de  septembre,  en  même 
temps  que  les  autres  oiseaux  de  passage. 

On  prend  quelquefois  ces  oiseaux  à la  pipée.  Us  se  prennent  aussi 
par  le  cou  aux  sauterelles  en  grimpant  le  long  du  piquet , et  avec  de« 
lacets  que  l’on  tend  sur  les  fourmilières. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe  ; mais  on  ne  la  voit  pas 
à la  Louisiane , quoique  le  dise  Lepage-Dupratz , qui  l’aura  confondus 
avec  quelqu’autre  espèce  de  cette  contrée  ; confusion  que  fait  sou\’ciit 
l’Européen  habitant  de  l’Amérique,  parce  qu’il  aura  remarqué  quelque 
analogie , soit  dans  le  plumage , soit  dans  le  chant  ou  les  habitudes  d’ua 
oiseau  américain  avec  ceux  d’au  oiseau  d’Europe.  Il  en  est  de  même 
du  pic  vert  des  Antilles  ou  de  Saint-Domingue  : il  appartient  à uns 
espèce  différente. 

Dne  jolie  variété  accidentelle  est  celle  dont  parle  Latham,  et  que 
je  ne  me  suis  procurée  qu’une  seule  fois  aux  environs  de  Rouen.  Son 
plumage  est  couleur  de  paille  vive,  et  le  dessus  de  la  tète  seulement 
tacheté  de  rouge. 

Le  Pic  VERT  DU  Bengale  ÇPicus  Bengatensis'loL.'As.t  pl.  enlum. 
H®  6g5.  )•  Taille  inférieure  à celle  de  notre  pic  vert  ; longueur,  huit 
pouces  et  demi;  bec  noirâtre;  dessus  de  la  tête  noir  et  tacheté  de 
blanc;  huppe  rouge,  assez  longue;  dessus  du  corps  noir,  mélangé 
de  blanc  sur  le  devant  et  sur  la  gorge;  poitrine  et  haut  du  ventre 
blancs  ; chaque  plume  bordée  de  brun  ; parties  inférieures  et  jambes 
blanches  ; côté  de  la  tête  derrière  l’œil  blanc  ; celte  couleur  forme 
une  bande  qui  descend  le  long  du  cou  ; haut  du  dus  jaune  ; partie  pos- 
térieure d’un  vert  terne  ; petites  couvertures  du  dessous  et  du  dessus 
des  ailes  d’un  brun  foncé , tacheté  de  blanc  ; grandes  et  moyennes 
■vertes , avec  des  taches  d’un  vert  plus  clair  ; pennes  noires , rayées  d* 
blanc;  queue  d’un  noir  verdâtre  ; pieds  et  ongles  noirâtres. 
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Le  pic  , que  l’on  nomine  /lere//a  à Ceylan  , est  donné  par  Lalhain 
cumule  uue  variclé  de  sexe. 

Le  Pic  MjRTCENnRÉ.  Foyez  Pic  vert  DK  Norwkgr. 

Le  Pic  VERT  DE  Goa  {Picus  Goeiisia  Lalli. , pl.  eiil.  ii°  696.)  est 
moins  grand  que  le  pic  vert  de  p'iancc.  Il  a le  bec  noir  ; la  tôle  rouge 
et  hujqiée;  une  raie  blanche  à la  tempe,  qui  s’élargit  sur  le  liaul  du 
cou  ; uue  bande  noire  descendant  de  1 œil  en  zigzag  jusque  sur  l'aile; 
les  petites  couvertures  de  la  même  couleur;  le  reste  de  l’aile  coiiveiT 
d'une  belle  tache  d’un  jaune  doré , qui-  ])iend  un  Ion  verdâtre  vers  les 
petites  pennes;  les  grandes,  comme  dentelées  de  taches  d’un  brun  ver- 
dâtre sur  un  fond  noir  ; la  queue  de  celle  dernière  couleur  ; la  gorge, 
le  devant  du  cou  , la  poitrine , maillés  légéreinenl  de  blanc  et  de  noir  ; 
les  pieds  couleur  de  plomb. 

Celle  espèce  se  trouve  à Goa  el  au  Malabar. 

Le  CRAM)  Pic  vert  des  Philiepinbs.  /'oyes Paladaca. 

LePicvERT  NoR\vÎME(^Picua  Noriveÿicu.t  LiAÜi.  ; ca/ii/.jLinii..' 
édit.  i5.)  a la  lèle , le  dessus  du  cou  el  le  dessous  du  corps  cendrés; 
quelques  taches  rouges  au  front;  deux  bandes  noires  sur  les  joues  ; le 
dos,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  vert  bleuâtre;  le 
croupion  jaune;  la  gorge  blanchâtre;  les  ailes  el  la  (pieue  brunes; 
des  taches  jaunâtres  sur  les  ailes,  et  des  traits  d’un  brun  foncé  sur  la 
queue;  le  bec  jaunâtre  à la  base  , el  d’un  cendré  obscur  dans  le  reste; 
les  pieds  noirs;  taille  du  pic  vert. 

Bull'un  le  regarde  comme  une  variété  de  climat , et  les  ornitholo- 
gistes modernes  comme  une  espèce  distincte.  LesTungues  de  la  Nijaia 
’l'ungusk.a  attribuent  des  vertus  à cet  oiseau  ; ils  le  font  rùtir,  le  pilent, 
y mêlent  de  la  graisse,  quelle  qu’elle  soit,  el  cndui.sent  avec  ce  mé- 
lange les  flèches  dont  ils  font  usage  à la  chasse  : un  animal,  frappé 
d'une  de  ces  flèches,  tombe  toujours  sous  le  coup.  ( Voyage  en  Si- 
bérie , par  Gmelin.  ) 

Celle  espère  se  trouve  aussi  dans  l’ouest  de  la  Russie  et  en  Laponie, 
où  elle  est  appelée  ihiaine. 

Le  Pic  VERT  DE  Lüçon  ( Vicus  Manillenaia  Lalli.  ).  Ce  pie.  un  pen 
moins  grand  que  le  pic  vert  de  Goa , a le  corps  en  entier  d’un  vert 
1111  peu  sale;  le  dessus  de  la  tète  avec  quelques  taches  grises;  nue 
plaque  rouge  île  carmin  très-vif  sur  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue;  les  jiennes  el  celles  des  ailes,  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Le  Pic  vert-rocge.  ^'oyes  Kpei ch e. 

Le  Pic  VERT  DU  SénkoaL.  V oyea^GoERTAN. 

Ije  Pic  VERT  TACHETÉ  DES  Pli lEippiN ES.  Voyez  Padalaca  ta- 
cheté. ( VlKILL.) 

PIC  CENDRE,  l’une  des  dénominalions  vulgaires  de  la 
SiTTELi.u.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PIC  HUPPE  DE  LA  CAROLINE.  C’est  sous  celle  dé- 
nomination que  Jirissou  a décrit  le  grand  pic  noir  à bec 
blanc.  { S.) 

PIC  JAUNE.  Relou , dans  ses  Porlrait.a  d’ Oiseaux , donne 
CO  nom  au  pic  vert.  ( S.) 

PIC  ( PETIT  ) DES  MOLUQUES.  Les  planches  eulu- 
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•minées  de  VHîstoire  naturelle  de  Buffôn,  représenleni  son» 
ce  nom  le  petit  épeiche  brun  des  Moluques.  Voyez  au  mol 
Epeichi-.  (S.) 

PIC  DE  MONTAGNE,  nom  que  l’on  donne  à Tiiiin  au 
Gkimpereau  de  mur  AIDEE.  Voy.  l’article  de  cet  oiseau.  (S.) 

PJC  A TPOIS  DOIGTS.  oyez  au  mot  Epeiche,  V épeiche 
varié  ondé.  ( S.) 

PIC  VELU.  C’est,  dans  Catesby , le  petit  épeiche  de  Vir^^ 
ginie.  Voyez  au  mot  Epeiche.  (S.) 

PIC  A VENTRE  ROUGE.  C’est  ainsi  que  Catesby  a dé- 
signé V épeiche  de  la  Jamaïque.  Y oyez  au  mot  Epeiche.  (S.) 

PICA,  nom  latin  de  la  pie.  (S.) 

PIC.A.  Voyez  Pika.  ( S.  ) 

PICACUROBA , espèce  de  tourterelle  du  Brésil , indiquée^ 
par  Maregrave.  Voyez  au  mot  Tourtereeee.  (S.) 

PICAlil’.LLE , nom  vulgaire  du  spore  smaris  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée.  Voyez  au  njot  Spare.  (B.) 

PICASSON,  nom  vulgaire  du  Grimpereau.  Voyez  ce  ' 
mot.  (ViEIEE.) 

PICAVERET  est,  dans  Belon,  le  Cabaret.  Voyez  ce 
mot.  (ViEIEL.) 

PICCA.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  plusieurs  arbres  dw 
genre  des  Sapins.  Voyez  au  mol  Sapin.  (B.) 

PIC -GRIMPEREAU.  Voyez  Picucui.e  et  Taeapiot, 

( ViEIEE.) 

PIC-GRIMPEREAU  D'ANGOLA  (édition  de  Sounini, 
de  Y Hist.  nat.  de  Buffon.  ).  Cette  espèce  se  trouve  à Malimbe, 
sur  la  côte  d’Afrique.  Bec  presque  droit  et  applati  sur  le»  . 
côtés,  de  même  que  celui  du  talapiot;  parties  supérieures  d’im 
roux  fauve;  parties  inférieures  d'un  blanc  sale;  extrémité  des 
ailes  brune  ; pieds  de  c*tte  même  couleur;  bec  noir;  longueur 
totale,  cinq  pouces  et  demi. 

Cet  O’i.seau  se  tient  toujours  dans  les  plaines  et  grimpe  contre 
les  liges  des  hautes  plantes.  ( Vieile.  ) 

PICHOT.  Voyez  Pinson.  (Vjeiee.) 

PICHOT.  C’est  le  non*  du  cerisier  dans  quelques  canton» 
méridionaux  de  la  France.  Voyez  im  mot  Cerisier.  (B.) 

PICIIOU , nom  que  le  margay  porte  à la  Louisiane.  V oyex 
Marüay.  (s.) 

PICICITLI  {^Fipra  cristata  Latli.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Manakin.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  a été  déewt. 
par  Séba;  il  a,  dit-il,  le  corps,  les  ailes  d’un  pourpre  qm 
est  par-ci  par-là  plus  ou  moins  haut;  la  crête  d’tm  jaune  des 
plus  beaux  > et  formée  comme  un  petit  faisceau  de  plumc>;;. 
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son  bec  pointu  et  sa  queue  rouge.  Il  lui  donne  pour  patrie 
le  Brésil , et  un  nom  mexicain  ; car  Fernandez  indique  sous 
ce  même  nom  un  autre  oiseau , le  pipra  picicitli  de  Lalham. 
Celui-ci  est  d’une  couleur  cendrée,  avec  la  télé  et  le  cou 
noirs  ; une  tache  blanche  entoure  l’œil  et  descend  sur  la  poi- 
tiine.  (ViEiLL.) 

PIC-MART  ou  PIMART.  Voyez  Pic  noir  et  Pic  vert. 

(VlEILIi.) 

PICOL/\.T , nom  du  Pic  vert  en  Périgord.  Foyez  ce  mot. 

( ViEILI..) 

PICOSSEAU,  nom  qui  désigne,  en  Poitou,  le  Pic  vert. 
Voyez  ce  mot.  (ViEin,.) 

PICOTEE,  nom  marchand  d’une  espèce  de  cône,  qui  nous 
vient  de  l’Océan  Asiatique,  et  qui  a été  figuré  par  Dargenville, 
Supplément , pl.  3,  fig.  3.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

PICOTELLE.  Voyez  Sitteei.e.  ( Vieile.) 

PICOT  VERMEILLE.  C’est , dans  Belon , I’Epeichb. 
P'oyez  ce  mot.  ( ViEii.ii.  ) 

PICRAMNIE , Picramnia  ; arbuste  à feuilles  ailées  avec 
impaire , et  à fleurs  disposées  en  panicule  terminale , qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  triandrie. 

Ce  genre,  établi  par  Swarlz,  offre  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  trois  parties  ; une  corolle  de  trois  pétales  ; trois  éta- 
mines dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire  surmonté  de  deux 
styles  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  à deux  loges. 

La  picramnie  est  figurée  dans  Sloane,  tab.  209,  fig.  3,  et 
est  mentionnée  par  Brown,  sous  le  nom  A’ antidesma.  Elle  se 
trouve  à la  Jamaïque.  On  dit  la  décoction  de  ses  feuilles 
alexilères.  (B.)  ■ 

PICRIDE , Plais,  genre  de  plantes  à fleurs  compo.sées 
de  la  syngénésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille  des  Ciiico- 
racIes,  dont  le  caractère  consiste  en  un  cahce  polyphylle 
sur  une  simple  rangée,  muni  à .sa  base  de  plusieurs  écailles 
courtes  ; un  réceptacle  nu , garni  de  demi-fleurons  herma- 
phrodites , à languette  tronquée  et  à cinq  dents. 

Le  fruit  est  composé  par  plusieurs  semences  striées  trans- 
veisalement  et  à aigrette  sessile. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  648  des  llluslralions  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme des  plantes  à feuilles  alternes , rudes  au  toucher,  laciniées  ou 
ptiSsées  en  leurs  bords , et  à fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires ou  1erminau.x.  On  en  compte  sept  espèces  connues  , dont  deux 
ÿont  assez  communes  en  Europe. 

LaPtcaïUE  écnioioB,  qui  a un  calice  extérieur  en  forme  de  colle- 
rette, composé  de  cinq  folioles  plus  petites  que  celles  du  calice  in* 
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lérieiir  , lesquelles  son!  terminées  par  une  pointe  recourbée.  Elle  est 
annuelle  et  se  trouve  sur  le  bord 'des  cbeniius,  des  cliamp.s,  dans 
les  bois  un  peu  humides.  C’est  une  plante  qui  .s'élève  à deux  pieds , 
dont  les  feuilles  sont  larges  et  liérissécs  ; la  tige  très-ramifiée , elles 
lleursiuunes.  Elle  est  très-amère,  et  passepour  apéritive,  slomacliique 
et  fébrifuge  à un  haut  degré. 

La  PicniDE  HiÉRXoïoioE  a les  folioles  du  calice  lâches  , et  le  pé- 
doncule écailleux.  Elle  est  vivace,  se  trouve  dans  les  champs  eu  friche, 
«t  possède  les  propriétés  de  la  précédente.  (Il-) 

PICRIE  , piaule  herbacée, vi vice,  à tige  lélragone; 

à feuilles  oppo.sées,  ovales,  tlenlées,  rudes,  glabres;  .à  fleurs 
d’uii  rouge  blanc,  ramassées  en  tête,  axillaires  et  terminales, 
qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie. 

Ce  genre  ollre  jjour  caractère  nu  calice  de  quatre  foliole» 
caduques,  dont  deux  ovales,  plus  longues  que  la  corolle;  deux 
plus  petites,  alternes  et  linéaires  ; une  corolle  lubulée,  büa- 
biée,  à tube  étranglé  en  son  milieu  , à lèvre  supérieure,  spa- 
tulée  , éniarginée;  l’inférieure  plus  grande,  trifide,  à décou- 
pures rondes  et  égales;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
grandes,  sortant  d’uixe  gaine  tuberculeuse;  un  germe  infé- 
rieur à style,  terminé  par  deux  stigmates  lancéolés. 

LiC  fruit  est  une  baie  ovale,  biloculairc  et  polysperme. 

La  picrie  se  trouve  dans  la  Chine  et  la  Cocliincliine  ,ou  on 
la  cultive  <à  raison  de  ses  feuilles,  qui  sont  apérilives,  sudori- 
liques  , diurétiques  et  einménagogues,  qu’on  ordonne  dan» 
les  hydropisies  commençantes,  les  fièvres  intermittentes,  le» 
siijiiire.ssions  de  règles,  de  lochies  et  les  coliques.  (R.) 

PICTITE.  C’est  le  nom  que  Lamèlherie  a donné  à une 
substance  qui  se  trouve  en  petits  cristaux  dans  les  roches  de 
Cliamouni , et  qui  a été  découverte  par  le  célèbre  Pictel  de 
Genève.  C’est  la  rayoïmante  en  burin  ( Saussure.),  et  le  sphène 
yuadriténaire  ( Haiiy.).  Voyez  Rayonnante  en  burin  , et 
Nigrine.  ( Pat.) 

PICUCULE  {Graculus  scandent  Latli.,  ordre  Pies,  genre 
du  Mainate.).  RiilTon  a nommé  cet  oiseau  pic- grimpereau , 
parce  qu’il  fait,  dit-il,  la  nuance  entre  le  genre  des  pics  et 
celiii  des  grimpereaux  : il  a trois  doigts  en  avant  et  un  en 
arrière  comme  les  derniers,  et  les  pennes  de  la  queue  roides 
et  pointues  comme  les  premiers.  Mais  un  caractère  qui  a 
échappé  à ce  naturaliste , et  qui  distingue  très-bien  cet  oiseaiA 
de  tous  les  autres,  c’est  d’avoir  le  doigt  extérieur  le  plus  loag  , 
et  l’intérieur  le  plus  court.  Lathain  en  fait  un  mainate.  Quel 
rapport  ont  donc  ces  deux  oiseaux?  car  le  picucule  n’a  do 
celui-ci  iiilesdoigts,  iiilaqueue,ct  ii'a  aucune  partie  de  la  tète 
une.  Au  reste,  celle  espèce  que  l’on  trouve  à Cayenne, qui  » 


456  PIE 

ainsi  que  les  pics  et  les  grimpereaux,  grimpe  contre  les  ai’brés  , 
a neuf  pouces  et  demi  de  longueur;  les  plumes  de  la  tète  et 
du  cou  brunes  sur  les  bords  et  d’un  roux  clair  dans  le  milieu  ; 
celles  de  la  gorge,  de  la  poitrine  et  du  ventre  d’un  blanc  sale , 
"bordé  de  brun  noir  et  de  brun  clair  ; le  dos,  le  croupion  , les 
ailes  et  la  queue  d’un  rouge  brun  rayé  de  noir  ; les  jjcnnes 
caudales  pointues;  le  bec  brun,  et  les  pieds  d’une  teinte  plus 
claire. 

La  femelle  a des  couleurs  moins  foncées,  et  les  taches, 
qui  dans  le  mâle  sont  longitudinales  et  transversales , sont 
oblongues  sur  son  plumage.  ( Vieill.  ) 

PICÜIPINIMA,  petite  tourterelle  du  Brésil , indiquée  par 
Pison  et  Marcgrave.  Voyez  CopoTziN.  (S.) 

PICUS,  nom  latin  du  pic.  (S.) 

PIES  {Picce),  ordre  de  la  classe  dès  oiseaux.  Caractères  : le 
bec  en  couteau , convexe  en  dessus  ; les  pieds  promeneurs  ; 
le  corps  un  peu  tenace,  impur  ; nourriture  d’ordures  ; nid 
placé  sur  les  arbres  ; le  mâle  nourrissant  la  femelle  qui  cou'\’e. 
Monogames.  Latham.  Cet  ordre,  divisé  en  trois  sections, 
contient  vingt-huit  genres. 

Première  section.  Pieds  promeneurs  : Pie-grièche,  Pique- 
RSUE,  Glaucope,  Corbeau,  Boulier  , Loriot,  Mainate, 
Paradis,  Sittelle,  Huppe,  Grimpereau,  Colibri. 

, Seconde  section.  Pieds  grimpeurs  : Perroquet  , Muso- 
thage.  Toucan,  Scytrope,  Ani  , Couroucou,  Barbu, 
Coucou  , Torcol , Pic,  Jacamar. 

Troisième  section.  Pieds-marcbeurs  : Momot,  Calao,  Mar- 
'WN-PÈCHEUR , Todier  , GuÈpiER.  Voyez  ces  mots.  ("Vieill.) 

PIE  i^Pica'),  nom  d’une  famille  d’oiseaux  du  genre  Cor- 
beau , de  l’ordre  des  Pies.  ( Voyez  ces  mots.  ) Brisson  en  fait 
un  ! enre  particulier,  qui  ne  dill'ère  de  celui  du  corbeau  qu’en 
ce  que  les  oiseaux  qui  y sont  classés , ont  les  plumes  du  milieu 
de  la  queue  beaucoup  plus  longues  que  les  latérales. 

La  Pie  ( Corvuspica  Lalli. , pi.  eut.  11“  488.).  Le  blanc  et  le  noir 
sont  les  deux  couleurs  pviucipale.s  de  cel  oiseau;  la  première  couvre 
les  scapulaires,  toutes  les  parties  inférieures  à la  poitrine,  et  le  Côté 
interne  des  onze  pennes  primaires  des  ailes  dans  une  partie  de  leur  lon- 
gueur ; tout  le  re.sle  du  plumage  est  noir  , ainsi  que  le  bec  et  les  pieds , 
mais  cette  couleur  n’est  pas  pure  ; elle  jette , vue  de  prés  et  à cer- 
tains joura,  des  refiels  verts,  bleus  , pourpres  et  violets,  sur-tout  sur 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  longueur  du  bout  du  bec  à l’exlré- 
nii’é  de  la  queue,  dix -huit  ponces  environ  ; la  fraicheiir , la  beauté  de 
ces  reflets  , distingue  le  mâle  de  la  femelle  ; cependant  elle  m’A  paru 
nn  peu  plus  jjetile. 

On  cuniioil  plusieurs  variétés  dans  celle  espèce  ; elles  ne  sont  qu’ac- 
cidentelles ; telles  sont,  la  pie  totalement  blanche  ; celle  rayée  eu  long 
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de  noir  et  de  blanc,  décrite  par  Lalham  ; d’antres  qui  ont  le  tnir. 
blanc  ; le  corps,  la  queue  et  les  pieds  de  couleur  de  crème  ; enfin 
Sparrrnari  donne  la  figure  d’un  individu  tué  en  Suède,  doiil  les  yeujc 
sont  rouges,  et  le  plumage  varié  de  noir  de  suie  et  de  blanc. 

La  pie  a les  habitudes  et  le  naturel  du  corheau  ; elle  est  voleuse, 
et  cache  son  vol  avec  un  si  grand  soin  , qu’il  est  quelquefois  Irés- 
difficile  de  le  trouver;  elle  met  une  adresse  singulière  à reréler  ce 
qu'elle  emporte  ; elle  pose  d’abord  l’objet  enlevé  sur  l’ouvcrluvo 
qu’elle  a clioisie , ensuite  elle  l’y  enfonce  à coups  de  bec  jusqu'à  ce 
qu’il  ne  paroisse  plus;  ainsi  que  le  corAcuu  , elle  apprend  ai.sénieiil  k 
contrefaire  la  voix  des  autres  miiinaux  et  la  parole  de  l’huoinie. 
Marffvl  est  le  mol  qu’elle  prononce  le  plus  facilement,  et  elle  n'est 
pas  connue  sous  d'autre  nom  dans  diffèreus  cantons.  Cet  oiseau  , na- 
liirellemeiit  trés-jaseur  , l’est  eiicoie  jilus  lorsqu'on  lui  a coupé  le 
filet  do  la  langue,  et  qu’on  le  lient  en  rage.  11  est  omnivore  , vil  de 
toutes  sorte.s  de  fruits  ; va  à la  cbarugne  ; fait  sa  proie  des  oeufs  et  de» 
petits  des  oiseaux  foible.s , et  même  des  père» et  mères,  s’il  les  trouve 
engagés  dans  les  piégi>s  ; les  attaque  inènie  à force  ouverte.  Li  s />;c.t 
sei'oicnt  regardées  coniinc  un  fléau  pour  l’agriculture  ,si  elles  ne  lui 
remlüient  queli|ucs  services  en  déirnisant  les  vers  et  les  larves  de 
divers  gros  insectes,  et  si  elles  ne  dévoroieni  les  souris  et  les  mu- 
lots ; car  elles  fout  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  au  temps  de» 
vendanges,  et  dévastent  les  cliamps  plantés  de  pois,  de  fèves  et  d’au- 
tres légumes.  L’on  prétend  que,  pour  les  en  éloigner,  le  seul  moyeu 
es!  d’y  ficher  en  terre  des  pieux  auxifuels  on  suspenil  jilusieiirs  pies 
mortes.  Ain.si  que  Ies,^«a<s  , ces  oiseaux  s’occupant  enauluinneà  faire 
des  amas  de  provisions , mais  c’est  dans  quelque  trou  eu  terre  , au  mi- 
lieu des  champs  qu’ils  les  rassemblent.  «Ce  magasin  , dit  Sunniui  , est 
quelquefois  considérable,  et  si  à l’approche  de  l'hiver,  on  voit  dans 
la  campagne  deux  p/e«  se  battre  contre  deux  antres,  l'on  peut  élic 
assuré  qu’en  rerlierclianl  avec  soin  dans  Its  environs,  on  décou- 
vrira les  approvisionneniens , objets  du  combat». 

Lesp/ea  uue  foi»  appariée»  , forment  ties  couples  conslans,  et  cha- 
que couple  vit  isolé  l’hiver  comme  l’été.  Cependant  on  les  voit  quel- 
quefois en  petites  troupes  , sur-tout  dans  la  mauvaise  saison  , mais  ces 
réunions  ne  sont  que  momentanées. 

Leur  vol  est  moins  élevé  et  moins  .sonlenii  que  celui  de  la  cor- 
net lie  , aussi  ne  sont-elles  pas  voyageuses,  elles  restent  volontiers 
dans  le  canton  qu’elles  ont  adopté,  voltigent  d’arbre  en  arbre , .se 
posent  presque  toujours  à la  cime  , et  y restent  peu  de  temps  , carie 
mouvement  paroil  être  pour  elles  de  première  nécessité,  aussi  po- 
sées à terre  sont-elles  toujours  eu  action,  et  ne  iiiarclient.elles  qu’en 
sautant,  et  remuant  à chaque  instant  leur  queue  comme  fait  la  /a- 
vandière. 

Elles  montrent  une  grande  industrie  dans  la  construcljon  de  leur 
nid;  elles  choisissent  ordinairement  la  rime  des  plu.s  hauts  arbres  . 
lorsqu'ils  sont  isolés  ou  dans  des  avenues;  elles  le  ))lacenl  dans  le.» 
forêts  <à  une  moindre  hauteur,  <|uelquefuis  même  sur  de  Itaiils  bviis- 
sons.  Le  mâle  et  la  femelle  Iravailleiilù  saconslrucliou , lecoinmciireut 
déi  le  mois  de  février,  l’ajipuienl  sur  uue  fourche  ou  un  erabian- 
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< liemciil , lie  manière  qu'entouré  il'aulres branches , de  jeunes  poiisart 
cl  d'iiii  épais  feuillage,  il  est  entièrement  couvert  cl  caché;  elles  le 
furliiient  extérieurement  de  bùchelles  flexibles,  longues,  et  pliées 
fiisemble  avec  un  mortier  de  terre  gâchée;  le  recouvrent  en  entier 
«l’nije  enveloppe  à clairc-s'oie  , faite  de  petites  branches  épineuses  , 
bien  entrelacées  , et  n’y  laissent  d'ouverture  que  dans  le  côté  la 
mieux  défendu,  et  seulement  ce  qu’il  en  faut  pour  pouvoir  entrer, 

< 0 qu'elles  font  en  s’accroupissant  sans  se  retourner  ; le  fond  du  nid 
est  garni  d'une  espèce  de  matelas  composé  des  racines  de  chiendent  et  de 
débrins  d’autres  plan  tes  extrêmement  flexibles.  Ce  matelas  n’a  qu’en  vi- 
ron  six  pouces  de  diamètre,  mais  la  masse  entière  a au  moins  deux 
jiieds  en  tout  sens.  Une  construction  aussi  solide  exige  deux  mois  de 
travail.  Il  en  seroit  bien  autrement,  selon  Mont1>eillard , puisqu'il 
dit  que  si  le  premier  nid  est  détruit  ou  dérangé,  les /.n’es  en  entrepren- 
nent tout  de  suite  un  autre  , et  y travaillent  avec  tant  d’ardenr  qu'il 
c J achevé  en  moins  d'un  jour,  ainsi  qu’un  troisième  si  celui-ci  a le 
même  sort  quele  premier:  c’est  ce  que  j'ai  pcineà  croire;j’ai  remarqué 
au  contraire  que,  dans  ce  cas,  elles  n’en  fout  jiastin  nouveau,  mais 
se  contentent  d’un  ancien  , même  d’un  vieux  nid  de  corneille , dont 
cdles  ne  rétahlissenlque  l'extérieur.  J’ai , de  plus,  observé  que  les  pic» 
commencent  aux  approches  du  printemps  plusieurs  nids  à-la-fois; 
mais  ne  pcrfeclioiinenlque  relui  qu'elles  destinent  à leur  nouvelle  fa- 
mille; ce  sont  ordinairement  ces  nids  à demi-faits  qu'elles  achèvent 
lorsque  le  premier  esl  détruil. 

Cette  espèce  ne  faitqii’une  couvée  par  an  , si  elle  u’estpas  troublée  ; 
nnlremenl  elle  en  fait  deux  et  même  trois;  la  première  ponte  est  or- 
dinairement de  sept  à huit  œufs;  la  seconde  est  en  plus  petit  nombre, 
cl  la  troi.sicme  encore  moins  nombreuse;  leur  couleur  est  d’un  vert 
bleu , semé  de  taches  brunes,  plus  fréquentes  vers  le  gros  bout.  Le 
mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement  ; rincubalioii  dure  or- 
dinairement quatorze  jours;  les  petits  naissent  aveugles  , et  sont  plu- 
sieurs jours  sans  voir  ; le  père  el  la  mère  les  élèvent  avec  une  grande 
sollicitude  , et  leur  conliiiuenl  leurs  soins  long-temps  après  qu’ils 
.«ont  élevés,  car  ils  sont  très-tardifs  à se  suffire  à eux  - mêmes.  Leur 

< hair  est  uii  médiocre  manger  , el  très-inférieure  à celle  des  jeunes 
fieux , quoiqu’on  ait  généralement  pour  elle  moins  de  répugnance. 
X,es  jeunes  pris  au  nid  s’élèvent  facilement,  en  les  nourrissant  avec 
du  pain , ou  du  lait  raillé  ou  du  fromage  mou , que  l’on  appelle  par 
celle  raison  fromage  à la  pie. 

Celle  espèce  est  Irè.a-commune  en  France,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne, en  Suède  et  dans  toute  l’Europe  : on  la  trouve  en  Asie , ja.<- 
qu’au  Japon  et  à la  Chine;  mais  elle  esl  rare  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes ; on  ne  la  voit  point  dans  celles  du  Bugey , el  elle  ii’esl  pas  com- 
mune sur  les  hautes  éminences  de  la  Lorraine  : ou  la  retrouve  encore 
en  Sibérie,  au  Kamtchatka  et  dans  les  îles  adjacente.a , d'où  sans  doute 
I lie  aura  passé  dans  les  parties  boréales  de  l’Amérique  du  nord  ; puis- 
<[iie  , selon  Lulbani , d'après  le.s  ob.servations  de  M.  Hulcliins,  faites 
sur  les  oiseaux  de  la  baie  d’Hudson  , elle  se  trouve  dans  cette  cou- 
Irée,  mais  elle  se  tient  ilans  l’iiilérieur,  el  s’approche  très-rarement 
de  ccl  établissement  : il  paroit  qu’elle  ne  s'avance  pas  au-delà  daus 
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crlle  partie  da  monde,  car  elle  est  inconnue  an  Canada  et  dans  les 
États-Unis. 

Chasse  aux  Pies. 

Quoique  ces  oiseaux  soient  très-déliaiis  et  très-soupçonneux  , et 
qu’on  les  prenne  ditTicileiuent  aux  pièges  qu’ou  leur  tend,  ils  ii’évi- 
tenl  pas  toujours  celui  qu’on  appelle  collet  à ressort , eu  usage  eu 
Hollande  , el  qui  est  un  fléau  pour  les  canards  sauvages  , les  corneilles 
et  les  geais.  (^f'’oyez  la  description  et  la  figure  , pag.  i8a  , pl.  de 
Y jéviceylologie  , édit,  de  l’an  3.  ) On  les  prend  aussi  aux  gluaux  , 
à la  pipée  ; mais  c’est  à regret  que  le  pipeur  les  y voit  venir , car 
un  seul  sufiit  pour  détendre  tout  l’arbre  avec  sa  queue,  ce  qui  fait 
souvent  manquer  la  pipée;  un  leur  tend  encore  avec  .avantage  , en 
plein  champ  , des  lacets  du  crin  , attachés  à deux  piquets  enfoncés 
dans  la  terre  , sur  la  superficie  de  laquelle  on  jetts  çà  et  là  des  puis 
el  des  fèves  que  l’on  a fait  tremper  dans  l’eau  , et  dont  elles  sont 
très-friandes;  enfin  on  les  empoisonne  do  même  que  les  coréeaux  et 
\es  corneilles , avec  des  yeux  d’écrevisses  réduits  en  poudre  et  mêlés 
avec  de  la  graisse. 

La  Pie  DES  Antilles  ( Corvus  caribeeus  Lath.)  a le  bec  et  les  pieds 
rouges  ; la  têle  bleue , avec  une  tache  blanche , mouchetée  de  noir , qui 
s’étend  depuis  l’origine  du  bec  jusqu'à  la  naissance  du  cou  ; celui-ci  bleu, 
avec  un  collier  blanc  ; le  dos  tanné;  le  croupion  et  les  couvertures 
de  la  queue  , jaunes  ; le  dessous  du  corps  blanc;  les  ailes  mêlées  da 
vert  et  de  bleu  ; les  deux  pennes  intermédiaires  delà  queue,  qui  dépas- 
sent les  autres  de  huit  à dix  pouces  , de  couleur  bleue  et  terminées  de 
blanc;  toutes  les  latérales  rayées  de  ces  deux  couleurs  ; taille  de  la 
pie.  Celte  espèce  se  trouve  à la  Guadeloupe. 

L’oiseau , décrit  par  Aldrovande , d’après  tine  peinture , el  que  Bris- 
«on  rapporte  à celui-ci,  qu’ildonnepourun  Rolher,  difl'éreen  ce  qu’il 
■ les  pieds  bleuâtres  ; les  pennes  secondaires , le  croupion  et  l’ori- 
gine de  la  queue,  jaunes. 

La  Pie  a bec  oranoé.  Voyez  Geai  de  la  Chine  a bec  rodob. 

La  Pie  blanche  coiffe.  J'oyez  Blanche  coiffe. 

La  Pib  bleue  de  ciel  ( Corvus  cjyanus  Lath.  ) se  trouve  dans  les 
déserts  de  la  Mongolie , en  Chine  et  dans  la  Daourie  , où  elle  est 
nommée  chadara.  C’est  à Pallas  que  l’on  doit  la  connoissance  de 
celte  espèce  que  Levaillant  a décrite  dans  son  Ornithologie  d‘ jifri~ 
que , sous  le  nom  de  pie  à têle  noire.  Plumes  de  la  têle  longues  et 
noirts;  joues  et  gorge  de  celle  couleur;  derrière  du  cou,  manteau, 
scapulaires,  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  beau  bleu  ; ces  der- 
nières terminées  de  blanc;  devant  du  cou,  et  dessous  du  corps  , 
d’un  blanc  grisâtre  ; bec  noir;  pieds  bruns. 

La  Pie  des  bouleaux.  Voyez  Rollier  d’Europe. 

La  Pie  de  buisson.  Voyez  Pie-grièche. 

La  Pie  cornue  d’Ethiopie.  Voyez  Calao  du  Malabar. 

La  GRANDE  Pie  du  Mexique.  Voyez  Hocisana. 

La  Pie  a huit  pennes  ( Corvus  rufigaster  Lath.  ).  Grosseur  du 
merle  commun;  plumage  généralement  d’un  noir  brillant,  à reflets 
blruàtre.s  ; flan«s , rentre,  jambes,  couvertures  inférieures  de  la 
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queue  cl'iin  roux  clair  ; rteiix  îles  moyennes  pennes  iln  milicn  <T*i 
l’aile  (I  un  roux  loucc  sur  leurs  liaibi-s  extérieures;  hec  , pieds  et  on- 
gles noirs;  queue  composée  seuleineiil  de  liuil  pennes  étagées  et  de- 
iiioiiié  plus  longues  que  le  corps,  selon  r.evaillani , ipii  dit  s eu  élre 
assuré  par  un  examen  srrupuleux,  rependani  autant  qu’on  peut  le 
l'airo  sur  une  dépouille  desséchée,  (^o/es  la  jiie  à citlolte  de  peau  , 
m.it.  nul.  des  Oiseaux  d’ Afrique.)  Celle  particularité,  qui  ne  se 
retrouve  daii.s  aucun  aiilre  oi.seau,  et  qui  ne  peut  être  qu’une  coniec- 
ture,  d’après  le  motif  dit  ci-dessus,  denïaudc  des  observations  faites 
sur  l’oiseau  Tirant.  Ce  n’est  que  d’après  un  oui-dire  que  cet  oruitbo— 
logiste  donne  cet  oiseau  pour  une  pie  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  Pie  ns  1,'it.tî  de  Pai’oe.  ployez  Vardiole. 

La  Pie  de  la  J.xmaïque  ( Gracu/a  quiscala  Lath.,  ordre  Pies; 
genre  du  Mainate,  Lalli.  ployez  ces  mots.).  Cet  oiseau  n’est  ]ia» 
mil  ux  cla.ssé  avec  les  mainales  qu'avec  les  pies  ; il  n'a  point  des  pre- 
miers nue  partie  de  la  télé  plus  ou  moins  dénuée  de  plumes , ni  de 
ces  deriiières  , le  bec  et  les  soies  qui  recouvrent  les  narines.  La  place 
qui  lui  convient,  scion  moi  , est  dans  le  genre  des  iixwpiales , avre 
le.squels  il  a le  plus  d’analogie  par  la  forme  du  bec.  Daudiii  en  fait 
line  espèce  d'un  genre  très-approrliaril.  Au  reste,  le  plumage  du  mil» 
est  noir,  à reflels  pourpres , iviolel.s , vcrt.s  et  bleus;  relui  de  la  fe- 
melle est  d’un  brun  nuiràlre  plus  J’ouré  sur  le  dus;  le  bec  et  les  pieds, 
sont  noirs;  l'iris  d'un  beau  jaune;  d’autres  lui  donnent  l’iris  blanc  , 
mais  cctie  couleur  dé.sigiie  l’œil  d’iin  autre  oiseau  qui  a la  queue  eu 
gouttière  et  pre.sque  égale  à son  exirémilé,  et  qui  se  trouve  dans  les 
mémos  pay.s.  On  rencontre  celle  espère  non-seulement  à la  .Tamaiquo  , 
mais  dans  toute  rAmèriqiio  .sepleniriouale  ; elle  fut  d’abord  proscrits 
dans  line  partie  des  Lials-L'nis  , à cause  de  quelques  dégtits  qu’elle 
faisoil  dans  les  uioissons,  et  partieuliéreuient  dans  les  champs  de  mais; 
mais  elle  a été  peu  jierséculée,  dès  qu’on  s’est  apperçu  qu’elle  rendoil  des 
services  e.ssentiels  aux  grains  et  aux  prés,  en  faisant  une  grande  des- 
Iriirtloii  d’insectrs  nuisibles  , qui , lorsque  la  race  étoil  presque  eiiliè- 
rciuenl  exieiininée,  dévorèrent  le  grain  en  herbe,  et  sur-tout  les 
pâturages. 

La  Pie  ac.x  joces  blanches  ( Corvus  olivaceus  Lath.  ) habite  la 
Nouvelio-Hollanile  ; elle  a le  bec  noirâtre;  les  pieds  d’une  teinte 
sombre  ; la  tête  très-fournie  de  plumes  et  noirâtre  ainsi  que  le  dessous 
du  corps;  le.s  pluurcs  du  haut  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  sont  fran- 
gées lie  blanc;  sur  chaque  oreille  est  une  grande  tache  blanche;  le 
dos,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  cuuleur  dérouille; 
les  pennes  caudales  étagées  , et  les  latérales  bordées  de  blanc  à l’exté- 
rieur. Suuirelle  espèce.  A 

La  Pie  de  Macao  (Corons  sinensis  Daud.)  a le  bec,  le  front,  la 
queue  et  les  pieds  noirs  ; le  sominel  de  la  tête  et  le  croupion  d'un  gris 
cendré;  leçon , la  poitrine  ,1e  ventre  et  les  jambes  d’un  grisbrun  , mais 
plus  clair  sur  les  dernières  parties;  le  dos,  les  petites  couvertures 
des  ailes  et  les  inférieures  de  la  queue , de  couleur  rousse  ; les  pennes 
primaires  tics  aili-s  noires;  les  secondaires  d'un  noir  verdâtre;  deux 
taches  blanches  sur  les  premières , i’iiu«  à rcxlérieuc  et  l’autre  » 
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l’inlérienr  ; la  quoue  , les  pieds  , uoirs  ; la  taille  un  fiers  niuiiidre  ipi« 
celle  de  la  pie  il' Europe. 

La  l’iE  DE  MEK.  ployez  TIl'Itrikr. 

La  l’iE  DE  MER  A GROS  IIEC.  Voyez  MacaIîecx. 

Ija  Pie  de  montagne.  Ployez  Pie-orièche. 

I.,a  Pie  de  MONTAGNE  Dft  Saint-Domingle.  /"oveï  Coonoucor. 

La  Pie  de  la  Nouvelle  - Calédonie  ( Con>u.i  Calédonien* 
Lalh.).  Cel  oiseau  , figuré  dans  le  P'oyage  de  Labillardicre  ( pl.  5g)  , 
a vingt  pouces  de  longueur;  les  plumt.s  de  la  tête  lougues,  oirdées  et 
noires;  le  cou,  le  dos  et  le  liant  du  venire,  blancs;  le  plumage  géué- 
ralcinent  noir;  le  bec  de  celle  teinte,  iaiiiiàtre  dans  un  tiers  de  sa 
longueur  cl  un  peu  écliaiicrcà  sou  e.xlrcinité  ; la  queue  longue  et  Ires- 
clagéc;  les  deux  peuncs  du  milieu  ont  onze  pouces  de  long,  et  Us 
plus  extérieures  trois  et  demi  ; les  pied.s  sont  noirâtres. 

La  Pie  Pie-gribciie  {Laniii*  picalus  lailli.  ; J^verianus  Linn.  , 
édit.  i3.);ordre  PiEs;genrcde  la  Pie-griÈcue.  /’b/es  ces  mots.). 
Taille  de  la  pie-grièche gri*e ; bec  noir  , court  et  épais  ; queue  longue 
e1  étagée  ; plumes  du  haut  de  la  poitrine  longues',  étroites  et  poin- 
tues ; tète,  cou,  poitrine,  grandes  couvertures,  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  d'uu  noir  lustré;  dos,  petites  cunserturcs  des  ailes, 
ventre  , bas-ventre,  pliinics  des  jambes,  bord  des  pennes  secondaires 
et  l’extrémité  des  pennes  caudales  , à l'exception  des  intermédiaires, 
d’un  beau  blanc;  pieds  noirs;  longueur,  iieiif  pouces.  Cette  espère  se 
trouve  à Cayeune  et  au  Brésil  ; je  l'ai  reçue  de  cette  dernière  con- 
trée; il  paruit  qu’elle  est  rare  dans  la  première.  Lathain  {gen.  Synop.') 
dit  avec  raison  que  cet  oiseau  a l’apparence  d'une  pie  en  miniature, 
mais  qu’il  ne  peut  être  du  même  genre  , puisqu’il  n’a  pas  les  narines 
couvertes  de  plumes;  qu’il  lient  au  gros -bec  d’après  l.a  conforma- 
tion de  ses  mandibules,  et  à la  pie-grièche  d’anrès  la  forme  de  sa 
queue  , ce  qui  l’a  décidé  à le  classer  dans  le  geiiie  de  cette  dernière. 

La  Pie  a rendeloques.  /^o/ea  Guêpier  a uaroncules. 

I,n  PETITE  Pie  du  Mexique.  Voyez  Zanoé. 

La  Pie  pourprée  ( Conu/s  .4/ricanus  Luth.).  Longueur,  un  pied 
liiiit  pouces;  bec  rouge;  tête  et  cou  d’un  pourpre  foncé;  chaque 
jiliime  terminée  de  gris;  dos  brun  ; venire  d’un  cendré  sale;  ])eiiiies 
de.s  ailes  bleuâtres  à l’extérieur,  pennes  delà  queue  blanches  à leur 
e.xtiéinilé;  [lieds  rouges. 

Cette  e.spéce  se  trouve  en  Afrique. 

La  Pie  Aouge  a plastron  iilanc  (_Lanius  mystaceus  I.«\tli.  , 
ordre  Pies;  geure  de  la  Pie-grièche.  Voyez  ces  mots.).  Taille 
du  merle;  bec  alongé,  garni  d'un  crocbel  très-apparent  de  chaque 
côté  ; queue  Irès-élagée  ; tête  et  derrière  du  cou  , manteau  et  [iluines 
scapulaires  d’un  noir  mat;  gorge,  devant  du  cou  et  poitrine  d’uu 
rouge  éclatant  ;' large  deiiii-collier  blanc  sur  le  haut  de  cette  der- 
nière parlie  ; venire  et  c.oiiverlures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaune 
clair;  trait  rouge  sur  le  bord  des  deux  pennes  moyennes  de  chaque 
aile  ; pennes  de  la  queue  d’un  rouge  vif  en  dessus,  jilus  foible  ca 
dc.ssoïis , et  toutes  les  liges  blanches  ; bec  et  [lieds  d'un  noir  foncé. 

On  dit  que  celte  espèce  u[iparlienl  aux  lies  de  la  mer  du  Sud. 

La  Pie  rousse  de  la  Ciji.ne  ( Corvus  ruj'us  Latli.  ).  Taille  du 
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merle  d'Europe  ; télé  el  cou  de  couleur  brrniei  mais  plus  claire  sot 
celle  deruièrc  partie  ; poilriue  el  ventre  d’un  iilanc  roiissâlre  ; dos  et> 
croupiou  d’un  roux  jaunâtre;  petites  plumes  des  ailes  d'un  roux  ter- 
reux , suivautes  el  muyeiines  d’un  gris  clair  ; les  moins  longues  des 
grandes,  grises  à l’extérieur,  brunes  à l’intérieur  j les  plus  grandes 
entièrement  d’un  noir  brunâtre  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  grises  et  terminées  par  une  bande  transversale  brune  ; les 
latérales  grises  jusqu’à  la  moitié,  brunes  dans  le  reste  de  leur  lun- 
giK'ur  , cl  terminées  par  une  bande  transversale  blanche;  iris  d’un 
jaune  roussàlre  ; bec  el  pieds  noirs. 

La  l’iE  DES  SAPINS.  Voyez  Casse-noix. 

r,a  Pie  do  Sénéoal  ( Corvua  SenegaUnaialjs\\\. , pl.  enl.  n°  538.). 
Celle  espèce  se  trouve  non-seulement  au  Sénégal , mais  encore  vers 
la  pointe  méridionale  de  l’Afrique.  Sun  nid  ressemble  à celui  de  la 
pie  d'Europe  ; ses  œufs  sont  d’un  blanc  bleuâtre  parsemés  de  taches 
brunes,  plus  nombreuses  et  plus  larges  vers  le  gros  bout.  Un  noir 
lustré,  moins  foncé  sur  le  ventre  que  sur  le  dos,  rembruni  sur  les 
pennes  primaires  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue,  colore  tout  sun^ 
plumage,  le  bec  et  les  pieds;  les  pennes  caudales  sont  très-élagées  et 
très-pointues.  La  femelle  ne  diti'ère  que  par  une  taille  moindre  et 
une  queue  plus  courte.  (Vieild.) 

PIE,  nom  que  donnent  les  marchands  à une  coquille  du 
genre  des  Sabots  , qui  est  figurée  pl.  8 , lettre  G de  la  Conchy- 
liologie de  Dargenville.  C’est  le  turbo pica  de  Linnæus.  Voyez 
au  mot  Sabot.  (B.) 

PIE  DES  ANTILLES.  L’on  donne  ce  nom  dans  nos  îles 
de  l’Amérique,  selon  le  père  Feuillée,  au  tacco,  qui  a des 
rapporlsavec  la  pie  d’Europe,  par  la  forme  de  son  bec  et  de  sa 
queue,  aussi  bien  que  par  quelques  habitudes.  Voyez  Tacco. 

(S.) 

PIE-AUCROUELLE.  Voyez  Ecorcheur.  (ViEii-t..) 

PIE  DU  BRÉSIL.  Quelques  naturalistes  ont  ainsi  désigné 
le  toucan.  Reion  applique  la  même  dénomination  au  cassique 
jaune  du  Brésil.  (S.) 

PIE  A COURTE  QUEUE  DES  INDES  ORIENTALES. 
Edwards  a représenté  une  brève  sous  cette  dénomination. 
Voyez  Brève.  (S.) 

PIE-CROI , nom  de  la  Pie-oriÈche  , en  Anjou.  Voy.  ce 
mot.  (ViEILL.) 

PIE-ESCRAYÈRE.  Voyez  Ecorcheür.  (Vieiel.) 

PIE-GRIVELÉE.  Voyez  Casse-noix.  (Vjeili..) 

• PIE-GRUELLE , nom  de  la  Pie-grièche  dans  l’Orléa- 
nais. Voyez  ce  mot.  (ViEtm..) 

PIE  UES  INDES.  Voyez  Brève  de  Ceydan.  (S.) 

PIE  DES  INDES  A LONGUE  QUEUE.  C’est,  dans  Al. 

drovaode , la  pie  des  Antilles,  (S.) 
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PIE  DE  MER , déiiominalion  faussement  appliquée  au 
Roi.i.iek.  Foyet  ce  mol.  (S.) 

PIE  DE  MER  DES  ILES  MALOUINES,  oiseau  indi- 
qué dans  le  Voyage  autour  du  monde , de  M.  de  Boiigaiii ville, 
et  qui  pai'oît  être  une  espèce  de  Pluvier.  Voyez  ce  mol.  (S  ) 

PIE  (PETITE)  DU  MEXIQUE.  Voyez  Zanoj';.  (S.) 

PIE  - G RIÈCIIE  (ZanwM),  genre  de  l’ordre  des  Pies. 
( Voyez  ce  mol.  ) Caractères  ; le  bec  droit  à son  origine;  plus 
ou  moins  courbé  à sa  pointe,  et  échancré  près  de  l’exli-éiiiilé 
de  sa  |>artie  supérieure  ; la  base  dénuée  de  cire;  la  langue 
dentelee  à son  extrémité;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un 
en  arrière;  celui  du  milieu  joint  à l’extérieur  jusqu’à  la  pre- 
mière plialange.  Latham. 

La  familledespte-griéc//eseslrépanduesur  toutle  globe;  par* 
tout  elles  onllcsmètnesmœurs,  les  mêmes  habitudesetle  même 
genre  de  vie;  de  taille  petite,  mais  armées  d’un  bec  fort  et 
crochu,  d’un  caractère  lier  et  courageux,  d’un  appétit  sangui- 
naire, elles  peuvent  être  mises  au  rang  des  oiseaux  de  jiroie; 
naturellement  intrépides,  elles  se  défendent  avec  vigueur,  et 
osent  même  attaquer  des  oiseaux  beaucoup  plus  forts,  beau- 
coup plus  grands  qu’elles.  Les  pie-grièches  d’Europe  coin- 
Latlent  avec  avantage  les  pies,  les  corneilles , les  cresserelles 
les  attaquent , les  poursuivent  à outrance , .si  elles  approclient 
de  leur  nid  , il  suffit  même  qu’elles  passent  à leur  portée  ; le 
couple  se  réunit,  va'au-devant,  les  attaque  à grands  cris  les 
chasse  avec  une  telle  fureur,  qu’elle»  (ùiciit  souvent  sans  oser 
revenir  ; enCii  les  pie-grièches  savent  sè  faiie  respecter  des  mi- 
lans , des  buses,  des  corbeaux  et  des  oiseaux  de  proie  les  plut 
braves.  Elles  se  nourrissent  d’insectes,  et  poui-suivent  au  vol 
les  petits  oiseaux;  se  jettent  sur  les  merles,  lesgrivesel  autres 
pris  au  lacet.  Lorsqu’elles  ont  pris  un  oiseau,  elles  lui  ouvrent 
le  crâne,  et  mangent  la  cervelle  , ensuite  le  plument,  le  dé- 
pècent et  le  mangent  par  lambeaux. 

La  prudence , qui  fait  prévoir  et  éviter  les  besoins  de  l’ave- 
nir , est  encore  une  de  ses  qualités.  Pour  ne  pas  manquer  det 
insectes  qui  font  sa  nourriture  favorite,  et  qui  ne  paroissent 
qu’à  une  époque  déterminée,  elle  forme  des  es^jeces  de  ma- 
gasins , non  dans  des  trous  d’arbres  ni  en  terre,  mais  eu  plein 
air  ; elle  fiche  sa  proie  surabondante  aux  épines  des  buissons 
pour  la  reprendre  dans  les  momens  de  pénurie. 

La  fauconnerie  a su  tirer  parti  du  caractère  de  ces  oiseaux: 
on  lesaquelquefoisdressésaiivol.Françoisl"avoit  coutume 
dit  Turnerus,  de  chasser  avec  une  pie  - grièche  privée , qui 
parloit  et  reyenoit  sur  le  poing.  Les  chasseurs  suédois  profi- 
tent de  i’Iiabitude  qu’a  la  pie-grièche  grise  de  jeferun  cri  par- 
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ticolier  à l’approtlie  d’un  épervier , s’en  servent  porir  décou- 
vrir les  oiseuuv  de  proie  que  cette  espèce  de  cri  annonce. 

Pie-tiRUiciiK  n’ANTicUE  (^Lamua  yinliguanus  ) a Jb 

bec  „ro.sel  la  iiiiinclibiile  .supérieure  d’une  longueur  si  excessive  , •|iie 
.Suinierat , à qui  l’on  doit  la  connuissance  de  cet  oiseau  , est  tenté  de 
croire  que  c’est  un  del'aiit  de  ruiifurnialiou  dans  l’individu  qu’il  dé- 
crit; de.s  ob.ser  val  Ions  nouvelles  .sont  donc  nécessaires  pour  déiriiii'e 
ou  conliruier  s'a  conjecture.  Le  bec,  la  télé  , les  couvertures  supé- 
rieures , les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue , sont  noires , excepté  les  iii- 
lerméiliaires  ; les  jtennes  caiu<^ales  sont  rougeâtres  en  dessous  et  lerini- 
nées  par  une  bande  ruussâlre;  le  dessous  du  corps  est  blanc,  ceUe 
couleur  se  salit  sur  le  veutre  ; les  pieds  et  l’iris  sont  d’un  noir  lavé. 
Taille  de  Vtcorcheur. 

La  PiK-c.iuÈcHE  Bi.ANCiiE  DE  l’iLE  Panav  {^Laniu.1  albus  Lalli.  ) 
est  du  double  plus  grosse  que  la  pie-griic/ie  rousse-,  à l’exception  de 
la  queue  et  de  la  plus  grande  partie  <les  ailes  , du  bec  et  des  pieds, 
qui  sont  noirs,  tout  le  reste  de  son  plumage  e.st  blanc, 

La  PiE-r.RiÈCHB  BLEUE  d’Afrique  ( Ijanius  bicolor  Lath.).  Là 
mâle  a le  bec  bleujdes  plumes  qui  l’entourent,  noires  ; la  tete  et  tout 
le  de.ssus  du  corps  de  1 oiiti  e-iner  le  plus  éclntanl;  le  dessous  du  corps 
d’uii  blanc  de  neige  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  du 
côté  interne  et  |à  l'e.vlrémité  ; le  bord  des  jambes  bleuâtre;  les  pied.s 
et  les  ongles  noirs.  Longueur  , si,x  pouces. 

La  femelle  e.st  plus  jielile  que  le  mâle,  et  n’a  pas  de  noir  auloiir 
du  bec  el  des  yeux  ; le  devant  du  cou  est  blanc  ; tout  le  reste  du  des- 
sous du  coi'))S  d’uii  gris  cendré  , et  le  croupiou  d’un  bleu  vcrdâlie. 
Les  jeunes  ont  le  dessus  du  corps  d’un  vert  sombre  , tout  lu  dessous 
d'uu  gris  blaiicliâire. 

Celle  espèce  .«e  Jrouvej^ns  Pile  de  Madagascar  cl  dans  l’intérieur 
des  terres  du  Cap  de  Bonrio-Espérancc  , où  ellé  vit  uniquement  d’iu- 
secies. 

La  PlE-GRiÈclIE  bleue  ]JE  MaDAC.ASCXR.  FlE-GRiÈcllE 

BLEUE  d'Afrique. 

La  Pie-grièche  brune  {Lanius  torqualus  Lalh.  ).  Celle  p/e- 
grièche  de  la  Nonvelle- Hollande  a le  bec  grand  et  bleuâtre;  la  tête 
jusqu’au  - dessous  des  yeux , le  dessus  du  cou  , le  dos  et  les  ailes  de 
couleur  brune  ; le  dessous  du  corps  est  de  plus  niié  de  blanc  ; la 
queue  est  longue  cl  lc.s  pieds  sont  noirâtres.  Nouvelle  espèce. 

La  PiE-C.RI  ÈCIIE  URÜNE  DE  l’AmÉRIQUE  SEPTENTRIONALE  {L,anius 
seplenlrionaiis  Latli.  ) a près  de  Iniit  pouces  de  longueur  ; le  bec  noir , 
peu  courbé;  les  narines  rondes  et  petites;  le  plumage  brun  en  dessus; 
le  haut  de  la  gorge  cl  la  poilrine  cendrés  ; le  ventre  el  les  parties  sub- 
séquentes d'un  cendré  brun;  les  quatre  pennes  intermédiaires  delà 
queue  , en  entier,  do  celle  dernière  couleur  , les  autres  blaucbes  du 
côté  interne  el  à l’extrémité  ; les  pieds  courts  et  de  couleur  de  jilomb; 
les  ongles  forts  , crochus  et  bruns.  Celle  espèce  se  trouve  dans  les 
parties  les  plus  boréales  du  nord  de  l'Amérique. 

La  Pie-grièche  brune  du  Bengale.  #^oyec Rouge-queue. 

La  PiE  ORiÈCHE  BRUN-MARRON  (Lanius  castaneus  Lalb.).  Lon- 
gueur, dix  pouces;  bec  nuir;  fr^nlet  sourcils  d’unbrim-nuir  ; sominet 
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la  lêle,  nnqae et  cle.,.«  du  cou  cendré.,; de«ua  du  co.p  brun-marron- 
Ai  e.,  uü.re,  , pennes  secondaires  fraudées  de  ferruainii.r  . r ’ 
-Une  sombre;  dessous  du  corps  d'unblanc  pur;  queue  étfgLf  1 elT 
Il  cmiie  des  deux  pennes  inlermédiaires  et  la  plus  extérieure  de  r)>o 
cole  ferrugineuses,  les  autres  noires.  Pieds  de  celle^erniére  co.& 
La  PiK-ORiECHE  A Calotte  noire  (Laniua  atricani/lua  r^tl  ^ 
^ trouve  a Cayenne  et  à Surinam  - elle  a de  cinn  i 
ongueur;  le  bec  noirâtre;  la  queue  courte  et  étagée -Te^somr". 
la  tète  noir;  le  corps  en  dessus  d’un  gris  de  souT  e!  T " 
d un  ceridré  bleuâtre  ; les  ailes  noire» , iLrs  couvertures  et  Us 
secondaires  bordées  de  blanc  ; celles  de  la  queue  terminées  de  wln^ 
Itfs  pic^dii  iioii'ji»  Le  mâle  a lâ  léte  liunttpp  1a  s-Ia  ^ 
ainsi  que  le  milieu  du  ventre;  les  couvertures  des  ailes'^ët  celles°de 
la  queue  terminées  de  blanc  , et  deux  Uches  blanche,  sër  le  cû.â 
extérieur  des  pennes  latérale.,.  «nenes  sur  Je  cûla 

La  P.E-oRiÈciiE  DU  Canada,  royet  P.ekiriÈche  huppée 
La  PlE-ORlECHE  DU  CaP  DE  BONNE -EsPÉRANCE.  .Tovex  Pi., 
ORlicHE  BLECE  D AfRJQCE  et  PlSCAL. 

lia  Pie-üriÈche  DE  Cayenne.  Bécarde. 

I-a  PlE-CRIKHE  CENDRÉE  DU  SÉNÉGAL.  TcHAOR  a 

La  Pie-grieche  de  la  Chine,  /^oyé»  .Schach. 
lia  PlE-ORIECHE  A COURTE  QUEUE  (.ffmc//y«,TisLa|hO  Taille  de  I. 
p^gnecha  gnae.  queue  courte  ( caractère  qui  la  distingue  do  tou!™ 
les  autres),  composée  de  dix  pennes  d’un  gris  brun  et  terminéë  d 
blanc, al  exception  des  deux  intermédiaires  ; sommet  do  la  tête  d’uë 
gris  ferrugineux;  «mrcils  blanchâtre,  ; dessus  du  corps  gWs  cendré“ 
dessous  du  corps  blanc  jaunâtre;  et  d’un  blanc  pur  sur  if  gërae  el  U 
bas-ventre  ; ailes  noirâtres.  Cette  espèce  .se  trouve  dans  la  nlf  . 
en  Hongrie;  mais  elle  n’est  pas  commune.  Laourie  et 

La  PiE-ORiÈCHE  A CROUPION  ROUGE  { Laniua  duhiua  Lall.  ‘t 
Celle  pte-griecfte  se  distingue  des  autres  nar  la  ..  i ^ 

■U  1.  ,u™..  i„  p„„,„  oiup-dvil,  .11»  p;„iï„r,  ~ 

comme  plusieurs  pennes  alaires  du  iaaeur , ma^s  en  les 

mem  d que  toutes  les  barbes  «ont 

ment  divisées.  Son  plumage  est  généralement  d’un  cendré  noirâtre. 

1.  queue  est  en  forme  de  coin;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunëë  loi!’ 
fueur  totale,  sept  pouces  et  demi.  iVoMr-e/Ze  Japèce.  ^ ’ 

^La  i'‘*-OHiECHE  DOM,’NiCAiNE(Zazm«sZéncocyncAo,  var  - 7?o 
/«imomms  Liun. . ed.t.  i3.  ).  Lalham  me  paroît  fonde  â doim^^c^^të 
pia-gnic/u  comme  une  variété  du  Langraien.  ( Foyez  ce  m!  1 
fêle  . con  poitrine,  jambes,  dos,  ailes  cl  queue,  noirs  - ventre  et 
^oup.on  blancs  ; dessous  des  ailes  gris  ; pennes  tré,s-lo„g;.s  ^ 
bordant  1»  queue  de  pins  d'un  pouce  ; taille  un  ne,,  af,  ,lV  j 

œlle  du  stm/mmu  mai»  plu,  alongée;  bec  grisâtre  , très-for,  e"t  do 
forme  cuuique;  pieda  uoirs.  et  do 

Sonnerai  a trouvé  cet  oiseau  aux  Philippines. 

- ^ PAUCON  ( Laniua  rqbualua  Lath  ) v;,  » 

f...  I.  d.  ,,Ld,  pi.  d. . nSŒ’ 
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pie-grièche  cendrée  ; mais  la  tête  el  le  cou  en  entier  sont  noirs  ainsi 
que  les  pennes  des  ailes;  la  queue  est  pareille  au  corps,  et  chaque 
peuueest  terminée  par  une  large  bande  noire  frangée  de  blanc.  Nou- 
velle eapèce.  , 

La  PiE-CRiÈCHE  FERRUGINEUSE  ^Lanius  ruhiginosue'LtaAi.').  Une 
couleur  de  rouille  couvre  toutes  les  parties  supérieures,  el  un  rouge 
jaunâtre  est  sur  les  inférieures;  les  pennes  sont  blanchâtres  du  cùlé 
interne;  la  tète  est  huppée;  l’occiput  et  tes  joues  sont  tachetés.  Cet 
oiseau  habite  Cayenne.  Lalham  le  décrit  comme  espèce  nouvelle. 

La  PiE-GRiÈCME  A FRONT  BLANC  ( Lanius f ronlatus  Lath.  ).  Celt* 
espèce  figurée  dans  le  deuxième  suppl.  to  the  gen.  Synop. , pl.  i aa, 
habite  la  Nouvetle-Héllande  ; la  tète  est  huppée  et  de  couleur  noire, 
ainsi  que  le  cou  en  entier;  des  narines  à l'occiput,  passe  une  bande 
blanche  ; une  autre  est  au-dessus  des  )oues  ; uu  joli  vert  couvre  le 
dessus  du  corps,  et  un  très-beau  jaune  domine  sur  toutes  les  parties 
inférieures;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes,  celle-ci  a plus  ou 
moins  de  blanc  à son  extrémité  ; le  bec  est  très-fort  el  noir  ; les  pieds 
sont  bruns.  Nouvelle  espèce. 

La  GRANDE  PiE-oRiÈcHE  (Édition  de  Sonnini  de  l'Aû/.  nal.  de 
Buffbn.).  Grosseur  du  merle,  mais  taille  plus  alongée  à cause  de  .sa 
queue,  aussi  longue  que  le  corps,  étagée  et  terminée  eu  pointe;  plumage 
ieiul  d’un  gris  cendré;  Irait  roussàlre  sur  chaque  côté  de  la  tète; 
bord  extérieur  des  grandes  pennes  des  ailes  et  extrémité  de  la  queue  de 
même  teinte  , bec  d'un  jauue  citron  ; pieds  brunâtres  ; ongles  noirs. 

La  ora.ndePie-orièche  verte  de  Madagascar.  VoyenTcnK- 

CHERT-BB. 

La  PiE-GRiÈCHE  GRISE  (^Lanitis  excubitorhslh.,  pl.enl.  n**  44$.] 
a le  haut  de  la  tête  , le  dessus  du  cou  el  du  corps,  d’un  gris  cendré 
clair  ; les  scapulaires  en  grande  ])arlie  blanches  ; une  large  bande 
noire  , qui , parlant  de  l’angle  des  mandibules  , passe  au-dessus  des 
yeux  ot  s’étend  vers  le  commencement  du  cou;  la  gorge,  lu  devant 
du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps,  blancs;  les  grandes  couvertures 
de.s  ailes  noires  ; les  grandes  pennes  de  cette  teinte,  depuis  leur  mi- 
lieu jusqu'.à  leur  extrémité,  et  blanches  dans  le  reste;  les  intermé- 
diaires de  la  queue  de  celte  dernière  couleur  à leur  origine,  ensuite 
noires  et  terminées  de  blanc;  les  trois  plus  proches  de  chaque  côté 
ont  plus  de  blanc  vers  leur  extrémité , et  ce  blanc  gagne  d’autant  plus, 
que  la  penne  est  plus  extérieure;  la  cinquième  est  eulièrcmeot  blan- 
che en  dehors,  et  marquée  de  noir  dans  son  milieu  du  côté  inlé- 
Irieiir,  et  la  plus  extérieure  est  totaleuient  blanche;  le  bec,  les  pieds 
el  les  ongles  sont  noirs  ; longueur , neuf  pouces  et  demi  environ  ; 
queue  arrondie  ; narines  couvertes  de  soies  noires  , qu’on  voit  aussi 
aux  coins  de  la  bouche. 

La  femelle  a des  dificrehees  si  peu  saillantes  qu’on  peut  â peine 
les  appercevoir.  Les  jeunes  diffèrent  trèâ-peu  de  leurs  père  et  mère. 

La  pie-grièche  grise es\  répandue  en  Europe,  et  très-commune  en 
France  où  elle  reste  toute  l’année  ; elle  se  tient  dans  les  bois  pendant 
l’été  , descend  dans  les  plaMbs  et  s'approche  des  habitations  pendant 
l’hiver;  elle  place  son  nid  tautôl  dans  des  embranchemens  el  four- 
'ciies  des  futaies  solitaires , tautôl  dans  les  haies  toUffues  et  épineuses; 
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elle  le  compose  en  deliora  de  foin,  de  peliles  racines  fibreuses  el  de 
mousse  entrelacées  ensemble , el  y fait  entrer  , en  les  tordant , les  pe- 
tits rameaux  des  branches  voisines  pour  former  sa  base  et  son  as- 
siette ; les  plumes , le  duvet  et  la  laine  garnissent  l’intérieur  avec  pro- 
fusion. La  femelle  y dépose  do  quatre  à six  œufs  blancs  , laclietés 
d’un  brun  sale,  qui  prend  une  teinte  noirâtre  vers  le  gros  bout  de 
l’œuf  ; les  petits  naissent  nus  et  ne  sont  jamais  rouverts  du  duvet. 

Les  père  et  mère  ont  une  grande  affection  pour  leurs  petits , les 
nourrissent  d'inseeles,  les  soignent  tout  le  temps  du  premier  âge,  et 
ne  se  séparent  d’eux  qu’au  printemps.  Ou  les  voit  voler  pendant 
Fautomne  el  l’hiver  en  peliles  troupes,  dont  chacune  est  composée 
d’une  famille  ; ces  compagnies  ne  se  réunissent  jamais  en.semble. 
Celle  division  eu  famille  fait  qu’on  reroniioit  aisément  de  loin  lus 
pie~grièchea  ; ou  les  reconnoît  encore  à leur  cri  aigu  hotii  hxiûi , qui 
s’entend  de  fort  loin  et  qu  elles  répètent  sans  cesse,  lorsqu’elles  sont 
perchées  au  sommet  des  arbres,  el  à leur  vol  qui  ne  se  fait  ni  obli- 
quement, ni  directement  à la  même  hauteur,  mais  toujours  de  bas 
en  haut  et  de  haut  en  bas,  par  élanccmens  successifs  el  par  ondu- 
lations; on  les  voit  toujours  perchées  à l'exlréinilé  des  branches  les 
plus  hautes  el  les  plus  isolées  des  arbres  et  des  buissons;  position 
que  semble  exiger  leur  manière  de  chasser;  car  volant  avec  dilli  — 
cullé,  elles  ne  rencontrent  plus  d’obstacles  pour  s’élever  dans  les 
airs,  et  se  mettre  au-dessus  de  leur  proie,  de  manière  à fondre  sur 
elle,  el  à la  forcer  de  s’abattre  sur  la  terre  où  elle  est  à l’inslanl  sai- 
sie et  déchirée.  C’est  de  celle  manière  que  cette  pie-grièvhe  parvient 
à attraper  les  petits  oiseaux,  les  mulots  et  autres  quadrupèdes.  La 
de.struction  de  ces  derniers  doit  la  faire  considérer  des  cultivateurs; 
aussi  dans  jilusieurs  pays  e.st-ellc  ménagée , d an  tant  plus  quelle  détruit 
aussi  plusieurs  in.secles  nuisibles,  et  particulièrement  les  hannetons, 
pour  lesquels  elle  a un  goût  de  préférence,  et  qu’elle  ne  louche  ja- 
mais aux  récoltes. 

Des  variétés  que  Iluffon  a données  à celle  espèce  , quelques-unes  ont 
été  reconnues  depuis  poqr  des  races  distinctes  ; telles  sont  plusieurs 
pie—gjièches  d’Afrique,  et  celle  d'Italie. 

Ijü  grande  pie-grièche  grise  <\c  lîrisson  paroll  être  une  x'ariélé  do 
race;  elle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  est  un  peu  plus  grande,  el  que 
les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  scapulaires  sont  de  couleur 
rousse;  on  la  trouve  en  Suéile  el  en  Allemagne. 

La  pie-grièche  blanche  qu’on  rencontre  dans  les  Alpes  est  de 
même  taille  que  \a  grise , el  est  totalement  blanche,  avec  le  bec.  et 
les  ongles  noirs  el  les  pieds  jaunâtres. 

La  PiE-GRiKciiE  URisE  DE  LA  LOUISIANE  Ile  diffère  de  celle  à' Eu- 
rope qu’en  ce  qu  elle  est  un  peu  plus  petite  el  que  la  couleur  grise 
est  bleuâtre. 

La  PiK-GniÈcHE  CRISE  DU  SÉNÉGAL.  V oyez,  Tchagra. 

La  l’iE-GRiicHE  iiuhRÉE  i^Lanius  canadensis  Lath.  ).  Taille  de 
Vécorcheur  ; tête , huppe  et  dessus  du  corps  roiissâlres  ; joues  tachetées 
de  blanchâtre;  cou  et  dessous  roiis.sâlre  avec  des  taches  brunes;  des- 
sous dn  corps  blanchâtre  ; pennes  des  ailes  cl  de  la  queue  noirâtres 
tt  bordées  de  blanc;  bec  d'un  brun  foncé;  pieds  et  ongles  noirs. 

' ' ' a '■ 
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On  trouve  cette  espère  au  Canada. 

La  PlE-CRiÈCHE  HUPrÉE  DE  DA.  Noü VELLE-HoLLANDB  Lontui 
erectus  Latli.).  Derrière  du  cou  noir;  dcssu.a  du  corps  d'un  vert 
pâle;  dessous  d’un  blanc  qui  tend  au  ;aune  sur  la  poitrine  et  le  ven- 
tre; queue  et.  pieds  noirâtres;  mandibules  du  bec,  jaunes.  Latham  a 
décrit  cet  oiseau  trés-imparfailemeut,  n'ayant  eu  pour  guide  qu’un 
mauvais  dessin.  Nouvelle  espèce. 

La  Pie-grièche  de  d'îde  de  Ldçon (iaBJKs  LucionensisXa\h.). 
Taille  de  la  pie-grièche  rousse  ; longueur,  sept  pouces  et  demi  ; bec 
et  dessus  du  corps  d’un  gris  brun  ; dessous  blanc  roussâlre,  avec  des 
petites  ligues  transversales,  d'un  brun  clair  sur  le  devant  du  cou, 
les  càtés  de  la  poitririe  et  du  ventre  ; bande  longitudinale  brune  sur 
les  oreilles;  jiennes  pareilles  an  dos  et  bordées  de  roux  ; queue  rousse; 
toutes  les  pennes,  excepté  les  intermédiaires,  terminées  de  blanc 
roussâlre  ; pieds  d’un  brun  roux.  Celle  pie-grièche  me  paroit  porter 
la  livrée  du  jeune  âge;  peut-être  est-ce  un  jeune  de  la  pie-grièche 
rousse  de  Vile  Panay  ? - 

La  PiE-oRiÈCHB  d’Italie  (^Lanius  rm’/iorLalh.)  n'est  point  une 
variété  de  la  pie-grièche  grise , comme  l’a  cru  BufTon  , mais  une  es- 
pèce distincte,  quoiqu’elle  ait  à-peu-prés  les  mêmes  couleurs  et  qu’elle 
soit  de  la  même  taille.  On  la  voit  non-seulement  eu  Italie , mais  en- 
core en  Espagne  et  en  Russie,  selon  Pennaut.  On  la  rencontre  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris , et  même  elle  y niche.  On  la  distingue 
facilement  à sou  vol  rapide , droit  et  soutenu  ; à son  cri , qui  est  trés- 
différent;  à l’habitude  qu’elle  a de  se  poser  souvent  à terre,  .soit  sur 
une  pierre,  soit  sur  un  petit  monticule;  de  s’y  réfugier  lorsqu’elle 
est  inquiétée  sur  la  lisière  des  bois , et  de  ne  se  tenir  que  dans  le  milieu 
de  la  plaine;  à sa  manière  de  s’y  reposer,  restant  pour  ainsi  dire  im- 
mobile à la  place  où  elle  s’arrête , jetant  autour  d'elle  un  œil  inquiet , 
s’enfuyant  au  loin  dès  qu’on  l'approche , et  à une  telle  distance,  qu’on 
la  perd  de  vue;  habitudequi  lui  est  commune  avec  le  moUeux,  et  avec 
lequel  on  pourroit  la  confondre  lorsqu’elle  est  en  repus,  d’après  l'ana- 
logie des  couleurs  et  de  leur  distribution,  si  celui-ci  n’étoil  beaucoup 
plus  petit.  Son  cri . seshabitudes  et  sa  grande  défiance  sont  des  preuves 
incunleslables  que  c’est  une  rare  parliculiére  ; mais  il  y a encore  quel- 
ques disparités  dans  le  plumage.  La  bande  noire  qui  passe  sur  les  câléi 
de  la  tête  de  la  pie-grièche  grise  s’étend  sur  le  front  de  cel  le-ci  ; la  tête , 
le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes 
sont  d’un  cendré  bleuâtre  ; celle  teinte  est  plus  pâle  sur  le  cToupiou  ; 
le  bord  de  l’aile  est  blanc  ; les  grandes  pennes  sont  noires,  avec  une 
tache  blanche  prés  de  leur  origine  ; la  gorge  est  de  celle  dernière  cou- 
leur; une  foible  nuance  rosée  est  répandue  sur  la  poitrine  et  le  ventre; 
le  bec,  les  pieds  et  les  pennes  de  la  queue  sont  noirs;  les  hait  laté- 
rales ont  du  blanc  à l’extrémité;  cette  couleur  s’étend  d’autant  plus 
sur  leur  longueur,  qu’elles  s’éloignent  des  quatre  intermédiaires  , 
qui  sont  totalement  noires;  toutes,  à l’exception  de  la  plus  extérieure 
de  chaque  cêté,  sont  égales  enir’ elles. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  noir  du  front  est  moins 
étendu,  moins  pur;  celui  des  ailes  et  de  la  queue  plus  terne;  l’on 
a’appervoit  aucune  nuance  de  rose  sur  le  dessous  du  corps;  enfin. 
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elle  est  plus  grosse.  Ces  oiseaux  oat  été  tués  au  mois  de  mai  de  relie 
aiiiiéu,  à quelques  lieues  de  PariA  Ils  étuient  dans  leur  état  parfait, 
])uis'iu'ils  avuietil  alurs  des  pelils;  mais  u’ayaiit  pu  se  les  procurer, 
leur  plumage  et  la  couleur  des  œufs  restent  encore  incounus  : il  est 
probable  qu’ils  oil'rent  aussi  des  caractères  distinctifs. 

La  PiE-GRiÉCHB  DE  LA  LOUISIANE  ( Lonius  omericanus).  11  n’est 
pas  aisé  de  délerniiiier  quel  esl  l'oiseau  que  représente  la  pl.  eul. 
U®  3g7  de  \' Histoire  naturelle  de  Buffbn.  Ce  naturaliste  le  regarde 
comme  une  variété  de  notre  pie-grièche  rousse.  Il  a le  dessus  de  la 
tète  gris  cendré;  le  dessus  du  corps  d’un  roux  brun  ; le  dessous  ;au- 
uàtre;  la  gorge  grise;  une  bande  blauclie  auprès  des  yeux;  la  queue 
'nuire  et  leriniiiée  de  blanc  ; le  bec  et  les  pieds  noiritres. 

La  PiE-CRiÈCHE  DE  Manille,  Lanprrien. 

La  PiE-CRiÈcuE  DR  LA  MER  PACIFIQUE  {^Lonius  Pac’flcus'LA\h.')l 
Taille  au-dessus  de  celle  du  moineau  franc } longueur,  huit  pouces; 
bec  et  pieds  noirâtres;  plumes  de  la  tête  et  du  cou  très-étroites;  queue 
longue  de  trois  pouces;  doigt  du  milieu  très-long  ; plumage  noir  à re- 
flets verts  sur  la  télé  et  le  cou,  et  se  dégradant  sur  le  ventre,  les 
ailes  et  la  queue. 

Ou  trouve  cette  espèce  dans  une  des  lies  de  la  mer  Pacifique. 

La  PiE-GRiÈcuE  NOIRATRE  ^Lanius  obseurusljMh.  ) a la  taille  de 
la  pie-grièche  tachetée;  le  dessus  du  corps  noirâtre  ; le  dessous  et  les 
sourcils  blancs;  les  pieds  bruns;  les  ailes  et  la  queue  d'une  teiute  plus 
foncée  que  le  corps. 

La  Pie-grièche  de  Notka  ( ianins  iVo/fa  Latli.  ) a six  ponces 
trois  quarts  de  long;  le  bec  noir,  ainsi  que  le  sommet  de  la  tète,  le 
dessus  du  cou  et  lu  dos;  deux  ligues  , dont  l’une  uoire  et  l’autre 
blanche,  s’étendent  sur  les  câlés  de  la  télé,  depuis  la  racine  du  hec 
jusqu’au  coinmenceineut  do  cou;  la  dernière  passe  au-dessus  de  l'œil  , 
et  l’autre  au-dessous;  la  gorge  esl  blanche,  et  le  cou  entouré  d'uu 
collier  blanc;  cette  couleur  couvre  les  grandes  couvertures  des  ailes, 
borde  et  termine  les  pennes  secondaires,  ainsi  que  les  cpialre  plus 
extérieures  de  la  queue;  celle-ci  est  noire,  de  raénie  que  les  petites 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  dont  la  bordure  est  d'uu  bruu 
jaunâtre;  le  croupion  est  ceudré,  et  cl»que  plume  bordée  de  gris; 
les  pieds  sont  noirs. 

La  PiE-GRiÈci»E,dilLEPENDEUR(f,amttï  pendens  halh.).  Le  nom 
de  péndettr  a été  donné  par  Levaillant  à celle  pie-grièche , parce 
qu’elle  accroclie  son  superflu  de  nourriture  à une  branche  pour  Ir 
retrouver  quand  elle- en  a besoin.  Cette  déiioraiiiatioii  conviendroit' 
'aussi  à la  plupart  des  autres , qui  ont  aussi  celle  habitude.  Quoi  qu’il 
en  soi' , le  pendeur , que  l’on  dit  habiter  t’inde,  a près  de  sept  pouces 
de  longueur;  le.  dessus  de  ht  tète,  du.  cou  et  du  corps  d’uu  gris 
bleuâtre  , plus  ckiir  sur  le  croupion  et  les  eouvertures  supérieures  de 
la  queue;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  noirs;-  celte  conleur  se  ter- 
mine eu  jiuinte  sur  la  poitrine;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc;, 
deux  bandes  blanches,  dont  l’une  passe  au-dessus  et  l’autre  au-dessous, 
de  l’ceil,  partent  des  coins  de  la  bouche,  s’étendent  le  long  des  cèlés- 
•tu  cou  , et  se  joignent  par  en  bas  ' les  pennes  des  ailes  sont  noires  ; le» 
primaires  bordées  de  gris  blaocltàU'e  à l’extérieur , et  les  six  dtu  uiérasb. 
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GecuiKlaiies  terminées  de  blanc;:  les  quatre  pennes  intermédiaires 
enliéi  enieiil  uuires  et  d’égale  lungueur;  les  autres  étagées  , en  partie 
blanches  à l’extérieur,  et  noirâtres  à l’intérieur  ; enün  , le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  .... 

lya  PETITE  Hie-oriëche.  /''oyes  Ecorciiebr. 

La  petite  Pie-grièche  de  Madagascar,  f'oyes  Calicalic  et 
Brcia. 

La'  PETITE  Pie  - griÈchb  verte  de  Madag-iscar.  f'^oyts 
Tcn  A-cii  ert-be:. 

La  PLUS  petite  des  Pie-griÈches  ( Lanius  fuscus  Lalli.).  Taille 
du  manakin ; bec  couleur  de  corne,  noir  à sa  pointe;  plumage  brun 
en  de.'..sns,  blanc  en  de.ssoiis;  tacbes  jaunâtres  entre  le  bec  et  l’œil; 
extrémité  des  pennes  secondaires  de  cette  couleur , ainsi  que  le  bord 
.des  primaires;  pied.s  noirs.  Esbee  bien  une  pie-grièche?  Au  reste, 
Latimin  ignore  son  pays  natal.  \ 

La  PiE-GRiÈcfiE  PB  Poméranie  (Eanius  Tomeraems  Latb.).  Cet 
oi.seau,  qu’a  décrit  et  fait  lignrer  Sparrman  ( A/«s.  Carlson. , n®  i, 
tab.  1 . ) , me  paroit  appartenir  à l’espèce  de  la  pie-grièche  rousse. 

La  Pie-grièche  a qüeoe  fourchue  nu  Bengale,  oyez  I'’iNo.Ait. 

La  Pie-grièche  a queue  rouge  (^Lanius,  phœnicitrus  Latli.). 
Cette  e.spéce  de  pie-grièche  ii’a  été  rencontrée  qu’une  seule  fois  par 
Pallas  dans  les  caiii pagnes  couvertes  de  roches  qui  avoi.sinent  l’Onon. 
Elle  a le  port  et  la  taille  de  la  pie-grièthe  rousse  ; le  dessus  du  corps 
est  d’un  gris  roux  ; le  de.ssous  d’un  blanc  jaunâtre;  une  bande  noire 
est  sur  les  côtés  de  la  tète;  la  qucuè  et  le  croupion  sont  d’un  roux  vif. 

I,a  PlE-GRiÈCHK  RAYÉ*  PE  Cayennb  (^iMtiius  (ioUalus  LatW. , pl. 
enl.  n“  agy  , fig.  a.  ) est  de  la  taille  du  moineau  ; elle  a six  pouces  et 
dimi  de  longueur;  le  bec  noirâtre;  la  tète  un  peu  buppée  ; tout  le 
phmia;e  rayé  Iransver.salcnienl  de  noir  et  de  blanc;  chaque  plume 
ayant  deux  bandes  de  chaque  couleur;  la  teinte  du  dessous  du  corps 
est  plus  claire;  les  penucs  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  avec 
des  taches  transversales  blanches;  les  pieds  sont  bruns. 

La  PiE-GRiÈCHE  ROUGE  (/.««/«S  r«éer  Lalb.  ).  Bancroft  donne  à 
cette  pie-grièche  lie  Surinam  le  corps  d’un  rouge  brillant,  varié  de 
taches  pareilles  à des  yeux  sur  les  ailes  et  la  queue,  dont  les  pennes 
sont  terminées  de  blanc. 

La  PiE-GRiÈCHE  ROUGE  DU  SénÈoal.  Voyez  Gonolek. 

La  PiB-GRiÈcHE  rousse  (1/xnUis  riilUus  Lath.,  pl.  enl.  n°'  g,3i.) 
est  un  peu  plus  grosse  que  Vécorcheiir  / elle  a les  plumes  de  l’origine 
de  la  mandibule  supérieure  , la  gorge,  le  Je  vaut  ducou,le  dessousdu 
corps  et  les  couvertures  inférieures  d’un  blanc  trés-foiblemenl  sali  de 
jaunâtre;  les  plumes  scapulaires,  le  croiqiiou  , la  naissance  des  pennes 
primaires,  lextrémité  des  quatre  secondaires,  la  pointe  et  la  base  des 
quatre  pennes  les  plus  extérieure.!  de  la  queue,  d'un  blanc  pur;  celle 
couleur  couvre  presqu’en  entier  les  plus  éloignées  des  intermédiaires , 
et  n’est  iiilerrotnpue  que  par  une  tache  noire  qui  est  du  côté  interne; 
cette  tache,  sur  celle  qui  l'avoisine,  s’étend  sur  chaque  côté  dans  un 
tiers  de  sa  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  d’un  roux  vif; 
, lé  front,  les  joues,  les  côtés  du  cou , le  dos  en  grande  partie , les  aile» 
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fct  la  qaene  aonl  noirs,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds;  le  bas  du  doa 
est  d’un  brun  ardoisé  ; longueur  totale,  six  pouces;  iris  d’un  griV 
jaunâtre.  ' 

La  femelle  se  distingue  par  plus  de  grosseur,  et  en  ce  que  le  rout 
est  pâle,  et  le  noir  rembruni.  Généralement,  ses  couleurs  sont  moins 
pures  et  moins  vives.  Les  jeunes  diffèrent  tellement,  qu’on  les  pren- 
clroit  pour  des  oiseaux  d'espèce  distincte.  Ils  ont  la  tête,  les  côtés,  le 
dessus  (lu  cou,  le  dos  , les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  variés 
de  gris,  de  blanc  et  de  brun  ; les  pennes  alaires  et  caudales  brunes; 
le  croupion  mélangé  de  blanc  sale  cl  de  brun  ; mais  la  première  cou- 
leur domine  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  , le  milieu  du  ventre,  le 
bas-venti'e  et  les  couvertures  infléiieures  de  la  queue,  est  teintée  de 
jaunâtre  sur  les  deux  dernières  parties,  et  variée  de  lignes  transversales 
brunes  sur  la  poitrine  et  les  flancs;  le  bec  esl  d’un  jaunâtre  rembruni 
et  les  pieds  sont  bruns.  Celte  description  est  d'après  des  individus  pris 
dans  le  nid  avec  le  père  et  la  mère. 

Celle  pie-grièi'he  A les  habitudes  de  la  grise  et  de  Yêcorcheur ; elle 
est  douée,  comme  ce'dernier,  de  l'art  de  contrefaire  le  cri  et  le  ra- 
inage des  petits  oiseaux  pour  les  faire  tomber  dans  ses  serres.  Elle 
est  répandue  dans  l’Europe,  quitte  à l’automne  nos  contrées  septen- 
fpioriales,  y revient  au  printemps,  et  y passe  la  belle  saison.  Ellb 
niche  dans  les  buissons  cl  les  haies  en  ph  ine  campagne,  ou  à la  rive 
des  jcurtes  taillis,  mais  jamais  dans  les  bois.  Elle  construit  son  nid 
avec  les  mêmes  mafèriaux  qu’emploie  la  pie-grièche  grise , lui  donne 
un  peu  moins  d étendue,  et  y pond  cinq  à six  œufs  de  couleur  blan- 
châtre, tachés  de  brun  ou  de  fauve.  On  la  retrouve  encore  eu  Egypte 
et  en  Afrique  jusqu’au  Cap  de  llonoe-Espérance  ; mais  là  elle  est 
sédentaire  pendant  toute  l’année , et  le  climat  n’a  apporté  aucun 
changement  aux  couleurs  de  sou  plumage,  ni  à sa  taille,  ni  à sés 
habitudes. 

La  PiE-GRiicnE  rousse  du  'BevgaIiE  (^JLanius  cristalus  Lalli.') 
a six  pouces  et  demi  de  longueur  ; la  tête  un  peu  huppée  ; le  bec  cou- 
leur de  corne,  noirâtre  à l’extrémité;  le  dessus  du  corps  roux;  lo 
dessous  d'un  orangé  sale  , rayé  transversalement  de  noir;  un  croissant 
noir  derrière  chaque  oeil  ; les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  d’uno 
teinte  plus  pâle;  la  queue  rousse  en  dessus,  grise  en  dessous  ; les  pieds 
et  les  ongles  noirs.  ' 

La  Pie-grièche  rousse  de  d’Ile  Panay  ( Lanius  Panayensi», 
Lalli.).  Taille  de  celle  d’Europe  ; bec  noir;  iris  couleur  de  feu  ; tête, 
devant  du  cou  et  ventre  rouges;  partie  postérieure  du  cou,  ailes  et 
queue  brunes  ; pieds  noirs. 

*'  La  Pie-grièche  rousse  de  Madagascar.  Ployez  Schet-bè. 

L'a  Pie -GRiÈCHE  'ROUSSE  a tète  noire  du  Sénégai,.  Payes 
Tciiagra.  • " • 

La  Pie-griéchè  bu  Sénècai..  Payes  Pie-grièche  bleue  d’A^ 

FRIQUE. 

La  Pie-gbiÈche  siLEïtciEUSE  (édition  de  Sonnini  de  VHist.  tiat. 
de  Jiuffon.')  habile  l’intérieur  des  terres  australes  de  l’Afrique.  EIl'o 
'à  un  peu  plus  de  gros.séur  que  la  pie-grièche  rousse  ; les  parties  supé- 
i'ieiires  noires,  et  les  inférieures  blanches  ; une  baifde  de  celte  cou- 
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leur  sur  les  ailes , et  une  bordure  au  cAlé  extérieur  des  pennes  latérales 
de  la  queue  ; le  bec  de  couleur  de  corue;  l’iris  brun;  les  pieds  d’ua 
brun  clair,  et  les  ongles  noirs. 

Lai  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  ses  couleurs  sont 
moins  pures  et  moins  pronuncées.  Le  nid  est  placé  sur  les  arbres  , et 
construit  avec  beaucoup  d’art.  L>a  ponte  est  ordinairement  de  trois  à 
quatre  oeufs  d'un  vert  pâle,  comme  barbouillé  de  couleur  ruussâlre. 
Les  petits , au  sortir  du  nid  , ressemblent  à leur  mère. 

La  PiE-ORiÈciiB  tabuaNE  ( Luniua  labuenai»  Lalli.  ) habile  à 
Tongo-Taboo,  uno  des  iles  des  Amis.  Longueur,  huit  pouces  un  quart; 
bec  brun  ; dessus  de  la  tète  d’un  brun  verdâtre,  qui  prend  un  Ion 
olive  sur  les  c6tés  et  le  dessus  du  corps;  gorge  et  poitrine  cendrées  ; 
▼entre  d'un  brun  iaun^lre;  bas-ventre  noirâtre;  pennes  primaires 
noires,  secondaires  d'un  brun  sombre  et  frangées  de  blanc  obscurci; 
queue  et  pieds  bruns. 

La  PiE-ORiÈCHE  TACHETÉE  ( Xan/ws  «cpc/us  Latli.  ) a le  bec  noir, 
ainsi  que  toutes  les  parties  supérieures  du  corps;  les  plumes  de  la 
partie  antérieure  du  dus,  ainsi  que  celles  qui  recouvrent  lesaile.s, 
sont  terminées  de  blanc;  cellu  même  couleur  borde  les  pennes  secon- 
daires, et  forme  une  tache  oblungue  à l’extérieur  et  vers  le  milieu  de 
chaque  penne  de  la  queue,  qui  est  noire,  de  même  que  les  ailes  ; le 
de.ssous  du  corps  est  d'un  cendré  uniforme;  les  pieds  sont  noirs  : sa 
taille  est  un  peu  inférieure  à celle  de  la  pie-griichu  rayée.  Latham 
a.ssure  que  c’est  une  espèce  distincte  de  celle-ci.  Elle  se  trouve  au 
Biésil. 

La  Pi E-ORiÈcHE  TACHETÉE  deCavenne.  p'o/es  Béca rde. 

La  PiE-nBlÈcHE  a tête  ^oire  (Laiùua  inelanocephalua  Lath.). 
Les  iles  S.mdwicli  sont  la  patrie  de  celle  pie-grièche.  Elle  a près  de 
six  ponces  de  longueur  ; la  tète  cl  la  gorge  d'un  noir  brtillaut  ; le  corps 
d'uii  vei  l olive  , plus  pâle  en  dessous , rembi  uni  sur  le  croupion  et  les 
pennes  des  ailes  ; ces  dernières  bordées  de  la  nuance  verte  du  corps  ; 
la  queue  arrondie,  et  terminée  par  une  bande  nuire  bordée  de  jaune , 
qui  s'étend  d'autant  pltus  que  les  pennes  s’éloignent  des  intermédiaires; 
les  pieds  noirâtres , et  le  bec  noir. 

La  PiE-GRiÉciiE  variée  ( Xa/iiMsn/èr  Lath.).  Celle «oKveé/e espèce 
.se  Irauve  en  Afrique.  Longueur,  cinq  pouces;  bec  et  dessus  de  la 
tète  noirs;  front  blanc,  ainsi  qu’un  trait  qui , eu  passant  au-dessous 
des  yeux , s'étend  du  bec  à t’ocripiit;  dessus  du  cou  Et  du  corps  plus 
ou  moins  tacheté  de  blanc  sur  un  fond  jioir;  ailes  et  queue  de  celle 
dernière  couleur;  grande  tache  triangulaire  ruussâlre  sur  le  milieu 
dos  couvertures  alaires;  pennes  secondaires  bordées  en  ilehurs  de  celle 
mime  teinte;  dessous  du  corps  bbiuc,  strié  de  ferrugineux  sur  le# 
lianes,  la  poitrine  et  le  ventre;  deux  pennes  caudales  terminées  de 
blanc;  latérales  blancdies  dans  leur  milieu  et  sur  le  cAlé  extérieur  ; 
pieds  bruns. 

La  PiE-oRiÈCHE  VARIÉE  BIT  Brbsiiv  ^XoniM#  twirm#  Lalb.  ).  Bec 
noir;  dessus  du  eurps  brun  cendré;  front  et  joues  tachetés  d'une  cou- 
leur plus  pâle;  gorge  et  poitrine  d'un  jaune  de  biiille  ; ventre,  cuisses 
et  bas-ventre  d'un  blanc  brumitre  «aie;  scapulaires,  blanches;  ailes  ek 
^uuue  brunes  ; pieds  nuira.. 
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La  P lEr-CRlÈCRB  A VENTRE  FERRüoiNECfx  ( Lnn'tus  firrui^'net^* 
Lalli.).  Taille  de  la  pie-grièche  grise;  luu^ùeur,  neuf  |iuucus:  bec 
cuiileur  de  corne;  dessus  noir;  dus  el  croupion  bruns  ; gorge  el  poi- 
trine d'un  blanc  sale;  ventre  et  bas-venlre  ferrugineux;  queue  cii- 
tièremeut  d’iiu  brun  noiràlre;  pieds  noirs.  Elle  se  trouve  au  Cap  de 
Bunue-Cspérance.  Lalliam  avoit  d'abord  soupçonné  que  cet  oiseau 
éluit  de  l espèce  du  Jiscal ; mais  depuis  il  l’a  donné  pour  une  espère 
dislincle.  (a'  .Suppl,  lu  the  gen.  Synups.)  (VieiLL.) 

PIE-MÈRE.  A^o^erDüRE-MÎRE.  (V.) 

PIÈCES  ANATOMIQUES  INJECTÉES.  On  ne  petit 
conserver  dans  les  cabiiiels  , les  parties  cliarnues  des  ani- 
maux dans  leurélal  de  siccilé,  qit’eti  les  embaumant  ou  en  les 
injectant.  E’injeclion  se  fait  en  inlrodui.sanl  une  composition 
chaude  de  cire  el  de  térébenthine  coloiées  dans  les  vai.sseaux  , • 
par  le  moyen  d’une  seringue.  Celle  coin[>osition  se  durcit  eu 
se  refroidissant;  elle  semble  redonner  une  sorte  de  vie  aux 
parties.  Plu.sieurs  atiatomistes  ont  très-bien  réussi  dans  cetart  ; 
et  l’on  cile  snr-louf  le  célèbre  Ruysch,  hollandais,  dont  le 
cztr  Pierre-le-Grand  acheta  les  pièces  anatomiques  injec- 
tées, el  qui  faisoit  en  qnclqtie  manière  revivre  les  cadavi-es.  Il 
«voit  même  une  lêle  d’enfant  si  bien  préparée,  qu’elle  pa- 
roissoit  véritablement  animee.  Les  noires  et  sèches  momies 
d'Egyple  sont  hideuses,  mais  les  injections  anatomiques  font 
reprendre  aux  organes  morts  la  forme  des  organes vivans.  Au 
reste,  il  faut  beaucoup  d’adresse,  de  patience  et  de  talent , 
pour  réussir  dans  celle  partie.  On  imite  encore  la  nature  eu 
cire  de  diverses  couleurs,  avec  laquelle  on  représente  des 
pièces  anatomiques.  (V.)  > ' , 

PIED,  Pes.  C’est  le  membre  qui  sert  aux  animaux  pour 
eséculer  leur  mouvement  progressif.  ( Payez  l’arlicle  Mou- 
vemens  des  .cNiMAtJX.,)  \Jhomme  a deux  pieds  commet  le.s 
oiseaux  ; et  de  là  est  venue  la  définîlion  lidicule  de  Platon  , 
que  Yhontme  était  un  animal  à deux  pieds  sans  plumes  ; aussi 
Diogène  le  Cynique,  ayant  jeté  un  coq  plumé  dans  l’Aca- 
démie, dit  que  c’éloit  V homme  de  Platon. 

Les  quadrupèdes  sont  ainsi  norhméjjàcause  de  leurs  quatre- 
pieds,  plusieurs  reptiles  , comme  ïes  tortues  , les  lézards , les 
grenouilles , ont  aussi  quatre  membres  , niais  il  y a de.s  rep- 
tiles bipèdes  ou  à deux  pieds.  Les  nageoires  antérieures  de* 
cétacés  sont  de  véritables  pieds  ; el  l’on  peut  regarder  les  na- 
geoires pectorales  et  abdominales  des  poissons  , comme  fai- 
san t la  fonction  de  pieds.  Chez  le.s  oiseaux  et  les  chauue-sou'  is , 
les  pieds  de  devant  sont  formés  en  ailes;  chez  les  et 

X homme , ce  sont  des  bras. 

Tous  le»  insectes  ailés  n’ont  pas  moins  de  six  pattes,  et 
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ceux  qui  n’ont  pas  d’ailes  ont  souvent  un  grand  nombre  de 
pieds. 

On  appelle  pied,  dans  les  coquilles , la  partie  avec  laquelle 
ils  se  meuvent.  Ainsi,  le  pied  des  limaçons  est  leur  ventre.  Les 
coquilles  bivalves,  comme  les  solens , peignes , les  pinnes  , 
les  moules , &c.,  ont  un  pied  ou  un  prolongement  musculeux 
qu’elles  font  sortir  de  leur  coquille  pour  s’appuyer  surle  sable, 
ou  pour  s’y  creu.ser  un  asyle.  On  peut  aussi  nommer  piei/s, 
mais  improprement,  les  tentacules  des  polypes,  les  iras  des 
•iches  ( Voyez  Tentacui-bs.)  , les  prolongeiâens  des  étoiles 
de  mer  , 8cc. 

Les  pieds  des  animaux  ont  diverses  articulations,  digita- 
tions, plusieurs  inflexions  et  inouveinens,  ainsi  que  les  niu»- 
cles , les  tendons , les  os , le.s  nerfs,  pour  les  exécuter  ; mais  il 
sei-oit  impossible  de  détailler  ici.  toutes  ces  dill'érences  qu'on 
verra  dans  les  articles  de  chaque  espèce.  (V.) 

PIED,  nom  donné  au  support  ou  au  pédicule  des  cham- 
pignons. Voyez  ce  mot.  ( D.) 

PIED  D’ALEXANDRE.  C’est  la  Pyrètitre.  \Voyez  ce 
mot.  (B.)  • !( 

PIED  D’ALOUETTE.  On  donne  généralement  ce  nom  à 
la  DAm*iiiNEi.EE.  Voyez  oe  mol.  (B.) 

PIED  D’ANE,  nom  vulgaire  des  coquilles  du  genre  SroN- 
DYi.Es.  ce  mot.  (B.)  > •> 

PIED  DE  CHAT,  rtom  vulgaire,  du  Gnapiiale  nioÏQUE 
de  Linnæus,  actuellement  I’Elichryse  dioïQue.  V oyez  ces 
mots.  (B.)  , ! 

PIED  DE  CHÈVRE.  C’est  le  Boucage.  Voy.  ce  mot.  (B.) 
PIED  DE  COQ,  nom  vulgaire  du  Panis  chète  de  coq, 
de  la  Cretelle  d’ÊGYPTE,  et  de  la  Ceavaire  çoralloïde. 
J ojes  ces  mots.  (B.)  ^ 

PIED  DE  GRIFFON.  On  appelle  généralement  ainsi 
I’Heleébore  FÉTIDE.  Voyez  cc  mot.  (B.) 

PIED  DE  LIÈVRE,  pom  que  donnent  le^  bergers  au 
Teêfee  DES  CHAMPS.  Voyez  ce  mot.  (B.)  ' 

PIED  DE  LION  , nqp^.jYplgaire  des  jglanles  du  genre  de 
I’Aechimii.ee.  Voyez  ce  ^ot.  (B.)  , 

PIED  DE  LIT.  C’est  I’Origan  vuegaibe.  Voyez  ce  mot. 

• (B  ) 

PIED  DE  LOUP^,  nom  que  donnent  Ipi  bucherons  au 
Lycope.  Voyez  ce  mot.  (B.)  ’ - V ■ 

PIED-NOIR.  Voyez  Traquet.  (Vieile.) 

PIED  D’OISEAU.  C’est  ainsi  que  les  ftabitansde  la  cam- 
pagne appellent  les  plantes  du  genre  OhNiTHair,.  Voyez  ce 
mol.(B.)^  . . 
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PIED  DE  PIGEON.  C’est  la  Gjéraine  colombinb.  Voy. 
ce  mot.  (B.)  , 

PIED  DE  POULE.  On  appelle  ainsi  quelquefois  le  Panis 
RAMPANT , autrement  Paspale  rampante  et  la  Cretelle  a 
BAEAY.  Foyez  ces  mots.  (B.) 

PIED-ROUGE.  Foyez  Hüîtrier.  (Vieili..) 

PIED  DE  VEAU , nom  générique  vulgaire  des  plantes  du 
genre  Gouet.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

PIED-VERT.  Foyez  Bécasseau.  (Vieill.) 

PIENU.  C’est , en  Sologne , le  Cujélier.  Voy.  cé  mot.  (S.) 

PIERRE.  Voyez  Pauxi.  (S.)  ^ 

PIERRE  ACIDE  ou  OXIPETRE.  C’est  la  pierre  d'alun. 
Voyez  Alun.  (Pat.) 

PIERRE  D’ÆLAND , marbre  rouge  coquillier  qui  se 
trouve  dans  l’ile  d’Æland  , dans  la  mer  Baltique.  (Pat.) 

PIERRE  AEROPHANE.  Ou  a donné  ce  nom  à une 
pierre  qui , étant  posée  sur  un  corps  quelconque , est  opaque 
et  d’une  couleur  obscure  ; mais  qui,  regardée  contre  le  jour , 
jîaroît  diaphane  et  de  diverses  couleurs.  C’est  une  variété 
d’HYDRopHANE.  Foyez  ce  mot.  {Pat.)  - > 

PIERRE  D’AIGLE.  i^oy'ezAÉTiTES.  (Pat.) 

PIERRE  A AIGUISER.  Voyez  Grès  et  Pierre  a rasoir. 

(Pat.) 

PIERRE  D’AIMANT.  Foyez  Aimant.  (Pat.)  ; 

PIERRE  D’ALCHERON,  calcul  biliaire  du  bœuf.  Voy. 
Bezoard.  (Pat.) 

PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE, COQ, 
espèce  de  calculs  qui  se  trouvent,  dit-on,  quelquefois  dans 
les  intestins  des  coqs,  et  auxquels  on  attribue  des  vertus  cliir 
mériques.  Voyez  Bezoard  et  Calculs.  (Pat.) 

PIERRE  D’ALTORF , marbre  coquillier  qu’on  trouve 
près  d’Altorf,  en  Frahconie.  Les  cornes  d’ammon  et  quel- 
ques autres  coquilles , y sont  pyrilisées.  (Pat.)  ^ 

PIERRE  ALUMINEUSE.  Werner  donne  exclusive- 
ment ce  nom  à la  pierre  argileuse  de  la  Tolfa , près  de  Civita- 
Vecchia , d’où  l’on  tire  l’alun  connu  sous  le  nom  iPalun  de 
Viorne ;et  il  ne  la  regarde  point  comme  un  produitvolcaiiii|ue  ; 
mais  comme  toutes  ses  circonstances  géologiques  semblëiit 
'démontrer  que  les  collines  composées  de  cette  pierre  ne  Sont 
autre  chose  que  des  laves,  et  que  tous  les  observateurs  des 
volcans  en  ont  été  convaincus , il  paroît  qu’on  peut  ranger 
cette  pierre  avec  la  pierre  de  la  solfatare  de  Naples  et  autres 
pierres  alumineuses  des  volcans  éteints.  Voyez  Alumine, 
t Alun  et  Lave.  (Pat.) 
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PIERRE  DES  AMAZONES.  La  Contamine , qui,  dan» 
«on  voyage  en  Amérique , a élé  sur  les  lieux  mêmes  où  ces 
pierres  se  trouvent,  eu  parle  en  ces  fermes  ; « C’est  chez  les 
» Topayos  qu’on  trouve  aujourd’hui  plus  aisément  que  par- 
» tout  ailleurs,  de  ces  pierres  vertes  connues  sous  le  nom  de 
» pierres  des  ^-•mazones  , dont  on  ignore  l’origine,  et  qui  ont 
» élé  fort  recherchées  autrefois,  à cause  des  vertus  qu’on  leur 
» attribuoit  de  guéiir  de  la  pierre , de  la  colique  néphrétique  y 
» et  de  l’épilepsie.  Il  y en  a eu  un  traité  imprimé  sous  le  nom  de 
® Pierre  Di  vins.  La  vérité  est , qu’elles  ne  dijfèrent  ni  en  cou— 
» leur  ,nien  dureté  du  jade  oriental  ; elles  résistent  à la  lime  i 
» et  on  n’imagine  pas  par  quel  artifice  les  anciens  Américains- 
D^onl  pu  les  tailler  et  leur  donner  divei'ses  figures  d’animaux 
( Voyage  , p,  140.  ) 

D’a^irès  une  description  aussi  précise,  laite  par  un  homme 
aussi  éclairé  que  La  Cundamine,  et  qui  a été  sur  les  lieux 
mêmes,  il  est  assez  difiieile  de  concevoir  comment  quelque.s 
auteurs  modernesont  pu  dire  que  la  pierre  îles  ÂmasoneséVoii 
un  feld- spath-vert , (pii  est  une  pierre  d’une  nature  totalement 
différente.  Voyez  I eld-spath  et  Jade.  (Pat.)  v j- 

PIERRE  DEiS  AMPHIBIES,  calculs  ou  bézoards  cpiloTt 
trouve  dans  le  corps  des  animaux  amphibies.  Voyez  Bé- 
zoABDs  et  Calculs.  (Pat.) 

PIERRE  DES  ANIMAUX.  Ce  sont  des  concrétions  cal- 
culeuses,  qui  se  forment,  de  même  que  chez  l’homme,  dans- 
la  vessie , la  vésicule  du  fiel,  le  foie,  les  reins,  l’estomac,  et 
même  le  crâne  de  différens  animaux,  el  particulièrenrent  de», 
quadrupèdes.  Voyez  les  articles  CALcri.,  Bézoard  et  Ega- 
oaopiLE.  (V.) 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE  , dénomination  ridicule- 
que  quelques  personnes  ont  donnée  à I’Opale,  Voyezee  mol.. 

(Pat.) 

PIERRE  APYRE,  on  RÉFRACTAIRE.  C’est  celle  qui 
résiste  à l’action  du  feu,  et  qu’on  ne  peut  ni  calciner,  ni 
fondre.  (Pat.) 

PIERRE  ARBORISÉE.  Voyez  Abborisatioîi  et  Den- 

BRiTEs.  (Pat.) 

PIERRE  ARGILEUSE.  Voyez  Ardoise  et  Schistes  ar- 
gileux. (Pat.) 

PIERRE  D’ARITHMETIQUE.  On  a quelquefois  donné^ 
«e  nom  trivial  à des  pierres  qui  présentent  quelques  figures 
semblables  à des  cliilli-es.  (Pat.) 

limilRE  D’ARMÉNIE  ^ bleu  de  moRiagae  eu  masa^ 
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compacte,  ou  carbonate  bleu  de  cuivre.  Voyet  Cuitbe. 

(Pat.) 

PIERRE  D’ARQUERUSE  ou  D’ARQUEBUSADE.  On 
don  noilaulrefoiaee  nom  aux  parce  qu’on  les  employoit 

au  lieu  de  silex  pourles  pierres  Voyez  PvBiTES.  (Pat.) 

PIERRE  D’ASPERGE.  C’est  le  nom  que  Werner  donne 
à un  cristal  pierreux  que  Roiné-Delisle  avoit  regardé  comme 
une  gemme , et  qu’il  décoroit  du  nom  de  chryaolite  propre-^ 
ment  dite,  mais  qui  a été  reconnue  dans  ce^  derniers  temps 
pour  n’être  autre  chose  qu’un  phosphate  de  chaux.  Cette 
pierre  ne  s’est  trouvée  d’abord  qu’en  Espagne,  près  du  cap 
de  Gates,  dans  le  royaume  de  Murcie,  ou  elle  a pour  gangue 
une  pierre  celluleuse  qui  paroit  être  un  produit  volcanique. 
On  en  a trouvé  récemment  une  autie  variété  près  d’Arandal 
en  Norwège. 

La  couleur  de  la  pierre  d’asperge  est  désignée  par  le  nom 
même  qu’elle  porte,  c’est  le  vert  d’asperge  mêlé  de  blanc  et 
de  vert  pistache.  Romé-Delisle  néanmoins  l’a  donnée  comme 
ayant  une  couleur  jaune  mêlée  de  vert,  et  j’en  ai  vu  en  effet 
qui  venoient  d’Espagne  et  qui  avoient  cette'couleur  qu’on 
attribue  à la  chryaolite.  Celle  d’Arandal  est  colorée  en  bleu 
de  ciel. 

Les  faces  du  prisme  de  la  pierre  d’asperge  sont  striées  Ion-. 
gitudinaleraent;  celles  de  la  pyramide  sont  lisses. 

La  cassure  en  travers  est  presque  vitreuse , mais  en  long 
elle  est  lamelleuse,  et  l’on  voit  que  le  cristal  peut  se  cliver 
parallèlement  à trois  de  ses  faces  alternatives. 

Cette  pierre  est  peu  dure  et  se  l.nisse  racler  au  couteau  : sa 
pesanteur  spécifique  est,  suivant  Brisson  et  Werner,  de  3098. 

L’analyse  qui  en  a été  faite  par  Vauquelin , lui  a donné 
53,3a  de  chaux,  et  46,73  d’acide  phosphorique.  Voyez  Apa- 
TiTE.  (Pat.) 

PIERRE  ASSIENNE.  On  donnoit  ce  nom  à la  pierre 
alumineuse  de  la  Tolfa , et  de  quelques  autres  endroits  du 
l’Italie,  qu’on  employoit  pour  eu  faire  des  sarcophages,  où 
les  corps  étoient  préservés  de  la  putréfaction  et  desséchés 
comme  des  momies.  (Pat.) 

PIERRE  ATMOSPHÉRIQUE.  Foyzz  Piebbe  météo- 
bique.  (Pat.) 

PIEIRRE  ATRAMENTAIRE,  ardoise  pyrileuse  en  dé- 
composition , qui , étant  délayée  dans  de  l’eau , donne  une 
couleur  noire  comme  de  l’encre.  Voyez  Abdoise  et  Cbayon 
^'blB.  ( Pat.) 

PIERRE  D’AVENTURINE.  V oy.  Aventubine.  (Pat.) 

PIERRE  D’AZUR.  Voyez  Lapis.  (Pat.) 
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teur  de  banc  ; il  est  un  pea  moins  dur,  mais  il  a le  grain  aussi 
beau  que  celui  de  Paris. 

Le  cliquart  est  une  pierre  dure , moins  fine  que  le  liais  ; on 
le  tire  d’Arcueil,  de  Bagneux  et  du  Val  de  Meudon  ; il  porte 
environ  douze  pouces  de  hauteur  de  banc. 

La  roche  est  une  pierre  calcaire,  dure  et  coquillière , de 
bonne  qualité  j elle  porte  depuis  dix-huit  pouces  jusqu’à  deux 
pieds  de  hauteur  de  banc.  On  en  peut  tirer  des  colonnes  de 

uinze  à dix-huit  pieds,  qui  résistent  à toutes  les  inteni{>éries 

e l’air,  quoique  posées  en  délit,  ainsi  qu’on  le  voit  par  celles 
des  façades  de  la  cour  du  Louvre  et  des  Tuileries. 

Le  banc  franc  est  la  pierre  qui , pour  la  finesse  et  la  dureté , 
va  après  le  cliquart;  la  meilleure  pierre  de  cette  espèce  est 
celle  d’Arcueil,  qui  porte  environ  douze  pouces  d’épaisseur. 
Les  parties  inférieures  du  Panthéon  fiançais,  jusqu’à  neuf 
pieds  de  hauteur , sont  construites  de  cette  pierre.  ( Pour  les 
voûtes  et  les  parties  supérieures  de  cet  édifice , on  a fait  usage 
de  la  pierre  de  Conjlans-Sainte- Honorine , à six  lieues  de  Paris, 
au  confluent  de  la  Seine  et  de  l’Oise.) 

La  lambourde  est  une  pierre  tendre  et  grossière , qui  porte 
de  deux  à trois  pieds  de  hauteur  de  banc  ; la  meilleure  est 
celle  de  Saint-Maur. 

La  pierre  de  Saiüancourt , près  de  Pontoise,  est  mêlée  de 
parties  quartzeuses, qui  lui  donnent  beaucoup  de  dureté;  c’est 
celle  dont  on  a fait  les  ponts  de  Netùlly,  de  la  Concorde  et  des 
Arts. 

Les  autres  parties  de  la  France  où  sont  les  meilleui'es  pierres 
de  taille,  sont  les  départemeus  suivans  : 

Jemmafes.  Carrières  (les  environs  deMuns  , qui  donnent  une  bella 
pierre  bleuâtre  à grain  fin,  susceptible  de  poli , et  dont  ou  peut  tirer 
des  fûts  de  colonne  de  vingt  à vingt-cinq  pieds  d’un  seul  morceau. 

Dyle.  Aux  environs  de  Bruxelles,  pier/'e  blanche,  e.spèce  de  gris 
qui  se  taille  facilement  et  durcit  à l’air. 

Kiiin  BT  Moselle.  ACoblentz,  on  emploie  une  lave  noire  fort  dure.' 

Vosges.  Grès  des  environs  de  Forge,  route  d’Fpinal  à Mirecourt. 

Moselle.  Aux  environs  de  Metz,  pierre  calcaire  de  Jaunwnt  et 
â' Amanviller  : elle  est  jaunâtre  et  d’un  grain  lin. 

Marne.  Pierre  calcaire  de  Mareuil,  d’ Ai,  de  Dis.y , dEpernai  • 
elle  est  d’un  blanc  roussâlre. 

Mecse.  Pierre  calcaire  de  Brillon  et  de  Savonilre.  Elle  est  tendre 
et  d’un  grand  iid  : ou  l’emploie  en  sculpture. 

' Ardennes.  Près  de  Sed.ifi,  carrière  de  Sainl-Mauge , belle  pierre 
de  taille. 

Haute-Marne.  Près  de  Liangres  et  de  Chaumont,  bonne  pierre 
coquillière. 

’ Seine  et  Marne  Aux  environs  de  Fontainebleau,  différentes 
c.'pèces  degrés. 
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OisK.  Liait  de  Sentit  i pierres  tendres  de  Saint- Leu , de  Trotsy , 
de  Beauvais. 

. Aisnk.  Fierret  calcaires  de  Soittont , de  Saint-Pierre  d‘ Aigle: 
relle-ci  est  comme  celle  de  Scniis. 

Eure.  Pierre  de  J'ernun  , semblable  au  beau  liait  ; le  banc  a Jus- 
qu’à trois  pieds  d'épuisseiii'. 

SEiNK-lNKiaiEURE.  Pierre  de  Caumont,  à cinq  lieues  au-dessous 
de  Rouen.  Il  y en  a de  cinq  espèces , et  notamment  le  liait  et  le  banc- 
franc. 

Fl  NISTÈRK.  Ou  y trouve  une  pierre  quartzeute , dont  les  blocs  sont 
de  toute  grandeur. 

Dans  les  dépiirteraeiis  d‘Ic.E  et  Vilaine,  de  la  Maye.nne  et  de 
I’Orne,  on  emploie  une  espèce  de  granit. 

Sarthe.  Pierre  calcaire  d'Lcomoit  , près  du  Mans  : elle  est 
bleuâtre,  d’un  grain  fin  et  compacte. 

I,oiR  et  Cher.  Pierre  de  Saint  Aignan , fort  belle , d’un  blanc  roux, 
â grain  fin  et  serré. 

Yonne.  Pierre  de  Tonnerre , l’one  des  plus  belles  pierres  de  taille 
que  l’un  coiinoisse.  Klle  est  très— blanche  et  d'un  grain  très-fin  : on  la 
réserve  pour  la  sculpture. 

Côte-d'Or,  Haute-Saône  et  Saône  et  Loire.  Pierre  calcaire 
I susceptible  de  poli. 

Cher.  Pierre  de  Bourges,  semblable  à relie  d’Arcueil. 

Indre.  Pierre  de  Savigné , qui  résiste  au  feu  : c’est  une  espèce  do 
grès  quartseux. 

Indre  et-^ire.  Pierre  calcaire  d'Athé , près  de  Tours;  pierre  de 
Chinon , etc. 

Vienne.  Melle  pierre  blanche  de  Bouillet,  près  de  Poitiers. 

Haute-Vienne.  A Limoges,  ou  emploie  le  granit  des  montagnes 
de  Grammonl , à quatre  lieues  de-là. 

Puy-de-Dô.ne.  Pierre  de  Volvic , à quatre  lieues  de  Clermont: 
c’est  une  très-belle  espèce  de  lave. 

Loire.  On  y emjiluie  Ic^rès  des  houillères,  qui  ressemble  à du 
granit. 

Rhône.  Lyon  est , de  toutes  les  villes  de  France,  celle  qui  est  la 
mieux  pourvue  en  excellentes  pierres  de  taille  de  toute  espèce,  et 
toutes  de  nature  calcaire,  parmi  lesquelles  ou  distingue  les  pierres 
A’ Anse,  de  Lucenay . île  Poiniers,  de  C/iessy  elles  sont  blanchâties, 
d’une  dureté  moyenne  et  d’un  grain  tin  : celle  de  Pomiers  sur-tout 
est  pleine  et  sonore  ; la  plupart  des  anciennes  églises  de  Lyon  eu  sont 
construites.  On  fait  dans  cette  ville  beaucoup  d’usage  du  choin,  qu'oit 
tire  du  département  de  l’AlN.  C'est  une  pierre  calcaire  grise  un  peu 
coquilliére,  et  qui  reçoit  le  poli  comme  le  marbre  ; elle  est  d’une  si 
grande  force  , qu'on  en  fait  des  linteaux  de  portes,  des  limons  d'es- 
calier, et  des  plafonds  de  quinze  à dix-huit  pieds  de  longueur,  qui  ne 
sont  supportés  que  par  leurs  extrémités.  On  y emploie  aussi , pour  le» 
principaux  édifices , une  pierre  calcaire  blanche  comme  la  neige , qui 
vient  de  .Sey.ssel  sur  le  Rhône.  Llle  est  tendre,  et  se  débite  avec  la  scio 
dentée  ; mais  elle  durcit  à l’air  et  devient  inaltérable  : on  en  fait  de 
fort  belles  statues. 
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IsERE.  A Grenoble,  on  emploie  la /)«/'/•«  à deux  lie„t» 

Üc-la.  Elle  eol  ferme,  d un  «ris  bleu,  et  so  faille  prüi.rement.  f,a 
pierre  de  Sassenage  est  d’un  hlanc  roiissAtre.  On  se  serl  aussi  d'un 
grès  tendre  de  Vorep  , à trois  lieues  de  Grenoble. 

Dans  les  déparfemens  de  Vavclüsb  , du  Var  , des  Alpes-Mari 
TIMES  et  des  Jîoüches-dü-Rhône  , on  a de  fort  belle  pierre  calcul, e 
notamment  aux  environs  d’Aix,  d’Arles  et  d’Avignon.  Dans  le  dé'-> 
|.artemeut  de  la  Drôme,  on  a les  ^rèe  ,le  Châleauneuf  d’Jsère  et  la 
heWc  pierre  calcaire  blanche  de  Chambonin,  qui  prejid  le  poli  du 

1010»  I 

Gard.  Ce  département  est  rirlie  en  plusieurs  espèces  de  pierrei 
calcaires,  toutes  de  bonne  qualité.  A une  lieue  de  Nîmes  se  trouve  l.t 
pierre  , le  Barutel , dont  est  eonstmit  l’amphiihéâire  connu  sous  le 
nom  des  Arenes.  De  beau  temple  antique  appelé  à Nimes  la  Maison 
tarree,  e.sl  construit  avec  pierre  île  Lens , à trois  lieues  de  Nimes  : 
elle  est  d un  gris  blanc.  Ea  pierre  de  Beaucaire  est  tendre  • mais  elle 
durcit  a l air,  et  conserve  son  poli  : elle  est  propre  aux’ornemens 
d architecture.  Jœs  pierres  de  Hoqueparlide , de  Mus  et  d'Bieuetlus 
•ont  aussi  de  bonne  qualité.  ^ 

Dans  les  deparlemens  de  la  ci-devant  Jut-erspie , on  emploie  sur- 
. tout  des  laves  et  des  hasalles.  ^ 

Des  départemcns  de  la  Dordogne,  de  la  Charente,  de  la  Cha 
HBNTB-tNrERiEURE,  de  la  GiRONDE,  du  LoT  et  de  LotetGaronne 
abondent  en  pierres  calcaires  ; on  distingue  sur-tout  celles  des  envil 
t ous  de  Saintes,  dont  quelques-unes  sont  propres  à lu  sculpture  Les 
pierres  qu  on  emploie  à «ordeatix  se  tirent , en  général , des  bords  de 
la  Garonne  :1e  nouveau  IhéÜtre  a été  construit  despierres  de  Jiosans 
et  de  Sainl-Michel  sur  la  Doi  duj^ue. 

Aude.  Pierre  de  Roquefort.  Elle  est  de  plusieurs  qualités  • il  v en 
a une  qui  est  propre  à la  sculpture.  A Carcassonne,  ou  emploie  unu 
espece  de  dur. 

Hérault.  A Montpellier,  l’oii  a deux  espèces  de  pierre  calcaire 
celle  de  Saint-Jean  de  Vcda  est  d’un  gris  roux,  un  peu  coquillière  Les 
eiiyrons  d Agde  fournissent  une  lave  propre  aux  constructions  qui 
se  lonl  dans  i eau.  > ^ 

Les  départemens  qui  louchent  aux  Pyrénées  ont  d’excellentes 
pierres  calcaires  ; à Tarbes . on  emploie  comme  pierre  de  taille  com 
inune  les  marbres  de  Lourdes,  qui  sont  blancs  et  gris  veinés  de  noir' 
et  susceptibles  d’un  beau  poli.  ( Pat.)  ' 

PIERRE  BILIAIRE.  V oyez  Bézoaki»  et  Calcul,  f Pat  ) 
PIERRE  DES  BESTIAUX.  Voyez  Bézoard  et  cIlc  Jl. 

( ^ 

PIERRE  DE  BQSUF.  Voyez  Bezoard  et  Calcul,  ^Pat  \ 
PIERRE  DE  BOLOGNE , qulfate  de  baryte,  de  foms* 
globuleuse,  ordinairement  strié  du  centre  à la  circonférence 
t|ui  . après  avoir  été  calciné,  a la  propriété  de  répandre  de  k 
lumière  dans  les  ténèbres.  Voyez  Baryte.  (Pat.) 

PIERRE  A BAGUETTE.  C’est  la  rapidolite  d’4bild- 
gnard  , ou  la  eacipôlite  de  Dandrada.  Voyez  Scapolite  (Pat  ) 

xvu. 
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PIERRE  DE  BOMBAÇO.  C’est  le  nom  que  les  Porlugaia 
donnent  au  hézoard  du  cheval  sauvage.  (Pat.) 

PIERRE  A BOU’TON.  C’est  le  nom  que  les  Anglais 
donnent  au  jayet,  parce  qu’on  l’emploie  à faire  des  boutons 
de  deuil.  F'oyez  Jayet.  ( Pat.) 

PIERRE  BRANCHUE.  On  donne  ce  nom  à des  concré- 
tions pierreuses , ordinairement  de  la  nature  de  la  marne  ou 
du  grès.  Voyez  Concrétions  et  Marne.  ( Pat.) 

PIERRE  A BRIQUET  ou  PIERRE  A FUSIL.  Voyez 
Silex.  (Pat.) 

PIERRE  BRULEE.  Dans  beaucoup  de  pa}'s  on  donne 
ce  nom  aux  anciennes  laves.  Voyez  Laves.  (Pat.) 

PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMUvE.  C’est  le 
nom  trivial  de  X oxide  de  zinc.  Voyez  Zinc.  ( Pat.) 

PIERRE  A BRUNIR.  Hématite  dure,  espèce  de  san- 
guine, dont  on  fait  les  brunissoirs  des  orfèvres  et  des  doreurs. 
Voyez  Hématite.  (Pat.) 

PIERRE  CALCAIRE.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
principalement  composées  de  terre  calcaire,  qui  n’est  pas 
combinée  avec  d’autre  acide  qu’avec  l’acide  carbonique. 

Les  géologues  établissent  trois  grandes  divisions  dans  le.s 
pierres  calcaires , relativement  à l’époque  et  au  mode  de  leur 
formation  ; savoir  : La  pierre  calcaire  primitive  ; la  pierre 
calcaire  secondaire  ancienne  ou  de  transition , et  la  pierre  cal- 
caire coquillière.  Voyez  Géologie. 

La  pierre  calcaire  primitive  est  contemporaine  à la  forma- 
tion même  du  globe  terrestre  : on  la  trouve  presque  toujours 
mêlée  avec  d’autre.s  roches  primitives  d’une  nature  très- 
différente  ; .ses  couches  sont  ordinairement  tiès - relevées , 
souvent  fort  irrégulières,  et  jamais  horizontales.  Son  carac- 
tère distinctif  est  d’offrir  des  .signes  de  cristallisation  confuse  , 
jusque  dans  ses  moindres  parties.  Toute  pierre  calcaire  pri- 
mitive esi  un  iraar&ré  proprement  dit  ; elle  est  pour  l’ordinaire 
d’une  couleur  blanche  ; elle  fournit  tous  les  marbres  sta- 
tuaires. Cette  pierre  ne  renferme  jamais  le  moindre  vestige  de 
corps  organisés. 

La  pierre  calcaire  ancienne  n’a  été  déposée  qu’après  la  for- 
mation des  montagnes  primitives  ; elle  est  communément 
disposée  en  conches  horizontales  très-épaisses.  ( On  eu  voit 
de  plus  de  vingt  pieds  ) Son  caractère  est  d’avoir  un  tissu 
terreux  et  compacte  ; ou  si  elle  offre  des  signes  de  cris- 
tallisation, ce  n’est  que  par  infiltration  dans  les  fissures:  le 
fond  de  la  pierre  a toujours  une  cassure  matte  et  terreuse. 
Elle  contient  quelques  coquilles , mais  seulement  de  loin  en 
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loin.  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  gris  ou  le  bleuâtre.  11 
est  rare  qu’elle  soit  mêlée  de  subslanees  hétérogènes. 

Lia  pierre  calcaire  coquillière  est  en  partie  formée  de  débris 
de  coquilles  , de  madrépores  , et  autres  corps  marins  ; ses 
couches  sont  communément  très-régulières  et  d’une  épaisseur 
médiocre,  qui  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu’à  deux  ou 
trois  pieds,  rarement  au-delà.  Elle  est  assez  souvent  mêlée 
de  partie  argileuse,  et  quelquefois  d’un  peu  de  sable  quart- 
zeiix,  comme  celle  des  environs  de  Paris. 

Cette  pierre , qui  est  de  la  plus  grande  importance,  puis- 
qu’elle sert  à consü'dire  nos  habitations,  est  extrêmement 
abondante  en 'Fr.ance , mais  elle  l’est  beaucoup  moins  dans 
la  plupart  des  autres 'pays  ; il  y a même  de  vastes  contrées, 
telles  que  l’Asie  iepleutrionale  et  les  Indes’,  qui  eu  sont 
presque  totaleiUènt  privées.  Voyez  l’articlè  Pierre  a bâtir  , 
on  je. rapporte, 'dlali/ès  Rondelel,  les  principales  carrières 
de  l 'rance.  ( Pat.  ) •■■'i  :/'fr  . \ 

PIERRE' CAMELEON,  PIERRE  CHANGEANTE, 
(EIL  OU  MüNOE.  Ce  sont  des  noms: qu’on  a donnés  à 

l'HyDROI?HAifR,fPAT.)  I 

PIERRE  OÉ  CARABINE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom 
à la  jpyriVit  i paroej  qu’on  l’employoit  comme 'pierre  à fusil. 
\oyez  pyRiTEi.;(iPAT. } , v 

PIERRE.  CARREE  D’ESPAGNE.  C’est  i>rie  marcassite 
cubique.’  fCoyet  PyRjTi;'.  ( Pat.  ) 

PIERRE  OE  UASTOR.  roy.  Bjbzoahd et  Calcul.  (Pat.) 
PIERRE  CAVERNEUSE.  Voyez  ALvitks  et  Géodes. 

rr-i?  : ‘ . " It  ; (Pat.) 

PÏERRE  Dlj.,ÇAYENNE,  cailloux  ou  diamans- de 
Cayeniteiçfeioiil  de  petits  cristaux  <,lc  qqarlz  d’une  belle  eau, 
comme  les  cai//bu.rciM.R/(irt,  {esdiamansc^e  Médoo, ^c.{Vai\) 
PIERRE  OES  CENDRES.ou  TIRE^CENORES.  Voyez 
TiURMÀLINfe'.' (I’at.)  * I . ' 

'^Pierre  ’A  CH  AMP  IGNONë^e  de  qu’on 
trouve  aux'ètiyivons  dé  Naple.s  ,'  qui  à là  propriété  de  .se  cou- 
Vrr'dè  cbampiguo'us  <)uand  ori  le  liefat  dahs  un  endroit  frais 
et-hilrtlidc.  rPX’l'.')  .''  II  ) ni  '.  ' i 

PIEKRÊ  CHANGEANTE.  Voyez  Hxdrophanl,  (Pat.1 
"PIERRE  ■A  'CHARPEN’J’IËR  [ ardoise  tendre  et  noi- 
râiré‘,  d6nt'<ni‘ dé  sert  pour  tracer  déi  lignes.  PoyeS  Ardoise*. 

Mil” /«il'  ) ‘)h  •1'''.'-.',  ' O'  > (Pat.) 

: PIERRE'GHATOYANTE.  P"qye*«ïL-DE-ciiAT.  (Pat.1 
PIERRE  DE  CHAUDRON.  On  a quelquefois  donné  cè 
nom  à kt  piepreollaire.  Voyez  OLP  a ire 'et  SERPE.NTittE. 

■ ’ (PaT,)_  ,, 
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PIERBE  ou  PAVÉ  DE  LA  CHAUSSEE  DES  CÉANS. 
Voyez  Rasa  LTE.  (Pat.) 

PIERRE  A CHAUX.  C’est  une  pierre  calcaire  grossière 
et  qui  se  délite  en  petits  Iragmens,  qu’on  fait  calciner  pour  la 
coiiverlir  en  chaux  vive , qu’on  éteint  ensuite  dans  de  l’eau, 
el  que  l’on  convertit  en  mortier  et  en  ciment  en  la  mêlant 
avec  du  sable  ou  de  la  brique  pilée.  'Poute  pierre  calcaire 
exempte  de  mélange  pourroit  servir  à faire  de  la  chaux:  le 
marbre  le  plus  pur  feroit  môme  ii  chaux  la  meilleure,  mais 
un  se  sert  ordinairement  du  bouzin  ou  pierre  calcaire friabis, 
qui  ne  pourroit  éti'e  employée  ni  comme  moilon  ni  comme 
pierre  de  taille.  Si  la  pierre  à chaux  contient  du  maganèse , 
elle  donne  la  chaux  maigre  qui  a la  propriété  d’acquérir  en 
très-peu  de  temps  la  plus  grande  solidité.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CHÊLIDOINE  ou  PIERRE  D’HYRON-^ 
DELLES.  Voyez  Calcédoine.  (Pat). 

PIERRE  DE  CHEVAL.  Voyez  Bézoahd.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  Quelques  naturalistes  ont  ' 
donné  cette  dénomination  inconvenante  aux  pierres  de  hache. 
Voyez  Haches  de  pierre  et  Jade.  (Pat.)  '•  i 

PIERRE  DE  CLOCHE;  On  a donné  ce  nom  à plusieurs 
basaltes  et  laves  porphyriques , qui  résonnent  sons  le  mar- 
teau comme  des  pièces  de  bronze.  Voyez  Forphyhe-sonoee. 

(Pat.) 

PIERRE  CLOISONNÉE,  f’oy  es  Concrétion  s et  Lu  dos- 

RELMONTII.  (Pat.)  ■ . / 

PIERRE  DE  COBRA  ou  PIERRE  DR  SERPENT.  Les 
Portugais  donnoient  cenora  aux  contes  d’ammon  qa*ila  avoien  t 
trouvées  an  Cap  de  Bonne-Espérance.  AMiroKiTS  ef 

Corne  d’aSimon.  (Pat.)  ' • ^ 

■“  PIERRE  DE  COCHON.  On  donne  ce.'ndm^trivial  à iifi 
bézoard  de  porc  ou  à la  pierre  puante  qui  est  une  pierre  cal- 
caire, Voyez  Bézoard  èt  Pierre  puante*.  (Pat.) 

PIERRE  DE  COLOPHANE.  On  a,  quelquefois  donné 
ce  nom  au  pech-stein  ou  pierre  de  poix.  Voyez  Pech-stbin» 

, (Pat.)  • 

PIERRE  COLUBRINE.  C’est  une  variété  de  serpentine , 
ou  une  pierre  o//aire.  Voyez  Ollaire  et  Serpentine.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CO  ME.  C’est  la  pierre  ollaire  de  Cbiavenna, 
dont'on  fait  des  marmites  qu’on  transporté  à 'Gôme.  V-ojyex 
Ollaire.  (Pat.)  <\  n 

PIERRE  DE  COQ  ou  PIERRE  ALECTORIENNE  ,^ 
calcul  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  entrailles  et  sur-tout 
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<!ans  le  fiel  et  dans  le  foie  des  vieux  coqs;  on  lui  attribue 
des  vertus  chimériques  ; elle  est  bonne  tout  au  plus  à faire 
de  la  couleur  comme  les  autres  concrétions  biliaires,  f^oyex 
Calcüi-.  (Pat.) 

PIERRE  DES  COQUILLES.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  aux  perles  qui  se  trouvent  dans  Varonde  d», 
Ceylan  ou  moule-à-perles.  Voyez  Moule.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CORNE  ou  ROCHE  DE  CORNE.  Voyez 
Hokn-blende.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CRABES.  Les  anciens  lithologistes  appe- 
loient  de  ce  nom  des  pélrificatione  qui  ressembloient  à la 
queue  d’une  écrevisse.  C’éloit  des  portions  de  Nautiles  ou 
de  Gryphites.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

PIERRE  DE  CRAPAUD,  deut  fossile  de  dorade.  Voyez 
Crapaudine.  (Pat.) 

PIERRE  DE  CROIX  DE  BRETAGNE  , Schorl  cru- 
ciforme ou  Pierre  de  croix  (Romé-Delisle) , Staurotide 
(Haüy). 

Ce  minéral  est  formé  de  la  réunion  de  deux  prismes  he- 
xaèdres un  peu  applatis  , qui  se  croisent  en  se  pénétrant 
mutuellement  d’une  manière  plus  ou  moins  complète  ; ils  se 
coupent  à angles  droits  , ou  obliquement  en  forme  de  croix 
de  ^int-André.  Ils  sont  lerminésou  par  une  fiice  plane , per- 
pendiculaire à l’axe  des  prismes,  ou  par  un  sommet  dièdre^ 
dont  les  faces  correspondent  aux  deux  grandes  faces  du 
}M’isme.  Leur  couleur  est  grise , ils  sont  opaques,  et  leur  sur- 
face est  micacée.  Leur  grandeur  varie  depuis  trois  à quatre 
lignes  jusqu’à  un  pouce  de  diamètre,  sur  une  longueur  à-peu> 
près  double. 

La  pesanteur  spécifique  de  la  pierre  de  croix  est,  suivant 
Laméllierie,  de  5,286.  ' 

Suivant  l’analyse  faite  par  Descotils , elle  contient  : 


Silice 48 

Alumine 40 

Chaux 1 

Oxide  de  fer q.So* 

Oxide  de  magnèse o,5o 

Perte 1 

100 


Cette  pierre  se  trouve  en  Bretagne  à Couethgué  et  aux  en- 
virons de  Quimper.  Elle  a pour  gangue  un  schiste  micacé 
qui  tombe  en  décomposition. 

Haüy  a réuni  la  ^enatite  ou  granatite  du  mont  Saint- 
Golhard  avec  la  pierre  de  croix  ; mais  ces  deux  substances  ont 
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trop  pcMi  de  ressemblance  pour  pouvoir  être  confoiKlues  en 
une  seule  espèce,  frayez  Okiînatite.  (Pat.) 

PIERRE  CRUCIFORME , Jjyacinthe  blanche  du  Hartz. 
Voyez  Andréolithk.  (Pat.) 

PIERRE  CUBIQUE  ou  QUARTZ  CUBIQUE.  On 

donna  d’abord  ce  uoiu  aux  petits  cristaux  de  borate  de 
chaux  et  de  magnésie' de  Eunebourg,  avant  que  l’analyse 
eût  appris  quelle  étoit  sa  véritable  nature.  Voyez  Bobacite. 

. (Pat.) 

PIERRE  A DETACHER.  C'esixinc  argile  à foulon,  es- 
pèce de  marne  qui  a la  propriété  d’absorber  les  matières  gras- 
ses et  huileuses.  Voyez  Aroii.e  et  Mabne.  (Pat.) 

PIERRE  DIVINE  .PIERRE NEPHRETIQUE, PIER- 
RE DES  AMAZONES.  Ce  sont  les  difiérens  noms  qu’on 
donne  au  jade  verdâtre.  Voyez  Jade  et  Piebbe  des  Ama-' 
ZONES.  (Pat.) 

PIERRE-DOUCE, PIERRE  DEMI-DOUCE, PIERRE- 
RUDE  , noms  que  les  ouvriers  sur  métaux  donnent  aux(dif- 
fé  rentes  espèces  de  pierre  à polir.  V'oyez  PoniER-scniEFER. 

PIERRE  DE  DOMINE.  Quelques  naturalistes  hollandais 
ont  donné  .ce  nom  à une  terre  bolaire  ou  argile  savoneuse  , 
marbrée  de  blanc  et  de  vert , et  d’une  con.sistance  ferme  et 
presque  pierreuse  qu’on  trouve  dans  l’ile  d’Amboine.  (Pat.) 

- PIERRES  DE  DRAGÉES  ou  DRAGÉES  DE  TIVOLI. 
Ce  sont  des  petites  concrétions  calcaires  blanches  , un  peu 
raboteuses,  d’une  forme  ovoïde  , qui  se  forment  dans  quel- 
ques eaux  thermales.  Voyez  Concrétions  et  Dragées  de 
Tivoli.  (Pat.) 

PIERRE  - DE -DRAGON.  Quelques  charlatans  ont, 
dit-on  , donné  ce  nom  aux  pierres  lenticulaires  , qui  n’ont 
Tien  de  commun  avec  des  dragons  qui  sont  des  êtres  im.Tgi- 
naii-es.  Voyez  Lenticulaibes.  (Pat.) 

PIERRE  A ECORCE,  nom  donné  par  Saussure  à la 
liorn-hlende , parce  que  sa  superficie  se  couvre  d’une  croiite 
lirunàtre  de  l’épaisseur  du  doigt,  parl’efi'et  de  sa  décompo- 
sition et  de  l'oxidation  du  fer  qu’elle  contient.  T'oyez  Hobn- 
liLENDE.  (Pat.) 

PIERRE  Ü’ÉCREVISSE.  C’est  le  nom  des  deux  demi- 
globe.s  que  l’on  trouve  dans  le  voisinage  île  l’esloiuac  de 
['écrevisse  , avant  l’instant  où  elle  change  de  tc.st.  C'est  la 
matière  du  nouveau  lest,  sur  laquelle  on  a bâti  bien  des 
coules,  à laquelle  on  a attribué  bien  des  verlus.  Voyez  au.x 
mots  Ecrevisse  et  Chlst.acés.  (B.) 
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PIERRE  D’ÉCREVISSE  ou  YEUX  D’ÉCREVISSE , 

concrélionspierreuses  qui  se  forment  dans  le  corps  des  écre- 
visifs,  et  qu’oti  emploie  en  pharmacie  comme  remède  absor- 
bant. Voy.  Ecrevisse.  (Pat.) 

PIERRE  ECUMANTE.  Quelques  naturalistes  donnent  ‘ 
ce  nom  au  gœsten  des  Suédois,  que  RomérDelisle  regarde 
ctmime  une  lave  cellulaire  et  spongieuse.  (Pat.) 

PIERRE  ELASTIQUE  ou  PIERRE  FLEXIBLE.  On 
en  connoîl  de  plusieurs  espèces,  comme  le  marbre  élastique 
du  palais  Borgnèse  et  le  grès  pliant  du  Brésil.  Voyez  Gais  et 
Marbre. (Pat.) 

PIERRE  ELECTRIQUE.  Voyez  Tourmat.ine.  (Pat.) 

PIERRE  ELEMENTAIRE.  On  a quelquefois  donné  ce 
nom  à des  agates  qui  olfroient  quatre  couches  de  couleurs 
dill’érentes,  qù’on  su])po.solt  représenter  ce  qu’on  noiumoit 
autrefois  les  quatre  élémens.  (Pat.) 

PIERRE  A EMPREINTES , pierres  schisteuses  qui  of- 
,,  frent  des  empreintes  de  végétaux,  de  poissons  , de  rep- 
tiles , &c.  On  trouve  sur-tout  ces  pierres  dans  les  houillèi'cs. 
Voyez  Houille.  (Pat.) 

PIERRE  D'EPONGES.  Ce  sont  des  fragmens  de  madré- 
pores , de  coraux  , ou  d’autres  polypiers  pierreux  qui  se  tmu- 
vent  englobés  dans  la  substance  des  éponges.  On  a attribué 
de  grandes  vertus  à ces  fragmens.  Voyez  aux  mots  Madré- 
roRE  et  Ei’onge.  (B.) 

PIERRE  D’E'i’HIOPIE.  Les  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  au  basalte  noirâtre  dont  les  Egyptiens  nous 
ont  laissé  divers  monumens.  Voyez  Basalte.  (Pat.) 

PIERRE  ETOILEE.  On  donne  ce  nom  à des  pétrifica- 
tions qui  présentent  des  figures  d’étoiles.  Voyez  Astroïte  et 
Lnchhinite.  (Pat.)  ^ 

PIERRE  ETOILEE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  arlicu- 
laiioris  de  certaines  enchrinites  fossiles.  Voyeîsau  mot  En- 
CHIUNITF.  (B.) 

PIERRE-A-FARD.  Voyez  Talc.  (Pat.) 

PIERRE  A FAUX.  Fqytz  Grès.  (Pat.  ) 

PIERRE  A FEU  ou  PIERRE  A FUSIL.  On  a donné 
ce  nom  tantôt  au  Silex  et  tantôt  à la  Pyrite.  Voyez  ces 
inoU.  (Pat.) 

PIERRE  DE  FIEL.  C’est  un  calcul  biliaire  qui  se  ren-  ■— 
contre  dans  la  vésicule  du ou  dans  le  conduit  c.holédoque. 

Sou  loucher  est  gras,  sa  couleur  olive  foncée.  En  la  délayant 
dans  l’eau , ou  eu  obtient  une  nuance  olivâtre  dont  les  pein- 
Ires  fout  usage.  Ces  pierres  fe  forment  principalement  dans 
les  ruminans  qui  vit  eut  de  foin  sec  pendant  l’iiiver , et  lor»- 
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»)ii’ils sont  mis  au  ver l , penclniille  printemps  : ce»  concré- 
tions se  dissolvent  d’elles-mêmes.  (V.) 

PIERRE  A FH/rRERj^êi'  poreux  dont  on  fait  des  vais- 
seaux propres  à filtrer  l’eau  qu’on  veut  purifier  des  parties 
j’i'ossières  qu’elle  tient  en  suspension,  car  le  filtre  n’arrête  poin  t 
celles  qui  sont  en  dissolution , telles  que  le  gypse.  L’une  des 
meilleures  pierres  ii  filtrer  est  un  grès  blanc  de  LibochoviU  en 
Rohême.  (Pat.) 

PIERRE  DE  FOIE  ou  PIERRE  HÉPA  PIQUE.  Voyez  ' 

PlERRn  PUANTE.  (PaT.) 

PIERRE  DE  FLORENCE.  On  donne  ce  nom  à une 
pierre  marneuse  et  ferrugineuse  qui  forme  des  couches  dans 
les  collines  des  environs  de  Florence,  et  qui  est  remarquable 
en  ce  qu’elle  présente,  quand  elle  est  sciée  et  polie,  des  esjrèce» 
de  paysages  où  l'on  voit  des  villes  ruinées  avec  leurs  reniparls, 
leurs  tours,  leurs  obélisques,  leurs  pyramides,  le  tout  envi- 
jonné  de  décombres  et  dans  un  étal  de  désolation. 

Ces  ruines  sont  d'une  couleur  rem  brunie,  tirant  sur  le  rouge 
ou  le  jaunâtre.  Le  fond  ou  le  ciel  est  d’une  teinte  plus  claire, 
ou  rousse,  ou  ardoisée,  sur  lequel  elle»  se  détaclienl  d'autant 
mieux,  qu’elles  sont  surnionlées  d’une  teinte  blanchâtre  qui 
les  fait  paroitre  éclairées  p<ir  un  soleil  couchant.  Celte  teinte  se 
termine  quehpiefois  en  pointes  rougeâtres  coin  nie  les  llammes 
d’un  incendie, 

Le  ciel  oll're  des  veines  onduleuses  et  vagues,  d’une  teinte 
* plus  foncée,  qui  ne  res.semblent  point  mal  à des  nuages,  t'e 
ciel  est  quelquefois  parsemé  de  quelques  taches  rondes  et  iioIt 
râti'es  ; o'n  diroit  que  ce  sont  des  bombes  qui  viennent  achever 
de  ruiner  la  ville. 

Sur  le  devant,  c’est-à-dire  dans  la  partie  inférieure  du  lar  .. 
hleau,  l’on  voit  ordinairement  ce  que  les  peintres  appellent 
une  terrasse  ; c’est  un  terrein  irr'égulier  où  l’on  voit  des  herbes 
et  ties  broussailles  ; ce  qui  achève  de  rendre  ces  petits  tableaux 
de  la  nature  semblables  à ceux  qui  sont  les  produits  de  l’art. 

Tous  ces  jolis  accidens  intéressent  par  leur  singularité  ceux 
mêmes  qui  s’occupent  le  moins  des  productions  minérale.s  , 
niai»  ils  piquent  sur-tout  la  curiosité  du  naturaliste  qui  veut 
se  rendre  raison  «le  ce  petit  phénomène.  Diverses  circons- 
tances qu’il  présente  en  font  un  problème  assez  dilficüe  à ré- 
soudre. On  voit,  ]>ar  exemple,  des  pans  de  muraille»  formés 
d’assises  horizontales , «répaisscur  et  de  couleur  difléreiiles  ; et 
tout  à côté  sont  d’au  1res  jians  de  muraille  composés  d'assises 
toutes  .semblables  aux  précédentes,  soit  pour  la  couleur,  soit 
pour  l’épaisseur,  mais  qui  n#  Itur  correspondent  plus  ; dç 


i , Coogic 


iiin  * 


J . a/*  J*  /ore/tre  . 


PIE  4«9 

«orle  qu’il  est  évident  que  ces  diU'érenlcs  masses  composées 
d’assisessemblables,  fui-ent  daiisle  principe  parfaitement  con- 
tiguës les  unes  aux  autres,  et  que  c’est  par  l’eiTet  d’un  dépla- 
cement postérieur  des  masses,  que  ces  assises  ne  se  trouvent 
plus  en  rapport  les  unes  avec  les  autres. 

Il  leur  est  arrivé  en  petit  la  même  chose  qu’on  observe  sou- 
vent en  grand  dans  les  montagnes  secondaires,  où  l’on  voit 
que  par  l’elfel  des  atl'aissemens  partiels,  il  y a des  massifs  dont 
les  couches  se  trouvent  placées  à quelques  pieds  ou  même  k 
<|uelques  toises  plus  bas  que  les  couches  qui  leur  ressemblent 
de  toutes  manières  dans  le  massif  voisin. 

Dans  les  pierres  de  Florence  cet  accident  se  trouve  répété  si 
souvent , que  quelquefois  on  voit  cinq  à six  petits  ftans  de  mu- 
raille de  deux  ou  trois  lignes  de  large  sur  douze  à quinze  de 
hauteur,  qui  sont  accolés  les  uns  aux  autres,  mais  de  manière 
que  leurs  côuches  ou  assises  sont  graduellement  placées  plus 
bas  que  les  couches  voisines , à-peu-près  comme  des  escaliers 
ou  comme  les  notes  d’une  gamme  de  plain-chant. 

On  voit  aussi  quelquefois  à la  droite  et  à la  gauche  du  ta- 
bleau, des  massifs  semblables  à des  escarpemeus  de  monta- 
gnes, composés  de  couches  horizontales  qui,  de  part  et  d’autre, 
sont  exactement  semblables;  et  dans  l’espèce  de  vallée  qui 
séparé  ces  escarpemeus,  l’on  voit  des  amas  de  décombres 
parmi  lesquelles  on  reconnoît  très-bien  des  blocs  qui  sont 
composés  de  couches  toutes  semblables  à celles  des  deux  grands 
massifs  collatéraux. 

il  est  donc , je  le  répète , impossible  de  ne  pas  reconnoître 
que,  dans  le  principe,  toutes  ces  couches  furent  contiguës  les 
unes  aux  autres,  et  qu’il  y a eu  quelque  déplacement. 

Mais  de  quelle  manière  s’est  fait  ce  déplacement  ? Comment 
arrive-t-il  que  les  parties  déplacées  se  trouvent  si  bien  accolées 
les  unes  aux  autres  qu’à  peine  apperçoil-on  la  ligne  qui  les 
sépare,  et  enfin  comment  s’est  rempli  l’espace  qui  se  trouve 
entre  les  deux  espèces  de  montagnes  qui  forment  les  parties 
collatérales?  Il  faut  observer  de  plus,  que  la  matière  qui  rem- 
plit cet  espace  et  qui  forme  le  fond  ou  le  ciel  du  tableau  , est 
d’une  couleur  plus  claire  et  d’une  nature  un  peu  diilérente 
de  celle  des  ruines  : elle  est  plus  calcaire  et  beaucoup  moins 
chargée  de  fer. 

Quand  on  remonte  à l’origine  même  et  à l’époque  de  la 
formation  de  cette  pierre , on  peut  rendre  compte  de  ces  divers 
faits  ; mais  autrement  toute  explication  paroit  impossible. 

Les  collines  des  endurons  de  Florence  sont  composées  d'une 
pierre  marneuse , nommée  macigno,  dont  les  differentes  cou- 
ches varient  pour  la  couleur  et  la  consistance,  de  même  que 
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pour  la  proportion  des  substances  dont  elles  sont  composées. 
Il  y a des  couches  sur-tout  dans  la  partie  supérieure  des  col- 
lines qui  sont  presque  purement  argileuses,  et  très-cbargées 
d’oxige  de  fer;  on  leur  donne  le  nom  de  hardellone.  Parmi 
celles-ci , il  s’en  trouve  qui  sont  très-disposées  à se  déliter  en 
rhomboïdes,  et  qui  ont  formé  les  ruines  dont  il  s’agit.  Voici 
comment  on  peut  le  concevoir  : 

Après  que  cette  couche  argilo-ferrugineuse a été  déposée, 
et  lorsqu’elle  étoit  encore  dans  un  état  de  mollesse,  l’oxide  de 
fer  dont  elle  étoit  pénétrée  s’est  distribué  par  couches  horizon- 
tales et  parallèles  eiitr’elles.  On  sait  que  c’est  une  propriété 
particulière  des  oxides  de  fer,  et  c’est  à celte  ])ropriété  que 
sont  dues  presque  toutes  les  pierres  rubanées. 

Après  cette  première  opération  , la  matière  argileuse  ou 
marneuse  a pris  du  retrait  sur  elle-même , non  jias  en  se  dessé- 
chant , comme  on  l’a  dit,  puisqu’elle  étoit  au  fond  de  la  mer  , 
ainsi  que  le  prouvent  les  couches  qui  ont  été  encore  déposées 
au-dessus  du  hardellone , mais  par  le  seul  jeu  des  attractions; 
et  comme  il  pareil  que  la  matière  du  dépôt  étoit  d’abord  lâche 
et  peu  compacte,  le  retrait  a opéré  des  vides  considérables 
entre  les  masses  qui  sont  ainsi  demeurées  isolées  les  unes  des 
autres. 

Il  est  aisé  de  sentir  que  dans  celte  opération  les  fragmens 
les  plus  extérieurs  de  chacune  de  ces  massess’en  détachent  in- 
sensiblement et  glissent  plus  bas  que  leur  premier  niveau  : les 
fragmens  suivans  de  la  même  masse , et  qui  étoient  un  peu  plus 
voisins  de  son  centre,  éprouvuient  aussi  un  dé|>lacement,  mais 
en  descendant  un  peu  moins  bas  que  les  precédens,  et  ainsi 
de  suite.  De  là  viennent  ces  degrés  qu’on  observe  dans  les 
fmgmens  qui  sont  en  appui  contre  les  masses  principales. 

Il  s’est  formé  ensuite  un  dépôt  d’une  matière  beaucoup  plus 
calcaire  et  fort  peu  sujette  au  retrait,  laquelle  a rempli  les 
vides  qui  existoieiit  entre  les  masses  fendillées  de  la  couche 
argileuse,  et  c’est  celle  matière  qui  forme  aujourd’hui  le  ciel 
ou  le  fond  des  tableaux. 

On  observe  que  les  fragmens  argileux  qui  forment  les 
ruines  sont  en  général  d’une  couleur  plus  brune  sur  leurs 
bords  que  dans  leur  centre , parce  que  le  sel  marin  a pu  porter 
à un  plus  haut  degré  l’oxidation  du  fer  avec  lequel  l’eau  de  la 
mer  se  trouvoit  immédiatement  en  contact. 

, Quant  à la  teinte  blanche  qui  règne  dans  la  partie  de  ce 
second  dépôt  qui  touche  aux  ruines,  elle  est  due  à raltraclion 
qu’a  exercée  sur  la  petite  quantité  de  fer  qu’elle  conlenoit, 
celui  qui  étoit  en  abondance  dans  les  ruines  elles-mêmes. 

Celle  explication  me  paroit  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle 
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qu’on  puisse  donner  du  petit  phénomène  que  présente  la 
pierre  de  Florence.  On  peu)  voir  celle  qu’en  a donnée  Dolo- 
luieii  [Journ.  de  Phys,  octobre  iyÿ3)~ 

Parmi  les  couches  de  macigno,  il  y en  a qui  olFrent  aussi  des 
paysages,  mais  d’une  autre  espèce.  Ce  sont  des  dendriles  qui 
représentent  assez  bien  des  arbres  et  des  broussailles  , c’est 
pourquoi  on  donne  <à  celle  pierre  le  nom  A'albéresé.  Elle  est 
fort  calcaire  et  de  la  même  nature  fjue  celle  qui  forme  le  ciel 
des  ruines.  C’est  aussi  une  pierre  à-peu-près  semblable  qui 
leur  sert  de  base  , et  l’on  voit  souvent  au  pied  des  murailles  et 
des  tours,  des  deiidrites  qui  forment  des  touQés  d'herbes  et  de 
buissons.  Voyez  Macigno.  (Pat.) 

PIERRE  DE  FOUDRE,  PIERRE  DE  TONMERRE, 
nommée  par  les  anciens  ceraunias.  Depuis  le  rcnouvelleinent 
des  sciences  on  a révoqué  en  doute  l’existence  des  pierres  de 
foudre,  et  en  général  on  a regardé  comme  impossible  qu’il 
tombât  des  pierres  du  ciel.  Aujourd’hui  (i8o5)  l’on  est  assuré 
qu’il  tombe  véritablement  des  pierres  de  l’atmosphère,  mais 
elles  ne  sont  point,  comme  on  le  croyoit  autrefois,  lancées 
avec  la  foudre  qui  n’esl  elle-même  que  la  sim])le  explosion 
électrique.  11  jiaroît  néanmoins  que  l’électricité  n’esl  point 
étrangère  à la  formation  et  à la  chute  des  pierres  tombées  de 
l’alraosphère,  que  j’appelle  pierres  météoriques  ou  céraunies. 
Voyez  Pierre  météorique.  (Pat.) 

PIERRE  FROAIENTAIRE.  Les  anciens  lilhologislesdon- 
noient  ce  nom  à des  fossiles  qui  représenloient  des  grains  de 
froment  ou  leur  coupe. ‘Ainsi  les  grains  quarlzeuxtixmvcs  par 
Blanc  dans  des  pierres  meulières  des  environs  de  Pa  ris,  au  mien  t 
été  pour  eux  des  pierres  fromentaires , ainsi  les  alvéolites  que 
j’ai  décrites  dans  le  Bulletin  des  Sciences,  n°  60,  auroieul  été 
des  pierres  fromentaires.  Voyez  au  mol  Auvéolite.  (R.) 

PIERRE  DE  FRUITS,  i’RUCT-STEIN.  Quelques  mi- 
néralogistes allemands  donnent  ce  nom  à une  argilé  durcie 
des  environs  de  Chemnilz  en  Saxe,  dont  l’intérieur  ollre  des 
masses  arrondies  qui  ressemblent  à des  fruits  envelop|)és  dans 
une  pàlè;  le poudding  d’Angleterre  avoit  fait  naître  la  luéine 
idée.  (Pat.) 

PIERRE  FRUMENTAIRE,  PIERRE  LENTICIT- 
LAIRE,  NUMMULITE,  NUMMULAIRE,  NUMIS- 


MALE,  PORPITE.  Voyez  Lenticui.aire.  (Pat.) 
PIERRE  A FUSIL.  Voyez  Sii.Ex.  (Pat.) 

PIERRE  DE  GALLINACE.  Voyez  Gae  lin  ace  cl  Verre 

DE  VOLCAN.  (Pat.) 

PIERRE  GEMME  ou  PIERRE  PRÉCIEUSE.  Voyez 
Gemme.  (Pat.) 
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eïtèrieurs  de  la  génération  de  la  femme.  V oyez  au  mot  TiRK- 

r.RATunK.  (B.) 

PIERRE  DES  INCAS  ou  MIROIR  DES  INCAS,  Pyrite 
ou  marcassiU  polie  qu'on  a trouvée  dans  les  anciens  tombeaux 
du  Pérou.  On  a présumé  qu’elle servoit  de  miroir  aux  souve- 
rains de  celte  contrée. 

Quelques  nalui  aliste.s  ont  aussi  donné  le  nom  de  pierre  des 
Incas  à la  pierre  de  Gallinace,  qui  est  un  verre  de  volcan,  de 
couleur  noire  et  opaque  suscejjlible  de  poli.  (Pat.) 

PIERRE  INFERNALE,  nitrate  d: argent  qui  a été  fondu 
et  coulé  dans  une  lingotière,  où  il  prend  la  forme  de  petits 
cylindres , dont  les  chirurgiens  se  servent  pour  toucher  et 
hniler  les  chairs  fongueuses  des  plaies.  (Pat.) 

PIERRE  D’IRIS.  On  donaoit  ce  nom  à des  cristaux  pier- 
reux qui,  par  quelque  accident  de  leur  contexture  naturelle, 
où  par  l’effet  de  quelque  choc,  ou  par  un  étonnement  causé 
par  le  feu , présentent  dans  leur  intérieur  les  couleurs  de 
l’iris.  On  les  appelle  aujourd’hui  simplement  cristal  irisé. 

, . .... 

'PIERRE  JUD  A IQÜE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux 
pointes  d’oursins  Jossiles  qui  ont  la  forme  dune  olive,  et 
qu’on  avoil  d’abord  trouvées  en  Palestine.  Voyez  Oursin. 

(Pat.)  ‘ 

PIERRE  DE  LABRADOR.  Voyez  FEiiD-STATH  cha- 
toyant. (Pat.) 

PIERRE  DE  LAIT,  Milch-stein  des  Allemands.  C’est  un 
lait  de  lune  ou  agaric  minéral , d’une  consistance  ùn  peu 
fei  me.  Ce  n’est  autre  chose  qu’une  matière  calcaire  ou  gyp- 
seuseï déposée  par  les  eaux  dans  les  fissures  et  les  cavités  du 
rocher.  (Pat.)  ' 

• PIERRE  DE  LARD.  On  donne  cè  nom  à la  stéatite  , 
parce  qu’elle,  a le  coup-d’œil  et  l’onctuosité  d’une  matière 
gniase,  -i  . i ■ 

\ja,  pierre  de  lard  de  la  Chine,  dont  sont  faits  lespelitamagots, 
n’qstpfis  , suly^nt  Klaproth,  une  stéatite  , attendu  qu’elle  ne 
contient  point  de  magnésie.  Il  lui  donne  le  nom  de  bild-slein 
[pierre  à sculpture.) 

La  pierre  de  lard  de  la  Chine  est,  ppur  l’ordinaire , d’une 
couleur  olivâtre , tirant  quelquefois  sur  le  rouge.  Elle  est  tantôt 
opaque,  et  tantôt  translucide. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,786  à 2,816.  Klaproth  a 
fut  l’analyse  de  deux'  variétés,  qui  lui  ont  donné  les  résultats 
îuivans  : ' 
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Bild-stein  translucide. 

Bild-stein  opaque. 

Silice 

. 54 

62 

Alumine  . . . . 

. 56 

2.^ 

Oxide  de  fer. 

. 0,75 

o,5o 

Eau 

10 

Chaux 

. 0,  0 

...  1 

1 

yb,25 

97, 5o 

Brochant,  t.  1 , pag.  ^Si.  Voyez  Stéatitb.  (Pat.) 

PIERRE  LEO  ÈRE.  On  a donné  ce  nom  à des  silex , ou 
décomposés  ou  incoin plèlemenl  formés,  qui , par  leur  con- 
texliire  poreuse , se  trouvent  plus  légers  que  l’eau.  On  voit 
aussi  du  quartz  lelleinent  celluleux , qu’il  est  plus  légerqn’une 
pierre-ponce  : tel  est  çelui  que  j’ai  rapporté  de  la  mine  d’or  de 
Rérêsof  en  Sibérie.  ' 

La  kouphoiUe  est  aussi  appelée  pierre  légère'.  Voyez  Kou- 
ruoi.iTE.  (Pat.) 

PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE  .FRUMEN- 
TAIRE, NUMNlÙLI’FE,  NUMISMALE,  NUMMU- 
LAIRE  , PORPITE.  Voyez  Lenticueaire.  (Pat.) 

PIERRE  LENTICULAIRE,  nom  généralement  donné 
aux  camérines , à raison  de  leur  forme  semblable  à une  len- 
tille ; ce  .sont  des  coquilles  fos.siles  fort  communes  dans  certains 
pays.  Voyez  au  mol  Camékine  et  an  mot  Discoi.ite.  (B.) 

PIERRE  DE  LIAIS  ou  PIERRE  DE  LIERRE.  Voyez 
Liais. et  Pierre  a bat. h.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LIERRE.  C’est  une  corruption  du  mot 
pierre  de  liais.  Voyez  Liais  et  Pierre  a bâtir.  (Pat.). 

PIERRE  DE  LIMACE.  Les  charlalana  donnent  ce  nom 
à une  concrétion  pierreuse  et  nacrée,  qui  se  trouve  dans  le 
dos  de  la  limace  , et  à laquelle  ils  attribuent  des  propriétés 
imaginaires.  (Pat.)  . 

PIERRE  A LIME.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  à 
Vémeril,  parce  qu’il  polit  le  fer,  comme  le  pourroit  faire  une 
lime  douce.  (Pat.)  ^ >■ 

PIERRE  DE  Lis.  C’est  une  esjièce  d'encrine  fossile  , 
qui  ressemble  à une  fleur  de. lis  non  épanouie.  Voyez  au  mot 
Éni  bine.  (B.) 

PIERRE  DE  LIS  ou  LIS  DE  PIERRE.  On  a donné  ce 
nom  au  palmier  marin,  dont  on  trouve  des  empreintes  sur 
des  schistes  , qui  ont  quelt|ue  re.ssemblance  à une  Heur  portée 
eur  une  longue  lige.  Voyez  Encrine.  (Pat.) 
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PIERRE  LUMACHELLE  ou  simplement  LUMÂ- 
CHELLE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à des  marbres  qui  sont 
presque  entièrement  composés  de  débris  de  coquilles.  Voyez 
Lumachci.L£  et  Marbke.  (Paï.) 

PIERRE  LUMINEUSE,  ou  PIERRE  PHOSPHO- 


RIQUE  DE  BOLOGNE.  Baryte.  (Pat.) 

PIERRE  DE  LUNE.  On  donne  ce  nom  à Ata  pierres  chd- 
toyantes,  dont  les  reflets  argentés  imitent  la  lumière  de  la  lune. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  c’est  Yadulaire  qui  est  la 
pierre  de  lune.  Mais  comme  il  existoit  dans  le  commerce  des 
pierres  de.  /une, long-temps  avant  que  l’on  connût  Yadulaire, 
il  pareil  qu’on  donnoit  ce  nom  à d’autres  substances,  et  no- 
tamment à une  variété  A' opale  qui,  soit  par  l’efFet  de  la  décora- 

fmsilion  ou  de  sa  structure  naturelle,  ne  réfléchit  qu’une 
uinière  blanche  ou  légèrement  bleuâtre.  (Pat.) 


PIERRE  DE  L’YDIE.  C’est  le  nom  que  les  anciens  don- 
noienl  à la  pierre  de  touche,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  trapp 
noirâtre  ou  un  basalte.'  On  supposoil  sans  doute  que’ celle 
pierre  ne  se  tvouvoit  que  dans  l’Asie  mineure , suivant  l’usage 
reçu  de  tout  lenip.s , d’attribuer  une  origine  lointaine  aux 
substances  dont  on  veut  relever  l’importance;  car  l'Italie  elle- 
inénie  est  abondamment  pourvue  de  basaltes  qui  pouvoient 
faire  TolBce  de  pierre  de  touche.  Toute  pierre  d’un  grain  fin  , 
d’une  couleur  obscure > et  qui  n’est  pas  attaquable  aux  acides  , 
est  propre  à cet  usage , et  le  basalte  volcanique  remplit  ces 
différentes  conditions.  (Pat.) 


PIERRE  DELYNX.  C’est  la  même  chose  que  laBÉr.EM- 
'Voyez  ce  mot.,  (B.) 


PIERRE  DES  MAGICIENS.  C’tat\t  tubipore  musique, 
qui  est^de  couleur  rouge,, et  que  les  magiciens  d’autrefois  et 
les  charlatans  d’aujourd’hui , employent  pour  tromper  le 
peuple,  au  mol 'Tubifore.  (B.)  . , 

PIERRE  DE  MALAC  ou  de  MALACA,  bézoard  du 
porc-épic.  ^qy«z  BÉZ0ARD.  (Pat.)  , ! 


PIERRE  DE  MANSEBLD  , Schiste  cuivreux  A\x  comté 
de  Manslbld , qui  présente  des  empreintes  de  poissons  con- 
vertis en  pyrite;  Voyez  CumVre  et  Empreintes.  (Pat.) 

PIERRE' DE  LA  MATRICE.  C’e.sl  le  moule  intérieur 
d’une  espèce  Aé' terebràlu'le  qui  ressemble  asséi  bien  aux 
parties  intérieures  et  extérieures  de  la  matrice  des  femmes. 
Voyez  an  mol  Térébratui.e.  (B.) 

PIERRE  DE  MEMPHIS  OU  MEMPHn\E.  Tje»  anciens 
doimoieiit  ce  nom  k plusieurs  esjjècca  de  pierres;  iiolain- 
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ment  à V agate  onyx^  qu’on  auppasoil  Venir  des  environs  de 
Memphis  en  Egypte  , mais  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
pays.  Voyet  Agate.  (Pat.) 

PIERRE  MÉTÉORIQUE.  Voy.  Pierres  MÉTÉoniQuia . 
à la  suite  des  articles  Pierre.  (Pat.) 

PIERRE  MEULIÈRE,  concrétions  de  nature  silicée  et 
caverneuses,  qui  forment  tantôt  de  grandes  masses  dissémi- 
nées dans  des  massifs  de  terreins  sablonneux,  et  qui  sont 
assez  volumineuses  pour  qu’on  en  pui&se  tirer  des  meules  de 
moulin  d’une  seule  pièce , et  tantôt  en  petits  blocs  qu’on 
est  obligé  de  réunir  plusieurs  ensemble  , en  les  asaujétissant 
avec  des  cercles  de  fer.  Les  premières  se  trouvent  à la  FeiTé- 
sur-Marne  , à Mont-Regard  en  Bourgogne  , à Monllioroii 
en  Poitou.  &c.  Les  autres  se  trouvent  à Corbeil  près  de  Paris , 
près  de  Houlbec , en  Normandie. 

On  donne  au.ssi  le  nom  de  pierre  meulière  à des  laves  düres , 
comme  celles  des  environs  d’Andernach  sur  le  Rhin,  qui 
font  un  objet  considérable  d’exportation , et  qui  sont  d’uii 
excellent  usage.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MIEL.  IIonigstein  Werner;  Meelite 
H.iiiy:  Succin  octaèdre  Lamélherie.  Poy.  MELUTEetSuc- 
ciN.  (Pat.) 

. PIERRE  DE  MOCHE,  PIERRE  DE  MOCCO  ou  de 
MOKA.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ces  noms  à des 
agalhes  ou  calcédoines  arborisées  qui  nous  viennent  des  cou-- 
trées  orientales.  Voyez  Agate.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MOKA  ou  de  MOCCO  , PIERRE  DE 
MOCHE,  agate  arhorisée  orientale.  Voyez  Agate.  (Pat.) 

PIERRE  DE  MORAVIEoudeNAMlIiST.  Voy.  Pierrk 

'dk  I^^AMIKSX* 

' PIERRE  A MOUCHES  , FLIEOEN-STEIN  ou  MUO- 
KEN  PULVER.;  c’est-à-dire,  poudre  à mouche.  On  donne 
ce  nom  à V arsenic  natif  qu’on  réduit  en  poudre,  et  qu’on 
délaie  dans  l’eau  pour  tuer  les  mouches.  (Pat.) 

PIERRE  MURALE.  On  a donué  ce  nom  à des  calculs 
'tuberculeux,  comme  lefruitdu  mûrier.  Poy'cx  Calcul.  (Pat.) 

PIERRE  DE  NAMIEST.  Suivant  De  Born,  c’est  un 
granitelle  composé  de  quartz  blanc , de  grenats  et  de  mica , 
où  les  grenats  sont  disséminés  dans  toute  la  masse,  et  optro 
cela  , ils  forment  des  lignes  parallèles  qui  font  de  cette  roche , 
-une  belle  pierre  rubanée.  Elle  se  trouve  àNamiest  ou  NaniesI, 
en  Moravie.  (Pat.)  , - 

PIERRE  NAXIENNE  ou  de  NAXOS.  Voyez  Pierre  a 
RASOIR.  (Pat.) 
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NEPHRETIQUE  ou  PIERRE  T)F<î  aa/^a'^ 
ZONES.  Foyez  Jadi:.  (Paiv)  DES  AMA- 

PIERRÈ  NOIRE,  /^ojes  Cu'ayon.  CPat  ) 

““  '^UM&ULAIReVou 

„/“«??  O^'D'ENNE;  ém.il  „oir  vcjc.m,„e  d™, 

)“  »'  »« 
_ l>lEKREOCULAIREou0liLLÉE.r«^.,„„<„'a^;^. 

"?“*>*  pétrifié!  ^ov 
Dentç  fo^ilha  et  Gi.ossopKiNitÉ'R.  (Pat.) 

PIERRE  ODORANTEîbU' YOlLITHF  zt-  ^ 

4,E  V10^E'l;T^..(PAr.)  ; • f ■ • | i . , ^ 

PIERRE  DJjS  OISEAUX.  Foy.  Piebre  aeectorienne 
et  Pierre  D HjRONjDELEit.  (PH'E V , ‘^^CTorienne 

‘ P’<>MVE  .ou  pierre  judaïque  pointe 

PIERRE  D OLIVE.  C’ejt  wu  piquant  fossile  d/oumn 

rô,  o™"  » (r.)“t  «i 

PIERRE  OLLAIRE  esuèri»  j 

des  marmites  et  autres  xLe^oyes 
PtERRE  DES  QRCADES.  L a donne'cî^Toi  à «ne 
mauere  pien-euse  blanchàtré,  cylindrique , «„  peutubeT 
culeuse  , qu  on  trouve  dans  .les  iles  Orcades  et  dLs  le  pavâ 
de  Galles,  c est  quelquefois  une  simple  concrétion  fortuite  et 
organisé  devenu  fossile.  (Pat.) 

PIERRE  OSSIl-RAGE  ou  OSTEOCOLLE.  C’est  une 
concrétion  calcaire  de  forme  cylindrique,  à laqueUe  on  aUri! 
buoit  des  vertus  imaginaires,  f-oyez  Concrétion,  rpiüf 
PIERRE  OVAIRE  ou  OOLri'HE.pterre  càlaireiom 

““"‘i»”  8iob.,teJL  co";.t 

■ 

P liRRE  DE  paon.  L»  joMlUer/doiS' 
aralage  de  la  moule  perliere  qui  est' susceptible  de  uoli  et 
qui  donne  des  rellets  couleur  d’iris.  (Pat  ) ^ ^ ‘ 

XVII,  ^ ^ ^ 

1 1 
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PIERRE  DE  PARANGON.  Quclqnes  naturalislej  ont 
donné  ce  nom  à la  Pjerri:  de  touche.  ("Pat.) 

PIERRE  PEINTE,  rayez  Dendrites.{Pat.) 

PIERRE  DE  PERIGORD  ou  PERIGUEUX,  Manga- 
nèse gris  compacte,  qui  se  trouve  près  de  Périguçux.  Voyez 
Manganèse.  (Pat.)  ' 

PIERRE  PESANTE  ou  SPATH  PESANT.  C’est  le  sul- 
fate de  baryte.  Le  tungstène  des  Suédois  signifie  aus.si  pierre 
pesante;  mais  c’est  urie  substance  métallique.  Voyez  Baryte 
et  Tungstène.  (Pa^.) 

PIERRE  DE  PHENICIE  ou  DE  PALES-TINE,  oa 
PIERRE 'JUDAÏQUE , pointe  à’oursin  fossile  quia  la  form» 
d’une  olive;  (Pat.) 

PIERRE  PHRYGIENNE.  Les  anciens  naturalistes  opt 
donné  ce  nom  à une  pierre  d’alun  qn'on  trouvoit  dans  l’Asio 
mineure , prihcipalemeUt  en  Plirygie.  (Pat.)  - ' 

PIERRE  A PICOT  ou  PIERRE  PICOTÉE.  Voyez  Va- 
EioiiiTE.  (Pat.)  ■ ■< 

PIERRE  DÉS  PIERRES.  Quelques  naturalistes  anciens 
ont  donné  ce  nom  à l’o/ux.  Voyez  Agate.  (Pat.)  i'; 

PIERRE  PLANTE  ou  LITHOPH  Y'I'E.  Voyez  Madré-  ' 

PORE.  (Pat.)  > 

PlERREr A-PLATRE.  On  donne  ce  noni  au  j^pss  gros- 
sier confusément  cristallisé,  et  qui  pour  l’ordinaire  est  mêlé 
de  carbonate  de  chaux  qui  le  rend  plus  propre  à la  maçon- 
nerie que  le  gypse  pur  ; telle  est  sur-tout  la  pierre-à-plâtre 
de  Montmartre.  Voyez  Gypse.  (Pat.) 

PIERRE  DE  POIS  ou  PISOLITE,  concrétion  calcaire 
globuleuse.  Voyez  Ammite  et  Concrétion.  (Pat.) 

PIERRE  DES  POISSONS.  On  donne  ce  nom  aux  osselets 
d’une  apparence  pierreu.se , qu’on  trouve  dans  la  tête  de  cer-  . 
tains  poissons.  J’oyez  Poissons.  (Pat.) 

PIERRE  DES  POISSONS.  Desautenrsprétendentqu’ilse 
forme  quelquefois  des  concrétions  pierreuses  dans  la  tête  d« 
certains  poissons  et  de  plusieurs  reptiles,  comme  les  crapaud»^ 
les  serpens.  C’est  une  erreur,  àcequ’il  paro!t;car  on  a pris  cer- 
tains ossemens  qui  doivent  se  trouver  naturellement  dans  les 
parties  de  la  tête  de  ces  animaux  pour  des  concrétions  contie 
nature.  Jadis  on  leur  attribuoitde  grandes  vertus , et  la  mé- 
’decine  en  faisoit  usage  ; mais  à mesure  que  l’on  est  devenu 
plus  savant,  les  remèdes  sont  devenus  moins  efficaces  ; et  en- 
nu,  de  nos  jours,  on  s’est  moqué  de  ce  qui  guérissoit  autre- 
fois ; mais  si  l’on  a ôté  les  remèdes,  on  a laissé  les  maladie» 
pour  l’avantage  des  médecins.  Voyez  Bésoard  et  Auu- 
iSTTE.  (V.)  ..'T  ; ■■  ■ ■..  AP.jn  jT 
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PIERRE  DE  POIX,  Pierriuk  colophane,  Pcerive  pi- 
CIFORME,  PiEUHi;  RÉsiNii'ORME,Pissii'E(Lamétheiie)  Vov 
Pecfi-stein.  (Pat.)  ' 

PIERRE-PONCE.  Voyez  Ponce.  (Pat.)  i 

PIERRE  DE  PORC  , pierre  calcaire  qui , étant  frottée 
exhale  une  odeur  de  foie  de  soufre.  Voyez  Pierre  puante.  ’ 

de  PORC-ËPIC  et  PIERRE  DE  PORC  DES 
INDES.  Voyez  Bkzoard.  (Pat.) 

PIERRE  A PORCELAINE  ou  PETUNT-SÉ.  Vorez 
Feld-spath  Petunt-sé.  (Pat.) 

PIFRRE  POREUSE.  On  donne  ce  nom  à diverses  espè- 
ces de  pierres , felle.s  que  les  tufs , les  grès  à filtrer , &c.  (Pat.) 

PIERRE  DE  PORTE  AND, /-yierra  de  taille  de  nature 
calcaire  dont  on  fait  beaucoup  d’u.sage  à Londres  ; elle  est 
grise  et  d’un  grain  grossier,  mais  elle  est  forte  et  résiste  liien 
aux  iiqures  de  Pair.  On  la  tire  de  YUe  de  Portland  dans  la 
Manche.  (Pat.)' 


PIERRE  DE  PORTUGAL.  Quelque.s  naturalistes  ont 
donne  ce  nom  a la  pyrite  ferrugineuse  et  à la  pyrite  arseni- 
cale que  d autres  appellent  pierre  de  santé,  et  dont  on  lait 
quelques  petites  bijouteries.  (Pat.) 

PIERRE  A POTS  ou  PIERRE  OLLAIRE.  Voyez  Oi', 

LAIRE.  (P4.T.) 

PIERRE  POURRIE.  Les ouvrierssur métaux donnenlce 

nom  a une  pierre  schisteuse , friable,  dont  ils  se  servent  pour 
donner  le  poli  à leurs  ouvrages.  On  la  tire  d’Angleterre  - la 
marne  feuilletée  de  Menil-montant  qui  sert  de  gangue  à la 
menililé  , paroît  être  de  la  même  nature.  Voyez  Polier- 

.SCHIEFER  ou  ScHISTE  A POLIR.  (P AT.) 

PIERRE  DE  LA  PROVIDENCE.  On  a quelquefois 
donné  ce  nom  a des  amas  de  pierres  lenticulaires.  Voy.  Len- 
ticulaire. (Pat.)  • •'  , 

PIERRE  PUANTE  ou  PIERRE-PORC,  pierre  calcaire 
qui  exhale  une  odeur  fetide  quand  ou  la  frotte  avec  un  corps 
dur.  Quelques  naturalistes  ont  attribué  cette  odeur  à des  ma- 
tières animales  qui  se  sont  trouvées  enfouies  dans  la  pâle  de  la 
pierre  lorsqu’elle  étoit  encore  dans  un  état  de  mollesse.  Mais 
si  cela  étoit , toutes  les  pierres  coquillières , les  matières  aiii-  • 
males  pétriüées,  et  notamment  les  poissons,  devroient  avoir  ' 
une  odeur  semblable,  et  c’est  ce  qu’on  ne  voit  point.  D’ail- 
leurs les  pietres  puantes  se  rencontrent  sur-tout  parmi  les 
marbres  salins,  ainsi  que  l’observe  Romé-Deli.sle  (tom.  i 


Digitized  by  Google 


6oo  PIE 

png.  574.).  Or  loua  les  marbres  salins  sont  des  marbres  primi- 
tifs dont  la  foiinalion  est  antérieure  à l’existence  de  toute 
espèce  d’animaux. 

, On  ponrroit  soupçonner  que  la  puanteur  de  ces  pierres  esX.  ' 
due  à la  décomposition  des  pyrites  qui  pouvoient  s’y  trouver 
contenues,  et  dont  le  soufre,  après  avoir  abandonné  le  fer, 
se  seroit  combiné  avec  la  matière  calcaire,  et  auroit  formé  un 
foie  de  soufre  terreux.  Mais  le  célèbre  cbimiste  Sagk,  qui  a 
fait  l’analyse  des  pierres  puantes , n’y  a pas  trouvé  le  moindre 
atome  Je  soufie,  et  il  pense  que  c’est  un  hépar  phosphori- 
que  ou  phosphure  terreux , qui  produit  leur  puanteur,  laquelle 
en  elfet  ne  ressemble  point  à l’odeur  des  sulfures,  et  se  rap- 
|)rocbe  de  celle  que  répand  l’urine  de  chat.  On  ne  sera  plus 
étonné  de  trouver  phosphore  dans  le  règne  minéral , puis- 
qu’on sait  aujourd’hui  qu’il  existe  des  montagnes  entières  de 
phosphate  de  chaux. 

La  pierre  puante  étant  pour  l’ordinaire  d’une  belle  pâle 
et  d’un  travail  facile,  elle  a été  souvent  mise  eu  oeuvre  jJar  les 
sculpteurs,  on  en  trouve  sur-tout  fréqueinmeiit  dans  les  nio- 
numens  gothiques.  Parmi  ceux  du  quatorzième  siècle,  on 
distingue  un  gra'nd  bas-relief  représentant  les  douze  apôtres , 
qui  décoroit  autrefois  le  portail  de  l’église  des  Mathurins,  et 
qu’on  voit  aujourd'hui  dans  le  Musée^des  monnraens  fran- 
çais, sous  le  n“  'j3. 

Palassau  . dans  sa  Minéralogie  des  Pyrénées , cite  plusieurs 
localités  où  ces  montagnes  recèlent  des  pierres  puantes  ; on 
en  trouve  dans  plusieurs  autres  contrées  : j’en  ai  rapporté  des 
monts  Oural  en  Sibérie;  celle-ci  contient  des  coquilles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pierre  puante  {espietres 
bitumineuses  , dont  l’odeur  est  fort  dill'érente.  (Pat.) 

PIÜRRli  A QUEUE  DE  PAON.  P' oy.  Pierre  de  Paon. 

(Pat.) 

PIERRE  A RASOIR  , schiste  argileux  primitif,  composé 
de  couches  qui  sont  alternativement  roussas  et  noirâtres  ou 
couleur  d’ardoise.  Les  premières  ont  le  grain  plus  lin  : les  au- 
tres paroissent  devoir  leur  couleur  à un  mélange  de  molé- 
cules de  hornblende.  Ces  couches  sont  adhérentes  l’une  ù 
l’autre , ou  plutôt  il  y a transition  de  l’une  à l’autre.  Il  paroît 
que  la  matière  qui  compose  les  deux  couches  étoit  d’aboi-cl 
mêlée,  et  que  c’est  par  le  jeu  des  affinités  qu’elle  a été  distri- 
buée en  couches  plus  ou  moins  distinctes,  ainsi  que  cela 
s’observe  dans  la  plupart  des  schistes  primitifs.  Les  mon- 
tagnes de  la  Lorraine  fournissent  beaucoup  de  pierres  à' 
Tasoir. 
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Celle  de  Turquie  est  d’une  nature  fort  différenle":  c’est  un 
grès  qiiarizeiix  d’une  extrême  finesse.  (Pat.) 

PIERRE  A RAVETS.  On  donne  ce  nom  dans  les  An- 
tilles aux  laves  celluleuses  et  scoriformes , dont  les  petites 
cavernosités  servent  de  retraite  à des  myriades  àe^hlattes , 
connues  dans  ces  contrées  sous  le  nom  de  ravets.  Voyez 
Lavks.  (Pat.) 

PIERRE  RAYÉE.  Voyez  Pierre  de  namiest.  (Pat.) 

, PIERRE  REFRACTAIRE  ou  APYRE.  C’est  celle  qu’on 
ne  peut  ni  fondre  sans  addition,  ni  calciner,  comme  les 
gemmes , le  quartz,  &c.  ( Pat.) 

PIERRE  DES  REINS , DE  LA  VESSIE , DU  FIEL. 
Voyez  Calcui,.  (Pat.) 

PIERRE  DES  REMOULEURS.  C’est  un  Grès.  Voye^ 
ce  mot.  ( Pat.) 

PIERRE  RETICULAIRE  , madrépore  réticulé  fossile. 
Voyez  Rétépore.  (Pat.) 

PIERRE  DE  ROCHE.  Voyez  Roche.  (Pat.) 

PIERRE  DES  ROiMPUS  ou  OS'rEOCOLLE.  Voyez 
Concrétions.  (Pat.) 

PIERRE  RUDE,  variété  de  pierre  à polir. Voyez  Polier- 

8CH1EFER.  (Pat.) 

PIERRE  DE  RUINES,  pierre  de  Florence,  qui,  étant 
sciée  et  polie , offre  des  tableaux  qui  représentent  des  villes 
ruinées  et  quelquefois  embrasées.  Voyez  Pierre  de  Flo- 
rence. ( Pat.) 

PIERRE  DE  SABLE.  Voyez  Grès.  (Pat.) 

PIERRE  A SABLON  , grès  friable , qu’on  brise  jiour  en 
faire  du  sablon  à écurer  ou  à dégrossir  les  pierres  ou  les  mé- 
taux qu’on  veut  polir.  ( Pat.  ) 

PIÉRRE  SACREE.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à un 
porphyre  d’un  vert  obscur,  à taches  blanches;  c’est  une  variété 
de  serpentin.  ( Pat.  ) 

PIERRE  DE  SAINT-E'PIENNE.  On  a donné  ce  nom 
à une  cornaline  blonde,  parsemée  de  taches  rouges,  qui  res- 
semblent à des  gouttes  de  sang.  ( Pat.  ) 

PIERRE  DE  SAMOS.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
Vhématite  ou  sanguine  dure , qui  est  la  pierre  à brunir  des 
orfèvres.  ( Pat.  ) 

PIERRE  DE  SANG.  On  a tantôt  donné  ce  nom  au  jaspe 
sanguin , et  tantôt  à la  sanguine , qui  est  une  hématite  ter- 
reuse. V ayez  Jaspe  et  Sanguine.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SANTÉ.  Ou  appelle  ainssi  les  marcassites 
qui  sont  taillées  à facettes  et  employées  en  bijouterie.  Voyez 
PvaiTEs.  (Pat.) 


! 
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PIERRE  DE  SARCOPHAGE  ou  PIERRE  ASSIENNE. 
C’élnii  une  pierre  vilriolique  qui  avoit  la  propriélé  de  dessé- 
cl»er  les  corps  qui  y éloienl  ensevelis  et  d’en  faire  des  espèce» 
de  momies.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SARDES  ou  de  SARDAIGNE,  dont  on  a 
fait  sardoine , qfii  est  une  cornaline  jaunâtre.  Voyez  Calcé- 
doine el  (drn  a r.iN  F..  ( Pat.  1 

PIERRE  DE  SASSENAGE  on  de  CHELIDOINE,  ou 
PIERRE  D’HIRONDELLE,  petites  agates  lenticulaires. 
Vüvez  Agate  et  Pierre  d’hirondelle.  ( Pat.) 

PIERRE  SAVONEUSE,  STEATITE  COMMUNE  ou 
PIERRE  DE  LARD.  Voyez  ces  mots.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SERPENS.  On  a donné  ce  nom,  tantôt  à 
des  ammonites , à cause  de  leur  fijîure  en  spirale,  et  tantôt  à 
des  substances  pierreu.ses,  naturelles  ou  arlificicielles  , aux- 
quelles on  attribuoit  la  propriélé  chimérique  de  guérir  la 
morsure  des  serpens,  en  absorbant  le  sang  de  la  blessure. 

(Pat.) 

PIERRE  DE  SERPENT  ou  PIERRE  DE  COBRA. 
C’est  une  préparation  argileuse  que  les  moines  de  l’Inde 
Vendent  comme  ayant  été  formée  dans  la  tète  de  la. vipère 
naja  , el  comme  étant  un  spécifique  contre  la  morsure  de  ce 
redoutable  reptile.  Si  celle  pierre  a paru  guérir  quelquefois  de 
la  morsure  des  serpens , c’est  que  ces  serpens  n’éloient  point 
venimeux  ou  n’avoienl  pas  un  venin  assez  actif  pour  faire 
mourir  un  homme.  ( Vo\ez  au  mol  Vipère.)  Dès  le  temps 
de  Redi , on  avoit  reconnu  que  si  elle  s’atlaclioit  sur  le» 
Blessures  des  vipères , ce  n’étoit  pas  parce  que  ces  blessures 
étoient  empoisonnées,  mais  parce  qu’il  en  découloil  du  sang, 
el  qu’elles  ne  jouissoient  par  conséquent  que  de  la  propriélé 
générale  de  l’argile  la  plus  commune  lorsqu’elle  est  desséchée, 
c’est-à-dire  d’absorber  l’humidité.  (B.) 

PIERRE  SERPENTINE.  Voyez  Serpentine.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SYRIE.  Voyez  Pierre  judaïque.  (Pat.) 

PIERRE  SMEC'l’lTE  ou  STEATITE.  Voyez  Stéatite. 

(Pat.) 

PIERRE  DU  SOLEIL.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs 
Sortes  de  pierres;  celle  à laquelle  il  pourroit  le  mieux  con- 
venir, seroit  Vastérie  ou  girasol , qui  est  un  saphir.  Voyez 
Astérie  et  Girasol.  (Pat.) 

PIERRE  SONNANTE,  KLING-STEIN,  espèce  de  lave 
' porphyrique  qui  résonne  sous  le  marteau  ; c’est  la  même 
chose  que  le  porphyre  sonore.  V oyez  Kling-stein  et  Pon- 
>iiyre  sonore.  ( Pat.) 

PIERRE  SORCIÈRE,  nom  ridicule  donné  à la  lentku- 
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laire , parce  qu'elle  sautillé  quand  on  la  met  dans  le  vinaigre, 
ce  qui  est  l’eliét  de  l’action  dissolvante  de  cet  acide.  (Pat.) 

PIERRE  DE  SOUDE.  Voyez  Soude.  (Pat.) 

PIERRE  SPECULAIRE,  miroir-d‘ âne  de  quelques  au- 
teurs , gypse  en  fer-de-lance  de  Montmartre.  Voyez  Gypse. 

(Pat.) 

PIERRE  STEATITE.  Voyez  Stêatitk.  (Pat.) 

PIERRE  DE  STOLPEN.  Ce  nom  , qui  signifie  en  langua 
alavone  ou  esclavone pierre  en  colonne , a été  donné  au  banalte 
par  les  liabitans  de  la  Bohême,  les  Polonais,  et  autres  peuples 
dont  la  langue  dérive  du  slavou.  Voyez  Basalte.  ( Pat.  ) 

PIERRE  DE  THEBAÎDE.  C’est  le  granit  d’Egypte,  Is 
granit  rouge  ou  granit  oriental.  Voyez  Granit.  ( Pat.) 

PIERRE  DE  TIBURON  ou  dé  MANATI,  dénomina- 
tion très-impropre  qu’on  a donnée  dans  les  pharmacies  a un 
08  de  l’oreille  de  la  baleine , qu’on  emploie  comme  remède 
absorbant.  (Pat.) 

PIERRE  DE  THUM,  THUMMER.iS’TEIN.  Les  miné- 
ralogistes allemands  donnent  ce  nom  à Xaxinite  ou  schorl 
violet  du  Dauphiné.  Voyez  Axinite.  ( Pat.) 

PIERRE  EN  TIGE,  PIERRE  A BAGUETTE,  Sca- 
POLITE  ( Dandrada.  ),  Rapidolithe  ( Abildgaard.  ).  Voyee 
Sc APOLiTE.  ( Pat.  ) 

PIERRE  DE  LA  TOLFA , pierre  alumineuse  d’où  l’on 
tire  l’alun  de  Rome.  Voyez  Alun  et  Pierre  alumineuse. 

(P^T.) 

PIERRE  TOMBEE  DU  CIEL  ou  de  l’ATMOSPHERE. 
Voyez  Pierre  météorique.  (Pat.) 

PIERRE  DE  TONNERRE.  On  donnoit  autrefois  co 
nom  à des  pyrites , et  même  à des  bélemnites  et  à des  pierres 
taillées  en  forme  de  hache  , qui  sont  l’ouvrage  d’anciens 
peuples  non  civilisés  qui  habitèrent  jadis  nos  contrées.  Au- 
jourd’hui (i8o3),  on  sait  qu’il  tombe  véritablement  des 
pierres,  sinon  avec  la  foudre,  au  moins  avec  d’autres  météores 
enllammés.  Voyez  Pierre  météorique.  (Pat.)  ' 

PIERRE  DE  TR  ASS,  tuf  volcanique  des  entrons  d’An- 
dernach  , qu’on  emploie  au  même  usage  que  la  pouzzolane. 
Voyez  Trass.  (Pat.) 

PIERRE  DE  TRIPPES.  On  donne  ce  nom  à une  con- 
crétion de  sulfate  de  baryte , qui  se  trouve  dans  quelques 
couches  argileuses  des  mines  de  sel  de  Wieliczka,  parce 
qu’elle  prend  la  forme  d’un  cordon  tortillé  à-peu-près  comme 
des  boyaux.  Voyez  Baryte.  (Pat.) 

PIERRE  DE  TONNERRE  ou  de  FOUDRE.  C’est  U 
Bélkmnite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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PIERRE  DE  VIOIjETTE.  On  donne  ce  nom  on  celui  d« 
jolite  on  yolithe  à diverses  substances  pierreuses,  qui,  étant 
humectées,  répandent  une  odeur  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  de  la  violette.  Quelques  naturalistes  ont  cru  quelles  la 
dévoient  à des  véj^étaux  odorans  qui  s’y  trouvoient  mêlés  de 
manière  ou  d’autre.  Mais  les  corps  organisés  se  décomposent 
tellement  dans  le  sein  de  la  terre  , qu’il  est  fort  rare  qu’ils 
puissent  communiquer  leur  odeur  bonne  ou  mauvaise  aux 
matières  terreuses,  et  le  principe  de  ces  odeurs  est  purement 
minéral.  Ces  pierres  sentent  la  violette , comme  {'acide  mu- 
riatique seni  le  safran , comme  1 arsenic  sent  l’a;/,  tkc. (Pat.) 

PIERRE  VOL  AN'PE, PIERRE  A MOUCI  l E,PO  U DRE 
A MOUCHE,  MUCKEN-PULVER , noms  triviaux  qu’on 
a donnés  à l’arsenic  natif,  qu’on  réduit  en  poudre  et  qu’on 
met  dans  de  l’eau  pour  tuer  les  mouclie.s.  (Pat.) 

PIERRE  DE  VULPINO.  Voyez  Gytsk.  (Pat.) 

PIERRE-GARRIN  {Sterna hirundo  Latli.,])l.enl.,n°g87, 
ordre  des PAi-MirÈnES,  genre del’HiRONDEr.LE  de  MZR.Foy. 
ces  mots.  ).  Cet  oiseau  a une  calotte  noire  sur  la  tète  ; le 
manteau  d’un  joli  gris;  tout  le  devant  du  corps  d’un  beau 
blanc  ; les  pennes  des  ailes  grises;  les  jjennes  de  la  queue 
pareilles  au  ventre;  les  latérales  bordées  de  noir  à l’extérieur; 
le  bec , les  pieds  rouges,  et  environ  seize  j)ouccs  de  longueur. 

Cette  hirondelle  de  mer  habite  nos  côtes  niantimes , remonte 
dans  les  terres  en  suivant  les  grandes  rivières,  et  s’arrête  sur 
les  lacs  et  les  grands  étangs.  La  femelle  dépose  dans  un  petit 
creux,  sur  le  sable  nu,  deux  à trois  œufs,  gros,  bruns  ou  gris 
ou  presque  verdâtres,  car  leur  couleur  est  sujette  à varier  : le 
canton  qu’elle  choi.sit  e.st  toujours  à l’abri  du  nord  et  au- 
dessous  de  quelques  petites  dunes. 

Les  petits  éclosent  couverts  d’un  duvet  épais,  gris  blanc, 
et  seme  de  quelques  taches  noires  sur  la  tête  et  le  dos;  ils 
quittent  le  nid  dès  qu’ils  sont  éclos,  niais  ils  ne  volent  que  plus 
de  six  semaines  après;  à cette  époque  , leur  jiluniage  e.st  d’un 
gris  blanc  sur  la  tête , le  dos  et  les  ailes.  Cette  espèce  arrive 
en  France  au  printemps  et  part  vers  la  mi-aoùt.  ( Vieii.l.) 

PIERRERIES  ou  PIERRES  PRECIEUSES.  V.  Gem  mes. 

(Pat.) 

PIERRES  FIGURÉES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
qui  représentent  accklenlcilement  difTérens  objets  connus. 

. (Pat.) 

PIERRES  FINES  ou  PIERRES  PRECIEUSES.  Voye% 
Gemmes.  (Pat.) 

..  PIERRES  MÉTÉORIQUES,  PIERRES  TOMBÉES  DU 
CIEL.  On  a dans  tous  les  temps  beaucoup  parlé  des  pieite» 
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tomhèe/i  du  ciel , et  l’on  a souvent  regardé  comme  telles  des 
Bubsiances  qui  certainement  n’en  venoient  pas,  comme  les 
pyrites  ordinaires , et  même  les  bélemniles  et  les  orthocératites 
qui  sont  des  corps  organisés  fossiles,  et  les  pierres  de  hache 
qui  sont  évidemment  taillées  de  main  d’homme.  On  les  ap- 
peloit  céraunies  J pierres  de  foudre , pierres  de  tonnerre , parce 

au’on  croyoit  qu’elles  étoient  le  noyau  de  la  foudre.  Mais 
epuisla  renaissance  des  lettres  jusqu’à  la  présente  année  1 8o5, 
les  sociétés  savantes  les  plus  célèbres  regardoient  la  chute  de 
ces  corps  comme  contraire  aux  loix  de  la  saine  physique , et 
la  rangeoient  parmi  les  erreurs  populaires.  Cependant  le  fait 
paroît  aujourd’hui  constaté,  de  manière  à ne  pouvoir  plus 
le  révoquer  en  doute. 

Parmi  les  écrivains  de  l’antiquité  qui  ont  fait  mention  de 
la  chute  des  pierres , Pline  et  'Tite-Live  sont  ceux  qui  rap- 
portent les  faits  les  mieux  constatés.  Tite-Live  parle  de  diflé- 
rentes  pluies  de  pierres  <jui  avoient  eu  lien  principalement 
aux  environs  du  mont  Albanus,  qui  est  voisin  de  Rome;  et 
Pline  rapporte  ( liv.  a , chap.  58  ) qu’on  voyoit  encore  de  son 
temps  une  pierre  d’une  grosseur  énorme  qui  étoit  tombée  en 
Thrace,  près  de  la  rivière  d’Ægos-Potamos,  la  seconde  année 
de  la  soixante-dix-huitième  olympiade  ( 467  ans  avant  J.  C.  ). 
Elle  étoit,  dit-il,  de  la  grandeur  d’un  chariot  et  de  la  couleur  ^ 
d’un  corps  brûlé.  Les  Grecs  prétendoient  que  cette  pierre 
étoit  tombée  du  soleil,  et  que  le  philosophe  Anaxagore  avoit 
prédit  le  jour  où  elle  devoit  arriver  sur  la  terre , sur  quoi 
Pline  remarque  judicieusement  qu’une  semblable  prédiction 
aurait  été  plus  miraculeuse  que  la  pierre  elle-même.  Il  ajoute 
que' néanmoins  il  est  certain  qu’il  est  souvent  tombé  de.s 
pierres  du  ciel  : Decidere  tamen  crebro , non  erit  dubium.  11 
dit  qu’on  en  conservoit  une  dans  le  gymnase  d’Abvdos,  dont 
les  Grecs  racontoient  également  que  sa.  chute  avoit  été  pré- 
dite par  Anaxagore.  On  en  voyoit  une  troisième  dans  1a  ville 
de  Cassandrie  ou  Pofidée  : enfin  il  a vu  lui-même  une  «le  ces 
pierres  dans  le  pays  des  Voconces  ( qui  habitoient  la  partie 
méridionale  du  Dauphiné  ).  Il  est  malheureux  que  ce  grand 
naturaliste  ne  nous  ait  pas  laissé  la  description  de  cette  pierre. 

Depuis  Pline  jusqu’au  dix-huitième  siècle,  on  n’a  cous  i-vé 
la  mémoire  que  d’un  assez  petit  nombre  de  faits  de  cette 
nature  : le  mieux  constaté  est  la  chute  d’une  pierre  de  deux 
cent  soixante  livres,  près  d’Ensisheim  en  Alsace,  en  I4q3- 
Mais  depuis  1760,  quoiqu’on  ajoutât  fort  peu  de  foi  à ces 
phénomènes,  on  les  a plus  souvent  obsen'és,  et  notamment 
aux  époques  suivantes,  qui  ont  été  recueillies  jîar  divers  au- 
teurs, tels  que  M.  Ho'vvard,  dans  les  Transactions  philos.. 
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année  tSot,  et  M.  Izarn  , dans  l’oarrage  qu^il  a publié  ea 
floréal  dernier  ( avril  ou  mai  i8o3  ). 

M.  Delalande , rapporte,  dans  les  Etrennes  historiques  de 
Eresse , année  1756,  que  dans  le  mois  de  septembre  1753, 
environ  une  heure  après  midi,  le  temps  étant  fort  chaud  et 
fort  serein  , on  entendit  un  bruit  semblable  à deux  ou  trois 
coups  de  canon  , qui  retentit  jusqu’à  six  lieues  à la  ronde  : ce 
fut  à Pont-de-Vêle  où  le  bruit  fut  le  plus  considérable.  A 
liiponas,  village  qui  est  à trois  lieues  de  là,  on  entendit  un 
«iillement  semblable  à celui  d’une  fusée  ; et  le  même  soir,  on 
trouva  à Liponas  et  à Pin,  village  près  de  Pont-de-Vêle,  et 
qui  est  à trois  lieues  de  Liponas , deux  masses  noirâtres , d’une 
figure  presque  ronde,  mais  fort  inégale , qui  étoient  tombées 
dans  des  terres  labourées , où  elles  s’éloient  enfoncées  d’uu' 
demi-pied  : l’une  des  deux  pesoit  environ  vingt  livres. 

Le  même  savant  ajoute  qu’on  avoit  entendu  un  bruit 
semblable  en  Basse- Normandie  le  jour  de  Saint-Pierre 
( 29  juin),  1750,  et  qu’il  étoit  tombe  à Niort,  près  de  Cou- 
tances,  une  masse  à-peu-près  de  la  même  nature  que  les 
précédentes.  Une  de  ces  pierres  se  voyoit  à Dijon  , dans  1« 
cabinet  de  M.  Debeost  ; elle  pesoit  onze  livres  et  demie. 

Le  célèbre  minéralogiste  Deborn  fait  mention , dans  son 
Lilhophylaeium  (’pag.  ia5),  d’une  substance  qu’il  décrit 
ainsi  ; a P'er  altirable,  en  grains  brillans , dans  une  matrice 
» verdâtre  (yèrr«/ra  virens  Linn.).On  en  trouve  des  morceaux 
» qui  pèsent  depuis  une  jusqu’à  vingt  livres,  épars  , aux  en- 
» virons  de  Plann , près  de  Tabor , dans  le  cercle  de  Bécliin 
3>  en  Bohême.  Ils  sont  revêtus  d’une  écorce  noire  comme 
3>  une  scorie  ».  Et  il  ajoute  : « Les  gens  crédules  disent  que 
» ces  fragmens  sont  tombés  du  ciel,  le  3 juin  1753,  au  milieu 
» des  tonnerres  ». 

En  1769,  trois  autres  masses  pierreuses,  qu’on  disoit  éga- 
lement tombées  de  l’atmosphère,  furent  présentées  à l’acadé- 
mie ; la  première  dans  le  mois  de  février,  par  l’abbé  Bachelay 
ton  correspondant  ; on  disoit  qu’elle  étoit  tombée  avec  le 
tonnerre , près  de  Lucé  dans  le  Maine.  La  seconde  vers  la 
fin  de  la  même  année,  par  M.  Gurson  de  Boyaval  ; on  la 
disoit  également  tombée  avec  le  tonneri'e , près  d’Aire  en 
Artois.  La  troisième  fut  remise  par  M.  Morand  le  fils  ; on 
la  disoit  tombée  dans  le  Cotentin  avec  les  mêmes  circons- 
tances. 

L’historien  de  l’académie  ajoute  à la  narration  de  ces  faits, 
la  note  suivante  : « L’académie  est  certainement  bien  loin 
» de  conclure  de  la  ressemblance  de  ces  trois  pierres,  qu’elles 
» aient  été  apportées  par  le  lonuerre  : cependant  la  ressem- 
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)>  blance  des  faits  arrivés  en  trois  endroits  si  éloignés , la 
» parfaite  conformité  entre  ces  pierres , et  les  caractères  qni 
» les  distinguent  des  autres  pierres , lui  ont  paru  des  motifs 
» sufHsans  pour  publier  celte  observation,  et  pour  inviter  les 
» physiciens  à en  faire  de  nonvelles  sur  ce  sujet  ; peut-être 
» pouiToient-elles  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  la  matière 
» électrique  et  sur  son  action  dans  le  tonnerre  ». 

Le  2.'t  juillet  1 790  , on  a vu  paroître  sur  les  landes  de  Bor- 
deaux un  globe  de  feu  très-considérable,  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  qui  fut  apperçu  depuis  Dax  jusqu’à  Agen , 
dislans  de  plus  de  trente  lieues.  Après  avoir  parcouru  un 
certain  espace  en  laissant  après  lui  une  trace  lumineuse , il  fit 
une  explosion  terrible,  qui  fut  suivie  d’une  grêle  de  pierres 
sur  plusieurs  communes,  et  notamment  sur  Juillac,  qui  est 
à quatre  lieues  au  S.  O.  de  Mézin. 

Suivant  le  procès-verbal  du  maire  de  cette  commune,  les 
pierres  tomboient  dans  quelques  endroits  à la  distance  de  dix 
pas  les  unes  des  autres  : en  général  elles  étoient  d’un  assez 
]>elit  volume , la  plupart  du  poids  d’un  demi-quart  de  livre. 
On  en  trouva  néanmoins  d’une  à deux  livres , et  l’qn  dit  qu’il 
y en  avoil  une  de  vingt -quatre  à vingt-cinq  livres,  qui  fut 
portée  à Mont-de-Marsan.  On  ajoute  que  M.  Carris,  seigneur 
de  Barbotan,  député  à l’assemblée  nationale  ^ avoil  apporté 
ù Paris  plusieurs  de  ces  pierres,  dont  deux  pesoient  vingt-cinq 
à trente  livres. 

Le  frère  du  célèbre  chimiste  Darcet , curé  de  la  Bastide , 
lui  envoya  une  de  ces  pierres,  et  l’accompagna  d’une  obser- 
vation curieuse;  c’estqii’au  momentoù  ces  pierres  tomboient , 
elles  étoient  dans  un  état  de  mollesse  pâteuse  : « Il  y en  a , 
» dit-il,  qui  sont  tombées  sur  des  pailles,  et  ces  pailles  se  sont 
» attachées  à ces  pierres,  et  comme  identifiées.  J’en  ai  vu  une 
» dans  ce  genre  ; elle  est  à la  Bastide...  Celles  qui  sont  tombées 
» sur  les  maisons  ne  rendoienl  pas  «n  tombant  le  son  d’une 
» pierre , mais  celui  d’une  matière  qui  n’est  pas  encore  bien 
» compacte  ». 

Cette  observation  est  confirmée  par  le  procès-verbal  du 
maire  de  Jnülac  , qui  dit  que  la  plus  grande  partie  tombèrent 
doucement , et  d’autres  tombèrent  en  sijp^nt  avec  rapidité  ; et 
il  s’en  est  trouvé  quelques-unes  qui  sont  entrées  dans  la  terre , 
mais  très-peu.  ( Izarn , Lith.  atm. , pag.  80  et  suiv.  ) 

M.  Howard  a rapporté  plusieurs  autres  faits  semblables  : 
il  cite  notamment  une  douzaine  de  petites  pierres  tombées  à 
Sienne  en  Toscane,  le  9 juillet  1794  ; une  grande  pierre  du 

rids  de  cinquante-six  livres  tombée  dans  le  comté  d’York, 
i3  décembre  179b;  plusieurs  pierres  tombées  à Bénarès, 
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dans  les  Indes,  le  19  décembre  1798,  &c.  Je  ne  détaillera? 
pas  ici  les  circonstances  de  ces  phénomènes,  attendu  que  j’en 
ai  déjà  fait  mention  dans  Vart.  Globe  de  feu. 

En  1798  , on  a vu  dans  le  I.yonnais  , un  phénomène 
de  la  même  nature  que  les  précédens  : la  marche  rapide 
du  globe  de  feu  se  dirigeoil  à-peu- près  de  l’est  à l’ouest,  elle 
s’est  terminée  par  la  chute  d’une  pierre  météorique , près 
du  village  de  Sales  , à une  lieue  et  demie  au  N.  O.  de  Ville- 
franche  , à sept  à Jiuit  lieues  au  N.  N.  O.  de  Lyon.  M.  Drée, 
qui  a été  sur  les  lieux  eu  1 803 , y a recueilli  les  renseignemens 
suivans , qu’il  a consignés  dans  le  Journ.  de  Phys.  , ûoréal 
an  1 1 , où  il  rapporte  le  fait  en  ces  termes  ( pag.  384  ) ; • 

« Le  23  ventôse  an  h (i  3 mars  1 798),  environ  six  heures  du 
» soir,  par  un  temps  calme  et  serein  , un  globe  lumineux  et 
» extraordinaire  attira  vers  l’orient  les  regards  des  habilans  de 
» la  commune  de  Sales  et  des  villages  environnans , qui  reve- 
» noient  de  leurs  travaux,  et  bientôt  son  approche  rapide  et  un 
» bourdonnement  efl’rayant,  semblable  à celui  d’un  corps 
» irrégulier  et  creux  qui  iraverseroil  rapidement  l’atmosphère, 
» jeta  tous  les  citoj'ens  de  celte  commune  dans  la  plus  grande 
))  épouvante , sur-tout  lorsqu’ils  le  virent  passer  au-<lessus  de 
))  leur  tète  à très-peu  d’élévation.  Suivant  leur  rapport,  ce 
» globe  laissoit  après  lui  une  longue  traînée  de  lumière,  et 
» jeloit , avec  un  pétillement  presque  continuel,  de  petites 
y>  bluettes  de  feu  semblables , selon  eux , à de  petites  étoiles. 

» Sa  chute  fut  ensuite  remarquée  par  trois  ouvriers  qui 
y>  n’en  étaient  pas  à cinquante  pa.«....  Ces  trois  témoins  s’ac- 
))  cordent  à dire  que  ce  corps  arrivoit  avec  une  rapidité  élon- 
» nante,  et  qu’après  sa  chute  ils  entendirent  une  espèce  de 
» bruissement  partant  de  la  place  où  il  s’étoit  enfoui  ». 

( Cette  chute  eut  lieu  dans  une  vigne  près  de  la  maison  de 
Pierre  Crépier,  que  la  peur  enijjéclm,  de  même  que  les  trois 
témoins,  d’aller  reconnoitre  ce  qui  était  tombé.  ) 

« Ce  ne  fut  que  le  lendemain  mat-n  qu’il  fut  appelé  par 
» les  témoins  Chardon  et  Lapoces,  qui  avo'ent  amené  avec 
))  eux  M.  Blandel , adjoint  de  la  commune  de  Sales , et  plu- 
» sieurs  autres  personnes,  et  ils  se  rendirent  ensemble  sur 
» la  place  où  ils  avoient  vu  le  globe  s’enfoncer  dans  la  terre. 

• » Là , au  fond  d’un  creux  fort  évasé , de  dix-huit  pouces  de 
» profondeur,  c’est-à-dire  de  toute  l’épaisseur  de  la  terre 
» végétale,  ils  trouvèrent  une  grosse  masse  noire,  de  forme 
» ovoïde  irrégulière,  et,  selon  eux,  semblable  à une  tête  de 
» veau.  Elle  était  entièrement  recouverte  d’une  croûte  noire  ; 
>>  elle  n’étoit  pfus  chaude  ; ellé  avoit  l’odeur  de  poudre  à 
» tirer;  et  ils  remarquèrent  aussi  qu’elle  était  fendue  «n  pln^ 
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19  eieiirs  endroits. . . . Celle  masse  Iran.sporlée  chez  Crépier , 
» leur  premier  soin  lui  d’examiner  la  nature  d’un  objet  si 
» inallendu  et  oe  qu’il  pouvoit  renfermer.  La  pierre  fut  donc 
» pesée  et  ca,ssée  sur-le-champ....  Le  poids  de  celle  pierre  éloit 
» d’environ  vingt  livre.n  »,  r . • n 

M Drée  en  a donné  une  description  fort  détaillée , dont 
voici  à-peu-près  la  substance  : Sa  surface  est  une  croûte 
poire , vitrifiée , opaque,  d’un  quart  de  ligne  d’épaisseur,  qui 
fait  feu  sous  le  briquet. 

Lbnlérieur  oliVe  une  matière  terreuse,  durcie,  de  couleur 
gris  de  cendre,  du  tissu  granuleux,  dans  laquelle  sont  dissé- 
minées diflérentes  subslaiice.s  : i°.  Du  fer  en  grains,  depuis  le 
jjIus  petit  volume  jusqu’à  une  ligne  de  diamètre  et  quelquefois 
plus  ; ce  fer  est  un  pou  malléable , mais  jdus  dur  et  plus  blanc 
que  le  fer  forgé  ; 3°.  une  pyrite  blanche  tirant  un  peu  sur 
la  couleur  du  nickel,  tantôt  lamelleuse ,et  tantôt  grenue; 
3°.  quelques  jilobules  de  couleur  grise,  qui  q»roissent  avoir 
les  caractères  du  Irapp;  4®.  enfin  l’on  y voit,  mais  rarement, 
quelques  petites  masses  irrégulières  d’une  estjèce  de  sléatite 
olivâtre. 

M.  Drée  n’a  pu  donner  la  pesanteur  spécifique  de  cette 
pierre,  attendu  son  défaut  d’homogénéité. 

D’après  l’analyse  qui  en  a été  faite  par  Vauquelin,  elle  con- 
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tient  sur  cent  parties  : ^ 

Silice 46 

Oxide  de  fer 38 

Magnésie...,.,.... i5 

Nickel 2 

Chaux 3 

io3 


L’augmentation  de  poids  provient  de  l’oxigènc  absorbé  pas 
le  fer  natif. 

Vauquelin  observe  que  le  résultat  de  son  analyse  a beau- 
coupde  rapports  avec  celles  qui  ont  été  faites  par  M.  Howard 
de  diverses  autres  pierres  météoriques.  ■*! 

Ou  voit  aussi  que  la  description  minéralogique  de  la  pierre 
de  Viliefranche  se  rapproche  beaucoup  de  celles  de  M.  de 
fioiirnon. 

Quelques  mois  avant  que  le  mémoire  de  M.  Drée  parût,  on 
n’avoit  point  encore  fait  le  rapprochement  des  pierres  météo^ 
tiques  tombées  en  France,  avec  celles  qui  avoient  fait  l’objet 
des  travaux  de  M.  Howard  et  de  M.  de  Bournon  , et  comme 
l’on  ne  con  noissoit  chez  nous  ces  dernières  que  parles  descrip- 
tions faites  ou  rapportées  par  les  sa  vans  d’Angleterre,  qui  pré-' 
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sentoienlentr’elle8desdifférencesasseznolables,il  restoit  dans 
les  esprilsun  cerlain  doute  qu'on  ne  saurait  blâmer  en  pareil 
cas;  aussi,  quand  M.  Piclel  lui-même  lut  à l’Institut  un  mé- 
moire à ce  sujet,  eut-il  besoin  d’une  sorte  de  courage  pour 
achever  sa  lecture,  ainsi  que  nous  l’apprend  M.  Izarn. 

A cette  éjKXjue,  la  marche  de  ce  Dictionnaire  m’ayant  con- 
duit à l’article  Globe  dk  feu,  je  crus  devoir  y discuter  les 
preuves  que  les  savans  d’Angleterre  donnoient  de  la  chute  des 
pierres  météoriques  ; et  l’on  voudra  bien  remarquer,  ainsi  que 
)e  le  dis  alors , dès  le  commencement  de  l’article , que  c’étoit 
contre  mon  propre  intérêt  et  par  pur  zèle  pour  la  vérité,  que 
je  parlois  de  l’insuffisance  de  ces  preuves;  car  pour  le  fait  en 
lui-même,  je  déclarois  nettement  que  je  ne  doutois  |>as  de  sa 
possibilité,  et  je  faisois  voir  en  même  temps  que  le  phénomène 
s’expliqueroit  très-aisément  d’après  ma  Théorie  des  volcans. 
( F'oyez  Globe  de  feu  , tom.  tx , pag.  Uyk  et  suiv.  ) 

Je  publiai  l’extrait  de  cet  article  dans  le  Jounn.  de  Phys., 
brumaire  an  xi  (octobre  1802  ).  M.  de  Bournon  y répondit  en 
germinal  suivant,  et  il  rapporta  en  même  temps  de  nouvelles 
preuves.  Je  me  hâtai  aussi-tôt  d’y  donner  mon  assentiment , 
dans  le  cahier  suivant  du  même  journal  {^floréal  an  xi , 
avril  i8o3  ,pag.  3ÿi  ). 

■ C’est  clans  ce  même  mois  de  floréal  que  la  nature  semble 
avoir  voulu  nous  donner  une  preuve  irréfragable  et  même 
surabondante  de  la  chute  des  pierres  météoriques par  la  grêle 
énorme  qu’elle  en  a fait  pleuvoir  dans  le  voisinage  de  la  ville 
de  l’Aigle  en  Ncrmandie.  Un  des  habitans  de  cette  ville, 
M.  Marais,  donna,  quelques  jours  après  une  relation  naïve 
de  ce  phénomène  dans  une  lettre  adressée  à Paris,  à un  de 
ses  amis,  qui  fut  lue  à l’Institut,  et  que  le  naturaliste  Lam- 
butin  a publiée  dans  le  Journ.  de  Phys,  (prairial  an  xi,  mai 
i8o3).  Elle  est  conçue  en  ces  termes': 

, A l’Aigle,  le  i3  floréal  an  xi. 

a II  vient  de  se  passer  dans  notre  pays  un  miracle  assez  sur- 
« prenant  : le  voici  sans  y rien  changer,  augmenter  ni  dimi- 
, » nuer  ; il  est  cerlain  que  c’est  la  vérité  même. 

» Mardi  dernier,  ü floréal  ( 2b  avril  ),  entre  une  et  deux 
n iieures  après-midi,  nous  fûmes  surpris  par  un  roulement 
» qui  étoit  semblable  au  tonnerre  : nous  sortîmes  et  fûmes  sur- 
}>  pris  de  voir  l’atmosphère  assez  nette , à quelques  petits  nuages 
» près.  Nous  crûmes  que  c’étoit  le  bruit  d’un  cabriolet , ou  le 
» fau  qui  étoit  dans  le  voisinage.  Nous  fûmes  alors  dans  le  pré 
» pourvoir  d’où  ce  bruit  venait,  et  nous  vîmes  tous  les  habi- 
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l>  tans  du  Pont-de-Pierre  qui  étoient  à leurs  fenêtres  et  dans 
» les  jardina,  demandant  qu’esL-oe  que  c’éloit  qu’un  nuage 
» qui  passoil  dans  la  direction  du  sud  au  nord,  d’où  parloit  ce 
» bruit,  quoique  cependant  ce  nuage  ne  seinbloit  nulieinent 
30  extraordinaire.  Mais  la  surprise  fut  bien  autre  chose  lors- 
» qu’on  apprit  qu’il  étoit  tombé  de  ce  nuage  des  pierres  très~ 
» grosses  et  en  grande  quantité,  parmi  lesquelles  il  y en  avoit 
» de  dix,  onze,  et  jusqu’à  dix-sept  livres,  depuis  l’habitation 
» des  Buats  ( demi-lieue  au  N.  N.  O.  de  l’Aigle  J jusqu’à  Glos , 
» en  passanlpar  Saint-Nicolas,  Saint-Pierre, &c.  ; ce  qui  parut 
JJ  d’abord  être  nne  fable , mais  qui  par  la  suite  s’est  trouvé 
30  véritable. 

y>  Voilà  comment  s’expliquent  tous  ceux  qui  ont  été  té- 
» rnoins  d’un  événement  aussi  extraordinaire  : Ils  entendirent 
J)  comme  un  coup  de  canon,  ensuite  un  coup  double  plus 
)>  fort  que  le  précédent,  suivi  d’un  roulement  qui  a duré  en- 
33  virou  dix  minutes,  le  même  que  nous  entendîmes  aussi, 
)3  accompagné  de  silUemens  causés  par  cespierres....  On  n’en- 
» tendit  plus  rien  après;  maisona  remarqué  qu’avantle  coup, 
» les  poules  eurent  peur,  et  les  vaches  mugissoient  extraordi- 
y>  nairement.  Tous  les  paysans  furent  très-efl'rayés....  A la 
» vérité  on  peut  être  eflrayé  à moins,  car  il  ne  seroit  pas  sur- 
3)  prenant  que  l’histoire  n’oÜ'rit  pas  d’exemple  d’une  pluie  d© 
30  pierres  comme  celle-ci.  Le  morceau  que  voici , part  d’une 
30  grosse  qui  pesoit  onze  livres  qu’on  a trouv  ée  entre  les  Buats 
5)  et  le  Fuley.  On  dit  qu’un  curieux  a fait  l’emplette  d’une, 
y>  pesant  dix-sept  livres,  pour  l’envoyer  à Paris.  Chacun  dans 
3)  le  pays  est  curieux  d’en  posséder  une  ou  un  morceau  , 
3»  comme  étant  un  objet  de  curiosité.  Les  plus  grosses  ont  été 
» lancées  si  violemment,  qu’elles  sont  entrées  dans  la  terre  au 
3)  moins  à un  pied  de  profondeur.  Elles  sont  noires  extérieu- 
30  rement, et  grisâtres,  comme  tu  vois,  intérieurement;  il  .sem- 
3)  ble  qu’il  y ait  dedans  une  espèce  de  métal....  Il  en  est  tomlié 
3)  une  près  de  M.  Bois  de  la  Ville,  qui  demeure  près  de  Glos; 
33  il  eut  beaucoup  de  peur,  et  se  sauva  sous  un  arbre.  Il  en  a 
33  trouvé  une  grande  quantité  de  diflérentes  grosseurs  dans  sa 
3)  cour , ses  blés , &c. , sans  compter  toutes  celles  que  les  paysans 
30  ont  trouvées  ailleurs. ... 

33  La  joersonne  qui  m’a  donné  la  plus  grosse  des  pierres  que 
33  je  t’envoie,  fut  pour  la  ramasser  aussi-tôt  qu’elle  fut  tombée  ; 
33  mais  elle  étoit  si  chaude  qu’elle  la  brûla  : plusieurs  de  ses 
3)  voisins  se  brûlèrent  de  même  en  la  voulant  ramasser. 

33  Le  Buat  l’ainé  vdent  d’arriver,  et  nous  fait  ajouter  qu’on 
30  a vu  U n globe  de  feu  planer  sur  la  prairie  3>.  ( Journ.  de  Phys. , 
praûial  au  x.z,  pag.  4(30.) 
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Quelque  temps  après,  et  lorsque  le  fait  parut  suffisamment 
constaté,  M.  Biol,  membre  de  l’Instilul,  fut  chargé  par  le 

gouvernement  de  se  transporter  sur  les  lieux,  pour  y prendre 

tous  les  renseignemens  relatifs  ù ce  phénomène  : il  jwirlit  de 
Paris  le  a6  juin  i8o3,  et  après  avoir  jparcouiu  et  observé 
avec  tout  le  zèle  et  toute  la  sagacité  qu  on  pouvoit  attendre 
d'un  savant  aussi  distingué,  il  a rendu  compte  à l’Institut 
du  résultat  de  son  voyage,  qui  se  trouve  en  abrégé  dans  sa 
lettre  adressée  au  ministre  de  l’intérieur,  et  publiée  dans  le 
Journ.  des  Débats  ( 1 4 thermidor  an  xi , 2 août  1 8o5  ). 

« En  parlant  de  Paris  le  7 messidor,  dit  M.  Biol , je  n’allai 
» pas  directement  à l’Aigle.  Si  l’explosion  avoit  été  aussi  vio- 
» lente  qu’on  i’anuonçuit , elle  devoit  s’être  fait  entendre  à une 
}>  grande  distance.  J’allai  d’abord  à Alençon,  à quinze  lieues 
» O.  S.  ü.  de  l’Aigle.  Chemin  faisant  j’appris  que  l’on  avoit 
» vu  un  globe  de  feu  se  diriger  ver*  ée  nord.  Une  explosion 
» violente  avoit  suivi  cette  apparition  ; c’étoit  le  6 floréal  an  3*1, 

3)  à une  heure  après-midi. ...  A Alençon  on  n’avoit  rien  ejir* 
» tendu,  sans  doute  à cause  du  bruit  ordinaire  d’une  grande 
>3  ville.... 

3)  D’Alençon  je  me  rendis  à l’Aigle , en  parcourant  les  vil- 
3)  lages,  conduit  par  le  récit  des habilans  : tous  avoient  entendu 
33  le  météore  au  jour  et  à l’heure  indiqués... . Ce  n’est  pas  à 
33  l’Aigle  même  que  le  météore  a éclaté,  c’est  à une  demi- 
3)  lieue  de  là  : j’ai  vu  les  traces  elfrayautes  de  ce  phénomène,; 

33  j’ai  parcouru  tous  les  lieux  où  il  s’est  étendu  ; j’ai  rassemblé 
33  et  comparé  les  récits  des  habilans;  enhn  j’ai  trouvé  les  pierres 
3)  elles-mêmes  sur  la  place  , et  elles  m’ont  olfert  des  caractères 
33  physiques  qui  ne  J3eruieltent  pas  de  douter  de  la  réalité  de 
33  leurchule....3).(M.Biots’esl  assuré  qu’on  n’avoit  jamais  vu 
aucune  pierre  semblable  dans  le  pays.  ) « Les  plus  grasses  de 
33  ces  pierres,  lorsqu’on  les  casse , exhalent  encore  une  odeur 
3)  sulfureu.se  très-forte  dans  leur  intérieur.  Celle  de  leur  sur- 
33  face  a disparu  , et  les  plus  petites  n’en  exhalent  point  qui 
33  soit  sensible....  33.  ( Après  avoir  recueilli  les  preuves  physiques 
du  fait , M.  Biot  passe  aux  preuves  morales.)  «Vingt  hameaux 
33  dispersés,  dit-il,  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues 
33  carrées , dont  presque  tous  les  habitans  se  donnent  pour 
>3  témoins  oculaires,  attestent  qu’une  épouvantable  pluie  de 
33  pierres  a été  lancée  par  le  météore  33. 

( Il  seroil  superflu  de  rappeler  ici  les  autres  preuves  que  rap- 
porte le  savant  observateur,  puisque  le  fait  est  maintenant  re- 
connu pour  incontestable.)  11  termine  son  récit  en  disant  que 
l’ensemble  des  témoignages  donne  de  ce  phénomène  la  des- 
cription suivante  : 
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K Le  mardi  6 floréal  an  Xt , vers  une  heiire  après'  midi , le 
5)  Jemjis étant  serein, on  apperçut  deCaen , de  Pont-Aiideiner 
))  et  des  environs  d’Alençon  , de  Falaise  et  de  Verneuil,  un 
» globe  enflammé , d’un  éclat  très-brillant , et  qui  se  inoii^  oit 
5)  dans  l’atmosplière  avec  beaucoup  de  rapidité.  Quelques  in»- 
î)tans  a})rès,  on  entendit  à l’Aigle  et  aux  environs  de  cette 
«ville,  dans  un  arrondissement  de  plus  de  trente  lieues  de 

V rayon,  une  explosion  violente  qur'dura  cinq  ou  .six  nii- 

» Mutes.  Ce  lurent  d’abord  trbis  ou  quatre  coups  senibiableSs 
« à des  coups  de  canon  , suivis  d’une  espèce  de  décharge  qui 
« ressembloit  à une  fusillade  ; après  quoi  on  entendit  comme 
» un  épouvantable  roulement-dé  lamboim  L'air  étoit  traii- 
« quille  et  le  ciel  serein,  à l’exception' dè'  quelques’ nuages 
» comme  on  èii' voit  fréquemment.  ■'  * 

» Ce  bruit  partoit  d’Un  petit  nuage  qui  alvoit  U'forme  d*tm 
» rectangle  dont  le  grand  côté  eloh dirigé  éstHnWdsï.'  B parut 
» immobile  pendant  fout  lé*  tcrùps  que  dura  cë  pliénomène. 
» Seulement  les  vapeurs  qui  le  coinposoient  s’écartoient  mo- 
» mentanéhienl  de  différens  côtés  par  l’effèt  desr  explosions 
» successives.  Cb’riuage  se  trouva  à-peu-'près  à une  demi-lieue 
» au  N.  î^.  O.'de  la  ville  de  l’Aigle;  il  éloil  ttês-élevé  dans 
» l’atmosphcre;  car  les  liahitanVde  deux  harrieàüx  éloignés 
» d’une  lieue  l’uh  de  l’autre,  le  virent  éh  même  tcTftpï'au  dessus 
» deleurs  têtes.  Dans  toul'lecanlôn  sur  lequel  ce  IlUage  plànoit, 
» on  entendit  des  sifflemeris  semblables  à ceux  d’une  pierr« 
» lancée  par  ünë'  frondé,  éFl’on  vlf’en  même  téôrjjs  tomber 
» une  mullitudetfe  masses  minér:(lès,éxacleiuénrsembjable8 
» à celles  que  l’on  a désignées  j»ar  le  nom  de  pierres  métêb- 
» riques.  ,,  < . .j  _ 

» L’arrondissement  dahs'lequel  lespéerreVont  ele  fancces, 
» forme  ui}e  étendue  eW«pUque  d’envirpn  deux  lieues  eifdemie 
de  long , sur  u»:-  *^-peu-près4e  largsnla  plus  grande  clirneu- 
« ^ * (Xpar  une  déclinaison, d’eu- 

» viro>-/^  degrés.  Cette  direction  que  le  méléore  a dii  snivive. 

V ^•^'.prec^ment  celle  du  méridien  jnagnéjique,  ce  qui  est  un 
» résultat  j-eiyarquable.  Les  plHS;gross^pierres, sont  tombées 


y> premières , ce  qui  est  assez  naturel.  La  plus  grosse  de, toutes 
« celles  qm  aon.t  lopibées  pèse  dixrsepf  livres  et  demie,  nia  pius 


» petite  que  paie  vue  pèse  environ  deux.gros  (ç’esi  la  millième 
» partie  de  la  preéedenlej.Le  nombjie  de  tputes  ceÛes  qui  sont 
» tombées, est  certainement  fif,- dessus  de,  duux  ou,taoi» 
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M.  Sage  ayant  examiné  ces  pierres , et  les  ayant  compa-  ' 
rées  avec  celles  de  Viüefranclie  et  d’Ensislieim  , a trouvé 
qu’elles  a voient  enlr’ellesla  plus  grande  ressemhlaïue  à ton» 
égards.  11  dit  que , d’après  les  expériences  qu’il  a faites  sur  les 
pierres  rtiétéoriques  , il  les  considèi’e  comme  étant  composées 
de  fer  natif,  de  nickel  sulfaté  , de  quartz  ou  silice  , d’alu- 
mine et  de  magnésie.  Il  ajoute  que  s’il  n’indique  pas  pi-ècisé- 
menl  les  prqportions  dé  chacune  de  ces  substances,  c’est  que 
celles  du  fer  et  du  nickel  varient. 

I,a  proportion  du  quartz  paroil  former  constamment  au 
moins  la  moitié  des  pierres  météoriques , l’alumine  et  la  ma- 
gnésie le  Mxième , et  le  soufre  le  trentième.  {Journ.  de  PJiys. , 

■messidor an  XI,  juin  i8o5,  p.  7 J.)  , , 

M.  Jiiot  a bien  voulu  me  donner  deux  ecliantillous  des 
piefres  qu’il  a recueillies  lui-méme,  et  qui  sont  un  jku  dilTé- 
rens  pour  la  contexture  : cejui  qui  paroît  le  moins  compacte 
a le  fond  d’une  couleur  plus.blancbàtre  , et,  outre  les  points 
brillans  et  métalliques,  on  y voit  de  petites  masses  couleur  de 
rouille.  Quand  on  le  plonge  dans  l’eau,  on  entend  un  bruit 
qui  n’est  point  le  siUlement  continu  des  pierres  marneuses, 
mais  un  bourdonnement  .•iemblable  à celui  d’une  mouche 
qii’ou  tient  par  une  aile.  Quand  il  commence  à sécher,  ce 
qui  se  fait  très-vîte,  on  y apperçoit  des  couches  curvilignes 
parallèles  entr’elleset  à-peu-près  parallèles  aux  grandes  faces. 
Le  morceau  le  plus  compacte  étant  mouillé  n’ollre  aucun  de 
ces  ell'eU,:  il.  ressemble  alors  à un  porphyre  gris  à base  de 
trapp , avec  de  ijelites  tachps  blanches , et  parsemé  de  points 
métalliques. 

ConstJféti^Tioss  sur  .les  Pierres  météoriques. 


AiVrès  avoir  rapporté  les  preuves  qui  .'oiistatent  la  chute  de 
ces  pierres il  convient  d’examiner  de  quttu  manièi-e  peut 
a’opérer  un  phénomène  regardé  si  long-temps 

diré  que  le  mystère  de  leur  formation  se  trouve  ex - 
nliqué  d’avance  d’uné  manière  complété  dans  ma  Théorie 
ffWans(publiée  en  février  i8qo).  Ces  deux  phenomenes 
ont  entr’eux  une  si  grande  analogie , quant  à la  cauw  qui  les 
produit,  que  ce  qui  contenta  1 un  sapphque  également  à 

^^Cetîe  théorie,  dont  j’ài  retardé  la  publication  jusque  vers 
la  fin  de  ma  carrière,  est  le  fimit  de  plus  de  quai-anle  ans 
Jf  observations  : elle  est  fondée  sur  l’en^mble  des  p-ands  faits 
géologiques,  sur  une  élude  approfondie  de  la  süuclura  du 
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globe  terrestre;  elle  est  enlr’aiitres  fondée  sur  l’existence  (<juo 
j’ai  démontrée  le  premier)  d’une  circulation  habituelle  de 
divers  fluides  gazeux  qui  passent  de  l’atmosphère  dans  les 
couches  schisteuses  primitives  ( lesquelles  sont  à l’égard  du 
globe  terresti'e,  ce  qu’est  Vécorce  à l’égard  des  végétaux).  C’est 
là  qu’ils  se  modifient  de  mille  manières,  et  modifient  eu 
même  temps  les  substances  dans  lesquelles  ils  circulent.  Ils 
s’échappent  ensuite  du  sein  de  la  terre  sous  diverses  formes  > 
et  présentent  des  phénomènes  différens,  suivant  lès  modi- 
fications qu’ils  ont  éprouvées.  Voyez  Assimilation  miné- 

BALE. 

Dans  le  voisinage  des  mers , oi\  ces  fluides  sont  plus  abon- 
dans,  plus  nombreux,  plus  actifs  dans  leur  circulation,  ils 
produisent  en  grand  , et  d’une  manière  complète,  tous  les 
phénomènes  volcaniques.  C’est  là  qu’ils  forment  par  leurs 
diverses  combinaisons  celte  immense  quantité  de  laves  et 
d’autres  matières  solides  , terreuses,  métalliques  et  combus- 
tibles que  vomissent  les  volcans  dans  leurs  éruptions. 

Lies  matières  terreuses  et  métalliques  sont  formées,  comme 
)e  l’ai  exposé  dans  ma  Théorie  des  Volcans , par  la  fixation  de 
l’oxigène  , et  sa  combinaison  avec  un  fluide , principe  des 
métaux,  par  l’intermède  du  phosphore  : le  soufre  et  le  phos- 
phore sont  produits  par  la  fixation  du  fluide  électrique  dillé- 
remment  modifié  : les  matières  bitumineuses  sont  formées 
par  la  combinaison  de  l’hydrogène  , du  carbone  et  de  l’oxi- 
gène,  &c.  &c.  Voy.  l’article  Volcans,  et  mon  Hist.  nat.  des 
Minéraux , t.  r ,p.  (92. 

Dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer , ou  qui  n’ont  avec  ello 
que  peu  de  communication  souterraine,  les  fluides  circulans 
sont  moins  nombreux  , moins  abondans,  et  ne  produisent 
que  des  phénomènes  foibles  et  imparfaits  , tels  que  les  vol- 
cans vaseux  de  Macalouha  , de  Crimée  , de  Modène,  &c. 
qui  ne  vomissent  que  des  matières  terreuses  et  incohérentes , 
sans  aucun  signe  d’embrasement  ; ou  bien  ce  sont  de  simples 
émanations  de  gaz  inflammables,  comme  sont  les  feux  de 
Pietra-mala  dans  l’Apennin,  qui  ne  produisent  aucune 
matière  solide. 

Ou  bien  enfin  ce  sont  des  phénomènes  momentanés , tels 
qiielesgffoèes  de  feu  plus  ou  moins  considérables,  dont  les 
uns  s’évanouissent  sans  bruit  et  sans  effet , les  autres  avec  dé- 
tonation et  formation  de  quelques  corps  solides. 

Ainsi,  quoiqu’il  n’y  ait  jamais  de  volcan  proprement  dit 
dans  l’intérieur  des  continens , il  peut  s’y  manifester  de  temps 
en  temps  quelques-uns  de  leurs  phénomènes,  sur-tout  dans 
les  lieux  mêmes  qui  furent  jadis  volcaniaés,  et  qui  conservent 
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encore  un  reste  de  leurs  anciennes  facultés  volcaniques , 
comme  de  produire  du  soufre,  du  bitume,  des  eaux  gazeu- 
ses , &c.  Aussi  voyons-nous  que  les  anciens  parlent  des  pluies 
de  pierres  comme  arrivant  par  préférence  dans  le  voisinage 
du  inouï  Albanus  , près  de  Rome,  qui  est  bien  re<-ounu  au- 
jourd’hui pour  être  une  montagne  volcanique.  Les  voya- 
geurs modernes  disent  qu’il  en  est  de  même  aux  environs  des 
Cordilières  d’Amérique,  où  se  trouvent  de  nombreux  vol- 
cans éteints. 

Lorsqu’aprcs  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  considé- 
rable , ces  anciens  volcans , ou  autres  pareils  laboratoires  de 
la  nature,  ont  accumulé  dans  leur  sein  une  certaine  quantité 
de  ces  mêmes  gaz  qui  jadis  concouroient  à leurs  phénomènes, 
si,  par  quelque  circonstance  particulière,  ils  viennent  à 
éprouver  une  de  ces  commotions  qu'on  pourvoit  comparer 
aux  phénomènes  galvaniques  dans  les  corps  où  il  reste  encore 
quelque  principe  de  vie,  alors  les  gaz,  violemment  agités, 
s’échappent  du  sein  de  la  terre,  et  produisent  dans  l’atmo- 
sphère dilléreiis  iihéiiomènesqui  résultent  de  leurs  nouvelles 
combinaisons. 

Je  l’ai  déjà  dit  dans  l’article  Etoile  tombante,  on  ne  sau- 
rait douter  que  les  phénomènes  de  l' atmosphère  ne  soient  des 
effets  chimiques  qui  résultent  des  mélanges  et  de  la  Réac- 
tion d'une  multitude  de.  gaz  diÿ'érens.  El  j’ai  indiqué  en 
même  temps  la  cause  de  la  marche  rapide  de  ces  météores 
enllammés. 

Les  gaz  qui  produisent  les  globes  lumineux  s’échappent 
du  sein  de  la  terre  subitement  et  en  grande  masse,  ain-i  qu’on 
en  peut  juger  par  le  mouvement  de  trépidation  qu’éprou- 
vent les  lieux  circonvoisiiis,  coninie  ori  vient  de  l’observer 
encore  à l’occasion  du  globe  de  feu  qui  parut  à Beauvais, 
le  1®''  octobre  1802  , dont  l’apparition  fut  immédiatement 
précédée  j>ar  une  secousse  de  tremblement  de  terre  ; et  comme 
on  l’a  sur-tout  remarqué  à Bologne',  'où  le  physicien  Cicco- 
lini  nous  apprend  que  dans  l’été  de  1801',  les  météores  lumi- 
neux et  les  tremblemens  de  terre  ont  été  très-fréquens.  ( Di- 
vers Journ.  du  6 brumaire  an  x.)  ' ' 

Ces  masses  de  gaz  hétérogènes  , lancées  dans  l’atmosphère, 
et  parvenues  à une  certaine  élévation,  la  parcourent  avec 
rapidité  et  dans  une  direction  à-peu  près  horizontale,  de 
même  qu’on  voit  dans  des  mclange.s  chimiques  certains  glo- 
bules particuliers  qui  , obéissant  à l’action  des  fluides  qui  les 
environnent,  les  traversent  .subitement  en  ligne  droite.  Ces 
masses  gazeuses , quelque  grandes  qu’elles  soient , ne  sont  eu 
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efTel  que  des  globules  , relalivemenl  à l’immensité  du  fluide 
où  elles  SC  trouvent  plongées. 

Dans  les  régions  qu’elles  traversent , rélecfricilé  est  abon- 
dante ; elles  s’électrisent  donc  très-fortement  dans  leur  course, 
à la  manière  des  nuages  , et  trouvant  à chaque  pas  une  infi- 
nité de  molécules  non  électrisées,  il  se  fait  dansloiite  leur  sur- 
face une  multitude  de  jjetites  délonations  qui  enflamment 
successivement  les  raolééiiles  combustibles,  dont  une  partie 
reste  en  arrière , et  forme  la  trace  lumineuse  de  ces  mé- 
téores. 

Si  cès  molécules  gazeu.ses  ne  sont  que  pbospboriques 
comme  dans  les  étoiles  tombantes,  alors  il  n’y  a pas  d’autre 
effet  qu’un  simple  dégagement  de  lumière.  Mais  si  elles  sont 
de  nature  à pouvoir  se  combiner  en  corps  solide,  le  phéno- 
mène acquiert  plus  d’importance.  A mesure  que  les  déto- 
nations successives  ont  lieu  , la  combinaison  des  molécules 
gazeuses  s’opère  ; niais  dans  l’instant  même  où  ces  nouveaux 
composés  pourroient  passer  à l’état  solide  par  la  perte  de  leur 
calorique,  ils  sont  réduits  à l’état  de  vapeurs  coercihles  par  la 
portion  de  calorique  qu’ils  reçoivent  des  détonations  voisi- 
nes : cependant  ce  calorique  se  dissipe  bientôt , la  masse  se 
resserre  et  quitte  la  direction  horizontale  pour  prendre  la  pa- 
rabole qu’elle  décrit  dans  sa  chute. 

Alais  comme  alors  toute  cette  masse  est  puissamment  élec- 
trisée , il  y a détonation  lorsqu’elle  approche  de  la  surface 
de  la  terre  ou  de  quelque  nuage  non  électrisé;  et  celte  déton- 
nalion  n’est  plus  successive  et  partielle  comme  dans  les  pre- 
miers instans  de  l’existence  du  météore  : elle  est  subite  et  uni- 
verselle dans  toute  sa  masse  à cause  du  rapprochement  de  se» 
molécules.  Dansce  même  instant  s’opère  et  la  combinaison  de» 
substances  qui  sont  encore  à l’état  de  gaz,  et  la  condensation. 
des  parties  qui  sont  à l’état  de  simples  vapeurs  ; le  tout  se 
réunit  par  l’elFet  des  attractions  mutuelles,  et  tombe  sous  la 
forme  de  masses  solides. 

Rien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  la  formation  de 
ces  masses  pierreuses , que  le  phénomène  continuel  que  pré- 
sente le  singulier  volcan  de  Stromboli , décrit  ]>ar  Doloinicu. 
Ses  éruptions  .se  font  de  temps  imniéniorial , de  demi-qiiarl- 
d’heure  en  demi-quart-d’heure,  sans  discontinuer  ; mais  elle» 
n’ont  rien  d’eifrayant  ni  de  dangereux  ; ce  n'est  qu’une 
grande  et  belle  exjiérience  de  jihysique , on  la  nature  dé- 
montre à chaque  instant  la  concrétion  des  gaz  en  matière 
pierreuse  , comme  un  chimiste  la  démonlreroit  dans  son 
laboratoire. 

De  cratère  a la  forme  régulière  d’un  entonnoir  lermiii»* 
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(?ii  bas  par  une  pointe,  où  s’oax  re  une  peliie  bouche , et  cjia- 
que  explosion  est  accompagnée  d’une  boufiée  de  llamnie 
rouge,  d’où  parlent  des  pierres  étincelantes,  et  quifout  l’elFut 
d’un  feu  d’artifice.  Il  semble , dit  Doloinieu  , que  ce  soit  un 
air  ou  des  vapeurs  inflammables  qui  s’ allument  subitement , 
et  qui  font  explosion  en  chassant  les  pierres  qui  se  trouvent 
sur  leur  issue.  Doloniieu  ajoute  que  le  volcan  en  fournit  tou- 
jours de  nouvelles,  et  qu’il  est  intarissable  sur  ce  genre  de 
production.  Si  l’on  eût  demandé  à ce  célèb,»e  scrutateur  de  la 
nature  d’où  venoient  ces  pierres  qui  se  trouvoient  toujours  à 
point  nommé  sur  la  petite  bouche  du  volcan , je  crois  qu’il 
eût  été  bien  en  peine  de  le  dire. 

Il  est  donc  évident,  comme  je  l’ai  dit  dans  ma  Théorie  des 
Volcans , que  ces  masses  pierreuses  sont  instantanément  for- 
mées par  la  combinaison  cjiimique  des  gaz  eux-mêmes. 
nat.  des  Minéraux , t r. , p.  ssy  et  suiv.) 

La  seule  dilférence  qu’il  j' ait  entre  le  phénomène  de  Stroin- 
boli  et  celui  des  globes  de  feu,  c’est  que  les  gaz  du  volcan  dé- 
tonnent complètement  à l’instant  même  où  ils  sortent  de  la 
bouche  du  volcan  , comme  le  prouve  cette  boufiée  de  flam- 
mes rouges,  qui  se  manifeste  à chaque  explosion  où  les  pierres 
sont  formées  et  lancées  en  l’air;  tandis  que  les  météores  ne 
détonnent  qu’après  avoir  parcouru  les  régions  supérieures 
de  l’atmosphère,  et  à l’in.stant  où  ils  approchent,  soit  de  la 
surface  de  la  terre,  soit  de  quelque  nuage  ou  autre  niasse  de 
fluide  non  électrisée. 

Cette  difiérence  dans  les  deux  phénomènes  provient  uni- 
quement de  la  différence  qui  se  trouve  entre  les  gaz  inflam- 
mables de  l’un  et  de  l’autre  : dans  le  phénomène  volcanique, 
c’est  le  Gaz  hydrogène  phosphore  qui  se  trouve  mêlé  avec 
les  différens  gaz  propres  à former  les  matières  solides  ; or , on 
sait  que  le  gaz  hydrogène  phosphore  jouit  de  la  propriété  de 
détonner  par  le  seul  contact  de  l’air  atmosphérique  : toute 
l’opération  doit  donc  s’accomplir  à la  bouche  même  du 
volcan. 

Dans  les  météores  , au  contraire,  le  gaz  inflammable  qui 
les  anime  esÇun  Gaz  hydrogène  sulfuré  qui  ne  détonne 
point  par  le  seul  contact  de  l’atmosphère,  mais  seulement 
par  l’explosion  de  l’élincelle  électrique.  11  faut  donc  que  les 
gaz  qui  forment  le  météore  soient  d’abord  puissamment  élec- 
trisés par  leur  course  rapide  dans  l’atmosphère  , pour  que  les 
détonations  électriques  puissent  avoir  lieu  , et  opérer  par  le 
dégagement  du  calorique  les  diverses  combinaisous  des  gaz  , 
et  enfin  leur  conden.sation  en  ma.s.scs  solides. 

Je  crois  devoir  faire  ici  une  obicrvatiou  relativement  au 
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pliéiiomène  de  l’Aigle  : parmi  les  narrations  des  babitans  des 
dill'éreiites  communes  que  M.  Biot  a visitées , on  en  voit  qui 
semblent  au  premier  coup-d’œil  contradictoires,  quoiqu’elles 
soient  en  eU'et  toutes  conformes  à la  vérité.  Les  uns  disent , 
par  exemple,  que  le  météore  marcboit  rapidement  : d’autres 
au  contraire  l’ont  vu  stationnaire  : les  uns  ont  vu  un  globe 
de  feu  très-ér.latant  : les  autres  n’ont  apperçu  qu’un  nuage 
ordinaire.  ^ 

Ces  dilférences  me  paroissent  venip  uniquement  des  diffé- 
rentes positions  où  se  trou  voient  les  fémoins,  relativement  à 
la  direction  du  météore  : ceux  qui  se  trouvoient  dans  la  ligne 
même  qu’il  décrivoit  dans  sa  marche  ont  dû  le  voir  station- 
naire, par  la  même  raison  qu’on  croiroit  stationnaire  un 
vaisseau  qui  marche  à pleines  voiles,  quand  on  le  suit  dans 
les  eaux  de  son  sillage,  ou  quand  on  le  voit  du  port  où  il  vient 
en  ligne  droite. 

Ceux  au  contraire  qui  'V'oyoient  le  météore  latéralement 
ont  dû  trouver  sa  marche  d’autant  plus  rapide , que  leur 
position  se  trouvoit  plus  près  de  former  un  angle  droit  avec 
la  ligne  qu’il  parcouroit. 

Ceux  qui  le  voyoient  par-derrière  comme  les  babitans  de 
l’Aigle,  au  lieu  de  voir  un  globe  éclatant  de  lumière,  n’ont 
vu  que  le  nuage  de  vapeurs  qu’il  laissoit  après  lui,  et  qui 
leur  déroboit  la  vue  de  la  partie  lumineuse.  C’est  ce  nuage 
de  vapeurs  qui  paroîl  la  nuit  sous  la  forme  d’une  traînée 
blanche , de  même  que  la  fumée  des  volcans  paroît  noir» 
pendant  le  jour  et  rouge  pendant  la  nuit. 

Les  témoins  qui  se  trouvoient  en  avant  du  météore , aux 
environs  d’Orbec , par  exemple , ont  pu  le  voir  stationnaire , 
mais  brillant  et  sans  nuage. 

Pluies  de  diver'ses  substances. 

Les  matières  extraordinaires  qui  tombent  parfois  de  l’at- 
mosphère, ne  sont  pas  toujours  en  masses  pierreuses  et  com- 
pactes, elles  se  sont  présentées  à diverses  époques  sous  de» 
formes  diflérenlcs.  l»’explication  de  ces  phénomènes  se  trouve 
également  dans  ma  Théorie  des  V olcans,  ou  dans  mon  Jlis  « 
toire  naturelle  des  Minéraux , ou  dans  les  articles  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Pline  rapporte  que,  dans  l’année  qui  précéda  la  défaite  de 
Crassus  par  les  Partlies  ( l’an  54  avant  J.  C.  ),  il  tomba  dans 
la  Lucanie  (aujourd’hui  la  fiasilicate)  une  pluie  de  morceaux 
de  fer  qui  éloient  celluleux  comme  des  éponges.  ' 

J’ai  dit,  daus  ma  Théorie  des  Kolcarts , qu'il  existoit  uu 
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Jiuide  métallifère  dont  les  diflérentes  modîGcalions  prodni- 
soienl  les  divers  mclaiix , comme  la  lumière  en  se  décom- 
posant produit  les  dilFérenles  couleurs;  que  c’éloit  ce  fluide 
qui  fdrmoit  le  fer  contenu  dans  les  laves:  et  j’ai  dit,  dans 
mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux , article  Fer  ( tom.  5, 
pug.  ad)  que  les  émanations  volcaniques  produisoient , tantôt 
cnsej)ible  et  tantôt  séparément,  les  différentes  substances  ter- 
reuses et  métalliques  ; ainsi  la  grêle  de  morceaux  de  fer  spon- 
gieux a été  occasionnée  par  la  raison  qu’il  n’y  avoit  que  le 
seul  gaz  métallifère  quixe  trouvât  joint  au  gaz  inflammable  , 
sans  aucun  mélange  d’à'ntres  gaz  propres  à former  des  ma- 
tières terreuses  , et  que  ce  gaz  métallifère,  qui  est  le  principe 
universel  des  métaux , se  trou  voit  modifié  de  manière  à former 
du  fer  et  non  un  autre  métal. 

Dion  Cassiiis,  dans  Y Histoire  de  Septime-Sévère , dit  qu’il 
tomba  une  pluie  qui  avoit  argenté  des  vases  de  cuivre  : Fréret 
pense  que  c’étoit  une  pluie  mercurielle  , et  cela  peut  être. 
3’ai  dit,  dans  l’article  Mines  de  ce  Dictionnaire  (tom.  14, 
pag.  544  ) , que  la  fameuse  mine  de  mercure  de  Guanca- 
Velica  au  Pérou , éloit  dans  le  cratère  d’un  volcan , et  que 
le  mercure  s’y  produisoit.  11  est  donc  très-possible  que  le  gaz 
volcanique  métallifère  devenw'mercuriel  par  une  modifica- 
tion particulière,  se  soit'élevé  dans  les  airs  avec  l’hydrogène , 
et  qn’après  la  combustion  de  celui-ci,  il  soit  retombé  sous  la 
forme  d’une  pluie  de  mercure. 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  d’une  pluie  de  soufre.  J’ai  dit , 
dans  ma  Théorie,  que  le  soufre  n’étoit  autre  cho.se  que  le 
fluide  électrique  devenu  concret  par  une  modification  par- 
ticulière, de  même  que  la  concrétion  du  fluide  carbonique 
forme  le  diamant.  J’ai  dit  aussi  que  c’étoit  le  fluide  électrique 
qui  Ibrmoit  le  phosphore  par  .sa  combinaison  avec  la  lumière,' 
ce  qui  s’applique  aux  phénomènes  suivans  : 

En  I 717  , le  4 janvier,  on  vit  au  Quesnoi  éclater'successi- 
vement  dans  le  même  lieu  deux  globes  lumineux , qui  for- 
mèrent par  leur  explosion  une  pluie  de  feu , sans  laisser 
aucun  résidu  solide. 

Le  physicien  Beccaria  dit  aussi  qu’il  a vu  un  globe  lumi- 
neux qui  vint  terminer  sa  cour-se  assez  près  de  lui , sans 
explosion  , mais  en  le  couvrant , de  même  que  tout  ce  qui 
l’envirorinoit,  d’une  lumière  vague:  ce  savant  pensa  que  cette 
lumière  étoit  un  phénomène  d’électricité;  il  convient  néan- 
moins qu’il  n’éprouva  aucune  commotion.  J’ai  dit,  au  mot 
Etoile  to.mbante,  que  ce  n’étoit  qu’une  lueur  phospho- 
rique.  ' 

Dans  ce  météore,  le  phosphore  étoit  seul  : dans  ceux  du 
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Quesnoi  il  éloît  accompagné  de  fluide  électrique,  dont  !-i 
détonation  avoil  opéré  l’explosion  des  globes  et  la  pluie  de 
feu.  Il  ne  faut  pas  croire  au  surplus  que  toutes  les  fois  que  le 
phosphore  se  trouve  réuni  avec  le  gaz  inflammable,  celui-ci 
devienne*  pour  cela  gaz  hydrogène  phosphoré  : la  nature 
offre  mille  exemples  de  substances  qui  se  trouvent  mêlées 
et  confondues, etqui,  malgré  leur  extrême  affinité  mutuelle, 
subsistent  chacune  à part  sans  la  moindre  apparence  de 
combinaison. 

Le  P.  Feuillée  rapporte  que, le  6 avril  1719,1!  tomba  dans 
la  mer  Atlantique  , à 45  degrés  de  lal.  sept,  et  5a2  degrés 
45  minutes  de  longitude,  une  pluie  de  sable,  qui  dura  depuis 
dix  heures  du  soir  fusqu’au  lendemain  une  heure  après-midi. 
Elle  avoit  été  précédée  d'une  lumière  semblable  à celle  qu’oiv 
avoit  vue  à Paris  , le  5o  mars  précédent.  Le  vent  étoit  à 
l’E.  S.  E. , et  la  terre  la  plus  voisine  . qui  étoit  l’île  Royale , se 
Irouvoit  éloignée  du  vaisseau  de  huit  à tieuf  lieues.  Sur  quoi 
rhistorien  de  l’académie  dit  que  ce  sable  auroit  donc  dû  faire 
au  moins  tout  ce  chemin-là  dans  les  airs.  Mais  il  n’a  pas  pris 
garde  que  celte  supposition  étoit  inadmissible,  puisque,  j)ar 
la  position  du  vaisseau , il  se  trouvoit  au  S.  E.  de  l’île,  cl  que 
par  conséquent  le  vent  d’E.  S.  E.  étoit  directement  contraire 
à la  marche  que  le  sable  auroit  dû  tenir  pour  arriver  au 
vaisseau.  Ce  sable  étoit  donc  bien  le  produit  d’une  opération 
chimique  de  la  nature. 

Ce  phénomène  se  trouvée  tout  expliqué  dans  mon  Histoire 
naturelle  des  Minéraux , où  j’attribue  la  formation  des  molé- 
cules de  sable  quartzeux  à des  gaz  fournis  par  des  volcans 
soumarins  ; et  en  parlant  des  couches  alternatives  ou  mé- 
langes de  matières  calcaires  ou  argileuses  avec  le  .sable  quart- 
zeux , j’ajoulois  que  « les  fluides  élastiques  formaient  par  l"urs 
» diverses  combinaisons,  .soit  entr’eux,  soit  avec  les  élémens 
» de  l’eau  et  des  matières  qu’elle  contenoif , tantôt  des  molé-  • 
» cilles  de  quartz  pur,  tantôt  un  mélange  de  quartz  et  de 
» terre  calcaire , tantôt  un  assembhige  de  quartz,  de  terre 
» calcaire  et  d’argile  ii.  ( Tom.  3 , pag.  .?2S  et  suiv.  ) 

Ces  gaz  en  s’élevant  dans  l’atmosphère  , y éprouvent  des 
combinaisons  semblables  à celles  qu’ils  éprouvoient  dans  le 
sein  de  l’Océan  : ils  y forment  de  même  des  grains  de  sable 
quartzeux  qui  tombent  de  l’air  sous  la  forme  de  pluie,  de 
môme  qu’ils  descendoient  au  fond  de  l’Océan  sous  la  forme 
d’un  dépôt. 

Plusieurs  fois  il  est  tombé  des  pluies  terreuses  : l’une  des 
plus  remarquables  est  celle  qui  a eu  lieu  cette  année  aux  en- 
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virons  d’Udine,  dans  le  Frioul , et  dont  le  célèbre  naluraiisle 
l’orlis  a donné  le  détail.  {Joum.  de  Phys.,  germinal  an  xi , 
mars  i8o5.  ) Celle  pluie , mêlée  d’une  abondante  quantilé  de 
terre  argileuse  assez  fine,  est  tombée  par  un  vent  d’est  très- 
fort,  et  a couvert  un  pays  de  dix  à douze  lieues  de  diamètre, 
depuis  les  Ali>C8  de  la  Carniole  jusqu’à  la  mer.  Forlis  a en- 
voyé à Jjamétherie  un  échantillon  de  cette  terre  ; elle  res- 
semble à de  la  brique  pilée. 

L’explication  de  ce  phénomène  se  trouve  donnée  d’avance 
dans  l’article  Cendres  volcaniques  de  ce  Dictionnaire,  où 
je  dis  mot  à mot  « qu’il  se  forme  quelquefois  dans  l’atmo- 
V Sphère  des  combinaisons , d’où  résulte  en  même  temps  la 
» Formation  de  l’eau  et  i>’une  matière  argileuse,  et 
D la  pluie  qui  en  provient  est  appelée  pluie  terreuse  ». 

Après  avoir  rapporté  d’autres  exemples  de  ce  phénomène  , 
j’ ajoute  : « Tout  concourt  à prouver  que  les  matières  terreuses 
y>  des  éruptions  volcaniques  n’étoient  nullement  préexistantes , 
» et  qu'elles  sont  le  produit  instantané  d’une  véritable  opèra- 
» tion  chimique  ».  ( Tom.  4 , pag.  475.  ) J’ajouterai , et  pour 
cause  , que  ce  volume  étoit  déjà  déposé  à la  Bibliothèque 
nationale,  le  1 1 ventôse  an  xi  ( 3 mars  1 8o3 ). 

Pline  fait  mention  d’une  pluie  de  briques  qui  eut  lieu  l’an- 
née où  T.  Annius  Milon  plaidoil  lui-môifte  sa  cause  devant 
le  sénat  ( liv.  3 , cbap.  56  ) ; ce  qui  feroit  juger  que  ce  pliéno- 
iiiène  arriva  dans  les  environs  de  Rome. 

L’origine  de  ces  morceaux  de  brique  étoit  la  même  que 
eclle  de  l’argile  ; il  n’y  avoil  d'autre  dilFérence  que  celle  qui 
existe  entre  une  jduie  de  gouttelettes  d’eau  et  une  pluie  de 
grêle.  La  première  est  occasionnée  par  une  infinité  de  petites 
détonations  électriques , qui  ont  lieu  dans  une  atmosphère 
chargée  de  molécules  éparses  de  gaz  hydrogène  et  oxigène,  et 
qui  opèrent  la  combinaison  de  ces  molécules  gazeuses , d’où 
résultent  les  pluies  ordinaires. 

Mais  quand  la  détonation  vaste  et  subite  de  la  foudre  a 
lieu  dans  un  nuage  très-chargé  de  ces  molécules  gazeuses  , 
alors  le  dégagement  du  calorique  est  opéré  d’une  manière  si 
comjtlèle,  que  les  goullelelles  sont  aussi-tôt  coagulées  en  gla- 
çons sphéroïdaux. 

Il  en  est  de  même  à l’égard  des  gaz  propres  à -former  par 
leurs  combinaisons  des  matières  terreuses  : tant  que  leurs 
molécules  sont  assez  écartées  pour  que  leurs  combinaisons  no 
se  fassent  que  de  proche  en  proche , de  manière  qu’elles 
soient  à-peu-près  consolidées  lorsqu’elles  peuvent  se  trouver 
•Il  contact  les  unes  avec  les  autres , alors  elles  tombent  eu 
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foule,  mais  (ouïes  isolées,  et  formeul-une  espèce  de  pluie 
terreuse. 

Si  au  contraire  elles  sont  abondamment  agglomérées  dans 
le  gaz  inûammable , et  que  ce  gaz  vienne  à éprouver  une 
détonation  générale,  alors  les  molécules  terreuses,  attirées 
les  unes  vers  les  autres  à l’instant  même  de  leur  formation,  se 
réunissent  eu  masses  par  l’effet  d’une  cristallisation  confuse  ; 
ces  petites  masses  d’argile  peuvent  avoir  de  la  ressemblance 
avec  des  fragmens  de  briques. 

Muschembroeck  rapporte  qu’en  i6q5  on  vit  en  Irlande 
une  pluie  de  matière  grasse  comme  du  beurre , glutineuse , et 
qui  se  ramollissoit  dans  la  main , mais  qui  se  desséchoit  au 
feu  et  prenoit  une  mauvaise  odeur. 

J’ai  dit,  dans  ma  Théorie  des  Volcans,  qu’une  partie  de 
leurs  phénomènes  étoit  opérée  par  une  combinaison  de  gaz 
hydrogène  et  carbonique  qui  formoient  de  l’huile,  laquelle, 
modifiée  par  l’oxigène , passoit  à l’état  de  pétrole.  Or  il  est 
."lisé  de  voir  que  cette  matière  grasse  tombée  en  forme  de 
pluie,  n’est  autre  chose  que  cette  même  huile,  qui,  au  lieu 
d’être  convertie  en  pétrole,  est  seulement  mêlée  de  molécules 
argileuses  qui  se  durcissoient  au  feu , où  l’huile  devenoit  en 
même  temps  empyreuraalique  et  puante. 

Pline  parle  d’une  pluie  de  matière  semblable  à de  la  chair, 
mais  qui  ne  fut  point  sujette  à se  corrompre  : il  paroit  que  ce 
fut  une  substance  mollasse  comme  celle  d’Irlande , ^ qui 
avoit  été  formée  à-peu-près  de  la  même  manière. 

Le  même  auteur  parle  d’une  pluie  de  laine  autour  de  la 
forteresse  qu’il  nomme  Carissanum  castellanum , qu’on  dit 
être  aujourd’hui  Consa,  dans  le  royaume  de  Naples.  Tous 
les  naturalistes  connoissenl  la  laine  de  fer  ou  laine  philoso- 
phique, qui  u’est  autre  chose  qu’un  oxide  de  zinc  qui  se 
sublime  sous  la  forme  de  flocons  blancs.  On  sait  aussi  qu'il 
se  manifeste  quelquefois  dans  lés  mines  des  vapeurs  qui 
prennent  la  forme  de  fils  d’araignée.  Il  est  aisé  de  faire  à ce 
petit  phénomène  l’application  de  ce  qui  a été  dit  pour  les 
autres. 

Quant  aux  pluies  de  sang,  de  lait,  et  autres  semblables, 
dont  parlent  divers  auteurs,  qui  n’en  donnent  point  d’autres 
détails,  on  ne  pourroit  que  former  d’inutiles  conjectures  sur 
la  cause  qui  les  a produites  (i). 


(i)Me  seroit-il  permis  de  placer  à la  suite  de  cet  article  ma  réclama- 
tion d’une  propriété  qui  m’est  bien  chèrement  acquise  ? J’ai  attendu 
jusqu’à  l’âge  de  soixante  ans  pour  mettre  au  jour  le  fruit  de  mes  lon- 


Digilized  by  Google 


524  , PIE 

PfERRES  PRÉCIEUSES.  V oyez  GrMMi:.s.  (Pat.) 
PIERRES  DES  VÉGÉ:TAUX  om  COUIPO.  On  a donné 
ce  nom  à des  pierres  qui  se  sont  Irouvée.s  enca.slrées  dans 
l'inlérieur  de  quelques  arbres , et  qu’on  avoit  cru  formées 
comme  les  calculs  dans  le  corps  des  animaux,  mais  qui  avoient 
été  simplement  enveloppées  par  l’elFet  de  la  végétation.  (Pat.) 

PIERROT , nom  vulgaire  du  Moinkau.  On  le  donne  aussi 
au  Pjkthel.  Voyez  ces  mots.  (Vieill). 


pues  et  pénibles  observatioii.s  ; mais  ce  n’étoit  pas  pour  voir  des  mains 
étranpères-s’en  emparer  ouvertement. 

Un  jeune  auteur  entr’aiitres  , qui  vient  de  pulilier  ( en  floréal  der- 
nier, mai  iboâ  ) un  livre  intitulé  T.itholagie  atmosphêriqve  , o\\  il 
prétend  expliquer  les  phénomènes  ci-dessus  , prend  pour  ba.se  de  son 
explication  , la  base  même  de  ma  Théorie  des  Volcans  , sans  me  eifer,. 
et  dont  j’avois  moi-même  déjà  fait  l’application  à ces  mêmes  phéno- 
mènes dans  l'article  Gcom:  de  feu  ; et  re  jeune  auteur  ne  craint  pas 
d’appeler  cela  sa  Théorie.  Mais  au  surplus  il  en  fait  l’appliration 
d’une  manière  si  peu  heureuse,  qu’on  voit  du  premier  coup-d’œil 
qu’il  se  sert  d’un  instrument  qui  ne  lui  est  pas  familier. 

Pour  prévenir  les  effets  d’un  tel  procédé,  je  rappellerai  ici  quel- 
ques dates  : ma  Théorie  des  Volcans  fut  publiée  en  février  1800  , et 
mon  liist.  nat.  des  Minéraux  ( qui  en  est  à sa  seconde  édition  ) parut 
•n  janvier  r8oi. 

A l’égard  de  ce  Dictionnaire  , les  tora.  i , 11  et  rn  furent  déposés  à 
la  bibliothèque  nationale  le  12  frimaire  an  xi , 5 décembre  1802.  Les 
tora.  IV  , V et  VI  y furent  déposés  trois  mois  après,  le  II  ventôse, 
ü mars  i.''o5.  Lesaulreslivraisons.de  trois  volumes  ritacune,  se  sont 
succédées  à des  intervalles  de  moins  de  trois  mois  , rar  la  cinquième 
livraison  , qui  comprend  les  tom.  xiii,  xiv  et  xv  , a été  mise  en  vente 
le  l"  theimi.'lor  an  11 , 2 < juillet  i8o5.  Mais  une  observation  , qui  est 
importante  pour  moi,  c’est  qu’à  mesure  que  la  moitié  d’un  volume 
est  imprimée , elle  est  sur-le-champ  distribuée  aux  qnatorae  collabo- 
rateurs ; de  sorte  que  tout  homme  qui  cultive  les  sciences  à Paris , est 
facilement  instruit  de  tout  ce  que  les  volumes  peuvent  contenir  de 
nouveau  , plusieurs  mois  avant  qu’ils  soient  connus  du  public.  Par 
exemple,  la  partie  du  nenvième  volume  qui  contient  l’article  Gloiib 
SB  FEU , a été  rlistribuée  le  i3  ventôse  an  xi , 4 mars  rSo.ï  ; ainsi  que  je 
suis  en  état  de  le  prouver;  et  comme  la  Lithologie  atmosphérique 
porte  la  date  do  floréal  suivant  ( environ  deux  mois  après),  l’activité 
de  son  auteur  a pu  facilement  le  mettre  au  fait  de  l’application  que 
jo  faisais  moi-même  de  ma  Théorie  des  Volcans  , pour  expliquer  lu 
formation  de  ces  météores.  Voyez  Globe  se  feu.  ( ’Fom.  ix 
pag.  47G.  ) 

J’observerai  de  plus  qu’il  n’y  a pas  un  seul  volume  de  ce  Diction- 
naire, qui  ne  renferme  plusieurs  articles  oii  je  rappelle  , d’iine  ma- 
nière expresse  , ma  théorie  de  la  formation  des  substances  minérales  , 
parla  combinaison  chimique  de  divers  fluides  gazeux.  Voyez  .4rgii.e  , 
Auoites  , Basalte,  Cendres  volcaniques.  Calcédoine,  Etoiib 
TOMBANTE,  Filons,  Fossiles,  Géologie,  &c.  mon  Hist.nat.  des 
Minéraux  répète  la  meme  chose,  pour  ainsi  dire  , à chaque  page  : il 
est  difficile  , d’après  cela  ,de  concevoir  le  procédé  rie  ce  jeune  savant,, 
dont  les  talens  d’ailleurs,  mieux  appliqués,  n’auroient  pas  besoiu- 
d'emprunt.  ( Pat.  ) 
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PIERRURES  {yenerie).  C’esl  l’espèce  de  fraise  en  forme 
de  peûles  pierres  qui  entoure  les  meules  de  la  tète  du  cerf,  du 
daim  el  du  chevreuil.  (S.) 

PIETIN,  nom  donné  par  Adanson  à une  coquille  du  Sé- 
négal, qui  fait  partie  du  genre  bulime  de  Bruguière,  maisqui 
s’éloigne  de  la  forme  de  scs  congénères,  lia  une  manière  de 
marcher  particulière.  Voyez  au  mot  Bulime.  (B.) 

PIETTE  {Mergus  /ninutus  Lath.,  pl.  enl.  n°*449,45o,  ord  re 
pAi.MirÈüES,  genre  du  Harle.  Voyez  ces  mots.  j.  Ce  joli  petit 
hurle  s’avance  pendant  l’hiver  juscpi’aux  îles  de  l’Archipel  et 
se  retire  dans  le  nord  à l’époque  des  couvées.  Le  mâle  a la  tête 
coilfée  de  plumes  longues,  effilées,  blanches  et  noires;  deux 
grandes  marques  ovales  sur  les  côtés  ; une  bande  cerclée  sur 
les  côtés  du  cou , les  scapulaires,  le  dos-,  les  couvertures  des 
ailes  et  les  grandes  pennes,  noires  ; la  queue  cendrée  ; tout  le 
reste  du  plumage  blaiu^;le  bec  noir  et  les  pieds  d’un  gris  bleuâ- 
tre ; taille  au-dessus  de  la  sarcelle  -,  longueur,  quinze  à seize 
pouces. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite,  elle  a le  bec  et  les  pieds 
cendrés;  la  tête  privée  de  huppe  et  rou.sse;  le  manteau  cendré 
et  la  couleur  blanche  dispo.sée  à-j)eu-prè8  comme  sur  le  mâle. 
Cette  es]^>èce  se  trouve  aussi  dans  l’Amérique  septentrionale. 

( VlEILL.  ) 

PIEUMART.  Voyez  Pjc  noir  et  Pic  vert.  ( Vieill.) 

PIEUX  DES  ROCHERS.  C’est,  à Xantua,  le  bruant  fou. 

(S.) 

PIEXE-POGADOR.  C’est  I’Eciieneis  remore.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

P1GACIIE  [yenerie).  Trace  du  pied  d’un  sanglier , dont 
un  ongle  est  plus  long  que  l’aulre;  l’on  dit,  dans  ce  cas,  que 
l’animal  a le  pied  pigache.  (S.) 

PIGAMON , Thaliclrum,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pélalées,  de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  lainille  desRc- 
NONCULACÉES,  qui  présente  pour  caractère  une"  corolle  de 
quatre,  rarement  cinq  pétales;  point  de  calice;  un  grand 
nombre  d’étamines  insérées  au  réceptacle;  plusieurs  ovaires 
pédicellés , arrondis,  à stigmates  épais. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  sillonnées,  ovales, 
terminées  par  une  petite  pointe  un  peu  recourbée. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  /J97  des  Illustrations  de  Caniarck.  Il  renferma 
des  planle.s  vivaces , à feuitles  une  ou  deux  fuis  ailées,  ou  unouudeux 
fuis  lcrnées,  et  à fleurs  terminales,  disposées  en  épis  uu  en  panicules. 
On  en  compte  plus  de  vingt  espèces,  la  plupart  appartenant  à r£u-> 
rope , et  parmi  lesquelles  les  plus  remarquables  sont  : 
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Le  PiOAMON  JArxATRr , qui  a la  lige  fcuillée  el  slllunnée , la  pa- 
iiiculo  Irès-ramiüée  et  druile.  On  le  liouvc  dans  les  buis  el  les  ]>i-és 
< humides  des  parties  septentrionales  de  rEuru|>e.  C'est  la  rime  des  prés 
des  environs  de  Paris.  C’est  une  plante  qui  s'élève  à deux  ou  trois 
pieds  et  nuit  beaucoup  aux  prairies,  attendu  qu'elle  est  repoussée  par 
tous  les  bestiaux  et  qu'elle  tient  beaucoup  de  place.  Un  cultivateur 
attentif  doit  en  conséquence  la  détruire  , en  l’arracliaut  au  printemjis 
à la  boue.  Sa  racine  passe  pour  émolliente  et  purgalis-e,  et  elle  teint 
en  jaune  la  salive  et  les  urines  de  ceux  qui  en  font  usage. 

Le  PiG.AMON  A FEUILLES  d’ancholie  a les  fruits  pendanset  droits, 
et  la  lige  cylindrique.  11  se  trouve  dans  les  pays  montagneux.  C’est  uni* 
très-belle  plante,  que  l'on  emploie  quelquefois  pour  l’ornement  des 
jardins. 

Le  PioAMorr  fétide  a la  tige  paniculéc,  filiforme,  très-rameuse 
et  feuillée.  Il  se  trouve  dans  les  pays  montagneux.  Il  répand  une  odeur 
très-désagréable. 

Le  PiGAMON  TCBÉREUX  a les  fleurs  à cinq  pétales,  et  la  racine 
tubéreuse.  Il  se  trouve  dans  les  Pyrénées  et  autres  montagnes  de 
l’Espagne. 

Le  PiCAMON  Dio'iQUK  a les  fleurs  dioïques  , les  folioles  presque 
rondes,  en  coeur  et  lobées  ; les  lobes  obtus , elles  pédoncules  axillaires, 
plus  courts  que  les  feuille.s.  II  vient  du  Canada. 

Le  PiOAMON  PETIT  a les  folioles  presque  rondes  , Irifides  , fendues, 
et  les  fleurs  penchées.  Il  se  trouve  dans  les  prés  ombragés  des  mon- 
tagnes. C’est  le  plus  commun  après  le  jaunâtre.  H a de  deux  à trois 
pouces  à un  ou  deux  pieds.  C’est  une  piaule  fort  élégante  dans  son 
ensemble. 

La  racine  d'or  des  Chinois  est  celle  d’une  espère  de  ce  genre,  mais 
on  ne  sait  pas  de  laquelle.  On  lui  attribue  de  grandes  vertus,  telles  que 
stomachique,  diurétique  et  fébrifuge.  (K.) 

PIGARGUE.  Voyez  Pygargue.  (S.)  * 

PIGAYA,  nom  brasilien  de  la  racine  de  Yipeeacuanha. 
Voyez  au  mot  Psycotre.  (B.) 

PIGEON  ( Colttntha) , quatrième  ordre.  Caractères  ; bec  un 
peu  droit,  renflé  à sa  base;  pieds  promeneurs , courts , à ongles 
simples  ; corps  charnu , savoureux  ; nourriture , grains,  fruits 
et  semences  entières;  nid  fait  sans  art  sur  les  arbres  ou  dans 
des  frous  ; monogamie. 

Cet  ordre,  qui  fait  le  passage  Aes passereaux  a\\\ galliruicés , 
ne  contient  qu’un  genre,  celui  du  pigeon.  Caractères  : bec 
foible,  grêle,  droit  à la  base,  avec  une  protubérance  qui  re- 
couvre une  partie  des  narines  ; langue  entière  ; pieds  courts  et 
rouges  dans  la  plupart  des  espèces  que  ce  genre  renferme  ; 
quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  arrière,  tous  séparés  jusqu'à 
leur  origine.  Latham. 

Parmi  nos  pigeons  domestiques  et  sauvages,  il  en  est  qui 
ont  des  habitudes  opposées , des  différences  de  moeurs  qui  sem- 
blent appuyer  l’opiniou  <ie  Brisson  et  dé  plusieurs  oruitholo» 
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Ijistes  qui  comptent  cinq  espèces  de  pigeons,  sans  y com- 
prendre ni  les  ramiers  ni  les  tourterelles  que  tous  les  ailleurs 
s accordent  à séparer  des  autres.  Les  uns  préfèrent  constam- 
ment les  trous  poudreux  des  vieilles  murailles  aux  boulins  les 
plus  propres  de  nos  colombiers  ; d’autres  se  gitent  dans  des 
rochers, des  fentes, des  creux  d’arbres;  d’autres  qui  semblent 
fuir  nos  habitations  et  que  rien  ne  peut  attirer,  tandis  qu’on 
en  voit  au  contraire  qui  n’osent  les  quitter  et  qu’il  faut  nourrir  > 
autour  de  leur  volière  qu’ils  n'abandonnent  jamais;  d’autres 
enfin  qui  ne  sont  que  de  passage  et  se  perchent. 

Les  cinq  espèces  admises  par  Brisson  , sont  : i“.  le  pigeon  domes- 
tique ; 2®.  le  pigeon  romain;  3°.  le  pigeon  biset;  4®.  le  pigeon  de 
roche  ; b",  le  pigeon  sauvage.  Biilfun  ne  voit  qn'iine  espèce  composée 
de  deux  races  dans  les  deux  premiers,  quoique  dill'érens  par  la  taille 
et  le  plu  mage,  parce  qu’ils  produisent  ensemble  des  individus  féconds , 
et  qui  se  reproduisent  ; il  ne  voit  de  même  dans  les  trois  autres  qu’une 
espèce,  celle  du  biset , dans  laquelle  le  pigeon  de  roche  et  le  pigeon 
sauvage  ne  sont  que  des  variétés  très-légères,  puisqu’ils  sont  à-peu- 
près  de  la  même  grandeur,  et  que  tous  trois  ont  le  même  naturel  et 
les  mêmes  mœurs.  Il  ne  reste  donc , selon  lui , que  deux  espèces , le 
biset  et  le  pigeon  domestique.  Celte  opinion  a été  adoptée  par  des  orni- 
Ihulogistes  plus  modernes.  En  ell’el,  le  pigeon  de  eo/omiéer  s’accouple 
et  produit  une  génération  féconde  avec  toutes  les  races  domestiques  ; 
il  se  rapproche  tellement  du  biset,  qui  paroitéircla  souche  première 
de  laquelle  tous  les  autres  pigeons  tirent  leur  origine,  qu’ils  pourroient 
produire  ensemble  s’ils  étoient  unis,  car  il  y a moins  loin  de  notre 
petit  pigeon  domestique  au  biset , qu’aux  gros  pigeons  pattus  ou  ro- 
mains , avec  lestjuels  il  s’unit  et  produit;  de  plus,  celle  petite  race 
domestique  ne  nous  représente-t-elle  pas  le  biset  et  le  pigeon  de  roche , 
qui  n’eu  est  quUine  variété,  dans  les  individus  fuyards  qui  désertent 
les  colombiers,  dont  les  tms  reprennent  l’habitude  de  se  percher  sui- 
tes arbres  et  d’habiter  les  bois;  dont  les  autres,  moins  hardis,  mais 
également  amoureux  de  leur  liberté , se  réfugient  dans  des  trous  de 
vieilles  murailles  eldcs  tours  peu  fréquentées?  Buffou  entre  dans  des 
détails  très-iiitéressans,  mais  que  nous  ne  pouvons  exposer  ici  dans 
toute  leur  étendue.  Nous  invitons  donc  le  lecteur  à puiser  dans  son 
ouvrage  les  preuves  de  son  sentiment.  D’autres  naturalistes  ont  peine 
à croire  que  le  grand  nombre  de  races  que  nous  possédons  aient  le 
iésef  pour  souche  primitive,  et  paroissent  attribuer  ces  variétés  au 
mélange  du  biset  avec  des  pigeons  étrangers.  Comme  on  n’a  pour 
base  que  des  conjectures,  nous  suivrons  l’opinion  de  Buifon , qui  a 
•té  adoptée  par  les  ornithologistes  modernes.  Nous  allons  donc  indi- 
quer sommairement  les  principales  races  et  les  variétés  qui  pro- 
j^ent  de  ce  pigeon. 

mine  sûr  son  (.Co/umba  livia  Lath.).  "Un  cendré  bleuâtre  do- 
croupiou  est  buÛc  ^5.*  ««etsveris  dorés  sont  sur  la  gorge;  le 
le  bec  est  d’un  rouge  pâle  ; ''““a?  transversales; 

•ngles  noirs  ; longueur , quatorze  poiicéi*».,  ' *** 
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Celle  espèce  arrive  à la  fin  de  l’hiver  dans  nos  bois , où  elle  nirh* 
dans  des  creux  d’arbres;  elle  fait  deux  punies,  l’une  au  printemps, 
l’aulre  en  elé;  elle  pari  en  novembre,  et  prend  sa  roule  vers  le  midi. 
On  a.ssure  que  le  hisel  ne  se  trouve  pas  dans  les  régions  froides,  et 
que  les  pigeons  sauvages  qu'on  y renconire  sont  des  pigeons  de 
colombier  rcluurnésà  l'clal  <le  liberté.  On  regarde  comme  variétés  de 
celte  espère,  le  pigeon  de  monlagnc , le  pigeon  de  roche,  le  pigeon 
sauvage,  dont  des  ailleurs  foui  des  espèces  {^columba  rupicola , co~ 
iumba  amas , columba  saxataHs)  el  qu’ils  ont  dé.signés  ainsi,  suivant 
les  lieux  où  ces  oiseaux  avoieni  fait  leur  nid  au  moment  où  ils  oui  été 
observes.  Ou  leur  fait  les  mêmes  chasses  qu'aux  Ramiers,  foyei 
ce  mot. 

Le  Pigeon  cuirassé.  Voyez  Pigeon  coquille  hollandais. 

Le  Pigeon  de  c:oia>mbier  ( Columba  domeslica  Lath.)  est,  de  loua 
les  descciidans  du  biset,  relui  qui  y lient  de  plus  prés  parla  taille  et 
les  couleurs. 

Pigeons  de  volière. 


BufTon  a divisé  ces  pigeons  eu  douze  rares  pures  ou  variétés  prin- 
cipales de  pigeons  domestiques , avec  lesquelles  ou  peut  faire  toutes 
les  variétés  secoudaires  de  chacune  de  ces  races. 

Première  race  pure.  > 


Les  Pigeons  cros.5Es  gorges  ( Columba  gutturosa) , ain.si  appelés, 
parce  qu’ils  ont  pins  que  les  aiilres  la  faculté  d’enfler  prodigieusement 
leur  jahol  en  aspirant  et  releiiaut  l’air.  Celle  race  est  composée  des 
variélés  siii vantes  ; 


i”.  Le  pigeon  grosse  gorge  soupe  en  vin  , dont  les  mâles  sont  très- 
beaux,  parce  qu’ils  sont  panachés,  et  dont  les  femelles  ne  panachent 
jioiiit. 

3‘’.  liC  pigeon  grosse  gorge  chamois  panaché.  La  femelle  ne  pa- 
nache point. . 

h”.  ijC  pigeon  grosse  gorge,  blanc  comme  un  cygne. 

4°.  Le  pigeon  grosse  gorge  blanc , paltii  , el  à longues  ailes  qui  se 
croisent  sur  la  queue,  dans  lequel  la  boule  de  la  gorge  paroit  fort 
détachée. 

5®.  Le  pigeon  grosse  gorge  gris,  panaché,  et  le  gris  doux , dont 
la  couleur  est  unifoi  iiie  par  loiil  le  corps. 

6".  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  de  fer , gris  barré  el  à rubans. 

7".  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  piqué,  comme  argenté. 

8®.  Le  pigeon  grosse  gorge  jacinthe  , d'une  couleur  bleue,  ouvragée 
en  ^laiic. 

g".  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  feu;  il  y a sur  toutes  scs 
}ilumes  une  barre  bleue,  une  barre  rouge  el  une  barre  noire;  c-'" 
dernière  teriiiiue  les  plumes.  ^ 

10".  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  les  pennes 

11®.  l,e  pigeon  grosse  gorge  couleur  rf»"  ‘ 

de  l'aile  tuuUs  blanches. 

. V - *-H— ^/-osso 


maurin  d’un  beau  noir  velouté,  avec 
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1*5  dix  j>1iimFS  de  l’aile  blanclies,  cuimne  dans  le  préccdcnl;  ils  «ut 
tous  les  deux  la  bavette  ou  le  inuueliuir  blanc  sous  le  cou. 

iS".  Le  pigeon  gros.ie  gorge  ardoisé , avec  le  vol  blanc  et  la  cra- 
vate blanche.  Lia  femelle  est  .semblable  au  mâle,  ainsi  que  dans  tons 
les  grosses  gorges  à ailes  blanches.  Tons  ceux  qui  ont  la  couleur 
uniforme  et  qui  .sont  regardés  comme  d’origine  pure,  ont  pour  carac- 
tère d'avoir  les' dix  pennes  primaires  blanches.  Il  y a encore  plusieurs 
autres  races  moins  belles,  comme  les  rouges , les  olives,  les  couleur» 
de  nuit,  etc. 

Deuxième  race  pure. 

IjCS  PtGEO'NS  MONDAINS.  Ce  sont  les  plus  communs,  et  parmi  eux 
se  trouvent  les  plus  recommandables  par  leur  fécondité;  d’aulres  ne 
sont  estimés  que  par  leur  beauté  et  leur  forme,  et  sont  d’un  foible 
produit.  Us  ont  ordinairement  une  taille  moitié  plus  forte  que  les 
bisets.  lies  plus  gros  ne  sont  ni  paltus  ni  huppés;  quand  la  race  est 
pure,  ils  sont  ordinairement  blancs;  mais  il  en  est  de  noirs  et  blancs, 
de  presque  tout  gris  et  de  variés  de  plusieurs  couleurs,  selon  quo 
la  rare  est  plus  ou  moins  mélangée.  La  femelle  ressemble  assez  au  mâle. 
Ils  offrent  plusieurs  variétés  dans  la  grandeur,  qui  toutes  ont  pour 
caractère  commun  un  fl let  rouge  autour  des  yeux. 

i“.  Les  gros  mondains.  Ce  sont  des  oiseaux  lourds,  et  à-peu-près 
gros  comme  de  petites  poules.  Iieur  grandeur  seule  les  fait  rechercher, 
car  ils  ne  sont  pas  bons  pour  la  multiplication. 

2".  Les  bagadais.  Ce  sont  de  gros  mondains,  avec  un  tubercule 
aii-de.ssus  du  bec  en  forme  d’une  petite  morille,  et  un  ruban  rouge 
beaucoup  plus  large  autour  des  yeu.x;  cette  e.spéce  de  seconde  paupière 
leur  tombe  même  sur  les  yeux  lorsqu'ils  sont  vieux,  et  les  empêche 
de  voir;  ils  ont  le  bec  courbé  et  crochu.  Ils.  présentent  plusieurs 
variétés;  il  y en  a de  noirs,  de  rouges,  de  mélangés  de  noir  et  do 
blanc  , de  minimes,  etc.  Ces  pigeons , estimés  pour  leur  port,  leur 
taille,  ne  produisent  que  difficilement  et  en  petit  nombre. 

3“.  Joe  pigeon  espagnol  est  encore  un  pigeon  mondain , aussi  gros 
qu’une  poule  et  très-beau  ; il  dilTére  du  bagadais  en  ce  qu’il  n’a  point 
de  protubérance  sur  le  bec,  et  que  les  paupières , plus  larges,  plus 
saillantes  que  celles  des  gros  mondains  , le  sont  moins  que  les  ])au— 
pièces  des  bagadais , en  outre  il  a le  bec.  droit  au  lieu  d’être  courbé. 
On  le  mêle  avec  le  bagadais , et  le  produit  est  un  très-gros  et  très- 
grand  pigeon.  Kace  peu  féconde.  » 

4°.  Le  pigeon  turc  ( columba  turcica),  qui  a , comme  les  bagadais  , 
une  grosse  excroissance  au-dessus  du  bec,  avec  un  ruban  rouge  qui 
s'étend  depuis  le  bec  autour  di-s  yeux.  Ce  pigeon  est  très-gros , huppé, 
bas  de  cuisse,  large  de  corps  et  de  vol.  Il  y en  a de  minimes,  de  bruns 
presque  noirs  , gris  de  for  , gris  de  lin  , chamois  et  soiipe-en-vin.  Ces 
oiseaux  sont  très-lourds,  et  ne  s’écartent  pas  de  leur  volière.  C’est  uiio 
variété  assez  rare. 

5".  Les  pigeons  romains  (^coliimba'hispanica.y.  Ils  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  si  grands  que  le  pigeon  turc , mais  ils  n’ont  point  de  tubcrculs 
sur  le  bec  , ni  un  large  ruban  rouge  autour  des  yeux  ; ils  ont  le  vuL 
aussi  étendu , n’uut  point  de  huppe.  11  y «u  a de  noirs,  de  minimes  et 

XVII.  I.  1 
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de  lai-lietés;  J'aiiires  d'un  brun  noiiâtre  un  peu' pourpré , avec  de» 
réduis  verts  el  rouges  sur  le  cuu.  Ils  sont  <l'un  grand  rapport  dans 
les  pays  oliaiids,  el  mullipliuiit  moins  dans  nos  climats  tempérés; 
iiéaumoins  ils  multiplient  beuiiroiiji  plus  <| ne  les  trois  précédeus.  Ils 
sont  trés-eoiiirauiis  eu  Itijlic.  'i'elles  sont  les  jiliis  grosses  variétés  d.s 
mondains. 

Les  muius  fortes  sont,  i".  Ijj  pigeon  lambonr , glou-glou  ou 
pigeon  de  nuita.  laa  première  détiominulion  vient  de  ce  que  son 
roucoulement  a du  rapport  avec  le  bruit  du  lamboiu'  eutendii  de  loin  ; 
la  seconde,  de  ce  qu'il  fait  sans  cesse  entendre  res  deui  sons,  el  la 
troisième  , de  ce  qu'il  produit  Ions  1rs  mois , el  qu'il  n'alteud  pas  que 
ses  petits  soient  en  étal  de  manger  seuls  pour  couver  de  nouveau: 
il  faut  cependant  en  excepter  le  fort  de  I bi  ver , et  ue  compter  que  sur 
huit  ou  neuf  mois.  Il  est  cun.slumment  pallii  , ce  qui  l'a  fait  aus.si 
apjieler  pigeon  patlu  ( colttmha  daaypua  ) ; c’est  une  race  recomman- 
dable par  sa  grande  fécondité.  Ce  pigeon  est  huppé,  et  il  y en  a de 
toutes  couleurs,  a®.  Le  pigeon  nonuin  ( eo/«/«iu  cucullata')  , dont 
il  y a plusieurs  variétés,  savoir  : Le  aoupe-en-vin , le  rouge  panaché , 
le  chamois  panaché , mais  dont  les  femelles  de  tous  trois  ne  sont 
jamais  panachées;  \e  pigeon  maurin  oa\  tout  noir,  avec  la  tète  et  le 
bout  des  ailes  blancs  ; ce  dernier  est  d'une  taille  au-dessus  des  nonaina 
ordinaires  , elle  approche  de  celle  du  pigeon  grosse-gorge , et  il  a du 
celui-ci  riiabilude  d’enfler  la  gorge;  peut-être  est-ce  le  produit  de 
celui-ci  et  du  précédent,  mais  il  ue  multiplie  pas  autant.  Ces  pigeons 
ont  le  bec  court,  une  petite  taille,  une  forme  élégante,  une  frai.se 
de  plumes  relevées;  en  génér.al  ce  sont  de  charmans  pigeons , dont 
les  plus  parfaits  sont  tous  blancs.  Ceux-ci  produisent  beaucoup,  mais 
les  pigeonneaux  sont  Irés-pelils.  * 

Troisième  race  pure. 

Le  Pigeon  faon  (Col.  laticauda')  , nommé  ainsi  parce  qu’il  a la 
faculté  de  redres.ser  sa  queue  et  de  l’étaler  comme  le  paon;  il  est  un  peu 
'plus  gwis  que  le  pigeon  nonain.  Les  plus  beaux  de  celle  race  ont  jus- 
qu’à trente-deux  plumes  à la  queue,  et  les  autres  n'en  ont  que  vingt- 
huit.  Lorsqu’ils  la  relèvent,  ils  la  portent  en  avant , et  la  tête  lelle- 
’snenl  en  arrière  , qu’elle  touche  à la  queue  ; ils  tremblent  aussi  pen- 
dant tout  le  temps  qu’ils  sont  dans  celle  attitude.  Il  y a encore  une 
autre  race  de  pigeon  tremhleur , mais  elle  diffère  du  pigeon-paon  , eu 
ce  qu'elle  ti^mble  presque  contiquellement  sans  relever  sa  queue  , 
qui  n’est  pas  si  large  , à beaucoup  prés,  (é^oyez  Willughby  etltay.|) 
La  femelle  relève  el  étale  sa  queue  comme  le  mâle,  el  l'a  tout  aussi 
belle.  Il  y en  a de  tout  blancs,  d’antres  blancs  avec  la  tète  el  la  queue 
noires.  Ces  oiseaux  volent  dilhcilemeut  ; aussi  un  les  élève  plulêt  par 
euriusité  que  par  utilité. 

Quatrième  race  pure. 

Le  Pigeon  polonais.  Il  n’e.st  pas  plus  gros  que  le  pigeon-paon  : 
il  est  caractérisé  par  un  bec  très-gros  el  très-court  , par  un  largo 
cercle  rouge  autour  des  yeux  , et  par  des  jambes  très-basses.  Il  y en 
A de  noirs  , do  roiu  , de  chamois,  do  gris  piqués  et  de  tout  blancs. 
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. Cinquihne  race  pure^ 

Le  f loBôN  A cravate  ( Cul.  turbità  ).  C’est  Un  des  plas  petits  pi- 
geon» ; il  n'est  guère  plus  gros  qu'une  tourterelle , et  en  les  appariant 
ensemble  , ils  produisent  des  mulets  on  métis.  Une  touil'e  de  plumes' 
qui  semble  se  rebrousser  sur  la  poitrine  et  sur  la  gorge  est  le  caractère 
auquel  on  le  reconuoît.  11  a le  bec  court , et  lient  beaucoup  du  nonain 
par  sa  forme  et  son  élégauce;  il  se  distingue  de  celui-ci,  en  ce  qu’il 
ti'a  point  de  demi-capuchon  sur  lu  tête  et  sur  Le  cou.  Il  y en  a de  soupe- 
e]i-viu  , de  chamois  , de  panachés,  de  roux,  de  gris,  de  tout  blancs , 
(le  tout  noirs  et  d’autres  blancs  avec  un  manteau  noir.  Il  n’est  pas 
d'un  grand  produit  ; d'ailleurs  il  est  petit , c’est  pourquoi  ou  ne  l'élève 
guère  que  par  curiosité. 

Sixième  race' pare, 

lie  PiGEoic  coquille  uollandais  (Col.  galeoUt) . ainsi  nommé 
parce  qu’il  a derrière  la  tête  des  pliiines  à rebours  qui  formeul  comme 
une  espèce  de  coquille.  Il  est  aussi  de  petite  taille;  il  a la  tète,  le  bout 
des  grandes  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  teints  des  mêmes 
couleurs,  taudis  que  le  reste  du  corps  est  d’un  plumage  dilTérent  -et 
ordinairement  blanc  ; il  y en  a à tête  et  à queue  noires,  d’autres  ont 
res  parties  blanches  ou  jaunes,  d'autres  ont  le  corps  d’une  de  ces 
couleurs  , la  tète  et  la  queue  blanches,  tous  ont  l’extrémité  des  ailes 
pareille  à la  tète.  Un  connoît  une  variété  secondaire  qui  n’a  pas  de 
Coquille.  Ce  pigeon  ii'a  pas  le  corps  rond  comme  les  autres , mais 
alougé  et  fort  dégagé.  Taille  à-peu-près  du  pigeon -paon. 

Septième  race  pure. 

Le  PiGEOS-iiiRONDELLE.  Taille  et  corps  alongé  de  la  tourterelle  t 
Vol  léger.  Tout  le  dessous  du  corps  blanc  ; dessus , tête , cou  et  queue 
noirs  ou  rouges , ou  bleus  ou  jaunes  , avec  un  petit  casque  de  ces 
mêmes  couleurs  sur  la  tête  ; mais  le  dessous  de  la  tête  et  du  cou  est 
toujours  blanc. 

Huitième  race  pure. 

Le  Pigeon  carme  est  petit  et  bas  sur  ses  jambes^  il  a les  pieds  et 
les  doigts  garnis  de  plumes  très-longues:  le  bec  très-courtf  une  huppe 
un  pointe  derrière  la  tête , semblable  pour  la  forme  à celle  de  Valauetle 
happée.  Le  dessous  du  corps  est  toujours  blanc,  et  le  .manteau  ou 
gris  de  fer,  ou  chamois , ou  soupe-en-vin  , ou  gris  doux. 

Neuvième  race  pure. 

Le  Pigeon  heurté  est  fort  recherché  des  carieux.  Beaucoup  do 
bleu  , de  jaune  , de  noir  ou  de  rouge  au-dessus  du  bec  seulement 
et  jusqu’au  milieu  de  la  tête  avec  la  queue  de  même  couleur,  et  tout 
le  reste  du  corps  blanc.  Il  n’est  point  pattu  , et  est  de  la  grosseur  des 
pigeon»  mondain*  ordinaires. 
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Dixième  race  pure.  . 

L«  PioEON  srissE.  Taille  et  légèreté  du  biset;  plumage  ordinaire  , 
nanaché  de  rouge,  bleu  ou  jaune  sur  un  fond  blanc,  avec  un  ou 
Î^ux  colliers  et  un  plastron  brun-rouge  ; souvent  deux  rubans  sur  les 
ailes  de  la  même  couleur  que  celles  du  plastron.  11  y a plusieurs  va- 
riétés qui  ne  sont  point  panarliées  et  qui  sont  de  couleur  unifi  rm 
lur  tout  le  corps  , Lis  collier  ni  plastroh.  Les  une»  sont  ardoisées  , 
d’autres  azurée^»,  et  d’autre»  qu’on  appelle  colliers  jaunes  jaspes , 
toUiers  jaunes  maillés  . parce  qu’il»  portent  de»  collier»  de  celle 

couleur. 

’ Onxiètne  race  pure. 

Le  Pigeon  culbutant  {Col.  gyrolrix)  est  encore  un  des  plus  pc- 
Uts  pSms;  il  est  ainsi  nommé,  parce  quil  tourne  sur  ui-meine  eu 
Üolanf!  co^me  un  corps  qu’on  jetteroit  en  l’a.r  ; ,1  vole  tres-vile  , 
.’êlêve  le  plus  haut  de  tous;  se»  mouvemeiis  sont  tres-precipites  et 
fol  irréguliers.  On  lui  a aussi  donné  le  nom  de  pigeon  pantomime, 
Srce  qu^on  a cru  voir  qu’il  imitoit  les  geste»  et  les  sauls  des  danseur, 
de  corde  et  des  volligeur».  11  y en  a de  gris,  d un  roux  biun,  do 
noir»  et  de  varié»  de  ce»  différentes  couleur». 

J)ou%i€tne  race  pure* 

Le  Pigeon  tournant  ou  Batteur  {Col.  peroussor).  Ce  pigeon 
tourne  en  rond  quand  il  vole  , el  bat  si  fortement  des  ailes  . qu  il  fait 
autant  de  bruit  qu’une  claquelle.  11  est  ordinairement  gris,  avec  de» 

tarlips  noires  sur  l€?s  silcs»  ^ _ 

Il  y a encore  quelques  pigeons  donné»  comme  especes  par  des  ai^ 
leurs  et  comme  variété»  par  d'autre».  Tels  sont  : i . \e  pigeon  de 
NonJège{col.  Norwegicà)  indiqué  par  Scbwenckfeld . qui  est  blaiio 
cor^e^eige.  huppé , paltu  et  plus  gros  qu’aucun  de  «os  pigeons 
a».  Le  pigeon  de  Crète  ou  de  Barbarie  {col.  BaHxirica  ) , qui  a le 
bec  trés^court  et  le»  yenx  entourés  d’une  large  bande  de  peau  nue, 
Scouverle  de  mamelons  farineux  ; le  plumage  bleuâtre  et  marque  de 
deux  taches  noirâtres  sur  les  ailes.  3».  Ui  pigeon  frise  {col.  hispida  ) 

d'AWrovande,  qui  est  tout  blanc  et  frise  sur  tout  le  corps.  Comme 
i’ai  possédé  cette  race  vivante,  , ajouterai  qu  il  a les  pieds  et  le. 
ît  ioF»  uarni»  de  plume»;  le»  penne»  des  aile»  ont  aussi  leurs  barbe» 

diff^een  rien  du  mâle.  Gros«mr  du  pigeon  tambour.  4".  Le  pigeon 
messager  (col.  tabellaria)  de  Willugliby  . qui  ressemble  beaucoup 
l^a  pTeon  turc.  tant  par  son  plumage  brun  que  par  ses  yeux  en- 
touféf  d’une  peau  nue  el  scs  narines  couvertes  d une  membrane 
épaisse.  On  s’eM,  dit-on  .servi  autrefois  de  ce  pigeon  pour  porter  des 
leUies  au  loin,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  messager,  b . Le 
%oncaualier  {col.  erques)  de  Willugliby  el  d’Alhin  , qu.  prov.en  . 

, du  pigeon  grosse-gorge  et  du  pigeon  rnessager.  En  fin  ^ pr- 
ison à crinière  {col.  jubata).  qui  porte  une  huppe  pendante  Mtr  l* 

*»mmel  de  U lêle  en  forme  de  criuiere. 
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Le  Pigeon  x gorge  frisée,  r'oyei  Pigeon  a cravate. 

Le  Pigeon  grand  gosier.  Ployez  Pigeon  gros.se  c.orge. 

Le  Pigeon  de  montagne,  variélé  du  Pigeon'- biset.  Voyex 
ce  mol. 

Ije  Pigeon  de  roche  , variété  du  premier.  Voye»  Pioeon- 

DISET. 

Le  Pigeon  sauvage,  variélé  du  même,  ^o^es  Piobon-bwet. 

(ViEIGL.) 

PIGEON  {Economie  rurale  et  domexUque.).  11  n’esl  pas  d’espér« 
d’uisenuA  aussi  géuérulemeiil  répuudiie  ni  aussi  multipliée  que  le 
pigeon;  il  ii’en  est  pas  uoii  plus  qui  présehie  plus  de  vaiirlés  , soit 
dans  rarrangcmcul , l'élal  lisse  de  leur  plumage  , suit  dans  les  produits 
qu'on  en  relire.  Plusieurs  sont  estimés  à cause  de  leur  volume  , d’au- 
tres se  fout  admirer  par  lu  rapidilé  de  leur  vol,  par  l’élégance  de 
leur  forme  et  par  la  vivacité  de  leur  couleur;  il  y eu  a enBii  qui  ,par 
leur  ni.iuège  et  les  soins  qu’il.s  prennent  de  leur  famille,  inspirent  le 
plus  vif  iulérêl.  Ces  variétés  ont  leurs  agrémens  particuliers  et  plai- 
sent tellement  aux  amateurs,  que  plusieurs  font,  de  réducalionde  ces 
oiseaux  , leur  plus  sérieuse  occupation  , leurs  plus  douces  jouissances. 

Le  pigeun-bieet  a été  regardé  jusqu’ici  comme  la  souche  primitive 
dont  on  a tiré,  par  la  dome.sticilé , les  races  secondaires  et  leurs  va- 
riétés. Nous  ax'ons  cepcn'dant  quelque  peine  à croire  que  Ta  domesti- 
cité du  biaet  ait  pu  amener  les  innombrables  x'ariélés  que  nous  pos- 
sédons aujourd’hui  ; ne  seroit-on  pas  plutôt  porté  à croire  qu’elle* 
sont  le  résultat  des  mélanges  du  biaet  avec  les  pigeons  des  autres  con- 
trées du  monde?  Mais  ne  voulant  considérer  le  pigeon  que  sous  le» 
rajiporls  d’utilité  , nous  nous  bornerons  à traiter  ici  des  deux  espèce» 
1rs  plu.'!  connues;  savoir,  les  pigeons  fuyards  ou  de  colombier , le* 
pigeons  privés  ou  de  volière. 

Des  Pigeons  fuyards. 

C'est  un  oiseau  à demi-domestique  , un  esclave  libre , qui , pou- 
vant nous  quitter  , est  retenu  par  les  avantages  que  nous  lui  offrons; 
il  vole  en  troupes  avec  les  oiseaux  de  son  espèce,  car  le  pigeon  n» 
fait  point  société  avec  les  autres  oiseaux;  il  erre  à son  gré  dans  la 
campagne  , y cherche  la  nourriture  qui  lui  convient  , et  trouvant 
dan.s  le  colombier  un  abri  salutaire,  un  asylc  sûr  et  commode,  il  s'y 
établit  avec  sa  femelle  pour  Élever  ensemble  les  petits  qui  résultent 
de  leur  union. 

Le  pigeon  fuyard  est  d'une  petite  taille,  do  couleur  cendrée;  il  no 
vil  ordinairement  que  huit  années  , et  n’est  fécond  que  les  quatre  pre- 
mières années , après  quoi  les  punies  diminuent  insensiblement.  Ces 
pigeons  font  communément  trois  punies  par  an  , et  la  plup.irt  en 
font  quatre  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , en  commen- 
çant en  mai  et  continuant  chaque  mois  jusqu’en  août  inclusivement  ; 
on  trouve  même  beaucoup  de  pigeonneaux  dans  les  colombiers  au 
mois  de  septembre.  On  donne  à ce»  couvées  le  nom  de  volées-  Le» 
pigeons  fuyards  sont  à la  vérité  plus  petits  que  le»  pigeons  privés  ; 
iis  ne  couvent  pas  aulaut  et  ne  sont  jamais  si  dodus,  mats  Aussi  Us' 
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se  iioiirn'sseiil  enx-rcêiiics  de  luules  les  graines  que  leur  ofTrenl  lea 
cliaiups  iiiculles  «I  cultivés,  sans  urcasioiiiier  aucune  tléj)eiise  à leur 
niailrc  ; taudis  que  les  auli  es  ne  sortent  jamais,  coiisummeul  beau-' 
coup  ,'el  deinancient  plus  de  soins.  Cepeudant  on  est  parvenu,  en 
Dourrissaul  le  pigvon  fuyard  dans  la  volière  comme  les  autres , à 
obtenir  le  même  nombre  de  pontes  que  produisent  les piÿeoni  de  vo- 
lière. même  sans  couper  les  espères. 

Qn  est  parvenu  , comme  l’on  sait  , à captiver  la  plupart  des  vo- 
lailles, eu  leur  offrant  dos  chaumières  basses  dans  un  terroiii  cl-  s 
pour  les  contenir,  les  élever  , les  inniliplier  et  les  engraisser;  mais 
il  a fallu,  pour  attirer,  retenir  et  loger  les  pigeons  , des  bâtiniens 
élevés,  garnis  intérieurement  de  nombreuses  cellules,  afin  qu’ils  y 
trouvent  une  nourriture  abondante , un  gîte  commode  et  toutes  les 
aisances  nécessaires  à la  vie.  Arrêtons-nous  à la  demeure  la  plus  uC' 
«Itnaire  de  cet  oiseaq  de  basse-cour. 

Du  Colombier. 

En  général  , le  ro/omft/cr  doit  être  placé  .sur  un  terrein  élevé,  sec 
plulét  qu’humide  , et  dominer  sur  un  vaste  horizon.  Il  est  situé  rom-. 
rnunément  au  milieu  de  la  bâssc-cour  , à quelque  distance  de  la 
maison  , dans  des  lieux  paisibles  et  luujnurs,  .autant  qu'il  est  possible, 
éloignés  des  passages  trop  frcquenté.s,  arm  que  les  pigeons  pui.sstnl 
jouir  du  calme  et  de  la  liberté  qu’ils  aiment;  car,  natiirelltinent  ti-r 
mides,  ers  oiseaux  prennent  l'épouvanle  au  moindre  bruit.  Celui  que 
fait  le  feuillage  des  graud.s  arbres  <|ui  les  avoisinent,  quand  le  veut 
soufilc,  nuit  singulièrement  à leur  tranquillité. 

l,a  forme  de»  colij/nhiers  varie  suivant  les  cantoiis  ; il  y en  a de 
carrés  , il  y en  a de  ronds  en  forme  de  tour  ; rctix^ci  sont  préréra- 
l>les  é cau.se  de  réchclle  tournante  qu’on  y phare  , ce  qui  donne  h; 
facilité  de  s'approcher  de  tous  les  nids  sans  s'y  appuyer,  pour  voie  cl 
enlever  les  pigeonneaux. 

Les  colombiers  à pied  sont  ceux  oii  il  y a de  quoi  loger  des  pigeons. 
depuis  le  sol  ou  rez-de-cbaussée  jusqu'au  toit.  Les  autres  ne  sont 
que  des  volièrss  construites  sur  quelques  hdliniens. 

Mais,  quelle  que  suit  la  forme  que  Ion  donne  au  colombier , il  doit 
régner  tout  autour  une  corniche  de  huit  à dix  pouces  de  saillie  , 
d'abord  pour  empêcher  les  animaux  grimpans  d’aller  plus  loin  , parce 
que,  ne  pouvant  se  tenir  dans  une  position  renversée,  ils  tombent; 
ensuite  aCn  de  ménager  aux  pigeons  une  espèce  de  galerie  sur  laquelle 
ils  se  promènent,  s’ccliaufrciit  an  soleil,  el  se  reposent  eu  revenant 
des  champs.  Il  serait  bon  aussi  qu’il  existât  dans  l'intérieur  trois  cor- 
nielles  semblables,  qui  diviserohnt  l'clévatioii  en  trois  parties,  et 
otiriroient  aux  jeunes  pigeons , qui  n'ont  pas  encore  a.»»ez  de  force  et 
de  dextérité  pour  rentrer  de  plein  vol  dans  leurs  nids,  un  lieu  de 
repus  d’uù  ils  pourruieni  plus  l'acilemeut  el  sans  faire  autant  d’efl'ui  U 
gagner  le  gîte. 

Toute  la  façade  des  mnr.s  doit  être  recrépie  de  chaux  et  <le  sable  , 
extrêmement  unie , pour  einpecher  l'accès  des  fouines)  des  belettes, 
et  sur-tout  des  rats,  les  plus  grands  deslnicleurs  des  pigeons.  Ces 
animaux  malfaisaiis , un»  fois  introduits  dans  le  colçntbier,  casaeiU 
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les  oeufs  , mangent  les  petits  dans  les  nids , épouvantent  ceux  qui 
il.jrmeiit,  parce  qu’ils  n’exercent  leurs  ravages  que  pendant  la  nuit  ; 
cil  sorte  que  les  pigeons,  sans  cesse  tourmentés,  tracassés,  finissent 
P'ir  déserter  le  colombier  pour  aller  s’établir  dans  un  autre  où  ils 
trouvent  plus  de  tranquillité  pour  eux  et  plus  de  sûreté  pour  leurs 
petits. 

Le  colombier  a une  fenêtre’ an  Midi , garnie  d’une  grille  de  fer  à 
mailles  serrées,  à laquelle  on  adapte  une  trappe  proportionnée  au 
volume  du  pigeon.  On  ouvre  et  on  ferme  celte  trappe  à volonté  au 
moyen  d’une  corde  ; mais  il  faut  toufours  la  tenir  ouverte , et  ne  pas 
s’assujétir  à l’ouvrir  et  à la  fermer  soir  et  matin;  car,  s'il  arrivoit 
qu’on  l’oubliât  une  fois,  les  pigeons  ne  pourroient  sortir  : alors  les 
petits , faute  de  nourriture , puisqu’ils  n’ont  que  celle  que  leurs  pères 
et  mères  vont  cberclier  dans  les  champs,  laugitiroienl  et  périroicnl 
iufailliblement. 

Le  toit  du  colombier  doit  avoir  une  pente  considérable , et  les  tuiles 
qui  le  recouvrent  être  bien  fointes,  de  manière  que  les  ordures  n’y 
séjournent  point  long-temps,  et  que  riiumidité  et  les  moineaux  n’y 
puissent  pénétrer;  car,  dès  qu’ils  manquent  de  nourriture,  ils  dé- 
rbirent  avec  leur  bec  le  jabot  des  pigeonneaux  pour  en  avoir  le  grain. 

Il  faut  que  tout  l’inlérienr  du  colombier  .soit  meublé  de  niches  ou 
boulins,  dont  la  forme  varie.  Dans  quelques  cantons,  on  conslrnit 
exprès  des  pots  de  terre  cuite  de  forme  ronde  , vernissés  en  dedans , 
que  l’on  place  en  échiquier  les  unsau-de.ssus  des  antres.  D'autres  font 
des  cases  en  planches  de  huit  pouces  en  tout  sens,  sans  rebord  , pour 
faciliter  le  nettoiement.  Leur  ouverture  est  étroite,  afin  que  la  cou-  * 
veusc  se  défende  mieux  contre  ceux  qui  voudroient  la  déloger;  mais 
le  bois  est  trop  chaud  et  attire  les  punaises.  D’autres  enfin  se  servent 
de  paniers  d’osier,  qui,  quoiqu’ussez  en  usage,  deviennent  cependant 
plus  coûteux  , parce  qu’il  faut  en  remplacer  le  quart  environ  chaque 
année,  plus  incommodes  en  ce  qu’ils  sont  sujets  à se  déranger,  outre 
qu'ils  nichent  encore  plus  sûrement  la  vermine.  Les  pots  de  terre 
cuite  sont  donc  ceux  qu'on  doit  employer  de  préférence.  On  scellera 
au-dessous  de  chacun  un  bâton  excédant  de  cinq  à six  pouces,  pour 
poser  les  pigeons  quand  il.s  entrent  ou  sortent  de  leurs  nids. 

Le  plancher  du  colombier  doit  être  carrelé  pour  en  faciliter  le 
nettoiement,  et  le  carreau  enclavé  dans  la  maçonnerie  des  murs  de 
coté,  afin  que  les  ratr  ne  puissent  fouiller  entre  le  muret  le  carreau. 

Du  sol  jusqu’à  la  naissance  des  boulins,  un  laissera  aussi  un  esp  ic» 
de  quatre  pieds  au  moins,  car  on  a vu  de  gros  rats  sauter  plus  haut. 

D, lus  la  partie  supérieure,  à dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  du  der- 
nier boulin  au  toit,  il  régne,  a aussi  tout  autour  du  colombier  \me 
banquette  de  douze  à quinze  pouces  de  profondeur,  et  qui- excédera 
celle  des  boulins  de  cinq  à six  pouces,  afin  que  les  pigeons  pui.ssent 
se  promener  quand  le  mauvais  temps  les  retient  au  logis,  se  caresser 
et  se  coucher. 

L’extérieur  du  colombier,  les  murs  de  l’intérieur,  le  dedans  des 
boulins  , ainsi  que  les  planches  du  toit,  seront  peints  en'blanc.  Les 
pigeons  aiment  singulièrement  celte  couleur;  elle  leur  permet,,  ea 
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outre,  d'apperfcToir  do  beaucoup  plus  loin  leur  habitation , ce  qnî 
est  souvent  fort  utile. 

De»  soins  du  Colombier. 

liCS  pistons  ii’élant  attirés  et  retenus  clans  les  colombiers  que  par 
les  avantages  dont  ils  /uui.ssent , il  est  certain  que  plus  ces  eudruils 
leur  plairont,  plus  ils  s’y  attacheront , et  plus  ils  y multiplieront.  Une 
des  causes  qui  contribuent  le  plus  à le.s  faire  périr,  c’est  la  mauvaise 
odeur  qu’exhalent  leurs  excrénicns , dc-sigués  sous  le  nom  de  culom- 
hine  ; quand  on  les  laisse  séiouriier  trop  loug-lemps,  ils  vicient  l’air. 
Pour  en  éviter  les  émanations,  les  pigeons  ne  nichent  que  dans  le» 
boulins  supérieurs.  Il  est  donc  d'une  nécessité  indispensable  de  net- 
toyer à fond  le  colombier  au  moins  quatre  fois  l’année,  la  preiniéré 
au  commencement  de  l'hiver  , la  seconde  après  l'iiiver  et  avant  que 
ces  oiseaux  aient  commencé  leur  poute,  la  troisième  fuis  apres  leur 
Tulée,  et  la  quatrième  ennii  quand  la  seconde  volée  est  passée;  car  il 
ne  faut  jamais  troubler  les  pigeons  fuyards  pendant  qu’ils  couvent  j 
le  moindre  bruit  les  elfarouche  ; ils  quittent  leurs  œufs  pour  n’y  plus 
revenir. 

11  faut  avoir  l’attentiuii  d’enlever  doucement,  et  le  plu»  prompte- 
ment possible,  le  fumier,  de  peur  que  la  poussière  ne  vole  en  trop 
grande  abondance  sur  les  œufs  , et  que  ceux  qui  sont  eu  couvaison  ne 
se  refroidissent.  Ou  ne  doit  jamais  manquer  sur-tout  de  jeter  au— 
dehors  tous  les  pigeons  morts  ou  languissans,  parce  qu’ils  peuvent 
infecter  le  colombier , ni  chaejue  fois  qu’on  prend  les  pigeonneaux , 
de  nettoyer  les  nids  en  les  grallanl  et  les  frottant  avec  une  brosse  rude. 
Il  est  également  nécessaire  de  ne  pas  entrer  brusquement  dans  le 
colombier , mais  de  frapper  avant  deux  ou  trois  coups  à la  porte,  afin 
que  les  pigeons  qui  se  Irouveroieut  à l'entrée  ou  dans  le  bas  ne  soient 
point  effrayés. 

On  ne  doit  pas  non  plus  permettre  de  transporter  dans  le  co/oniAier, 
comme  les  habilans  de  <)uelques  cantons  le  pratiquent,  du  crotin  de 
cheval , et  l'amonceler  .à  quatre  pouces  d'épaisseur,  pour,  eu  le  mé- 
langeant avec  la  colombine,  composer  un  engrais  plus  pui.ssant,  car 
ce  seroit  un  moyen  d'établir  dan»  l’intérieur  un  foyer  d'infection.  Oi> 
peut  faire  trè.s-aisément  ailleurs  ce  mélange,  dont  le»  effets  sont 
connus  pour  corlaines  qualités  de  terres  et  de  productions.  C’csl  de 
tous  ces  soins  miiiulieuxcn  apparence,  et  principalement  de  l’extrême 
propreté,  que  dépend  souvent  la  prospérité  d’un  colombier.  L’obser- 
vation qui  suit  prouve  inronlestablement  la  vérité  de  celle  assertion. 

Lorsque  des  propriélaires  allèrent  habiter  leur  ferme  après  avoir 
été  occupée  par  un  fermier  pendant  un  bail  de  neuf  années,  ils  trou- 
vèrent le  colombier , qu'ils  avoient  lais.sé  amplement  garni,  abandonné  , 
dégarni , malpropre , et  occupé  par  tous  les  ennemis  des  pauvres  fu— 
gilifs.  Ils  n’cureiit  d’autre  peine  que  celle  de  blanchir  le  colombier  en, 
dehors  et  en  dedans  , do  rélablir  les  dégradations  de  l’intérieur  , de  le 
nettoyer  parfaitemeiit , et  d’y  tenir  de  l’eau  en  alxfndance  et  du  sel. 
Le  colombier  se  repeupla  comme  par  encl-.autcment , au  point  que 
qu.and  ils  qnillèrcnl  de  nouveau  leur  domaine,  il  .s’y  trouvoil  plus 
de  cent  cinquante  paires  de  pigeons,  auxquels  on  nedunuoitpourUBt 
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presqa'aueime  nourriture.  II  n'avuit  fallu  que  trois  ans  pour  opérer 
ce  oliaiigeiiienl , cl  amener  même  les  déserteurs  des  colombiers  d’una 
lieue  à la  ronde.  ^ 

Pour  assainir  les  colombiers , on  est  dans  l’usage  d’y  brûler  fré- 
quemment des  plantes  aromatiques  et  des  résines,  telles  que  le  ée/yoï/s 
et  Ve/icens  ; mais  on  connoît  maintenant  1 insulTisance  et  meme  le 
danger  de  ces  moyens.  Le  pins  efficace,  c'est  de  blanchir  l’iiiléi'cnr 
au  lait  de  chaux,  et  d'y  promener  de  temps  en  temps  une  botte  do 
paille  enllammée  pour  détruire  l’air  lourd  cl  méphitique,  les  œufs 
et  les  insectes;  mais  comme  les  pigeons  aiment  singulièrement  les 
odeurs  agréables,  on  suspend  le  long  des  murs  et  près  des  nids  quelques 
paquets  de  sauge  et  de  lavande. 

Colombine. 

La  bente  des  pigeons  , connue  sous  le  nom  de  colombine , de 
poulnée , est  un  des  plus  puissans  engrais  que  nous  possédions;  il 
fertilise  en  peu  de  temps  les  prairies  humides  et  froides;  il  double  la 
récolte  des  plantes  légumineuses,  et  sur-tout  celle  du  chanvre  , quand 
on  sait  l'employer  à propos.  Facile  a transporter,  cet  engrais  est  sur- 
tout précieux  dans  les  pays  de  montagnes , où  les  terres,  morcelées 
et  éloignées  des  habitations,  ne  présentent  qu’un  accès  difficile  aux 
voilures. 

La  colombine  est  tellement  remplie  de  matières  salines  et  extrac- 
tives , que  si  on  ne  l’exposuit  pas  un  certain  temps  à l'air  , sur- 
tout par  un  temps  pluvieux,  on  courroit  les  risques,  en  la  répan- 
dant trop  promptement  ou  sans  la  mélanger  avec  un  terreau  végétal 
et  dans  une  quantité  trop  considérable,  d'altérer  les  semailles  et  de 
détruire  les  premiers  principes  de  la  germination.  On  peut  la  dissé- 
miner à claire-voie  sur  les  terres  fortes  toutes  les  fois  qu’on  sème 
quelque  grain,  ou  même  conjointement  avec  la  semence.  Olivier 'du 
Üerres  s’exprime  ainsi  sur  les  propriétés  de  la  colombine  ; 

« Le  premier  et  meilleur  de  tous  les  fumiers  desquels  on  pui.sso 
» faire  e.slaf , est  celui  du  colombier , pour  sa  chaleur,  qu’il  a plus 
» grande  que  nul  autre,  dont  il  est  rendu  propre  à tout  usage  d’agri- 
» culture  , de  telle  sorte , que  peu  prolite  beaucoup  ; mais  c’est  à con- 
» dition  que  l’eau  intervienne  lost  après  pour  corriger  sa  force,  aulrc- 
» ment  il  nuiroit  plutost  qu’il  ne  proCteroit,  attendu  que  seul,  sans 
» être  tempéré  d’humidité,  brusie  ce  qu'il  louche.  C’est  pourquoi  aiilio 
» saison  n’y  a-t-il  pour  son  application  (|pe  l’automne  et  l’Iiivcr,  lu 
» printemps  étant  suspect  pour  sa  j>ruxiiuilé  de  l’été. 

» Avec  discrétion  sera  distribué  le  fient  du  colombier , do  peur 
» que  par  trop  grande  quantité  la  semence  n’en  fût  bruslée;  pour- 
yt  quoi  on  la  sème  par  la  terre  à la  façon  du  blé,  et  presqu’aussi 
» rarement  ».  , 

La  propriété  énergique  qu’on  observe  dans  la  colombine , nommé* 
engrais,  vient  sans  doute  de  l’ammoniaque  qu’elle  conlieut  en  abon- 
dance. Dans  quelques  province,s,  on  mitige  son  aeliviléeu  la  mêlant 
avec  du  crolîn  de  cheval  ou  du  fumier  de  vache  pourri  ; mais  ce  lué- 
lange,  d’ailleurs  très-bon,  doit  être  fait,  nous  le  répétons,  dans  tout 
autre  endroit  que  dans  le  colombier. 
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Quelques  cultivateurs  répamlenl  la  colomhine  sur  les  pièces  de  blé» 
après  les  gelées  ; mais  cette  méthode  uu  réussit  qu’autaiil  que  le  pi  iii- 
leiups  est  humide,  et  que  les  terres  sont  Tories;  car  si  le  printemps 
est  sec  et  le  terreiu  léger,  cet  engrais  nuit  ; il  vaut  mieux  le  ré}iaiidre 
en  automne  avant  le  dernier  labour.  I.æs  pluies  modèlent  la  chaleur 
de  la  colombine , qui  convient  sans  doute  sur  les  blés,  mais  spécia— 
leinènt  dans  les  chêne vières  et  dans  les  prés  , où  elle  détruit  la 
mousse,  le  jonc  et  autres  plantes  nuisibles,  tandis  qu'elle  fait  pousser 
la  bonne  herbe  abondamment. 

On  a remarque  que  cet  engrais  avoit  un  inconvénient  pour  les 
prés;  c’est  que  les  plumes  qu’il  coidieut , se  mêlant  avec  le  foin  , 
donnoient  du  dégoût  aux  chevaux,  et  leur  occasionnoieot  des  toux 
iinpurtuues.  Il  seroil  peut-être  po.ssible  de  diminuer  cet  inconvénient  , 
ru  répandant  à la  main  la  iienle  de  pigeons  un  jour  où  il  ferait  du 
vent , qui  emporteroit  une  partie  des  plumes  au-delà  de  la  prairie. 

Quelques  jardiniers,  suivant  Tobservatiou  judicieuse  de  mon  col- 
lègue *]'buuin , font  usage  <ie  1a  colombine  dans  la  composition  des 
terres  qui  doivent  servir  à lu  culture  des  plantes  élrangères  que  l’on 
élève  dans  des  vases;  mais  il  faut  avoir  Tatlcnlion  de  ne  la  faire  en- 
trer que  dans  la  proportion  d’un  seizième , et  lorsqu’elle  est  réduite 
en  terreau  , parce  qtie  si  uu  Temployoil  plus  fraîche  et  dans  une 
proportion  plus  forte,  il  seroit  à craindre  qu’elle  ne  desséchât  les 
racines  des  plantes, 

La  colombine  s’emploie  encore  pour  diminuer  la  crudité  des  eaux 
de  puits,  particulièrcineiit  pour  neutraliser  la  sélénite  qu’elles  con- 
tiennent quelquefois,  et  la  rendre  moins  susceptible  de  s’évaporer, 
l'our  cet  effet , un  jette  au  fond  des  lonneaux  qui  reçoivent  ces  eaux  , 
une  trentaine  de  livres  de  cet  engrais,  et  chaque  fuis  qu’un  est  sur  le 
point  d’arroser  un  remue^  le  mélange  , pour  que  l’eau  se  charge  de 
cette  substance  et  la  transporte  avec  elle  au  pied  des  plantes  qui  ont 
liesoin  d’eau.  Ce  fluide,  ainsi  chargé  de  colombine , est  employé  dans 
les  potagers  pour  arroset-  les  arbres  fruitiers  qui  sont  jaunes  ou  ma- 
lades ; il  produit  souvent  un  trés-buu  clTet. 

Peuplement  du  Colombier. 

Tl  y a deux  saisons  où  l’un  garnit  ordinairement  les  nouveaux 
colombiers.  C'est  avec  les  jeunes  pigeons  du  mois  de  mai  ou  avec 
ceux  du  mois  de  septembre  ; mais  la  première  est  à préférer  , parce 
que  les  pigeons  de  cette  copvée  ont  déjà  acquis  toute  la  force  néces- 
saire pour  supporter  les  rigueurs  de  l’hiver.  On  pratique  à cet  égar<l 
dilférentes  méthodes.  Toutes  ne  présentent  pas  les  mêmes  avantages  : 
indiquons-en  deux  qui  nous  paraissent  mériter  la  préférence. 

La  première  consiste,  après  que  le  colombier  a été  mis  eu  bon  état,  à 
choisir , vers  la  Ihi  de  l’Iiiver , une  quantité  proportionnée  de  pigeons 
(le  l’année  précédente  et  des  premières  couvées,  s’il  est  possible;  de 
les  jeter  dans  le  colombier,  dont  on  aura  fermé  la  trappe  pour  leur 
en  interdire  la  sortir.  On  leur  donnera  de  temps  en  temps  de  l'eau 
nouvelle  et  du  grain  en  quantité  suffisante.  Ces  oiseaux , ainsi  nourris 
ne  tarderont  pas  à entrer  en  amour.  Si  on  veut  accélérer  leur  ponte  , 
QU  leur  donnera  du  Sarraziu  uu  dn  chéiievis.  Dès  que  l’un  s’app«rtui\ 
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qne’les  pontes  sont  feiles,  et  qu’il  commenre  h y avoir  des  tciifs  érlus , 
un  ouvre  alors  la  trappe,  et  les  pigeons,  entraînés  par  l’iiillueiice  de 
leur  première  éducation,  vont  dans  les  champs  chercher  la  nourriture 
pour  leurs  petits.  On  continuera  cependant  encore  quelque  temps  à 
leur  donner  du  grain,  et  peu  à peu  ou  eu  diminuera  la  quantité  ; niais 
après  l’incubation  de  la  seconde  ponte,  un  ne  leur  en  donnera  plus. 

On  est  assuré  par  là  de  fixer  pour  toujours  dans  le  colombier  les  pères 
cl  mères  et  leur  progéniture.  Indéjiendamment  du  choix  des  pigeons 
de  l’année  pour  peupler  le  colombier,  il  faut  faire  en  sorte  de  les 
prendre  toujuars  .à  deux  ou  trois  lieuetf  de  l’habitation , dans  la 
crainte  que  la  proximité  de  l’endroit  où  ils  sont  nés  ne  les  y attire. 

La  seconde  manière  de  peupler  un  nouveau  colombier,  consiste  à 
enlever  les  pigeonneaux  de  dessous  leurs  mères  lorsqu’ils  ont  atteint 
quinze  jours,  afin  qu’ils  ne  soient  ni  trop  forts  pour  s’en  retourner, 
ni  trop  foibles  pour  pouvoir  être  élevés.  Ou  les  enferme  dans  le 
colombier,  où  on  les  nourrit  en  leur  ouvrant  le  bec  jusqu’à  ce  qu’ils 
mangent  seuls.  Alors  il  est  temps  de  leur  donner  la  liberté,  et  pour 
cet  effet  ou  choisit  un  jour  obscur  et  plnvieiix  pour  leur  ouvrir  la 
porte  vers  les  quatre  heures  après  midi , afin  que  craignant  d'étie 
mouillés,  et  voyant  sur-tout  la  nuit  approcher,  ils  s’éloignent  peu  , 
et  rentrent  bien  vite. 

En  ménageant  ainsi  les  premières  sorties  de  ces  oiseaux,  ils  vol- 
tigent autour  du  colombier,  comme  ^Is  cherchoient  à runnoitre  le 
lerreiu,  ce  qui  dure  jusqu’à  la  fin  du  jour,  qu’ils  se  renferment.  Ci  .s 
pigeons  doivent  être  bien  nourris  d’abord,  afin  de  les  attacher  à leur 
première  demeure  ; ils  y reviendront  a'^c  plaisir  si  on  leur  donne 
de  temps  en  temps  du  chénevis  ou  du  sarrasin. 

D'autres,  pour  empêcher  qu’ils  ne  dis[>aroi3sent  sans  retour,  leur 
arrachent  les  maîtresses  plumes  des  ailes,  afin  que  ne  volant  qiie 
foiblement  ils  ne  puissent  s’éloigner  du  columbiec.-^Mais  la  même 
cunse  qui  les  empécheroit  de  S’écarter  ne  les  empêcheroit-elle  pas 
aussi  de  gagner  le  gîte  s’ils  s’étuieut  égarés?  Ne  seroit-ee  pas  alûis 
aussi  leur  ôter  les  moyens  d’échapper  à la  voracité  des  oiseaux  de 
proie,  dont  ils  deviendroieut  inévitablement  les  victimes? 

Four  garnir  un  colombier , les  pigeons  d’un  gris  foncé  ou  noirâ- 
tre sont  préférables  aux  blancs,  non  ]>as  qu’ils  soient,  comme  on  l'a 
avancé  sans  fondement , plus  féconds  que  ceux-ci , mais  uniquement 
parce  que  les  blancs  oifrent  au  milan  un  point  de  mire  assuré,  et  il 
est  certain  que  dans  la  chasse  que  cet  oiseau  carnassier  donne  aux 
volées  t\e pigeons , ceux  de  cette  couleur  sont  toujours  les  premières 
victimes.  Aussi  est-ce  dans  la  vue  d’éviter  ces  inconvéniens  que  - 
beaucoup  de  propriétaires  lorsqu'ils  désirent  conserver  des  cou- 
vées , font  la  revue  des  nids  pour  eu  soustraire  tous  les  pigeonneaux 
blancs. 

Four  bien  laisser  garnir  un  colombier , on  ne  doit  y prendre  aucun 
des  pigeonneaux  de  la  première  année , et  même  aucun  de  ceux  de 
l’année  suivante  , à moins  que  ce  ne  soit  ceux  qni  viendroient  fort 
tant  , ou  ne  réussiroienl  pas,  et  l’on  sera  assuré  de  tirer  dés  la  troi- 
sième année  un  produit  fort  avantageux  de  son  colombier  ; apré.s  ce 
temps  I on  ««  vend  et  on  en  mange  autant  qtt’on  le  juge  à propos. 
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Crs  pifreonneaux  élevés  ainsi  vont  avec  les  autres  cbercher  lene 
Vie  aux  rlianips. 

Le  hiset  est  le  seul  pigeon  employé  jusqu'à  présent  au  peuplement 
des  culuiiibiers.  Il  semble  qu’un  pourruit  lui  subsliluer  avec  avan- 
tage le  volant  ou  le  culbutant  ; d’aburd  parce  qu’on  auroit  des  pciils 
toute  l’année  , et  ensuite  parce  que  le  volant  connuît  les  moyens  da 
»e  soustraire  à la  rapacité  des  oiseaux  de  proie. 

Manière  de  purger  le  Colombier  de  vieux  Pigeons. 

Il  parolt  certain  que  lespi^eon.t  qui  ont  al  teint  l’âge  de  sept  ansconvent 
lesucuiip  moins  bien  que  les  jeunes,  et  qu’ils  sont  d’un  rapport 
presque  nul.  Mais  il  est  faux  , comme  on  l’a  avancé , qu'ils  empêchent 
et  détruisent  le  produit  des  autres.  La  difficulté  est  de  lês  cunnoitre, 
et  pour  y parvenir  un  a cru  qu’il  n’y  avoit  pas  de  moyeu  plus  assuré 
que  celui-ci. 

Lés  qu’on  s’occupe  de  garnir  un  colombier,  il  faut  en  y jetant  les 
pigeons  , leur  couper  à chacun  avec  des  ciseaux  la  moitié  d’une  des 
gi'ilfes  , et  marquer  le  temps  auquel  ou  le  fait.  Puis  l’année  suivante 
à pareille  époque , lorsque  les  pigeons  sont  tous  retirés  dans  le  co- 
lumbicr  , après  que  tout  y a été  fermé  , et  qu’il  y régne  une  profonde 
obscurité,  deux  hommes  s’y  iiitroduisenl  sans  bruit  avec  nue  lan- 
terne sourde  , qui  ne  donne  de  la  lueur  qu’aulant  qu'il  en  faut  pour 
visiter  un  nid  ; l'un  du  ces  hommes  tient  la  lanterne  pour  éclairer 
l’autre  qui  prend  les  pigeons  dans  leur  nid  , saus  en  oublier  aucun  , 
pour  leur  couper  une  seconde  fuis  la  moitié  d’une  griffe  d’un  autre 
pied , et  ainsi  successivement  jusqu’à  ce  qu’un  les  ait  marqués  qua- 
tre fuis. 

La  quatrième  année  passée,  on  entre  dans  le  colombier  de  la  même 
manière  qu’un  a dit,  excepté  seulement  qu’un  porte  avec  soi  deux 
rages  asseis  grandes  pour  pouvoir  contenir  les  pigeons  du  colombier  ; 
dans  l’une  on  met  tous  ceux  qui  ont  quatre  marques  , pour  être  ensuite 
envoyés  au  marché  ou  à la  cuisine,  et  dans  l’antre  ceux  qu’on  con- 
iioit  par  ces  marques  n’avoir  pas  atteint  l’âge  de  quatre  ans  , et  devoir 
par  conséquent  être  conservés. 

Mais  les  inventeurs  de  ces  opérations  difficiles,  pour  ne  pas  dira 
impos.sibIes , ont  à coup  sûr  eu  beaucoup  moins  de  peine  à les  dé- 
crire qu’à  les  exécuter,  et  l’on  peut  dire  eu  général  qu’ils  counois- 
Auient  bien  peu  lu  manière  d’être  du  pigeon;  son  sommeil  n’est  pas 
fort  , le  moindre  bruit  l'effraie,,  et  si  un  ou  deux  d’entr’eux  sort  de 
sa  place  , tous  les  autres  .s’enfuient  en  se  heurtant  à droite  et  à gau- 
che contre  les  murs  du  colombier.  La  mère  qui  couve  ses  œufs 
s’envole  avec  précipitation , les  entraîne  avec  elle , et  tout  est  bien- 
tôt dans  une  confusion  extrême.  Je  regarde  ce  procédé  tout  aussi 
praticable  que  le  moyen  qu’on  indique  aux  eiifaus  pour  prendre  les 
moineaux  , celui  de  leur  mettre  un  grain  de  sel  sur  la  queue.  Au  sur- 
plus , on  a vu  et  on  voit  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
colombiers  très-vastes  et  Irês-peuplés  , où  les  pigeons  livrés  à eux- 
mêmes  y vivent  tant  qu’ils  peuvent , et  rarement  tronve-l-on  do 
vieux  pigeons  morts  dans  le  colombier.  Il  y a apparence  que  , plus 
foibles  que  les  autres,  ils  devieuueul  la  victime  de  l’oiseau  de  proie. 
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^ Wourrilure  des  Pigeons. 

La  nonrrilare  la  plus  ordinaire  des  pigeons , est  la  vesce , l'orge , la 
sarrasin  , les  lentilles  , les  pois,  les  févcrolles,  le  mais  lidlif,  appelé 
quatantain  , les  criblures  et  quelquefois  du  chenevis  pour  les  ccliauf» 
fer,  et  les  faire  couver  de  bonne  heure. 

La  vesce  pareil  être  la  nourriture  qui  leur  convient  davantage , 
sur-tout  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  nouvelle,  car  dans  ce  cas  elle  doit 
être  donnée  avec  beaucoup  de  réserve , sur-  tout  auic  jeunes  pigeons. 
Ou  a remarqué  qu’une  trop  grande  quantité  leur  causoit  de  funestes 
dévoiemens  ; mais  il  faut  varier  autant  qu'on  le  peut  toutes  ces  grai- 
nes , et  même  les  mélanger,  car  une  seule  pourroit  rendre  le  pro- 
duit presque  nul,  sur-tout  l'orge  ou  le  froment,  et  préjudicier  à la 
prolongation  et  à la  vigueur  de  cet  oiseau. 

Les  pigeons  fuyards  vivent  de  toutes  les  espèces  de  vesces  sau- 
vages ou  cultivées  , de  presque  tous  les  grains  que  leur  offrent  les 
champs  , de  pépins  de  raisins , séparés  par  le  van  , et  même  d’in- 
sectes. M.  de  Cussigny  a remarqué  à cet  égard , pendant  plusieurs  an- 
nées , que  les  pigeons  de  l'intérieur  de  l’Ile-de-France  se  nourris- 
soient  de  préférence  avec  des  escargots  très-petits  , qui  s’étoient  mul- 
tipliés si  abondamment  qu’ils  étoient  épars  sur  le  terrein  , et  que 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  s’en  nourrissoient , ils  étoient  plus  gras 
qu’à  l’ordinaire,  plus  délicats  , plus  succulens  , et  qu’ils  multiplioient 
davantage  ; ilsavaloient  entiers  ces  escargots  qui  étoient  à-peu-prés  dv 
la  grosseur  d’un  grain  de  maïs. 

Tant  que  les  pigeons  fuyards  trouvent  leur  vio  aux  champs  , il  no 
faut  pas  leur  donner  à manger  ; mais  aussi  il  est  trés-préjudiciablo 
de  ne  point  y suppléer  quand  iis  n’y  trouvent  plus  rien.  On  doit 
donc  commencer  à les  nourrir  depuis  la  fin  de  novembre  jusqu'en 
février,  temps  où  l’on  sème  les  grains.  Cependant  si  dans  les  autres 
temps  de  l’année , il  survenoit  des  pluies  continuelles , il  seroil  à 
propos  de  leur  donner  du  grain  ; car  le  pigeon  craint  la  pluie  et  les 
orages,  et  il  aimeroit  mieux  souvent  ne  pas  sortir  de, plusieurs  jours , 
que  de  s’exposer  à être  fortement  mouillé  ; mais  comme  la  faim  est 
un  besoin  cruel,  elle  force  ceux  à qui  on  ne  donne  rien  à bra- 
ver les  mauvais  temps.  On  doit  juger  par-là,  que  son  habitation  lui  ^ 
devient  pénible,  qu’il  languit,  qu’il  souffre  ,/et  que  s’il  trouve  un» 
habitation  qui  lui  convienne  mieux,  il  s’y  rend  depréfcrence. 

Le  lieu  qu’on  doit  choisir  pour  jeter  du  grain  aux  pigeons , est 
le  plus  près  du  colombier,  uni  et  tenu  proprement.  On  les  y fait 
venir  en  les  sidlanl  ; c'est  le  matin  ou  le  soir,  qu’on  leur  donne  à 
manger  et  jamais  à midi  , parce  qu’à  cette  heure  ils  sommeillent.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  que  ce  soit  toujours  à la  même  heure  , attendit 
que  cette  exactitude  attirerait  plus  sûrement  les  pigeons  parasites 
du  voisinage  qui  viendraient  partager  la  ration;  ainsi  on  doit  U 
leur  donner  tantôt  plutôt , tantôt  plus  lard,  sur-tout  lur.squ’il  y a des 
œufs  dans  le  colombier  , parce  que  les  femelles  se  tenant  de.ssus  jus- 
qu’à onze  heures,  et  n’en  sortant  que  pour  y rentrer  vers  les  trois 
heures  , il  faut  leur  tenir  de  la  pâture  en  réserve.  On  doit  cejjeii- 
dant  observer  que  trop  d’aboudance  rand  les  pigeons  paresseux,  et 
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<|iio  s’ils  voul  à la  campagne , ce  n’est  plus  que  pour  s’égayer  ët 
digérer. 

Lies  pigeons  aiment  beaucoup  les  pépins  de  raisin.  On  les  sépare 
(les  pellicules  , après  les  avoir  fuit  sécher,  en  les  ballant  avec  le  fléau; 

( elle  nourriture;  rauime  leurs  forces  pendant  le  froid,  et  ne  les  enc 
peche  pas  de  pondre  comme  on  l'a  cru. 

Dans  les  pays  secs,  ou  dans  ceux  où  l’eau  des  fontaines,  des  rui.s- 
'seaux  , etc.  est  très- éloignée , on  fera  bien  d’avoir  dans  le  colom- 
bier une  ou  plusieurs  pompes  fuites  de  la  même  manière  que  celles 
des  volières  ordinaires,  mais  beaucoup  plus  grandes  et  en  nombre 
]>rupurtionué  à celui  des  pigeons.  On  peut  encore  à défaut  de  pom- 
pes, établir  dans  la  cour  et  prés  du  colombier  de  petits  réservoirs 
eu  bois  ou  eu  pierre  , les  remplir  d'eau  chaque  jour  et  les  laver. 

Presque  tous  les  animaux  aiment  le  sel;  les  pigeons  sur-tout  ont 
un  goût  tellement  décidé  pour  cette  substance  , (ju'on  les  voit  apré.< 
cinq  à six  lieues  de  trajet  gagner  les  bords  de  la  nier,  en  chercher 
dans  les  falaises , et  rester  des  heures  entières  snr  les  détritus  des 
etlluresceiices  des  pierres  salines.  Une  antre  preuve  de  ce  penchant 
pour  le  sel,  c’est  la  conduite  que  tiennent  les  pigeons  fuyards  dans 
une  partie  de  nos  provinces  méridionales.  Dès  que  le  mois  d’octobre 
arrive,  et  qu’ils  commencent  à éprouver  les  impressions  du  froid , 
tous  quittent  leur  pays  et  viennent  se  répandre  dans  les  pigeonniers 
de  la  Basse-Provence  où  il  exi.<:le  des  fontaines  d’eaux  salées,  pro- 
fiter de  la  nourriture  qu’on  leur  donne  , s'en  retourner , et  à l’appro- 
che du  printemps  rejoindre  pour  y faire  des  pontes  fréquentes  et 
suivies.  Cet  attachement  pour  le  lieu  qui  les  a vu  naître  est  si  im- 
périeux, que  non-seulement , ils  veulent  y relonrner , mais  qu’ils  ne 
manquent  jamais  d'emmener  avec  eux  nombre  de  leurs  hôtes  pour 
recruter  leur  colonie  nomade.  Quel  (»t  cet  instinct  qui  les  gouverne 
si  fort,  si  ce  n’est  l’appàt  du  sel  dont  ils  sentent  la  nécessité?  Ou 
ne  sauroit douter  , d'après  cela,  qu’il  ne  leur  suit  très- salutaire.  Or 
puisqu’un  a soumis  le  pigeon  à la  domesticité,  il  est  bien  juste  de  le 
faire  participer  à tous  les  avantages  de  la  civilisation  , s'il  est  permis 
de  m'exprimer  ainsi , et  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  propres 
à rattacher  à sa  demeure. 

Dans  les  paya  où  il  n’existe  pas  de  fontaines  d'eaux  salées , plu- 
sieurs personnes  leur  donnent  du  sel  purement  et  simplement,  sans 
aucune  préparation  ; d’autres , ce  qui  vaut  encore  mieux , leur  pré- 
parent des  pains  compo.sés  de  la  manière  suivante. 

Prenez  , par  exemple,  dix  livres  du  vesce,  ou  telle  autre  semence 
farineuse  que  voüs  voudrez  ; ajuutez-y  une  ou  deux  livres  de  eu— 
niiii  ; jetez-les  dans  un  vase  quelconque  , ayez  de  la  terre  franche, 
bien  corroyée  et  assez  molle  pour  pouvoir  être  pétrie  , et  rendue 
telle  par  une  eau  dans  laquelle  vous  aurez  fait  dissoudre  deux  livres 
de  sel  de  cuisine;  mêlez  et  pétrissez  le  tout  de  manière  à ce  que  le 
mélange  suit  égal,  et  les  grains  bien  séparés.  Faites  avec  celte  espèce 
de  pâle  des  cônes  que  vous  exposerez  à l’ardeur  du  soleil  ou  dans  un  four 
■ modérément  chaud  , jusqu’à  ce  que  tuiileleur  humidité  soit  entièrement 
evapuree  ; tenez  ensuite  ces  côties  ou  pains  dans  iiu  lieu  bien  sec. 
Ou  eu  place  plusieurs  dans  le  colombier  et  dans  la  volière , et  le 
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pigeon  -vient  le»  becqueter.  On  a remarque  que  la  Saison  pemlanl  la- 
quelle il  l’allaque  le  plu»  est  l’iiiver  , pemlanl  le.s  j)luies  de  durée  , 
lursqu’il  nourrit  ses  petits  et  beaucoup  plus  encore  lorsqu’il  est  dans 
la  mue.  Cette  argile  ainsi  préparée  n’est  pas  seulement  un  préser- 
valif  contre  les  maladies,  c’est  un  aphrodisiaque  qui  favorise  les 
pontes;  elle  a encore  l’avantage  de  donner  une  saveur,  un  fumet 
agréable  à la  chair  des  pigeonneaux , auxquels  les  pères  et  mères 
viennent  verser  la  pâtée  formée  eu  partie  des  pains  parfamés. 

De  la  Ponte. 

Dans  l'entretien  général  les  pigeons  fuyards  rendent  beaucoup 
plus  qu’ils  ne  «oiilent , ils  pondent  a^ez  communément  trois  fuis 
en  été , mais  généralement  au  mois  de  mars  et  au  mois  d’aoùl.  La 
troisième  ponte  se  fait  entre  ces  deux  époques,  maip  à des  temps  fixes: 
deux  œufs  blancs  sont  ordinairement  le  fruit  de  leur  accouplements 
L’un  produit  un  mâle  et  l’autre  une  femelle,  quelquefois  aussi  il  en  uait 
deux  mâles  ou  deux  femelles.  La  ponte  s’opère  en  deux  jours  , de 
manière  qu’il  y a un  intervalle  d'un  jour  entre  la  ponte  de  cha- 
que œuf. 

L’acte  qui  joint  les  deux  sexes  est  toujours  précédé  de  caresses.  Le 
mâle  donne  à manger  ordinairementà  sa  femelle  de  la  même  manière 
qu’ils  en  dégorgent  tous  deux  à leurs  petits  ; c’est  alors  que  la  femelle 
à demi-baissée  reçoit  le  mâle,  dont  les  désirs  finissent  par  un  con- 
tact instantané;  mais  pour  pondre  et  féconder  le  second  œuf,  il 
faut  un  nouvel  accouplement. 

Le  temps  de  la  ponte  arrivé,  le  mâle  choisit  le  boulin  qui  lui 
convient  le  mieux  , ensuite  ils  s’occupent  tous  deux  à rassembler 
quelques  menues  branches  ou  des  brins  de  paille  pour  en  composer 
un  nid  , plus  ou  moins  travaillé  suivant  les  espèces.  Le  mâle  a cou- 
tume de  le  garder  le  premier,  et  d’inviter  la  femelle  à s’y  rendre; 
il  emploie  pour  appel  un  son  plein  , plus  bas  que  le  roucoulement  or- 
dinaire; à l’approche  de  sa  compagne  il  témoigne  sa  sensibilité  par  des 
battemens  d’ailes  doux , auxquels  elle  répond  de  la  même  manière  , 
et  le  couple  pressé  sur  le  nid  semble  jouir  d’avance  du  plaisir  de 
soigner  les  petits  qui  doivent  naître.  La  femelle  garde  le  nid  dans 
la  journée , et  y couche  une  ou  deux  nuits  avant  de  pondre.  Le 
premier  œuf  étant  pondu , elle  le  tient  chaud , sans  néanmoins  le  cou- 
ver assidûment;  elle  ne  commence  â couver  constamment  qu'apres 
la  ponte  du  second  œuf,  de  manière  que  pendant  dix-sept  ou  dix- 
huit  jours  , suivant  la  saison  , car  l’incubation  dure  quelquefois  dix- 
neuf  jours,  la  femelle  reste  dessus  depuis  trois  heures  après-midi, 
jusqu’au  lendemain  vers  les  onze  heures,  que  le  mâle  prend  sa  place; 
‘si  durant  la  couvaison  la  femelle  tarde  trop  à revenir,  le  mâle  va  la 
chercher  et  l’invile  à retourner  promptement  à son  nid:  celle-ci  en  agit 
de  même  à son  égard.  ’ 

Couvaison. 

Dès  que  les  deux  œufs  sont  pondus  , la  femelle  se  met  à les  cou- 
ver  pendant  dix-sept  à dix-huit  jours,  selon  la  saison,  car  l’incuba- 
tion dure  quelquefois  dix-oeuf  jours.  Sou  assiduité  â couver  estcom- 
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parablc  à celle  de  la  poule  et  de  la  poule-d’Inde  ; mais  ces  deux  der- 
nières sont  chargées  seules  de  cetle  fonction,  taudis  qu’elle  est  par- 
tagée. En  effet , le  mâle  se  tient  sur  le  panier  Ip  plus  voisin  , et  au 
moment  où  la  femelle  pressée  par  le  besoin  de  manger  quitte  ses  œufs 
pour  aller  à la  trémie  , le  mâle  , qu’elle  a invité  auparavant  par  un  petit 
roucoulement  à venir  prendre  la  place  , couve  les  œufs  avec  la  même 
attention  ; tl  semble  donc  réunir  le  sentiment  de  la  paternité  à l’amour 
conjugal.  Ijepigtoney.  la  femelle  couvent  lour-à -tour  pendant  le  jour, 
mais  la  nuit  c’est  la  femelle  seule. 

Malgré  la  bonne  nourriture  et  les  soins  prodigués  aux  pigeo7is , 
il  arrive  souvent  que  les  œufs  sont  clairs , c’est-à-dire  qu’ils  ne  sout 
pas  fécondés.  Quand  on  s’en  apperçoit , il  faut  les  ôter  de  dessous  la 
couveuse,  leur  substituer , si  l’on  veut,  ceux  d’une  autre  paire  dont 
on  desireroit  multiplier  l’espèce;  sans  quoi,  le  temps  qu’ils  einploye- 
roient  à couver  ces  mauvais  œufs  seroit  entièrement  perdu  , tandis 
que  ceux  dont  ou  a enlevé  les  œufs  répondent  au  bout  de  huit  à dix 
jours. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  , il  est  bon  de  s’assurer  anssi-tât 
la  ponte,  si  les  œufs  sont  fécondés  ; s’ils  le  sont,  on  apperoevra 
intérieurement,  eu  les  regardant  à la  lumière  et  du  côté  du  bout  le 
moins  alongé  , une  petite  tache  ronde,  de  couleur  un  peu  foncée, 
quatre  jours  après  un  verra  adhérentes  à cette  taclie,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  germedu  mâle  , plusieurs  ramifications  sanguines,  signes 
certains  de  la  bonté  de  l’œuf.  Deux  jours  plus  lard  , il  prend  une  cou- 
leur tant  soit  peu  plombée  et  perd  de  sa  transparence.  Plusieurs  per- 
sonnes prétendent  que  l’on  peut  préjuger,  à la  seule  position  de  cette 
tache  plus  on  moins  éloignée  du  sommet  de  l'œuf,  le  sexe  de  l'in- 
dividu qu’il  renferme  ; mais  aucune  expérience  n’a  encore  cunürmé 
cetle  opinion. 

Ces  diverses  précautions  ne  sauraient  être  prises  que  pour  les  pi~ 
geona  de  volière  ; elles  ne  pourroient  avoir  lien  à l’égard  des  pigeon» 
fuyarde.  Le  foible  avantage  qu’il  y auroit  d’enlever,  les  œufs  non 
fécondés  qui  sont  toujours  en  petit  nombre,  ne  sauroil  balancer  les 
inconvéniens  et  les  pertes  considérables  qu’uccasionueroit  une  sem- 
blable opération. 

Des  Pigeonneaux. 

Aussi-tét  que  les  petits  sout  ressuyés , le  père  et  la  mère  en  preiM 
nent  un  égal  soin,  et  ils  les  nourrissent  tous  deux  d’alimens  à demi- 
digérés  comme  de  la  bouillie»;  lu  grain  qu’ils  leur  dégorgent  a subi 
dans  leur  jabot  un  ramollissement,  une  macération,  une  digestion 
plus  ou  moins  avancée;  c’est  une  sorte  de  pulpe,  une  véritable 
bouillie  ; mais  peu  à peu  ils  leur  donnent  une  nourriture  plus  solide  : 
c’est  du  grain  qu’ils  ont  avalé  plus  promptement  qu’ils  leur  souillent 
après  l’avoir  ramolli  selon  le  degré  de  l âge  des  pigeonneaux. 

Mais  c’est  à tort  qu’on  a avancé  que  le  père  nourrissuit  le  mâle  et 
la  mère  la  femelle;  quelques  personnes  qui  font  de  l'éducation  des 
pigeon»  un  objet  d’observations,  ont  acquis  la  certitude  que  le  péro 
et  la  mère  les  alimentent  également  sans  distinction  de  sexe;  leurd 
goins  sont  communs  et  absolument  les  mêmes. 
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Dès  que  les  pigeonneaux  sont  en  état  de  voler  , le  père  les  cLaasa 
du  nid,  et  les  oblige  de  pourvoir  eux-mêmes  à leur  nourriture.  Ils 
tiinl  fort  long-temps  à apprendre  à clierelicr,  à ramasser  eux-mêmes 
le  grain  , et  suivent  encore  bien  du  temps  le  père  et  la  mère , après 
qu'ils  sont  eu  état  de  voler.  Lors  même  qu'ils  ont  acquis  tout  leur  dé- 
veloppement , ils  en  reçoivent  encore  la  nourriture.  11  faut,  pour 
leur  en  faire  perdre  l’habitude , que  leurs  païens  soient  occupés  d'une 
nouvelle  couvée. 

Lorsqu'on  de.sire  manger  de  bons  pigeonneaux  , il  ne  faut  pas  at- 
tendre qu’ils  mangent  seuls,  parce  qu’alors  ils  maigrissent;  leur  chair  ' 
n’a  plus  celte  finesse  et  cette  délicatesse  qui  caractérisent  les  bons  pi- 
geonneaux : c’est  lorsqu’ils  mit  environ  un  mois  qu’il  convient  d'S 
les  prendre , et  avant  qu’ils  ne  sortent  de  leurs  nids.  Mais  si  l’on 
veut  manger  d’excelleus pigeonneaux  de  volière  , il  faut  les  engraisser 
de  la  manière  suivante. 

Lorsque  les  pigeonneaux  seront  parvenus  au  dix-neuvième  ou 
vingtième  tour , lorsque  le  dessous  de  leurs  ailes  commencera  à sa 
garnir  de  plumes  ou  de  canons  dans  la  partie  des  aisselles , retirez-les 
de  la  volière  , placez-les  ailleurs  dans  un  nid  , et  couvrez  le  nid  avec 
une  corbeille  , un  panier  qui  refuse  l'a'bcês  à la  lumière  et  lai.sse  la 
passage  à l’air.  Tout  le  monde  sait  qu’on  doit  en  général  tenir  dans 
l’obscurité  les  animaux  qu’on  veut  engraisser  artificiellement.  Ayez 
des  grains  dé  mais  qui  auront  trempé  dans  l’eau  environ  vingt-quatre 
heures  ; relirez  deux  fuis  par  jour,  le  matin  de  bonne  heure,  le  soir 
avant  la  nuit , chaque  pigeonneau  de  son  nid  , ouvrez-lui  le  bec  avec 
adresse,  et  faites -lui  avaler  chaque  fois,  selon  son  espèce  et  sa 
grosseur  , depuis  cinquante  jusqu’à  quatre-vingt  et  même  cent  grains 
de  mais  humecté  : continuez  dix  ou  quinze  jours  de  suite,  et  vous 
aurez  des  pigeons  d’une  graisse  aussi  fine  que  celle  des  plus  lielles 
volailles  du  Mans.  11  n’y  aura  de  différence  que  dans  la  couleur. 
Je  puis  certifier  le  succès  de  cette  reretle. 

D’autres  ont  conseillé,  pour  avoir  des  p/^o/ineaux  extrêmement 
gras  , de  leur  arracher  les  plus  grosses  plumes  des  ailes  , pour  les 
obliger  à ne  point  quitter  le  nid,  ou  bien  de  leur  attacher  les  pieds. 
Quelques-uns  même  leur  brisent  les  os  des  jambes.  Par  ce  moyen, 
disent-ils,  on  les  voit  engraisser  à vue  d’oeil , parce  qu'alors  la  nour- 
riture de  ces  petits  animaux  n’étant  pas  dissipée,  tout  se  porte  vers 
la  graisse. 

Cette  opération,  inventée  par  la  plus  détestable  sensualité,  ne 
contribue  en  aucune  manière  à leur  embonpoint  ; elle  jioiirroit 
même  leur  être  très-préjudiciable,  puisqu'elle  ne  saiiroil  avoir  lieu 
sans  leur  occasionner  des  douleurs  tiès-vives.  D’ailleurs  , coinnia 
nous  l’avons  dit  plus  haut , le  père  et  la  mère  ch  isseni  les  petits  du 
nid  et  ce.sseut  de  les  nourrir  quand  ils  sont  occupés  d'une  nouvelle 
couvée.  Les  pigeonneaux  ainsi  disloqués  , maigrissent  , ne  cessent 
d’être  maltraités  par  les  autres  dont  ils  sont  la  victime  s’ils  se  traî- 
nent hors  de  leur  nid  , à cause  de  l’impossibilité  dans  laquelle  ils  sont 
de  se  défendre  oude  les  éviter,  tandis  que  . s’ils  sont  bien  nourris,  et 
qu’on  les  prenne  lorsqu’ils  sont  sur  le  point  de  sortir  du  nid,  c’est-à-dire, 
lorsqu'ils  ont  trois  semaines  on  un  mois,  ils  seront  sulfisammeul  gra% 
JLYU.  N ra 
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pour  ne  puiiil  avoir  recours  à rie  parsils  moyens,  qui  ont  qnriqne 
chose  lie  révoltant.  Ce  ii’csl  guère  qu’à  cinq  ou  six  mois  que  les  jeunes 
pigeona  commencent  à roucouler , et  qu’ils  sont  en  état  de  s'occuper 
de  leur  reproduction. 

Figaona  de  volihe. 

C’est  le  nom  qu’on  donne  le  plus  généralement  aux  pigeona  mon- 
daine et  aux  variétés  norabreu.ses  de  celte  race  féconde.  Us  ne 
diffèrent  en  rien  des  autres,  quant  à la  nourriture,  mais  bien  à 
l’égard  de  leur  grosseur,  de  leur  multiplication  et  de  leur  couleur 
variée,  car  ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  pondent  presque  tous  les 
mois  qiiaud  ils  ne  manquent  point  de  subsistance.  Mais  aussi  ils  ne 
quittent  jamais  les  alentours  de  la  volière  ; il  faut  y pourvoir  eu 
tout  temps  ; la  faim  la  plus  pressante  ne  les  détermine  pas  à aller 
ebereber  au-deliors  leur  suLsistance,  ils  se  laissent  plutét  mourir 
d’inanition. 

Si  l’on  vise  au  proGt,  les  pigeons  commune,  et  en  général  les 
moyennes  espèces  par  préférence  aux  gros  mondaine  , sont  ceux  qui 
paroissent  devoir  être  les  plus  multipliés,  pourvu  toutefois  qu’on  les 
ail  choisis  beaux  et  bien  forts,  qu’ils  aient  l’ceil  vif,  la  démarche 
Hère , le  vol  roide,  ce  qu’on  reconnoit  en  étendant  leurs  ailes  et  eu 
les  agitant;  s’ils  les  retirent  avec  roideur , c’est  signe  de  force  et  de 
vigueur;  mais  si  ces  parties  sout  foibles  dans  ce  mouvement,  c.’est  la 
marque  d’un  tempérament  foible  et  délicat.  Ces  pigeona  font  jusqu’à 
dix  pontes  par  an  dans  le  temps  du  leur  plus  grande  vigueur.  Aussi 
dans  le  cercle  de  quarante  jours,  la  femelle  pond,  nourrit  sa  pro- 
géniture et  est  déjà  occupée  d’une  autre  couvée.  Ils  sont  aptes  à se 
reproduire  dès  l’àge  de  six  mois.  On  a observé  que  le  principe  de  l.'t 
reproduction  étoit  plus  promptement  développé  dans  les  mâles  que 
chez  les  femelles.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  lin  de  la  seconde  année  qu’ils 
sont  dans  leur  plus  grande  vigueur;  ils  la  conservent  jusqu'à  six  et 
même  huit  ans  ; après  quoi,  le  nombre  des  pontes  commence  à di- 
minuer ; néanmoins  on  en  a vu  encore  d’assez  féconds  à dix  et  à 
douze  ans. 

Ou  ne  peut  pas  aisément , dans  les  jeunes  pigeons , distinguer  au 
premier  coup-d’œil  le  mâle  de  la  femelle;  les  premiers^  ont  en  gén^ 
ral  la  lêie  et  le  bec  plus  forts  et  sont  plus  gros , mais  le  roucoulement 
est  le  signe  le  plus  assuré  auquel  ou  puisse  les  reconnoilre.  Dans  cer- 
taines variétés  on  connoit  le  mâle  à la  panache , c’est-à-dire , à quel- 
ques taches  de  couleur  noire  que , à quelques  excr’plious  près  , les 
femelles  n’ont  jamais.  i 

Lorsqu’on  désire  obtenir  des  sujets  forts  et  vigoureux , il  est  avan- 
tageux de  recourir  au  croisement  des  races;  mais  quand  il  s'agit  de 
conserver  ce  que  les  amateurs  appellent  pigeona  de  genre , il  faut 
observer  avec  soin  de  n’y  employer  que  les  espèces  dont  la  gros- 
seur est  une  des  beautés , tandis  qu'il  faut  éviter  le  croisement  lorsque 
* l’on  veut  conserver  les  petites  espèces  dans  leur  forme  ordinaire.  Si , 
au  contraire  , on  ne  cherche  qu’à  obtenir  de  forts  pigeonneaux  , il 
importe  peu  de  mélanger  les  races  , en  observant  néanmoins  de  don- 
ner à la  i^emelle  un  mâle  plus  gtos  quelle. 
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' Il  «eroit  à d«sirer  que  la  race  des  pigeons  mondains  fdl  saus  défaut , 
car  il  n'est  pas  rare  d’y  rencontrer  des  individus  stériles;  d'ailleurs 
c’est  la  plus  excellrnle  race  pour  le  produit,  et  une  des  meilleures  pour 
la  qualité  des  pigeonneaux. 

11  n’est  pas  évidemment  prouvé  que  les  pigeons  domestiques  soient 
moins  fertiles  quand  on  les  laisse  aller  par-ci  par-là  hors  de  leur  liuhila- 
tion.  11  paroitroitau  contraire  très-avantageux  pour  le  propriétaire  de 
les  laisser  sortir  : il  eu  résnlteroit  pourpreniier  avantage  qu'ils  coiisom- 
meroient  moins  de  vescc,  et  pour  deuxième  avantage  qu’ils  feroient 
rarement  des  œufs  clairs,  parce  que  dans  le  colombier,  lorsqu’un 
mâle  coche  sa  femelle , il  est  souvent  interrompu  par  un  autre  mâle 
qui  seiqble  vouloir  traverser  sa  iouissaiice  , ce  qui  empêche  la  coin- 
municalion  du  germe.  Mais  s’ils  sont  en  liberté,  ils  peuvent  garder 
des  distances  où  ils  ne  sont  pas  troublés. 

Mais  l’opinion  de  M.  Vitry  est  qu’en  général  les  pigeons  retenus 
dans  une  volière  spacieuse  sont  d’un  produit  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  ceux  qu’on  laisse  vaguer  suivant  leur  caprice. 

De  la  Volière. 

L,a  vo/ié/ie  doit  être  bâtie  carrément  dans  un  endroit  de  la  basse-cour 
où  lecliaudet  lefroid  ne  se  fassent  point  tropsentir;  il  faut  qu’elle tiro 
sesjours  du  côté  du  levant  ou  du  midi  ; qu’elle  suit  meublée  de  nids  de 
figure  carnée,  assez  profonds  pour  y asseoir  un  pigeon  à l’aise.  Leur 
nombre  est  ordinairement  en  raison  de  trois  par  paire  de  pigeons.  On 
leur  donne  communément  des  terrines  de  plâtre,  des  paniers  d’osier 
qu'on  attache  au  mur,  ou  bien  on  conslruit  des  cabanes  de  bois  , d’un 
pied  en  tous  sens  : ou  bien  encore,  on  pratique  des  trous  dans  l’épais- 
seur des  murs.  Maisces  différensnids  sont  sujelsà  des  inconvéniens.  Ou 
reproche  aux  cases  en  planches  dans  lesquelles  on  met  un  plateau  de 
plâtre,  de  s’imbiber  trop  facilement  de  la  partie  humide  de  la  riciile, 
et  de  contracter  par  là  une  odeur  qui  finit  par  occasionner  des  ma- 
ladies aax.  pigeons.  Les  paniers  d’osier  ont  aussi  leurs  incommodités  : 
outre  que  la  vermine  trouve  plusaisénienl  à s’y  loger , les  petits  en  toin- 
bent  souvent,  et  si  on  n’a  pas  le  soin  de  les  remettre  aussi-tôt  dans 
leurs  nids,  ils  ne  tardent  pas  à être  massacrés  par  les  autres.  Les  plàlrc-.r 
peuvent  être  avantageusement  remplacés  par  des  terrines  de  terre  cuilo 
vernissée.  Ces  dernières  à la  vérité , sont  d’un  prix  à-peu-j)rès  double, 
mais  la  facilité  de  les  nettoyer  à grande  eau  , et  sur-tout  leur  durée,  dé- 
dommagent au-delà  de  l’excédant  de  la  dépense.  Les  cavités  pratiquées 
dans  l’épaisseur  du  mur  sont  trop  fraîches,  et  ne  ])arui.<>.seut  2>as  leur 
convenir.  Quelques  amateurs  ont  été  jusqu’à  faire  fabriquer  en  terre 
cnile,  des  pots  assez  resscmblans  à ceux  qu’on  place  pour  recevoir  les 
moineaux.  Ces  pots  n’oiit  pas  l’inconvénient  des  jtaiiiers  : les  petits 
n’en  peuvent  sortir;  ils  facilitent  l’incubation  et  ils  di.speiisent  de  placer 
des  rayons  en  bois.  Il  faut  avoir  l’attention  de  mettre  les  nids  dans 
l’endroit  le  moins  clair  de  la  volière  , car  les pigeon.i , comme  tous  les 
autres  oiseaux , lor'squ’ils  veulent  pondre  ou  couver , recherchent  tou- 
jours l’ob-scurité. 

La  volière  doit  être  aussi  pourvue  de  vases  destinés  à contenir  la 
boisson  et  la  nourriture.  On  emploie  pour  le  premier  obj(-t , des  bou- 
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teilles  de  grès  à long  col  ; on  les  renverse  dans  un  raissean  de  terre 
fait  exprès,  el  disposé  de  manière  que  l'eau  tombe  de  la  bouteille  à 
mesure  que  les  pigeoru  boivent.  Cet  appareil  se  nomme  pompe.  Pour 
renfermer  leur  nourriture,  on  se  sert  de  trémie  qu’on  divise  quel- 
quefois en  plusieurs  parties  destinées  à contenir  les  diii'éreutes  espèces 
de  grains  qu’on  leur  donne. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  de  balayer  souvent  la  volière  ; d'en 
faire  nettoyer  sous  ses  yeux  toutes  les  parties  ; de  faire  transporter  à 
quelque  distance  la  colora  bine  et  les  autres  immondices;  de  renouveler 
la  paille  des  nids  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  au  moiiu  après  l'in- 
cubation des  petits , sans  quoi  la  lieule  qui  les  entoure  ne  tarde  pas  à 
leur  procurer  de  la  vermine,  qui  incommode  quelquefois  la  couveuse 
au  point  de  lui  faire  abandonner  ses  petits.  Il  ne  faut  pas  négliger 
non  plus  de  changer  leur  eau  le  plus  souvent  possible  en  clé,  et  da 
la  faire  dégeler  plusieurs  fuis  par  jour  dans  les  grands  froids. 

Onaura  le  soin  aussi  de  ne  pas  enlever  les /x^a/t/ieoMjr  sans  nettoyer 
snr-Ie-r  bainp  leur  nid  et  y mettre  de  la  paille  fraîche,  parce  que  les  pères 
et  mères  tiennent  aux  nids  dans  lesquels  ils  ont  déjà  élevé  leur  famille. 
Avec  celle  précaution  et  cette  propreté,  que  je  n'hésite  pas  de  con- 
seiller de  portera  l'excès  , j’use  allirmer  qu’il  est  rare  d’avoir  des  pigeon» 
attaques  d'autre  maladie  que  de  l’incnrablc  vieillesse.  Il  y a des  espèces 
de  pigeon»  qui  mettent  beaucoup  de  paille  dans  leur  nid  ; d’autres  qui 
d’cii  inelteut  que  quelques  brins.  11  est  bon  alors  d’avoir  la  précau- 
tion de  les  dégarnir  quand  il  y en  a trop , parce  que  les  œufs  pour- 
roienl  tomber  et  se  casser  ; et  d’en  mettre  quand  il  ii’y  en  a point, 
parce  que  les  oeufs  à nu  sur  la  planche  , roulent  de  dessous  la  fcmello 
qui  ne  peut  les  embrasser  comme  il  faut,  se  refroidissent,  et  ne  sont 
plus  boas  à rien.  Pour  éviter  ces  incunvéniens,  on  fera  bien  de  leur 
préparer  leurs  nids  soi-méme  ; de  rompre  la  paille,  alin  qu’elle  se 
prèle  mieux  à la  forme  qu’on  veut  leur  donner,  et  que  les  œufs  ne 
puissent  glisser  entre,  ce  qui  arrive  quand  elle  n’a  pas  été  préalable- 
ment brisée. 

Quand  on  peuple  une  volière , ou  qu’on  veut  remplacer  les  pigeon» 
invalides,  on  conserve  ordinairement  les  pigeon»  nés  en  sepicmbro 
ou  octobre  , parce  qu'ils  sont  dans  toute  leur  force  au  mois  de  mars 
suivant.  D’autres  préfèrent  les  pigeon»  nés  au  printemps,  à cause  que 
leur  accroissement  n’a  point  été  suspendu  par  le  froid. 

On  doit  avoir  le  soin  sur-tout  de  ne  jamais souH'rir  dans  la  volière, 
ni  plus  ni  moins  de  mâles  que  de  femelles,  el  de  n’y  tenir  que  des 
ménages  assortis.  Un  ou  deux  mâles  non  appareillés  suffisent  pour 
porter  le  trouble  dans  toute  l’Iiabilalion  el  pour  déranger  toutes  les 
punies  : aussi  quelques  amateurs  ont-ils  la  précaution  de  retirer  de  la 
volière,  aussi-tôt  qu’ils  mangent  seuls,  tous  les  jeunes  pigeon»  qu’ils 
destinent  à augmenter  le  nombre  des  nids,  ou  à remplacer  ceux  dont 
l’âge  annonce  la  prochaine  stérilité.  Us  les  réunissent  dans  un  endroit 
qu’ils  uommeiil  V appareilloir , cl  les  y laissent  jusqu’à  l’époque  où  le 
roucoulement  des  mâles  et  la  coquetterie  prononcée  des  femelles  no 
laissent  aucun  doute  sur  le  sexe  des  individus.  Alors,  à moins  que 
TOUS  n'en  ayez  de^ryiTérelnles  races  que  vous  ne  vouliez  croiser  , no 
gênez  point  leuii  inclinations,  el  laissez-les  faire  leur  choix.  Vous  vi>u& 


Digilized  by  Google 


P I G 54g 

appercevrez  bientôt  des  afieclions  mutuelles  ; tous  transporterez  dans 
\si  volière  les  paires  qu’un  même  seiilimerit  a déjà,  unies.  11  y a meme 
del’inconvéuient  à mettre  indistinctement  un  mâle  et  une  reinelledans 
line  case  pour  qu’ils  s’acronpienl.  Dans  ces  niénaKes  bnisquement 
formés,  avant  que  les  soins  mutiuls  en  faesciil  le  lien,  la  dioÇurde 
régne  plusieurs  jours.  Le  mêle  exerce  jiur  la  feinelle  une  tyrannie  qui 
va  jiisipi’à  la  frapper  presque  contiuuellemeiil  à coup  de  bec  , et  à la 
tourmenter  sans  cesse.  11  est  eunuyeux  d’être  témoin  de  cUle  dissen— 
lion  , qui  dure  plus  ou  moins  , qui  se  terinineà  la  vérité  par  nue  union 
indissoluble,  mais  qu'un  peut  éviter  eu  laissant  à l’inclination  delà 
femelle , dans  un  apparellloir  , le  choix  de  l'objet  auquel  clic  iloit  vouer 
une  fidélité  sans  bornes  et  presque  sans  exemple.  Heureux,  néan- 
moins, des  époux  dont  ruiiioii  est  précédée  île  quelque.s  inomens 
d'orage,  pour  u’étre  suivie  que  d’une  continuité  de  jours  .sereins  1 La 
couple  une  fois  uni  demeure  joint  toute  1a  vie;  mais  si  l'nn  d’eux  vient 
à mourir  par  quelque  accideut  ou  autrement,  celui  qui  survit  cherche 
el  trouve  à former  une  nouvelle  alliance. 

Lorsqu’un  lient  les  pi.?ieo/»s  captifs  , il  faut  placer  devant  leur  de- 
meure une  cage  de  fil  de  fer,  dont  la  grandeur  est  propurliounéc  au 
nombre  des  pigeons.  Celle  espèce  de  volière  extérieure,  dont  la  base- 
doit  être  en  planches,  les  côtés , le  devant  eu  grillage  , la  partie  supé- 
rieure qui  sert  de  luit  à celle  cage  , couverte  de  manière  à ne  pas  pei- 
mellre  à la  pluie  d’y  pénétrer  , parce  qu’elle  y forme  avec  la  fiente 
Aes  pigeons , une  boue  qui  s’attache  à leurs  |>ullcs,  aux  plumes  du  ventre, 
et  nuit  au  succès  de  l’incubation.  Le  même  inconvénient  résulte  île  la 
liberté  lais.sée  à res  animaux  dans  les  temps  humides  ; ils  rentrent  dans 
la  volière  les  plumes  chargées  d’eau  et  les  pieds  de  terre;  mouillent 
leurs  œufs  ou  leurs  petits , et  salissent  leur  nid.  Cet  inconvénient  est 
moindre  dans  le.s  villes  que  daos'les  campagnes,  parce  que  dans  les 
villes  ils  ne  volent  que  de  toit  en  toit  el  d’une  tour  à l'autre. 

Cette  cage  leur  sert  à aller  prendre  l’air  et  à s’échauller  au  soleil.  II 
est  nécessaire  aussi  , quand  les  pigeons  ne  sortent  pas,  de  placer  dans 
la  volière  un  Iraquel  de  quatre  pouces  de  profondeur,  rempli  d eau 
qu’on  renouvelle  tous  les  jours.  Les  pigeons  aiment  singulièrenieiil  à ss 
baigner  et  à se  rouler  dans  la  poussière  pour  se  délivrer  des  poux  el 
(les  puces  qui  les  tourmentent.  Si  , au  contraire,  les  pigeons  jouis- 
sent de  leur  liberté  , un  placera  le  liaquet  dans  la  cour  et  près  de  leur 
, demeure  , car  les  pigeons  de  grosse  espèce , quand  ils  so  sont  baignés , 
qu'ils  ont  leurs  ailes  chargées  d'eau  , regagnent  difficilement  la  volière 
et  deviennent  queI<|uefois  la  proie  des  chats , ce  qui  leur  arrive  encora 
lorsqu’on  n’a  pas  la  précaution- de  les  tenir  renfermés  pendant  la  mue. 

Des  Maladies  des  Pigeons. 

. Les  pigeons  comme  tous  les  autres  animaux  , et  en  général  coihra* 
tout  ce  ((ui  respire,  ne  sont  pas  exempts  de  maladies.  Celles  qui  les 
a-fl’eclent  principalement,  sont  Vavalure,  le  ehancre , le  ladre  el  la 
goutte.  I,a  mue  mémeest  pour  le  pigeon  captif  qui  ne  peut  se  livrer 
à toute  l’activité  à laquelle  la  nature  l'avuit  destiné,  une  maladie  sou- 
vent aussi  cruelle  que  lu  dentition  l'est  pour  d'auli  es  animaux.  Quel- 
(juefuds  un  pigeon  meurt  après  avoir  long-temps  sctulfert , faute  d-'avuir 
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pu  f<e  défaire  de  troia  ou  quatre  grandes  plnnies  de  l'aile.  On  peut  pré- 
venir celte  mort  en  prenant  l’individii , et  en  lui  arrachant  les  pennes 
avec  soin,  de  peur  de  les  rompre  ou  de  déchirer  les  parties  adhérentes 
par  un  mouvement  trop  brusque  et  trop  fort. 

Uavalure  est  presque  , comme  la  goutte , une  maladie  de  vieillesse  ; 
les  individus  qui  en  sont  attaqués,  vivent  quelquefois  long-temps, 
mais  ils  sont  absolument  inféconds. 

Le  chancre  , trop  connu  par  ses  ravages,  mais  pas  assez  atlenti ve- 
inent ex.aminé,  aelé  jusqu'à  présent  regardé  comme  à-peu-près  incu- 
rable. On  ii’a  pas  trouvé  le  moyen  de  le  guérir , et  la  crainte  de  la 
contagion  conduit  les  propriétaires  à tuer  impitoyablement  les  pigeons 
qui  en  sont  atteints.  Il  serait  extrêmement  utile  de  rechercher  les  causes 
(le  celte  maladie,  de  faire  connoltre  les  moyens  curatifs  qu’il  serait 
convenable  d’employer.  Voici  une  recette  qu’on  m’a  assuré  avoir 
été  employée  avec  succès  par  un  propriétaire  qui  avoil  dans  son  co- 
lombier un  certain  nombre  de  pigeons  attaqués  de  la  maladie  connue 
sous  le  nom  de  chancre  ; lorsqu’il  se  rappela  qu’un  homme , au  moyeu 
d’une  recette  dont  il  avoit  fait  jusqu’alors  un  secret,  guérissoit  radi— 
calcmeiil  les  pigeons  malades,  il  parvint  enfin  à obtenir  son  secret. 
Voici  quel  éloitson  remède. 

{Cumin  y set  d’oseille , huile  cCaspie^  essence  de  cochléaria;  le  tout 
«Il  quantité  à-peu-près  égale.  Soir  et  matin  , il  prenoil  une  plume 
de  l’aile  d’un  pigeon,  la  trempoit  dans  le  mélange,  et  i'introduisoit 
ensuite  dans  le  gosier  du  malade. 

De  cinq  individus  qu’il  a soumis  à l’action  de  ce  remède  , deux  sont 
morts,  trois  ont  été  guéris,  à l’exception  cependant  de  l’un  d’eux  qui 
est  resté  sans  voix.  11  faut  observer  aussi  que  la  maladie  avoitdéjà  fait 
de  grands  jirogrés  chez  les  pigeons  qui  n'ont  pu  résister  à ce  remède, 
dont  Teifet  apparentaélé  de  faire  expectorer  par  les  pigeons,  pendant 
quatre  ou  cinq  jours,  une  humeur  très-âcre  et  très-épaisse  : à la  suite 
du  traitement,  il  mit  dans  l’eau  des  malades  une  petite  quantité  de  sel 
de  niire. 

Le  ladre  est  une  mahidie  qui  pourroil  être  regardée  comme  un  lait 
répandu,  dont  i|uelquefois  sont  affectés  les  pigeons  qui , ayant  perdu 
leurs  petits  dès  les  premiers  jours  de  leur  naissance , n’ont  pu  se  débar- 
rasser do  la  pâtée  qu’ils  avoient  préparée  dans  leur  estomac  pour  leur 
première  nourriture.  Le  moyen  de  les  guérir  seroit  de  leur  substituer 
d’autres  petits  de  même  âge  à la  place  de  ceux  qui  seroient  morts. 

Quelques  pigeons  sont  tellement  avides,  qu’ils  se  gorgent  d’alimens 
au  point,  que  ne  pouvant  pas  être  digérés,  ils  restent  dans  le  jabot, 
s’y  corrom|ient,  et  font  souvent  mourir  l’animal.  Cela  arrive  sur-tout 
lursi|u’ils  ont  été  trop  long-temps  sans  manger.  Dans  ce  ras,  on  les 
renferme  dans  un  bas  qu’on  attache  à un  clou  , de  manière  qu’ils  aient 
les  pieds  inférieurement,  et  dans  celte  position  on  ne  leur  donne 
qu’un  peu  d’eau  de  temps  en  temps.  Mais  ce  procédé  manque  quel- 
quefois : alors , un  est  obligé  de  fendre  le  jabot  avec  une  paire  de  ci- 
seaus.  bien  pointus,  ou  un  canif  : on  en  retire  l’aliment  corrompu  , 
on  le.'  lave , et  ensuite  on  le  recoud. 

Il  y a encore  une  maladie  très-commune  aux  pigeons,  sur-tout 
dans  les  pays  chauds.  C’est  une  espèce  d’éruption  de  boutons  à-peu- 
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prè«  semblables  H ceux  delà  petite  vérole.  Cette  maladie  est  telle 'dan» 
certaines  parties  de  l'Italie  , que  dans  une  volière  de  mille  pigeons , 
ou  a peine  à en  trouver  un  centième  qui  n’en  soient  pas  attaqués , mais 
elle  donne  rarement  la  mort  à plusdu  vingtième. 

Les  pigeons  ne  sont  pas  non  plus  exempts  des  maladies  contagieuses. 

M.  Leudormy,  médecin  célèbre  à Amieus , a remarqué  que  la  cause  qui 
a ravagé  , il  y a quelques  années,  les  colombiers  dans  les  environs  de 
Moiididier,  dépenduit  en  pai'tie  de»  cendres  rouges  vitrioliques  cm-  • 
ployées  sur  les  terres  comme  engrais,  et  que  le  pigeon  avaloit  par 
amour  pour  tout  ce  qui  est  salé,  d’où  il  résulte  nécessairement  du 
désordre  dan»  l'économie  animale. 

Le  moyen  de  prévenir  les  maladies  des  pigeons , consiste,  nous  le 
répétons,  à maintenir  dans  le  colombier  une  extrême  propreté;  à y 
promener,  une  ou  deux  fois  l’année,  des  bottes  de  paille  enflammées; 
à le  laver  ; à le  blanchir  quelquefois  au  lait  de  chaux  ; à n’y  pas  laisser 
séjourner  trop  long-temps  la  colombine.  Eu  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
prévenir  le  méphitisme  et  écarter  les  vermine.^,  contribue  essentiel— 
lemeut  à conserver  les  pigeons  dans  l'état  de  vigueur  et  de  santé. 

Des  Pigeons  considérés  relativement  à f économie  politique-. 

Dans  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  des  colom- 
biers, nous  citerons  avec  rccounoissance  M.  Beffroy , ex-législateur, 
qui  a lu  un  mémoire  fort  intéressant  sur  cet  objet  à la  Société  d'agri- 
culture du  département  delà  Seine,  dont  il  est  membre.  11  nous  a 
permis  d’en  extraire  ce  qu’on  va  lire;  c'est  lui  qui  parle.  « On  a 
plaidé  souvent  dan.s  les  contrées  agricoles  la  cause  des  pigeons  j’uyard» 
accusés  pour  être  les  plus  grands  ennemis  des  cultivateurs  ; on  a dé- 
montré l'injustice  de  la  proscription  portée  contre  ces  animaux,  et  la 
fausseté  des  motifs  sur  lesquels  avoitété  fondé  l'arrêt  de  leur  bannis- 
sement ; on  a observé  avec  vérité,  et  en  leur  faveur  , qu’ils  n’étoieiit 
point  pulvérateurs  ; que , ne  grattant  jamais  la  terre,  ils  ne  pouvoient 
découvrir  le  grain.  Extrêmement  timide  , le  pigeon  ne  peut  donc 
que  suivre  de  loin  le  semeur  ou  le  moissonneur,  et  en  escamoter 
quelques  grains  à la  dérobée , avant  que  la  herse  les  ait  recouverts, 
ou  marcher  à la  suite  des  glaneurs,  pour  proGter  des  grains  que  la 
baie  desséchée  et  la  secousse  de  la  faucille  auront  détaebés  de  l’épi. 
Cette  espèce  de  picorée  est  certes  très-innocente,  et  no  méritoitpas 
ion  le  la  sévérité  dont  on  a usé  envers  une  race  précieuse  d’oiscanx, 

1)  A quelqu’époque  de  l’année  que  l'on  ouvre  un  pigeon , soit  au 
temps  de  la  moisson,  soit  même  à celui  des  semailles,  ou  trouve 
toujours  dans  son  estomac  au  moins  huit  fois  adtaiit  de  nourri- 
ture formée  de  la  graine  des  plantes  parasites  , qu’on  en  trouve  en 
graminées  à l’usage  de  l’homme,  encore  ce  qu’on  y rencontre  de 
celte  espère  est-il  presque  toujours  de  mauvais  grain.  Ou  y trouve 
au.ssi  une  quantité  assez  forte  de  petits  graviers  ou  de  débris  de  pierre» 
gypseuses , qui  servoient  sans  doute  de  noyaux  à des  molécules  de 
sel , dont  le  pigeon  est  très-friand. 

» On  peut  donc  considérer  cet  oisean  comme  le  meillour  sarcleut 
et  le  plus  utile  que  le  laboureur  puisse  employcr|;  car  ce  ne  sont  pas- 
les  herbes  qu’il  enlève  comme  1#  main  de  L’homm»  ^i  en  laissa 
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les  rarines.  C’est  du  prinripe  même  de  ces  mauvaises  lierLes  «jn’rt 
pui'ce  les  terres  , en  ramassant  luules  les  graines  qui  reviennent  à leur 
surface  pendant  les  différens  labuurs,  nu  celles  qui  se  sèment  d'elles* 
memes  dans  l'intervalle  d un  labuur  à l'autre;  il  sait  en  debarrasser  la 
terre  inieiix  qu’on  ne  le  feroil  avec  un  crible. 

» L>c.s  services  qu’il  rend  à cet  égard  suni  tels,  que , dans  le  canton 
de  Dizy  , département  de  l’Aisne  , portion  de  la  Thiérarcbe  , où  l'on 
a toujours  récolté  le  blé  le  plus  beau , le  plus  net  et  le  meilleur  , un 
s’est  promplemeiil  apperçu  do  la  perle  des  pigeona.  Les  terres  s’y 
couvruient  d’iierbes  qui  êloun'oieul  les  récoltes,  la  jiaillc  y étoit 
mince  et  rare , le  grain  peu-  nourri , et  il  étoit  dillicile  de  le  purifier 
assez  pour  qu’il  pût  présenter  à l’oeil  cette  netteté  qui  le  faisoil  re- 
clierclier  de  très-loin  pour  blé  de  semence.  Les  premiers  cultivateurs 
l’aroient  remarqué;  aussi  en  prenant  ù cens  les  terres  de  la  main 
des  seigneurs . une  des  conventions  étoit  que  le  seigneur  du  territoire 
donné  ou  cbampart , bàliroit  un  colombier.  Cette  convention  fut  rem- 
plie , parce  qu’il  fallait  as.surer  les  récoltes  des  censitaires , et , dans 
beaucoup  d’endroits , les  colombiers  furent  élevés  à grands  frais. 
On  a encore  remarqué  que  le.s  pays  les  plus  abondans  en  blé,  tels  que  la 
Beaiice  , étoient  ceux  où  les  colombiers  étuient  en  plus  grand  nombre. 

» C'est  encore  à tort  qu’on  a accusé  le  pigeon  de  ravager  les  plantes 
alimentaires  employées  à la  nourriture  de  l’honime.  Sans  doute, 
quand  lel.a1)oureurpare.sseux  tarde  à recouvrir  sa  semence,  le  pigeon 
eu  profite , et  en  enlève  une  partie  ; mais  en  cela  il  rend  deux  services  : 
il  mange  le  superflu  de  la  semence  qui  nuiroit  â l'abondance  des  pro- 
duits; car  par-tout  un  sème  trop.  11  force  le  laboureur  à une  dili- 
gence toujours  salutaire  dans  la  saison  des  semences  , où  les  varia- 
tions continuelles  ne  permettent  jamais  de  remettre  au  lendemain 
ce  qu’on  peut  faire  le  même  jour.  Le  pigeon  d'ailleurs  ne  touche 
point  aux  grains  qui  ont  été  chaulés. 

» Ijc  pigeon,  il  est  vrai , exerce  quelquefois  ses  petites  rapines  dans 
• les  jardins  et  dans  les  chanvres.  Le  peu  de  terre  dont  un  recouvre 
les  puis  et  les  chénevis  , favorise  le  goût  qu'il  a pour  ces  graines. 
Mais  il  suffit  , en  attendant  que  la  semence  suit  levée  , ce  qui  est  très- 
prompt,  de  faire  garder  le  jardin  ou  le  champ  par  un  enfant  dont 
la  présenro  est  d’ailleurs  indipensable  pour  se  garantir  des  rapines 
beaucoup  plus  fortes  des  corbeaux , Aes  geai»  et  des  moineaux. 

» Le  pigeon  ne  va  point  non  plus , comme  les  moineaux , se  jicr- 
cher  sur  les  épis  pour  les  éplucher  et  en  arracher  le  grain.  Scule- 
/ ment,  lorsque  des  blés  sont  versés  par  les  vents  ou  les  orages,  il 
s’aide  de  ses  ailes  pour  en  battre  la  paille,  et  ramasse  le  grain  qui 
en  tombe.  Mais  cette  circousiance  dont  il  profile  n'est  que  locale  et 
accidentelle. 

» Kn  supprimant  le  privilège  féodal  des  colombiers , on  décréta 
que  chaque  particulier  pouvoil  avoir  des  pigeon»,  mais  û la  charge 
de  lo.s  tenir  enfermés  pendant  le  temps  qui  seroit  délciniiné  chaque 
aimée  par  la  commune  du  lien  , et  on  accorda  en  outre  ù tout  indi- 
vidu la  faculté  de  le.s  tuer  sur  sa  propriété. 

» De  CCS  deux  conditions,  la  dtrniére  sccondoit  activement  le 
germe  de  destruction  que  renfermoit  In  première.  Aucune  des  con- 
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sidérations  de  raison  et  d'utilité  publique,  qui  dévoient  faire  pré- 
férer tonte  autre  mesure  à celle-ci , ne  fut  balancée.  Tant  il  est  vrai 
que  les  orages  politiques  .sont  doublement  funestes,  en  ce  qu’ils  né- 
cessitent beaucoup  de  luis,  et  qu’ils'nc  permettent  pas  de  les  bien 
faire. 

» Le  pij^eon  a un  -besoin  indispensable  d’un  exercice  fréquent  et 
fort.  Destiné  par  la  nature  â se  nourrir  d’alimens  compactes,  lourds 
et  d’une  dige.stioii  difbcile,  elle  u'a  pas  seulement  voulu  que  la  fores 
de  ses  ailes  servit  à le  défendre  contre  ses  nombreux  ennemis.  Elle  a 
voulu  encore  que  leur  mouvement  contribuât  à l’acliou  de  l’estomac 
aur  les  alimens. 

T>  La  chaleur  dont  le  pigeon  est  pourvu  attire  sur  lui  une  multi- 
tude d'insertes  pernicieux , qui  le  rongent  lorsqu’il  est  privé  du  grand 
air  et  de  l’usage  des  buins.  Aussi  lexpérience  a prouvé  que  sou 
amour  pour  la  propreté  n’est  pas  seulequnl  de  sa  part  un  penchant  à 
la  volupté  , mais  réellement  un  besolti  pour  la  conservation  de  sa 
santé. 

» Il  entre  encore  dans  ses  habitudes,  dans  ses  goûts,  de  varier  sa 
nourriture,  de  la  composer  en  partie  de  petits  cailloux,  dont  les  uns 
se  fondent  dans  leur  estomac,  parce  que  ce  sont  des  combinaisons 
salines , qui  aident  s 1a  digestion  ; et  les  autres  qu'il  rend  comme  il  les 
prend  , semblent  devoir  faire  , par  leur  pression  sur  les  matières 
moins  dures  , l’cllet  que  produiroient  les  dents , et  remplacer  U 
mastication. 

» 11  est  vrai  que  le  propriétaire  d’un  colombier  peut,  à force  de 
soins  , suppléer  en  quelque  sorte,  pendant  la  réclusion  des  pigeon.^ , 
aux  moyens  que  ta  nature  leur  a donnés  d’entretenir  leur  sauté  ; mais 
malgré  les  soins  les  plus  assidus , la  nombreuse  communauté  resseï  r<  e 
dans  l’étroit  espace  d’un  colombier,  où  l'air  ne  s’introduit  que  par 
de  petites  ouvertures  très-rares  en  proportion  de  sou  étendue,  y cn- 
Irclient  une  chaleur  surabondante;  les  émanations  et  les  évacuations 
animales  s’y  multiplient  chaque  jour  duvatilnge;  l’air  s’y  curroinj)t 
promptement , et  ne  fait  de  la  fuie  qu’un  cloaque  impur  dont  le  mé- 
pliytisme  porte  bieiitàt  l’inflammation  dans  les  intestins  de  ses  mal- 
beureux  liabitaiis.  Ils  y sont  encore  rongés  par  la  vermine.  Leur 
caractère  nainrellemeiil  doux  s’aigrit,  ils  se  déplaiseut,  et  ne  cessent 
de  se  cbamailler  et  de  .se  battre. 

» Quand  le  temps  prescrit  pour  la  clAtnre  est  passé  , ceux  qui  ont 
survécu  sont  si  foibles,  qu’une  grande  partie  devient  victime  des 
oiseaux  de  proie.  Le  reste  fatigué  des  dégoûts  de  la  prison , la  quitte  , 
dé.serte  la  colonie  et  va  se  reléguer  dans  le  liaut  des  cinrbers  , dans 
les  charpentes  et  les  murs  élevés  et  crévassés  des  vieux  bâlimeus , où 
il  est  exposé  à la  rapacité  de  ses  ennemis». 

Voici  encore  d’autres  observations  non  moins  intéressantes,  qna 
M.  Vitry,mon  estimable  collègue,  a lues  i une  des  séances  de  la  So- 
ciété d'Agriculture  du  département  de  la  Seine. 

«Je  vais  démontrer,  par  un  calcul  très-simple  et  bien  clair  , la 
perte  que  nous  avons  faite  par  la  destruction  ou  la  dépopulation  des 
colombiers,  et  combien  notre  intérêt,  celui  de  multiplier  les  siibsis^ 
tances  , milite  eucure  puissamment  en  faveur  des  pigtona  de  cter 
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Imnhier  dont  Q.  n’exiale  plus  un  seul  individu  dans  quelques  dé- 
]>.irlemens. 

» Au  moment  de  l'arrêt  porté  contre  les  pigeona  fuyards , il  y 
avuil  quarante-deux  mille  communes  eu  France;  il  y avoit  donc 
quarante  deux  mille  colombiers.  Je  sais  que  dans  les  villes  il  n’en 
l'xi.stoil  pas,  et  qu’on  en  royoit  peu  dans  les  communes  rurales  des 
environs  de  Paris;  mais  je  sais  aussi  qu’on,  eu  trouvoit  deux,  trois 
et  quelquefois  plus  dans  un  très -grand  nombre  de  villages,  et  je 
pense  être  bien  luiu  de  toute  exagération  , en  comptant  un  colombier 
jiar  commune. 

» Il  y avoit  des  colombiers  où  on  comptoit  trois  cents  paires  de 
pigeona  ; mais  pour  aller  au-devant  de  toute  objection  , je  ne  comp- 
terai que  cent  paires  par  colombier,  et  seulement  deux  pontes  par 
an  , laissant  la  troisième  pour  repeupler  et  remplacer  les  vides  occa- 
sionnes par  les  événemens. 

»Or,  cent  paires  par  colombier  donneront  un  total  de  quatre 
millions  deux  cent  mille  paires.  Or  , chaque  paire  donnant  seule- 
ment quatre  pigeona  par  an,  il  eu  résulte  seir.e  millions  huit  cent 
mille  pigeonneaux. 

» Cbaqiie  pigeonneau , pris  au  nid  à dix-buit  ou  vingt  jours,  plumé 
et  vidé  pé.se  quatre  onces.  Les  quarante-deux  mille  colombiers  four- 
iiissoicnl  donc  soixante-quatre  millious  huit  cent  mille  onces  d'une 
nourriture  saine , et  en  général  à un  prix  assez  bas.  On  a vu  le  }eune 
pigeon  ne  se  vendre  couramment  que  quatre  sols  dans  plusieurs  dé- 
partemens. 

M Enfin  , en  divisant  soixante-quatre  millious  liuit  cent  mille  onces 
par  seize  pour  connoitre  le  nombre  de  livres  de  viande  dont  l'arrêt 
contre  les  pigeona  nous  a privés,  on  trouvera  qu'à  l'époque  de  leur 
proscription  , les  colombiers  entroient  pour  quatre  millions  deux 
cent  mille  livres  pesant  de  viande  dans  la  nourriture  delà  France , et 
dimiiiuoient  d’aiilantla  consommation  des  autres  substances  animales. 

» Ce  calcul  m'a  paru  mériter  quelque  considération  , et  peut-être 
nu8.si  que  le  gouvernement  revint  sur  une  mesure  qui  retranche  la 
ressource  de  plus  de  quatre  millions  deux  cent  mille  livres  d'une 
chair  salubre  sans  aucun  avantage  pour  l'agriculture,  et  même  en- 
core au  détriment  des  agriculteurs. 

» Il  résulte  un  autre  dommage  de  la  suppression  des  colombiers , 
la  perle  de  leur  beiite,  un  des  plus  puissaiis  engrais  pour  les  terres 
qu’oii  destine  à porter  du  chanvre,  et  qu'on  a vu  vendre  dans  quel- 
<{ues  départemens  au  même  prix  que  le  blé».  (Farm.) 

Pigeona  étrangers. 

Le  PiGDON  AUX  AILES  BLEOEs  de  Norfolct  ( Columha  apadicea 
JiUth.).  Longueur,  onze  pouces;  bec  ronge  foncé  à la  ba.se;  jaune  à 
la  pointe  ; iris  écarlate  ; tête  , gorge  , devant  du  cou  d’un  vert  foncé 
brillant,  plus  pûle  vers  la  poitrine;  scapulaires  d’un  beau  marron  , 
à reflets  cuivrés  vers  le  cou;  haut  du  dos,  ailes  et  queue  d’uu  bleu 
pèle;  pennes  noirâtres  du  côté  interne;  poitrine  et  parties  subsé- 
quentes blanches;  pieds  rouges.  Nouvelle  espèce. 

Le  PiOEOîf  AUX  AILES  BRONZÉES  (^Coluniba  chalcoptera  Latb.). 
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Ce  pigeon,  qa’ont  décrit  dam  leurs  voyages  Philip  et  While,  et 
qui  est  figuré  dans  les  planches  coloriées  du  Mua.  Lever.,  p.  227  , 
tab.  55,  est  de  la  taille  d’un  gros  pigeon;  le  bec  et  les  pieds  sont 
rouges;  un  cendré  brun  couvre  les  parties  supérieures,  et  un  gris 
cendré,  leinlé  de  rouge  sur  la  poitrine,  colore  les  inférieures  ; le 
dessus  des  ailes  est  pareil  au  dos  ; une  grande  tache  ovale  , ou  plutôt 
deux  bandes  bronzées  d’une  beauté  éclatante  , et  qui  se  change  en 
rouge  , eu  vert  et  en  cuivre  , selon  les  divers  aspects  de  la  lumière , 
se  fait  remarquer  sur  le  milieu  des  ailes  ; quelques  plumes  des  cuu- 
verlures  ont  aussi  des  taches  de  même  couleur  , mais  en  petit  nombre 
cl  placées  irrégulièrement;  la  tige  des  plumes  est  rousse,  et  leur  bord 
extérieur  d’un  roux  pâle  ; la  queue,  composée  de  seize  pennes,  a les 
deux  intermédiaires  brunes  et  les  autres  cendrées,  avec  une  bande 
noire  à leur  extrémité  ; le  front,  le  dessous  du  cou  et  de  l’œil  sont  , 
dans  quelques  individus,  d’une  couleur  de  buffle  presque  blanche  ; 
dans  d’autres  , toute  la  face  est  brune , avec  une  strie  plus  foncée  qui 
part  du  bec  et  passe  à travers  les  yeux.  , ■ 

Celle  jolie  espèce,  qui  habile  l'île  de  Norfolk  et  difl'érenlcs  parties 
de  la  Nouvelle-Hollande,  est  très- nombreuse  depuis  seplembre 
jusqu'en  février,  dans  les  environs  de  Sydney-Cove  et  de  Botany- 
Kay.  Les  plaines  et  les  déserts  sablonneux  sont  les  lieux  que  pré- 
fèrent ces  pf]çeons , dont  le  roucoulement  esl  Irés-fort , cl  qui,  à 
une  certaine  dislance,  a du  rapport  avec  le  mugissement  de  la  vache. 
Ils  placent  leur  nid  soit  à terre,  soit  sur  Je  tronc  d'un  arbre  peu 
élevé  ; la  poule  est  de  deux  oeufs  blancs  , et  les  pciils  éclosent  ea 
novembre.  Leurs  alimeus  sont  les  fruits , et  snr-iout  une  espèce  pa- 
reille à la  cerise  , dont  ils  avalent  lapulpeelle  noyau.  LesAnglai.s  leur 
donnent  les  noms  Ao  ground pigeon  et  de  bruah  pigeon,  d’après  l’ha- 
hitude  qu’ils  ont  de  se  tenir  à terre  ou  dans  les  bruu.ssailles.  Les  naturels 
les  appellent  goad-gang.  On  les  dit  incapables  de  faire  de  longs  vols. 

Le  Pigeon  aux  ailes  noires  (0)/K/wért  melanoptera  Lalh.). 
Nous  n’avons  qu’une  description  très-succincle  de  ce  pigeon  éa  Chili  ; 
il  a , dit  Molina , la  queue  terminée  en  forme  de  coin  , le  corps  bleu 
et  les  ailes  noires. 

Le  Pigeon  aux  ailes  rouges  he  la  mer  du  Sud  ( Columba 
erythroptera  Lath.  ).  On  a rapporté  des  îles  d'Eimo  et  d'O-Tahili 
pUi.sieurs  pigeona  qui  ne  paroissent  être  que  des  variélé.s  d’âge  ou  de 
sexe  de  la  même  espèce.  Celui  qu’on  donne  ])Our  le  mâle  a neuf  pouces 
de  longueur;  le  bec  d’un  jaune  sombre;  le  front  blanc;  une  strie 
de  celle  couleur  au-dessus  de  l’œil,  et  qui  s’étend  jusqu’à  l’occiput; 
celui-ci  et  la  nuque  sont  noirs  , ainsi  que  le  dos , les  pennes  des  ailes, 
et  nioilié  de  celles  de  la  queue  qui  sont  grises  dans  l’autre  ; la  pai-lie 
inférieure  de  la  poitrine,  le  ventre  <t  le  bas-ventre,  le  derrière  du 
cou  , les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes,  sont  d’une  très-belle 
couleur  grenat  foncé;  la  queue  a deux  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  e.st  carrée  à son  extrémité;  le  reste  du  plumage  est  noirâtre;  les 
pieds  sont  bruns.  Ce  pigeon  habite  file  d’Eimo.  Celui  d'O-Taliili  a 
près  d’un  pouce  de  plus;  le  front,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  blancs;  le  derrière  du  cou,  le  dos  et  le  ventre  d’une  teinte 
sombre  ; une  strie  ferrugineuse  est  au-dessus  des  yeux  et  descend  un 
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]>eii  »ur  les  câlés  du  cou  ; les  scapulaires  et  les  coasrertares  des  ailes  sont 
]>areille.s  à celles  du  prérédeiil,  et  une  couleur  noirâtre  est  lépaudua 
«ur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue. 

Un  Iruisiéme,  qu’un  voit  dans  l'ile  de  Tanna,  a les  sourcils  blancs 
r->inine  le  premier;  la  poitrine,  le  front,  les  côtés  de  la  tête,  le 
devant  du  cou  de  celte  même  couleur;  les  pieds  d’un  rouge  foncé 
terne  ; le  ventre  et  le  dos  d’un  noir  rougeâtre,  et  la  queue  arrondie  à 
son  extrémité. 

Le  Pigeon  bartavelle  ( Columba  Uiraoidea  Lalli.  ).  Le  nom  de 
harlavelle  imposé  à cet  oiseau , indique  des  rapports  avec  celle  perdrix  , 
qui  sont,  suivant  Scupuli  qui  l’a  décrit  cl  vu  virant  dans  une  mé- 
nagerie , d’en  avoir  le  port  et  la  taille;  sa  tête  et  son  cou  , a/onle-t  il , 
sont  noirs , et  celte  couleur  est  cerclée  de  blanc  comme  dans  la  bar- 
tat-elle.  D’après  une  description  aussi  snccincle,  on  ne  peut  rien 
tdaliur  sur  cet  individu  ; de  plu.s,  on  ne  conuoit  pas  son  pays  natal. 

l.e  Pigeon  a hec  rkcoi'rbé  ( Columba  curviroatra  Laili.  ).  Ce 
pigeon,  (le  l'ile  de  Tanna  dans  la  mer  du  Sud,  est  remarquable  par 
son  bec  terminé  en  forme  de  carène  et  recourbé  à la  pointe;  ce  bec 
est  rouge  à la  base , et  jaune  dans  le  reste  de  sa  longueur  ; son  plumage 
est  généralement  coloré  de  vert , mais  il  tire  au  jaune  sur  les  parties 
inferieures  de  son  corps  ; deU'C  bandes  de  celle  couleur  traversent  les 
ailes  ; le  dos  et  les  scapulaires  sont  d’un  beau  marron  ; les  cuisses 
cendrées;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ferrugineuses;  la 
Iras-venlre  est  blanc;  les  pennes  caudales  sont  elagées;  les  deux  inter- 
médiaires vertes , et  les  autres  d'un  cendré  fo  cé , avec  une  barre 
noire  vers  les  trois  quarls  de  leur  longueur.  Ce  joli  pigeon  n’a  que  sept 
pouces  de  long;  sa  variété,  ou  plutôt  l’individu  cpie  Latliam  donne 
pour  telle,  en  a dix  et  plus;  son  bec  esl  moins  courbé;  les  petiles 
couvertures  des  ailes  sont  tachetées  de  blanc  ; l’extrémité  des  pennes 
secondaires  est  jaune  à l’extérieur , et  celle  de  la  queue  est  d'une 
couleur  plus  pâle  ; les  pieds  sont  rouges. 

Le  Pigeon  blanc  mangeur  de  muscade  de  la  Nouvelle- 
Guinée.  Voye’i  Pigeon  ramier  blanc  muscaoivobe. 

Le  Pigeon  blanc  v'erdatre  ( Columba  pallida  Lalli.)  a le  bec 
et  les  pieds  bruns;  le  plumage  en  général  d'un  blanc  verdâire  , incli- 
nant au  cendré  sur  la  tête  et  le  cou  ; les  grandes  pennes  en  entier  de 
la  couleur  doraiiiaule  , et  bordées  de  brun  sombre  ; les  aulre.s  tachetées 
irrégulièrement  de  noir  sur  chaque  côlé  de  la  tige;  les  deux  jiennes 
du  milieu  de  la  queue  uuirâti  es;  les  autres  blauchâtres.  Celle  nouvelle 
espèce  habile  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Pigeon  bleu  du  Mexique  {^Columba  ccerulea  Lath.).  Taille 
du  pigeon  domestique;  bec,  iris  et  pieds  rouges;  télé,  cou,  dessus 
du  cui  ps  et  cuisses  bleus;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  mélangé 
de  rouge  , spécialement  sur  le  front  ; puilriue  , ventre  , flancs  , cou- 
vertuies  supérieures  des  ailes  et  couvertures  inférieures  de  la  queue 
rouges;  pennes  alaires  et  caudales  bleues. 

Le  Pigeon  brun  de  Carthagène  ( Columba  fusca  ).  Ce  pigeon 
de  rAinérlque  méridiun ale , a été  décrit  d’une  manière  très-surriiicle 
par  Jacquin.  ( D'fyl.  p.  33 , ns  37 . ) U est  de  la  taille  de  la  tourterelle  ; 
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•es  yenx  sont  noirs  ; son  plumage  est  brun  ; son  eou  et  sa  poili-iue 
suiil  ondulés  de  noir  et  de  blanc. 

Le  Pigeon  brun  ues  Indes.  Voyez  Pigeon  des  Indes  orien- 
tales. 

Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Espagne  ou  do  Mexique. 
Voyez  Pigeon  sauvage  du  Mexique. 

Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Hollande  ( Columha  meri- 
dionalis  Lalb.).  Taille  de  la  tourterelle  ; lougucur,  neuf  pouces  et 
demi;  plumage  généralement  coloré  de  brun  rougeâlre,  un  peu  plus 
pâle  sur  la  poilrine,  et  presque  blanc  sur  les  parties  postérieures  ; yeux 
bruns,  entourés  d’une  peau  nue  d’un  blanc  bleuâtre;  bec  noir,  uu 
peu  courbé  à son  extrémité  ; narines  découvertes  et  sans  aucunes  pro- 
tubérances; pennes  d’un  brun  foncé;  trois  ou  quatre  taches  d’un 
pourpre  noirâtre  sur  les  petites  couverture.s  des  ailes;  queue  courte  , 
arrondies  et  à pennes  pointues  ; les  deux  intermédiaires  d’un  brou 
noirâtre,  avec  une  bande  noire  prés  de  l’extrémité;  les  autres  brunes, 
avec  une  lunule  blanche  vers  la  pointe  ; les  plus  extérieures  bordées 
en  dehors  de  cette  dernière  couleur  dans  toute  leur  étendue;  pieds 
rouges.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  brun  et  vert  ( Columha  hrunnea  Luth.).  Ce  pigeon 
de  la  Nouvelle-Zélande , a le  bec  et  les  pieds  d’un  rouge  de  sang  ; la 
sommet  de  la  tête , le  dessus  du  cou , le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
d’un  brun  rougeâtre;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  croupion 
d’un  vert  brillant.  Nouvelle  espèce.  - 

Le  Pigeon  caraïbe  {Columha  caribcea  Lath. , pl.  impr.  en  coul. 
de  mou  Hist.  des  Oiseaux  de  V ji mér.  septentr.  ).  Sa  taille  égale  presque 
celle  du  ramier,  et  sa  longueur  ést  de  douze  pouces;  la  membrane 
qui  recouvre  les  narines  est  partagée  en  deux  tubercules;  une  teinte 
jaune  colore  l’iris;  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  d'iin  jaune 
sale;  le  bec  d’un  rouge  verdâtre;  un  gris  pourpré  est  répandu  sur  la 
tète,  le  devant  du  cou  et  la  gorge  ; le  dessus  et  les  côtés  du  cou  sont 
violets , avec  des  reflets  bleus  et  gris  ; chaque  plume  a une  bordure 
noire  ; le  reste  du  corps , les  ailes  et  la  queue  sont  teints  de  gris  ar- 
doisé, et  les  pieds  sont  rouges.  Des  individus  diirérent  en  ce  que  le 
ventre  esl  blanchâtre,  et  que  la  queue  est  traversée  par  une  large 
bande  nuire. 

Celte  espèce , qui  se  trouve  à la  Jamaïque , à Porto-Rico  et  4 Saint- 
Domingue,  se  tient  sur  les  montagnes,  et  fréquente  en  janvier  les  buis 
qui  sont  dans  les  plaines.  C'est  un  excellent  gibier. 

Le  Pigeon  cendré  perrcgineux  des  îles  de  la  mer  Paci- 
fique ( Columha  Pacifica  Lath.)  se  trouve  dans  les  îles  des  Amis; 
sa  taille  e.st  celle  du  ramier,  et  sa  longueur  de  treize  pouces;  il  a 1» 
bec  noir  ; la  tête  et  le  cou  d’un  cendré  très-clair  ; le  haut  de  la  gorge 
blanchâtre  ; la  poitrine  d'un  rougeâtre  vineux;  le  ventre  d un  cendré 
lendaut  au  brun  sur  son  milieu;  le  bas-ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  d’un  ferrugineux  sombre;  les  pennes  des 
ailes  d’un  brun  foncé  et  bordées  d’un  brun  verdâtre;  la  queue  noire  , 
ù reflets  verdâtres  et  longue  de  prés  de  cinq  pouces  ; le  dessus  du  corps 
d’un  vert  brun  très-poli  , et  brillant  comme  un  métal;  les  pieds 
l'Vuges,  bruns,  noirâtres  dans  dos  individus. 
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Le  Pir.EON  A coT^MEK  blanc  ( Columba  A»ialica  Lath.  ).  Lon- 
gueur, dix  pouces  et  demi  ; bec  bicuitrr  à la  base  , blanc  à la  pointe  ; 
tête  cendrée;  cou  d’un  vert  jaunâtre,  avec  un  collier  blanc  dans  sa 
partie  inférieure  ; le  milieu  et  tout  le  dessous  des  ailes  do  la  dernière 
couleur;  les  pennes  alaires  noires  et  bordées  de  blanchâtre;  devant 
du  corj:s  et  queue  pareils  à la  tête  ; pieds  bleuâtres  ou  jaunes  ; ongles 
noirs.  Ce  pigeon  se  trouve  dans  l’Inde. 

Le  Pigeon  cooronné  de  B.vnda  ( Columba  coronata  Latli.  , 
pl.  enl.  n®  1 18.  ).  Brisson  a appelé  cet  oiseau  Jitisan , mais  on  a re- 
connu qu’il  est  de  la  famille  des  pigeons  , quoiqu’il  soit  presque  aussi 
gros  qu’un  dindon,  car  il  en  a le  bec,  la  tète,  le  cou,  toute  la  forme 
du  corps,  les  jambes,  les  pieds,  les  ongles,  le  roucoulement  et  les 
moeurs.  L’on  en  a possédé  plusieurs  vivans  à Paris  qui  ont  été  ap- 
portés de  nie  de  Banda  , d’où  ils  sont  natifs,  dit  BuB’on  ; mais  selon 
Soniierat , ils  n’en  sont  point  originaires.  11  est  probale  qu’ils  y ont 
été  transportés  de  la  Nouvelle-Guinée,  où  ils  sont  en  état  de  liberté 
et  très-communs. 

Les  Hollandais  appellent  ce  pigeon,  crown  vogel,  les  natifs  hulula 
et  les  papuux  manubi.  Ceux  qu’un  a conservés  vivans  en  France 
n’ont  pas  pondu  ; il  en  est  de  même  de  ceux  qu’on  a vus  en  Hol- 
lande, selon  Mauduyt.  Mais  Scupoli  nous  assure  qu’ils  placent  non- 
seulement  leur  nid  sur  les  arbres,  dans  les  méuugerics  où  ils  sont 
renfermés , mais  y font  leur  ponte  comme  en  liberté;  les  œufs  sont 
aussi  gros  que  ceux  de  la  poule . et  le  nid  est  composé  de  foin  et 
de  paille.  Lorsque  le  mâle  peint  la  vivacité  de  ses  desira  à sa  fe- 
melle, ell’iuvile  à lui  répondre,  il  incline  sa  tête  sur  sa  poitrine, 
et  fait  entendre  une  voix  mugissante  , triste  et  plaintive. 

Ce  pigeon  a le  bec  noir  et  long  de  deux  pouces  ; tout  le  plumage  d’im 
cendré  bleu  rembruni  sur  les  deux  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  ; les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  marron  pourpre  ; cette  couleur 
forme  une  bande  a.sscz  large  entre  le  dos  et  le  cou  ; les  pennes 
moyennes  des  ailes  sont  d’nn  beau  blanc  du  côté  extérieur;  un  Irait 
d’un  noir  velouté  jiart  du  liée  et  traverse  l’œil  ; la  huppe  qu’il  porte 
sur  la  tète  est  composée  de  plumes  à barbes  désunies,  et  un  peu 
frisées,  longues  de  ciiu)  à six  pouces  et  de  la  couleur  du  plumage; 
cette  huppe  dans  l’état  de  repos  est  applatic  sur  les  c6tés,  et  prend  la 
forme  d’un  croi.Hsant  ; mais  quand  l’oiseau  la  fait  jouer,  il  étale  une 
large  et  belle  aigrette  demi-circulaire. 

Le  Pigeon  a couron.ne  rlancdk  ( Co/umùa /eucocepAa/a  Lath.  , 
pl.  imp.  en  couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  f Am.  Sept.).  I,oii- 
guetir , douze  pouces;  base  du  bec  pourpre;  pointe  blanchâtre;  iris 
jaune  ; cercle  blanc  autour  des  yeux  ; de&sus  de  la  tête  de  celle  même 
couleur  bordée  de  noir  ; dessus  du  cou  vert , bleu  et  à reflets  dorés;' 
chaque  plume  terminée  de  noir  ; le  reste  du  corps  gris  ardoisé , uu 
pen  plus  clair  sur  le  ventre  ; ailes  et  queue  de  même  couleur  ; 
pieds  rouges. 

Cette  espèce  se  trouve  à la  famaïqiio,  à Sainl-Oomingue  et  dans 
les  lies  Baliama;  elle  fait  son  nid  dans  les  rochers. 

Le  Pigeon  a couronne  vourprb  Lath.)  a la 

taille  de  la  tourterelle , huit  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  jau- 
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nâire  • l'ïris  dun  jaune  pâle;  le  Iront  el  moiti6  du  dessus  de  la  lele 
d’une’roulcur  de  pourpre  peu  vigoureuse  ; le  reste  de  la  lele  , le  cou 
el  le  dessous  du  corps  d’un  verl  pâle  inclinani  au  cendre  ; le  bas- 
veulreel  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  jaunes  ; tout  le  dessus 
du  corps  d’un  beau  vert  très-foucéel  Irès-brillant;  les  pennes  des  ailes 
noires  ; les  deux  premières  en  entier  ; les  autres  bordées  de  verl  ; es 
secondaires  frangées  de  jaune  ; la  queue  longue  de  trois  pouces;  les 
pennes  égales  et  pointues  à leur  extrémité  et  d un  noir  verdaire,  bor- 
déesà  l’extérieur  deverl.  el  de  grisâtre  à l’intérieur;  les  piedsuoirs. 

Telle  est  la  description  de  celle  espece  que  Ion  trouve  à O-laili 
et  dans  d’antres  îles  de  la  mer  Pacifique  , maU  nous  allons  voir  que 

dans  ces  dernières  îles  sou  plumage  varie.  . , , tti’ 

Ce  nigfon  a le  dessus  de  la  tète  d’un  pourpre  foible  ; a Ulialea 
celle  couleur  est  très-foncée  ; à Tongo-Taboo  eUe  l’est  encore  p us, 
et  est  très-vive  el  bordée  de  jaune;  de  plus  il  a 1 ms  de  celle  der- 
nière couleur;  le  bec.  noirâtre;  le  bas-ventre  presque  orange,  el  les 
pieds  d’un  rouge  foncé;  enfin  d’autres  n’ont  aucun  veslige  de  pour- 
pre sur  la  tête.  Il  est  probable  que  toutes  ces  variétés  sont  dues  au 
sexe  et  à l’âge.  Ne  pourroil-on  pas  regarder  le  premier  décrit  comme 
une  femelle;  celui  d’Ulialea  comme  un  jeune  mâle;  celui  de  Tongo- 
Taboo  pour  un  mâle  dans  son  état  parfait,  el  les  derniers  comme» 
des  jeunes  ? Quoi  qu’il  en  soit , ces  pigeons  s’apprivoisent  facilement . 
et  vivent  de  bananes.  Les  liabitans  de  Tongo-Taboo  les  appellent 
turukura  ; ceux  d’O-Taili  les  désignent  par  le  nom  à'oopa  ou  oopara. 

La  belle  espèce  de  tourterelle  verte  dont  il  est  fait  mention  dans 
le  voyage  de  M.  de  Bougainville , est  peut-être  de  celle  même  es- 
pèce ; on  y parle  aussi  de  pigeons  verts  dorés,  avec  le  cou  et  le  vt  11- 
ire  truu  gris  blanc  , cl  ayant  une  petite  huppe  sur  la  tête  ; mais  1 on 
ne  peut  rien  déterminer  d’après  une  aussi  courte  description. 

LePlOXON  CUIVRÉ  MANGEUR  DE  MUSCADE.  f^O/ei  RaMIER  1)1» 

Molcquks.  » V 

Le  Pyceon  égyptien  (OolumbaœgyptiacaLa\h.).iier.  noir;  le.e 
couleur  de  chair  teintée  de  violet  ; orbite»  nues  et  bleuâtres  ; plumes 
de  la  gorge  noires,  pointues,  et  divisées  à l’extremilé  en  deux  lolie.s 
élrolls,  divergens,  tronqués  à la  pointe,  el  de  couleur  de  rouille; 
dus  cendré  ; poitrine  pareille  à la  tête  ; ventre  el  jambes  blaiicliâlies  ; 
ailes  brunes  ; les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue  cendrées  à la 
base,  noires  dans  le  milieu,  tl  blanches  dans  le  reste  de  leur  lon- 
gueur ; sur  les  deux  les  plus  proches,  les  deux  premières  couleurs 
sont  dispo.sées  de  même,  elleur  pointe  seule  est  blanchâtre;  les  deux 
suivantes  ont  leurs  côtés  bruns  et  leur  milieu  noirâtre;  les  deux 
intermédiaires  sont  entièrement  brunes , el  les  pieds  couleur  de  chair. 

Ce  pigeon  habite  l’Egypte,  else  fait  voir  Irès^oiivenl  aux  cm  itoiis 
des  maisons.  ( Forak. , Fau.  arab. , pag.  5- 1 5 . ) Nouvelle  espèce. 

Le  Pigeon  a pace  beanche  {Colamha  melnnoleuca  Lalli.).  .Sa 
taille  est  au-dessus  de  celle  de  notre  tourterelle  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  rougeâtres  ; la  face  el  les  côté»  de  la  tête  , blancs  ; avant  chaque 
œil  est  un  triangle  noir,  et  en  arrière  une  laclie  ronge;  un  cendré 
pâle  couvre  la  tête,  la  nuque,  el  prend  un  tou  noirâtre  sur  le  reste 
du  cou;  un  vert  terne  est  répandu  sur  le  dessus  du  corps  el  sur  les 
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ailes,  dont  quelques  pennes  internes  sont  ferrugineuses  ; la  poitrine 
est  noire  sur  les  cdlés,  et  les  flancs  ont  un  double  rang  de  points 
noirs  ; le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc. 

Le  pied  pigeon . columba  picata  de  Lulbaui  ( 3*  Suppl,  lo  lhe  gen. 
Synop.')  , ii’esl  probablement  qu’une  variété  d’âge  ou  de  sexe  du  pré- 
cédent. Tous  les  deux  paroissent  au  port  Jackson  , dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  vers  le  mois  de  décembre.  Celui-ci  a lu  taille,  le  bec  et  les 
pied.s  pareils  à ceux  du  précédent,  mais  la  couleur  blanche  s’étend 
davantage  sur  les  côtés  de  la  tête;  iin  noir  verdâtre  teint  les  parties 
supérieures,  entoure  le  cou,  et  s’étend  irrégulièrement  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  ; tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc  ; les  flancs 
et  le  bas-ventre  sont  tachetés  de  noir  ; la  queue  est  de  cette  deruièra 
couleur  et  terminée  de  blanc.  Nouvelle  expèce. 

Le  PioEON  GRIS  ( Columba  corrns/s  Lath.  ) a les  yeux  rouges  et 
entourés  d’une  peau  noire  dénuée  de  plumes  ; le  corps  gris;  les  plumes 
du  cou  jettent  des  reflets  variés  , et  sont  rangées  en  forme  d'écailles  ; 
la  queue  est  carrée  à son  extrémité  : grosseur  du  pigeon  domestique. 

Ce  pigeon  de  l'Amérique  méridionale  se  trouve  dans  la  province 
de  Véuéxiiela,  près  la  ville  de  Çoro.  Jacq.,  Voyag.,  p.  5i  , n"  a5. 

Le  Pigeon  dkGdinée  ( Columba  Guinea  Lath.  ) e.st  de  la  grosseur 
du  ramier;  il  a la  tète,  la  gorge,  la  poitrine,  le  dessus  du  corps  et  les 
couvertures  de  la  queue  d'un  cendré  clair;  les  plumes  du  cou  bordées 
de  rougeâtre  sur  le  même  fond  ; le  haut  du  dos  d’un  brun  pourpré, 
changeant  en  violet  ; les  couvertures  des  ailes  et  lus  trois  pennes  les 
plus  proches  du  corps  ont  de  plus  une  tache  triangulaire  blanche  vers 
leur  extrémité;  les  autres  sont  noires  et  bordées  d’un  cendré  clair  à 
l’extérieur;  la  queue  est  d’un  cendré  foncé,  et  terminée  de  noir;  le 
bec  noirâtre  ; l'iris  d'un  jaune  très-vif  ; les  yeux  sont  entourés  d'une 
peau  nue  colorée  de  rouge  ; les  pieds  sont  d'un  rouge  pâle  et  les  ongles 
cendrés.  On  trouve  ce  pigeon  dans  la  partie  méridionale  de  la  Gui- 
née , ainsi  qu’au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  se  plaît  dans  les  rochers. 

Lo  Pigeon  iiACARRéRo  ( Columba  Novœ-Zelandiœ  Lat.  ).  Ha- 
garréro  est  le  nom  que  porte  ce  pigeon  à la  baie  du  Ski , dans  la  Nou- 
velle-Zélande. 11  a seixe  à dix-sept  pouces  de  longueur;  le  ber,  l'iris, 
le  tour  des  yeux  et  les  pieds  rouges  ; la  tète , la  gorge  et  le  dus  de 
couleur  de  rubis , à reflets  verts  sur  le  cou  ; les  pennes  des  ailes  noi- 
râtres; le  croupion  bleu  ; la  queue  noire;  le  des.sous  du  corps  depuis 
la  poitrine  blauc  ; cette  couleur  prend  une  nuance  bleue  sur  le  bas- 
ventre. 

Le  Pigeon  hollandais  ( Columba  Franciœ  Lath.).  Ce  pigeon; 
qu’a  fait  connoitre  Sonnerat  ( Voyage  aux  Indes  et  à la  Chine.  ),  se 
trouve  à Plie  de  France.  Sa  chair  passe  pour  un  poison.  Cette  jolie 
race  e.st  remarquable  par  l’espèce  de  collerette  qu’elle  porte  sur  le  cou 
et  la  poitrine.  Elle  est  composée  de  plumes  étroites  , pointues  , bril- 
lantes, dont  la  surface  est  polie  en  quelque  sorte  comme  les  appen- 
dices qui  sont  à l’extrémité  de  quelques  pennes  du  jaseur ; le  tour 
des  yeux  est  dénué  de  plumes  cl  d’un  rouge  foncé  ; le  dos , les  ailes  et 
le  ventre  sont  d’un  gros  bleu;  le  croupion  et  la  queue  rouges,  et  les 
pieds  nbirs  : taille  du  ramier. 

^ Le  Pigeon  de  l’Ile  Banda.  Fby. Pigeon  rouRONNÉ  de  Ba.sda. 
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fjc  PioÉON  DES  Ides  Nicobar  ( ColumEa  Nicobarica  Lalli.  ).  Ce 
s'ipei'be pigeon  a les  plumes  du  cuu  longues  el  pointues  comme  celles 
du  coq;  elles  ont  de  très-beaux  redels  de  couleurs  variées  de  bleu, 
de  rouge,  d'or  et  cuivreux;  le  bec  est  noirâtre  ; l’iris  couleur  de 
noisette;  la  tête,  le  cou , la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un  pourpre  bleuâtre  foncé  ; 
le  dos,  les  couvertures  des  ailes,  d’uu  vert  changeant  eu  or  et  en 
couleur  de  cuivre;  la  queue  et  les  couvertures  supérieures  sont  blaii- 
clies  ; les  pieds  rougeâires.  La  femelle  dill'ère  par  des  couleurs  moins 
brillantes,  et  en  ce  que  les  plumes  du  cou  sont  plus  courtes.  On  a 
conservé  en  Hollande  de  ces  pigeon»  vivaus;  ils  sont,  dit-on,  d’un 
naturel  très-sauvage. 

Le  PjGKON  nus  Isdes  orientades  ( Columha  /euco/jferotLalb.)  est 
à-peu-près  de  la  grosseur  de  notre  tourterelle;  il  a la  face,  les;oueS, 
la  gorge  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’uu  brun  ruussâire  clair  ; 
le  derrière  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  d’un  brun  obscur,  avec  des 
reflets  violets  et  vert-dorés  sur  les  côtés;  le  haut  du  manteau  d’un 
brun  obscur  changeant  eu  bleuâtre;  le  bas  du  manteau  d’un  cendré 
sombre;  le  dessous  du  corps  d’un  cendré  clair  et  bleuâtre;  les  grandes 
pennes  de  l’aile  noires  ; les  moyennes  ont  de  plus  une  bordure  blanche 
à leur  extrémité;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont 
d’un  brun  sombre;  les  latérales  d’un  cendré  foncé  et  terminées  de 
blanc;  la  peau  nue  qui  entoure  les  yeux  est  d’un  beau  bleu;  l’iris 
rouge;  le  bec  noirâtre;  les  pieds  sont  de  la  couleur  de  l’iris,  et  les 
ongles  bruns.  Ce  pigeon  est  remarquable  en  ce  qu’il  relève  souvent  et 
«ubitement  sa  queue  comme  la  bergeronette. 

Le  PioEON  DE  DA  Jamaïque  ( Columha  Jamaicemia  Lath.)  a neuf 
pouces  de  longueur;  les  narines  assez  élevées  sur  le  bec  pour  former 
deux  tubercules  Irès-apparens  ; l’iris,  le  dessus  de  la  tête,  tout  le 
dessous  du  cou  et  du  corps  blancs  ; le  dessous  du  cou  varié  de  bleu 
et  de  pourpre;  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  d’un  brun  pourpré,  avec  une  teinte  claire  rougeâtre;  la 
queue  bleue  et  frangée  de  blanc  à son  extrémité. 

Cette  espèce  habile  les  savanes  de  la  Jamaïque  dans  le  mois  de  jan- 
vier , se  nourrit  do  baies,  fait  son  nid  sur  les  arbres.  Son  roucoule- 
ïneiit  est  désagréable  ; sa  chair  est  recherchée. 

Le  Pigeon  jamboo  ( Columba jamboa 'Laùi.')  est  d’une  taille  in- 
férieure à celle  du  biaet ; il  a le  bec  jaune;  la  partie  antérieure  de  la  « 
tête  de  couleur  de  girofle  ; le  dos  , les  ailes  et  la  queue  verts  : la  poi- 
trine el  la  gorge  blaiiclies,  une  bande  latérale  verte  et  une  autre  do 
couleur  de  girofle  s’élèvent  de  la  poitrine  jusque  vers  l’orbite  des 
yeux,  qui  est  jaune. 

Ce  pigeon  se  trouve  dans  lHe  de  Java,  où  les  Malais  le  nomment  t 

pooni  jamboo , d’après  une  de  scs  couleurs  qui  ressemble  à la  fleur  • 

d’un  arbre  de  même  nom. 

Le  Pigeon  a doncüe  queue.  Voyen  Pioeon  de  passage. 

Le  Pioeon  de  da  Martinique  ( Columba  Martinica , var.  Latb.) 
dillère  du  pigeon  violet  du  même  pays  par  une  taille  plus  grande;  par 
les  plumes  qui  entourent  le  bas  du  cuu , qui  sont  d'un  violet  dora 
«datant,  et  fonnepituua  sorte  de  collier;  par  les  graudei  peqnes  df 

XVU,  Ntt 


Digilized  by  Google 


56a  P T G 

l’aile,  qui  sont  noirâtres,  avec  le  boni  extérieur  blancbâire;  par  Ice 
grandes  couvertures  , qui  uni  quelques  taches  nuiies;  enfin,  par  sa 
queue  très- variée.  Les  pennes  latérales  sont,  depuis  leui  urigine  jiisi|uc 
vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  d'un  brun  tirant  sur  le  roux  à 
l’exlérieHr,  et  d’un  cendré  foncé  du  côté  iuterne;  elles  ont  ensuite 
une  bande  transversale  noii  e , et  sont  terminées  de  gris  blanc  ; le  bec 
est  noir  ; les  pieds  sont  rouges.  BulTon  pense  que  ce  pigeon  et  le  violet 
du  même  paya  sont  le  mâle  et  la  femelle.  Il  rapporte  â cette  même 
race  le  pigeon  toux  de  Cayenne,  pl.  enl.  ii"  iqi.  Mandnyt  incline 
pour  une  o])inion  contraire  , vu  qu’on  n’a  jamais  envoyé  de  Cayenne 
le  pigeon  violet , qui  devroit  s’y  trouver  si  celui-ci  aj>partiertt  à la 
même  e.spéce. 

I.,es  habitans  de  la  Martinique  les  appellent  perdrix  , mais  c’est 
improprement. 

Le  Pigeon  du  Mexique  ( Columba  Mexicana  Latli.  ).  Ce  pigeon, 
indiqué  par  Fernandez  sous  le  nom  mexicain  cehoilotl , a tout  le  plu- 
mage brun,  excepté  la  poitrine  et  l’extrémité  des  ailes, -qui  sont 
blancbes;  l’iris  noir  ; le  tour  des  yeux  d’un  rouge  vif,  et  les  pieds  de 
cette  dernière  couleur.  Il  est  très-probable  que  la  plupart  de  ces 
pigeon.1  du  Mexique  et  contrées  voisines  ne  forment  pas  des  espèces 
distinctes , mais  sont  des  variétés  de  sexe  ou  d’âge. 

Le-  Pigeon  de  montagne  de  Cayenne  (Columba  montana  I>atli.) 
a huit  pouces  de  longueur  ; le  bec  noir  à son  extrémité  , rouge  dans 
le  reste , ainsi  qne  les  yeux  et  la  peau  nue  qui  les  entoure  ; le  dessus 
du  cou  roux  , â reflets  pourprés-,  le  de.ssous , ainsi  que  la  poitrine , de 
couleur  de  chair;  le  ventre,  les  flancs,  les  cuisses  et  le  bas-ventre 
inclinant  au  roux;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  les  pennes 
et  celles  des  ailes,  de  cette  dernière  teinte;  les  pieds  rouges;  les 
ongles  bruns. 

Ce  pigeon,  décrit  dans  V Ornithologie  de  Brisson  sous  la  dénomi- 
nation de  pigeon  roux  de  Cayenne,  e&\.  rapporté  au  précédent  par 
Latbam.  11  est  vrai  que  les  couleurs  sont  les  mêmes;  mais  Brisson 
lui  donne  une  taille  plus  grande.  J’observerai  qu’il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  celui  des  pl.  enl.  u°  141  , dénommé  de  même,  et 
dont  j’ai  parlé  à l’article  du  Pioeon  de  la  Maetiniqce.  Lalliaix 
rapporte  au  précédent  la  perdrix  de  montagne,  d’Edwards  (pl.  1 1 g.) , 
qui  est  réellement  un  pigeon,  comme  l’a  jugé  Edwards  lui-même, 
qui  l’a  vu  vivant  : de  plus , il  en  a les  habitudes  et  le  naturel,  et  niche 
■ur  les  arbres. 

Ce  pigeon,  qui  se  trouve  à la  Jamaïque , diffère  du  précédent  par 
des  couleurs  plus  brillantes.  Peut-être  est-ce  le  mâlb  ou  un  individu 
d’un  plumage  plus  parfait.  Le  front  est  d’une  couleur  d’argile  ; le 
dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  pourpre  rougeâtre;  le  dos,  les  aile.s 
et  la  queue  d’un  rouge  brun  à reflets  de  couleur  de  cuivre;  le  devant 
du  cou  d’un  rouge  jaunâtre;  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes 
d’uii  jaune  tendre  ; une  tache  blanche  est  à chaque  cêté  de  l’oeil , et 
une  autre  de  chaque  côté  de  la  gorge. 

Le  Pigeon  de  montagne  du  Mexique  ( Co/uméa  Aoi’/o//Latli.  ). 
Taille  du  pigeon  romain  ;hec  et  pieds  rougeaq  plumage  d’un  roux 
pourpré,  excepté  les  petites  couverlures  de;s  giles,  qui  sonj  blanches. 
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D*g  individus  sont  d’un  fauve  pâle  , avec  les  petites  couvertures  des 
ailes  pareilles  à celles  du  précédent;  le  bec  el  les  [lieds  sont  rougeâtres. 

I^e  PiG£OK  UE  N1NK.COMBAR  ou  i>£  Nincoubar.  Koyei,  Piobon 
DES  Iles  Nicobar. 

LePiuEON  DE  LA  Noüvelle-Güinbb.  V oyet  Pigeon  couRONNi 
DE  Banda. 

Le  Pigeon  de  passage  ( Columha  migratoria  Lalhi , pl.  impr.  eu 
couleurs  de  mon  Hial.  dea  Oia.  de  VArnér.  aepl.).  Longueur,  quinze 
pouces;  bec  noir;  tête,  dessus  du  cou,  dos  el  croupion  d'un  gris 
ardoisé;  célés  du  cou  à reflets  bleus,  violets  et  dorés;  couvertures 
des  ailes  mélangées  de  brun,  avec  quelques  taches  noires;  pennes 
noirâtres , bordées  de  brun  et  de  blanc  ; queue  clagée  ; les  deux 
pennes  intermédiaires  d’un  gris  ardoisé  qui  , par  gradation  , devient 
noir  à leur  extrémité  ; les  plus  proches  sont  de  la  même  couleur,  mais 
elle  se  dégrade  et  blanchit  à leur  pointe  ; les  trois  plus  extérieures 
ont  eu  dessous  des  taches  brunes  vers  leur  origine,  et  sont  blanches 
dans  le  reste  de  leur  longueur;  le  haut  de  la  gorge  est  ardoisé;  le 
reste  du  dessous  du  corps  d’un  brun  rouillé,  qui  s’éteint  sur  les  parties 
inférieures,  et  disparuit  sur  le  bas-ventre;  l’iris  et  les  pieds  sont 
rouges,  ainsi  qu’un  filet  qui  entoure  les  yeux. 

Cette  espèce  habite  le  nord  de  l’Amérique,  mais  plus  particulière- 
ment entre  le  30°  et  60*  degré  de  latitude.  Elle  passe  l’été  dans  le 
Nord,  et  l’hiver  dans  les  provinces  méridionales.  Elle  voyage  en 
bandes  innombrables  : le  passage  dure  prés  de  quinze  jours.  Sa  chair 
est  recherchée.  Mauduyt  {^Encyclop.  mélhod.')  fait  mention  d’un* 
race  qui  est  plus  petite  et  plus  rare  , mais  qui  a la  même  forme  et  les 
mêmes  couleurs.  Je  soupçonne  que  celte  race  n’est  autre  que  la  femelle, 
qui  est  réellement  plus  petite  que  le  mâle , ^ou  un  jeune , qui  lui  res- 
semble avant  sa  première  mue. 

Le  Pigeon  pompa  dovr  {Columha  pompadora  Lalh.).Ce  pigeon  de 
Ceylan  a été  décrit  el  figuré  pour  la  première  fuis  par  Brown  , dans 
ses  llluat.  of  Zool.  , t.  1 9 el  30.  On  ne  le  voit  presque  jamais  à terre  ; 
il  se  tient  sur  les  arbres  , particuliérement  sur  celui  qu’on  nomme  dans 
le  pays  waringin grothebria , dont  il  mange  les  baies.  Comme  sa  chair 
offre  un  mets  délicat , les  Européens  lui  font  la  chasse  au  fusil , et  les 
natifs  le  prennent  aux  gluaux.  11  a une  taille  supérieure  à celle  de  la 
tourterelle  ,-lebec  bleuâtre  ; les  joues  et  l’origine  de  la  gorge  d’un  jaune 
pâle  ; le  dos , la  poitrine  et  le  ventre  d’un  vert  clair  ; les  couvertures 
des  ailes  d'un  beau  rouge  purpurin;  les  pennes  noires,  bordées  de  jaune; 
la  queue  d'un  vert  clair  et  longue. 

La  femelle  a des  teintes  plus  pâles,  et  les  ailes  pareilles  an  corps. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  dans  différentes  parties  de  l’Inde,  et 
sont  très-communs  au  Bengale  où  ou  les  appelle  couda.  Ils  font  en- 
tendre une  espèce  de  sifflement  peu  différent  de  celui  <le  la  grive,  et 
très-dissemblable  du  roucoulement  des  autres plions.  (Latham,  pre- 
mier Supplément  To  thegen.  Synop.  ) 

Le  Pigeon  pourpre  de  i w k {Columha  purpurea  Lsth.).  Taille  du 
biaet  ; front  vert;  tête  et  cou  d’un  beau  pourpre  clair;  poitrine  oran- 
gée; dos,  scapulaire  et  ventre  d’un  vert  clair;  bas-ventre  écarlate; 
pennes  noirâtres.  On  lui  donne  le  nom  de  Jooan  dans  cette  lie  et  dans 

fl 
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cHlles  de  Ceylan  et  des  Célèbes , où  l’on  compte  dix-buit  a vingt  race» 
dou/eeoras  -,  les  uns  gros  comme  une  peUle/JOM/e.d,' un  blanc  de  neige, 
aeec  les  ailes  et  la  queue  noire;  d’autres  <1  un  vert  bleuâtre;  et  quel- 
.,ues-uns  entièrement  d’uu  beau  rouge,  qui f.ut  la  nuance  énire  1 ecar- 

* ''u'  ptcEON  <iUEl!E  ANNELÉE  DE  LA  JaMAIQUE.  VoyeS.  PiGEON 
caraïbe. 

r,e  Pigeon  ramier.  / oyez,  Ramier. 

I,e Pigeon  ramier  d’Amboine  (Co/«/«Aa  //irfico Lath.). Ce /n^o«, 
décrit  d’aiirès  Bris.son.  me  paroil  èire le  mâle  dupit-eo/i  vert  ^Amboine, 
wuisuu’il  n en  ditl’ère  que  par  des  couleurs  plu.s  bnllanics  , et  que  tous 
L deux  se  trouvent  dansia  meme  coiilrée.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  a le 
h,c  rouae-  la  membrane  des  narines  bleuâtre;  le  devant  de  la  teto 
Waiic  • les  sourcils  de  meme  couleur  ; les  côtés  d«  la  tête  du  cou  et  de 
la  noil’riiie  rougeâtres;  le  haut  du  dos.  les  couvertures  des  ailes  d un 
vert-doré  éclataut , à reflets  cuivreux  ; quelques-unes  des  petites  cou- 
vertures terminées  de  blanc  ; le  bas  du  dos.  le  croupion,  les  couver- 
lures  do  dessus  de  la  queue  cendrés  ; les  parties  ii.I^erieiire»  du  dessous 
du  corp.^  d’un  brun  teinté  de  rouge  ; le»  pennes  des  ailes  brunes,  et 
celles  de  la  queue  noires;  les  pieds  rouges  et  les  ougles  bruns. 

L,e  Pigeon  ramier  blanc  muscadivore  {Columba  alhal^Hh.) 
•St  d'une  taille  moyenne  ; il  a le  bec  d’iiii  gris  clair,  ainsi  que  le»  pied» 
l'iris  iaunâtre;le  plumage  tout  blanc  , excepté  la  moitié  anterieure  des 
ailes  et  un  tiers  de  la  queue  vers  son  extrémité  qui  sont  noirs. 

Ce  mee.on,  observé  par  Sonnerai,  mange  les  muscades  : mais  ne 
nouvantles  digérer,  il  les  dissémine  avec  ses  cxcremcns. 

^ Le  Pigeon  ramier  bleu  de  Madagasoar.  oyez  Ramier  bleu 
DE  Madao.ascar. 

Le  Pigeon  ramier  DE  Cavenne.  rbyes  Ramirrt. 

Le  Pigeon  ramier  acollier  pourpre  (Colu/nba  e/nensis Lalli.). 
T 'île  d’Einio  , une  de  celles  qu’on  renronire  dans  la  mer  du  Sud  . est 
la  nalrie  de  ce  pigeon  qui  a quatorze  pouces  anglais  de  longueur;  le 
bec  noir  - les  côtés  de  la  lêle,  jusqu’au-dessous  des  yeux  noirâtres; 
le  front  la  gorge , le  devant  du  cou  d’uiie  couleur  vineuse;  le  som- 
met de  U lêle , le  derrière  du  cou  d’un  brun  sombre , leinl  de  verdâtre 
Bur  la  première  partie  ; les  côtés  du  cou  d’une  teinte  rouge-brun  chan- 
geant en  pourpre  brillant  ou  couleur  de  laque,  à mesure  qu  elle  sap- 
nroclie  de  la  poitrine , sur  laquelle  elle  s’étend  en  forme  de  collier , 
au  dessus  duquel  est  une  bande  transversale  blanche;  les  couvertures 
des  ailes sout  d’un  très-beau  pourpre;  les  pennes  noirâtres,  ainsi  que  le 
ventre  ; les  pieds  rouges  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pigeon  ramier  des  .Molüqües.  T.  Ramier  desMolüques. 
Le  Pigeon  ramier  vert  de  Madagascar,  royez  Ramier  bleu 

DE  IVl  A D ACVi^SC  A R • 

l,e  Pigeon  de  roche  delà  Jamaïque.  Voy.  Pigeon  a couronne 

^^  JUrPrcEONROUXL  DE  CaVENNE.  roy.  PiCEON  DE  LA  MARTINIQUE. 
Le  PioEON  sauvage  d’Amérique.  F oyez  Pigeon  de  passai^. 
Le  Pigeon  sauvage  du  Mexique  ( Columha  ntevia  Lalli.).  Fer- 
nande* le  désigne  par  la  nom  de  hoilotl.  Sou  plumage  ast  brun, 
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rlielé  de  noir  ; la  poilrine  et  le  veulie  sont  d’un  fauve  clair;  le«  cou  — 
vtiliiies  iiiréi  ieiii  es  des  ailes  et  de  la  (jueue  cendrées;  les  pennes  d’iijt 
brun  uniforme;  les  pieds  rouges;  le  bec  est  noir.  Bullon  le  regarde 
cuinnic  uueTariéls  d'âge  du  pigeon  du  Mexique.  On  le  trouve  dan» 
le»  bois  des  ronlrees  froides  de  celle  partie  de  l’Amérique. 

Lie  Pir.eoN  aus  tachas  triangolaires  d'Edwards  est  le  Figeok 
DE  Guinée,  f 'oyez  ce  mot. 

Ee  Pigeon  tacheté  de  vert  ( Columba  maculala  Lalh.  ).  Ce 
pigeon  que  Estliain  a décrit,  mais  dont  il  ne  counoit  pas  le  pays,  a 
onze  pouces  de  long  ; le  beo  noir  et  terminé  de  jaune  ; le  plumage 
généralement  d’un  vert  brillant , plus  sombre  sur  la  tête  et  le  cou  que 
par-tout  ailleurs  ; les  plumes  du  cou  longues  et  étroites  comme  celle» 
du  coq;  chaque  plume  des  scapulaires  et  des  ailes  terminées  par  une 
tache  triangulaire  d'un  cendré  blanc  très-pâle;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  noires;  les  dernières  ont  aussi  une  tache  à leur  extié- 
mité,  mais  elle  est  ferrugineuse;  le  ventre  et  les  parties  subséquentes 
sont  d’un  noir  obscur  ; les  pieds  bruns  età  moitié  couverts  de  plumes  ; 
les  ongles  sont  noirs. 

Le  Pigeon  a tête  et  cou  blancs  de  Noiifolic  (^Columba  Nor~ 
folcienaisLioXh.  ). Treize  pouces  au  plu»  font  la  longueur  de  cel  oiseau  ; 
la  poitrine  est  de  la  couleur  de  la  tête;  le  bec,  le  reste  du  de.ssous  ilu 
corps  , et  les  pennes  alaires  sont  noires;  le  dos  et  les  couvertures  de» 
ailes  ont  quelques  taches  d’un  pourpre  foncé  sur  un  fond  de  même 
teinte,  mais  plus  sombre;  la  queue  est  d'un  puurpre  terne  et  bordée 
de  noirâtre  ; les  pieds  sont  rouges. 

Un  individu  du  même  pays , qu’on  dit  être  une  variété  de  sexe,  a 
la  télé  , le  cou  et  la  poitrine  ferrugiueux  ; les  ailes  et  le  dos  yeiTs  ; le»- 
pt-nues  noirâtres;  le  ventre,  le  bas-ventre,  le»  jambes  et  le  croupion 
d’un  puurpre  rembruni;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
ferrugineuses , et  les  autres  de  la  couleur  du  croupion  ; le  bec  et  les 
pieds  pareils  à ceux  du  préccdeul.  Nouoei/e  espèce. 

Le  PtoEON  A tète  et  cod  gris  {^Columba  cuneata  Lath.).  Ce 
petit  pigeon  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  a de  sept  à huit  pouces  do 
longueur  ; la  poilrine  pareille  à la  tête  ; le  ventre , les  jambes  et  le» 
couvertures  inférieures  de  la  queue  de  couleur  blanche;  les  couver- 
tures des  ailes  et  le  dosd^un  brun-roux  clair  ; les  premières  lacbelée»- 
àe  blauc  ; les  pennes  d’un  gris  brunàire  foncé;  la  queue  élagée  ; les 
deux  pennes  intermédiaires  sont  longues  de  trois  pouces  et  demi  ; les 
plus  extérieures  n’oul  que  quinze  ligues.  Tuirtes  ont  du  blanc  â leur 
extrémité,  mais  celle  couleur  s’élend  beaucoup  plu»  sur  le»  deux  du 
milieu.  Notioelle  espèce. 

Le  Pigeon  a tête  j-aune  olive  ÇCobumha phænicoplera  Lath.'). 
Ce  pigeon,  décrit  par  Lalham  d’après  un  dessin  fait  dans  l’Inde  , a la 
taille  du  pigeon  commun  , lu  bec  noirâtre,  la  tête  elle  cou  d’un  jaune 
olive  ; le  bas  du  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  cendrés;  le  reste  du 
dos  et  les  ailes  olives  ; les  plus  petites  rou verfures  (l’un  pourpre  pâle  ;• 
les  grandes  et  les  pennes  secondaires  rayées  lungiludinaicment  de 
blanc  et  de  noir  ; les  pennes  jirimaires  noires  avec  un  bord  extérieur 
blauc  sur  les  trois  premières;  la  poitrine  et  le  ventre  cendrés;  la 
«pieueverl  olive  ctlerminée  d’une  teinte  plu»  sombre  ; les  p.ieds  d'uB 
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jaune  orangé.  Ce  pigeon,  dit  Latliam  , sembleaerapprorlierdu  pigeon 
pompculour;  mais  il  est  d'niie  taille  plus  l'urte. 

Le  PioKON  VBRT  d’Amboine  {Cotumba  aro/nat/ca  Latli.).  Gros- 
seur à-peii-prés  d'une  tourterelle:  dessus  de  la  tête  gris  ; joues,  gurge, 
cou,  poitrine  , ventre  , flancs,  jambes  , croupion  , couvertures  du 
dessus  de  la  queue  et  dessus  des  pennes  d’un  vert  d’olive,  tirant  sur 
le  jaune  sur  la  partie  inférieure  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; dessous 
des  pennes  de  la  queue  noir,  d’un  gris  blanc  à l’extrémité;  dos  mar- 
ron , ainsi  que  les  couvertures  de  l'aile  les  plus  procbes  du  corps; 
les  autres  noitâlres,  terminées  de  jaune  pâle  ; pennes  des  ailes  bordées 
de  jaune  du  côté  extérieur  . noirâtres  en  dessus,  grises  eu  dessous; 
bec  verdâtre  ; pieds  et  ongles  gris. 

On  a représenté  , sous  la  même  dénomination  , dans  la  pl.  enl. 
n®  i65  , un  pigeon  du  même  pays  ; U dirt'ére  en  ce  qu’il  est  plusgrand, 
qu’il  a la  tête  , le  cou  , la  queue,  tout  le  dessous  du  corps  d’un  vert  uni- 
forme : du  reslecesdeux  oiseaux  se  ressemblent. 

Le  Pigeon  vert  de  l’ile  Saint-Thomas  {Columba  S.  Thomae 
Latli.).  Ce  pigeon.  ditWillugliby , a la  taille  et  la  forme  du  nôtre; 
son  bec  ést  eu  dessus  courbé  , d’un  rouge  de  sang  depuis  sa  base  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  longueur  , et  d’un  bleu  mêlé  de  blanc  et  de  jaune  dans 
l’autre  partie  ; les  yeux  sont  noirs  et  entourés  d’un  cercle  bleu  ; il  est 
vert  par  tout  le  corps  , excepté  sur  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  qui  sont  jaunes  ; le  vert  tire  au  brun  sur  les  plumes  de  l’aile  et  à 
l’extrémité  de  la  queue  ; les  pieds  sont  d'un  jaune  safran  et  les  ongles 
bruns. 

Le  Pigeon  vert  des  Philippines  ( Columba  vernans  Lath.  , pl. 
enl.  n®  I 38  ) a la  tête  et  la  gorge  d’un  vert  d'olive  rembruni  ; le  cou 
d’un  marron  clair  vineux;-  le  dessus  du  corps  d’un  vert  olive;  une 
bande  transversale  de  couleur  de  soufre  sur  les  ailes  ; la  poitrine  oran- 
gée ; le  ventre  et  les  côtés  d’un  vert  olive , tirant  au  jaune  ; les  plumes 
de  l’anus  de  cette  dernière  teinte;  les  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  rousses  et  aussi  longues  que  les  pennes  qui  sont  cendrées  eu 
dessus  et  noirâtres  en  dessous;  celles  des  ailes  pareilles;  le  bec  noi- 
râtre a la  base,  jaunâtre  à la  pointe;  l’iris  composé  de  deux  cercles, 
l’extérieur  rouge,  l’intérieur  bleu;  les  pieds  rouges;  longueur  neuf 
pouces  et  demi  ; grosseur  un  peu  supérieure  à celle  de  la  tourterelle. 

L’on  peut  rapporter  à ce  pigeon , celui  des  ile»  dt  Luçon  et 
tigue  décrit  par  Sonnerai  ; car  il  ne  dilfère  que  par  la  teinte  grise 
cendrée  du  dessus  de  sa  tête  , par  son  bec  de  cette  même  couleur  et 
par  la  nuance  du  jaune  de  sa  poitrine  qui  est  celle  de  l'orpiment. 

La  femelle  que  cet  observateur  nous  a fait  connoitre  , a la  léle , le 
sou  etiedessusdu  corps  d’un  vert  grisâtre;  la  poitrine  etle  veulred’uu 
vert  jaunâtre;  les  pennes  des  ailes  noires,  bordées  de  jaune,  avec  un 
reflet  rougeâtre  sur  les  moyennes  ; la  queue  noire  ; le  bec  et  les  pieds 
cendrés , et  l’iris  d’un  vert  pomme  clair. 

Le  Pigeon  vet.t  a tête  grise  d’Antigüe  (Colomba. albicapilla 
Lath.  ) est  de  la  taille  du  pigeon  commun  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
d’une  couleur  de  sanguine  ; l’iris  est  jaune,  un  gris  blanc  colore  la 
tête;  un  brun  rougeâtre,  à reflets  de  cuivre  de  rosette  , revêt  la  nuque, 
le  cou  et  les  côtés;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  vert 
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brillant  à cliver»  reflet»  niélulli(|ues , suivant  l’aspect  de  la  lumière  ; 
les  grandes  pennes  des  ailes  cl  celles  delà  queue  sont  nuircs  ; une  laclia 
demi-circulaire  , cuinpusée  de  plumes  muitié  vertes  et  moitié  grises  , 
se  l'ait  remarquer  entre  les  ailes  et  le  corps  , dont  tout  le  reste  est  vert.  ' 
Le  Pic.EüN  VIOLET  DE  LA  MARTINIQUE  ( Co/u/néa  Marlinica 
L/alli.  ]>l.enl.  n“  i6s.).  Grosseur  un  peu  au-dessus  de  la  tourlerelle  de 
bols  . mais  forme  plus  courte  et  plu»  ramassée;  tète,  cou  , poitrine  et 
dessus  du  corps  d’un  marron  glacé  de  violet  ; ventre  et  couvertures 
inférieures  du  la  queue  roussâtres  ; pennes  des  ailes  rousses  à l'inté- 
rieur, et  de  la  couleur  du  dos  à l’extrémité  et  à l’extérieur;  pennes 
de  la  queue  pareilles  au  dessus  du  corps  ; yeux  entourés  de  mamelons 
d’un  beau  rouge;  pieds  de  cette  teinte,  et  ongles  gris. 

Le  Pigeon  violet  a tête  rouge  d’Antigüe  ( Columba  rubri- 
cupUla  Lalb.  ) Sonuerat  a le  premier  décrit  cet  oiseau , qui  a la  taille 
du  pigeon  domeslùpte . nommé  \e  Jacobin  ( Cohunha  cucuilata  ).  Ijo 
bec  est  gris  ; de  chaque  célé  du  bec  , à ses  coins-,  s’étend  une  mem- 
brane rouge,  charnue  , qui  entoure  les  yeux  : l’iris  est  composé  de 
deux  cercles l’nii  assez  large  et  rouge,  l’autre  étroit  et  gris;  de» 
plumes  fine»  d’un  rouge  Irès-éclalaut  recouvrent  le  sommet  de  la  tète 
et  forment  une  sorte  de  calotte;  le  cou,  la  partie  supérieure  du  dos 
et  la  poitrine  sont  d’un  gris  bleudlic,  plus  pâle  sur  la  poitrine;  le 
reste  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  noir  velouté,  changeant 
en  bleu  et  eu  violet  suivant  l’aspect  de  la  lumière  : les  pieds  sontgris. 

Le  Pigeon  Waalia  (Columba  Abyssinien  Lath.).  Tel  est  le  nom 
que  le  chevalier  Bruce  a imposé  à ce  pigfo/t  d'Abyssinie.  Au  rapport 
de  cet  illustre  voyageur,  cette  espèce  se  plaît  dans  les  lieux  bas,  sa 
perche  sur  les  arbres  les  plus  élevés , particulièrement  sur  une  espèce 
de  hetre  où  on  le  voit  très-souvent,  et  où  elle  reste  en  repos  pendaut 
la  chaleur  du  jour-  Ces  pigeons  ont  le  vol  très-élevé,  se  réiiuissent 
en  bandes  nombreuses  , et  se  reliront , dans  la  saison  pluvieuse,  au  sud 
et  sud-ouest  de  Kolla.  C’est  de  tous  les  pigeons  le  plus  gras  et  le  meil- 
leur ; mais  cette  abondance  de  graisse  lui  est  fatale  à une  certaine 
éjioque.  Car  il  se  soutient  en  l'air  avec  beaucoup  de  difficulté  et  la 
moindre  fatigue  le  prive  de  la  faculté  de  voler. 

7’aille  d’un  pigeon  commun;  dessus  du  corps,  de  la  tête  et  du  cou 
d’un  vert-olive,  plus  foncé  et  moins  vif  sur  les  deux  dernières  par- 
ties ; haut  de  l’aile  d’un  beau  rouge;  pennes  liscrées  de  blanc  à l’cx- 
lérieur;  queue  d’un  bleu  pâle  cl  sale;  couvertures  inférieures  et  cuis- 
ses tachetées  de  brun  et  de  blanc;  ventre  d’un  jaune  vif;  bec  d’un 
blanc  bleuâtre;  narines  larges;  iris  d’un  orangé  foncé;  pieds  grands 
et  jaunâtres.  Espèce  nouvelle.  CVikill.  ) 

PIGEON  ou  PIGEONNEAU,  «oin  de  plusieurs  coquilles 
du  genre STROMBE.priticipalement  du  strombe luhuan , figuré 
pl.  14,  lettre  N de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au 
mot  Strombe.  (B.) 

PIGEON  BARRÉ.  Edwards  appelle  ainsi  la  tourlerelle 
rayée  des  Indes.  Voyez  au  mot  Tourteueele.  (S.) 

PIGEON  BLANC  DU  GROENLAND,  fausse  dénomi- 
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ration  donnée  par  Anderson  au  petit  guillemot  ; M.  Salera» 
l'a  adoptée  dans  son  Ornithologie.  (S.j 

PIGEON  DE  MER.  Les  navigateurs  connoissent  le  damier 
sous  cette  dénomination  impropre.  Voyez  Damji:r.  (S.) 

PIGEON  PERROQUE'T.  Voyez  Pigeon  vert  des  Pdi- 

XIPPINES.  (S.) 

PIGEON  PLONGEUR.  C’est,  dans  quelques  livres  dç 
~navigation , le  nom  appliqué  au  guillemot.  (S.) 

PIGEON  RAMIER.  Albin  désigne  ainsi  le  bhet.  Voyez 
BU  mot  Pigeon.  (S.) 

PIGEONNEAU , jeune  pigeon.  (S.) 

PIGNE  ou  PIGNA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à la 
masse  d’argent  qu’on  retire  du  lavage  des  minerais  par  le 
moyen  du  mercure.  On  en  sépare  ensuite  le  mercure  par  la 
distillation , et  la  pigmi  présente  une  masse  poreuse  qu’on 
fait  fondre  et  qu’on  réduit  en  lingots.  ( Pat.  ) . ' 

PIGNEN-COIN.  C’est  ainsi  que  les  créoles  de  la  colonie 
de  Cayenne  nomment  le  toucan  à gorge  jaune.  Voyez  au  mot 
Toucan.  (S.) 

PIGI>  EROLLE,  nom  vulgaire  de  la  Cent  au  hée-ch  ausse- 
TRAFE.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PIGNON  DE  BARBARIE.  C’est  le  fruit  du  Médicinjer- 
OATHARTiQUE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIGNON  D’INDE.  C’est  encore  le  même  fruit.  (B.) 

PIGNONS  DOUX.  lie  fruit  du  pin  cultivé  se  nomme  gé- 
néralement ainsi.  Voyez  au  mot  Pin.  (B.) 

PIGRIÈCHE.  Voyez  Pie-grièche.  (S.) 

PIKA,  genre  de  quadrupèdes  de  la  fuinille  dea'lièorea  dans 
l’ordre  des  rongeurs.  Nous  en  avons  donné  les  caractères  au 
mot  Lagom  Ys , nom  grec-latin  donné  récemment  à ce  genre 
d’animaux.  (S.)  > 

PIKA  ( Lepus  alpinus  lânn.,  fig.  Pallas  Nov.  Spec.  quadr. 
tab.  U.  ),  quadrupède  du  genre  de  son  nom  et  de  l’ordre  des 
rongeurs.  Voyez  l’article  précédent  et  le  mot  Rongeur. 

Quoique  fort  connu  des  cba-sseiirs  de  la  Sibérie , cet  animal 
avoil  échappé  aux  observations  des  naturalistes,  parce  qu’il 
ne  fréquente  que  les  montagnes  les  plus  escarpées  et  pre.sqiie 
inaccessible.s.  Me.^sersclimitl  l’avoil  indiqué  dans  le  Catalogue 
du  muséum  de  Pélershourg;  mais  M.  Pallas  est  le  premier  qui 
ail  donné  les  détails  de  sa  description  et  de  son  liistoire.  Il  porte 
diiférens  noms  chez  les  peuples  du  nord  ; ci  lui  de  piku  ou 
peika , que  M.  Pallas  a adopté,  est  en'  usage  chez  les  Tunguscs 
qui  habitent  uu-delà  du  lac  BaïkaL 
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La  taille  Ats pikaa  varie  suivant  les  contrées  où  ils  vivent  ; 
les  plus  grands,  ceux  des  monts  Allaïtîues , ont  ù-peu-pi  ès  le 
volume  du  cochon  d’Inde,  et  pèsent  quelquefois  plus  d’une 
livre  un  quart;  ceux  de  la  Daourie  et  des  environs  du  Baïkal 
sont  beaucoup  moins  grands  et  moins  pesans;  les  plus  petits 
de  tous  se  trouvent  au-delà  du  Jenisea,  près  de  la  ville  de 
Krasnojar,  et  leur  poids  n’est  que  de  quatre  ou  cinq  onces. 
Leur  physionomie  tient  en  même  temps  de  celle  du  Rat  et 
de  celle  du  Soulgan  {Voyez  ces  mots.);  leur  tête  étant  plus 
longue  et  moins  large  que  la  tête  du  soulgan,  et  leur  museau 
étant  moins  obtus.  Ils  ont  la  bouche  et  les  dents  du  lièvre  ; le 
nez  velu  et  hrun  ; de  grandes  moustaches  noii’es;  les  yeux 
petits  et  noirs, aussi  bien  q ne  les  bords  des  paupières  ; degrandts 
oreilles  concaves,  arrondies,  et  formant  en  de^ant,  près  do 
leur  base,  une  espèce  d’entonnoir;  le  corps  gros  et  alongé;  les 
jambes  courtes,  et  les  postérieures  n’ayant  pas  beaucoup  plus  de 
longueur  que  les  antérieures;  le  dessous  des  pieds  garni  d’un 
poil  laineux  fort  épais  et  très-court,  excepté  dans  le  milieu  du 
pied  où  il  est  blanchâtre  ; enfin , au  lieu  de  queue , une  sorie 
de  tubercule  gros  comme  une  noix,  qui  ne  paroît  <jue  quand 
l’animal  est  assis,  et  qui  est  formé  parla  pointe  du  coccix  etpar 
deux  petites  pelotes  d’une  substance  graisseuse  et  assez  dure.  La 
fourrure  de  ces  animaux  est  composée  de  poils  plus  courts  et 
plus  rudes  que  ceux  du  lièvre , et  à-peu-près  de  la  même  na- 
ture que  les  poils  de  la  marmotte  ; sa  couleur  est  en  général  un 
jaune  roussàtre  plus  ou  moins  foncé  sur  les  différentes  parties 
du  corps.  Cette  couleur  ne  change  point  en  hiver , ni  en  diÜé- 
reiis  pays;  elle  est  seulement  mélangée  d’un  peu  plus  de  rous- 
sâtre  sur  les pihae  de  Krasnojar  et  de  la  Daourie.  Les  oreilks 
sont  noires,  avec  leurs  bords  blanchâtres.  Il  y a six  mamelons, 
trois  de  chaque  côté,  un  près  de  l’aine  au-des.'Us  de  la  cuisse, 
l’autre  sur  les  fausses  côtes,  etle  troisième  sur  la  poitrine  près 
du  cou,  un  peu  au-dessus  de  l’épaule.  Le  mâle  et  la  femelle 
sont  dépourvus  des  glandes  particidières  qui  sont  placées  près 
des  aines  du  lièvre , du  lapin , du  tolai,  &c.  L’anus  et  les  par- 
ties extérieures  de  la  génération  des  deux  sexes  n'ont  eu 
dehors  qu’une  même  ouverture;  dans  les  femelles  cet  orifice 
a deux  lèvres  ; dans  les  môles,  la  verge  en  sort  pendant  l’érec- 
tion. V 

Habitans  des  contrées  les  plus  septentrionales  de  l'ancien 
continent,  les  pikas  vivent  principalement  au  sommet  des 
plus  hautes  éminences  de  la  chaîne  des  monts  Alta'îques  , sur 
la  montagne  Bleue,  dans  le  Koliwan,  et  sur  toutes  les  grande.^ 
hauteurs  de  la  Sibérie  jusqu’aux  confins  de  l’Asie  et  au  Kaml- 
cb.itka.  On  lésa  découverts  aussi,  mais  en  moins  grand  nom- 


Digilized  by  Google 


S'jo  1*.  T K. 

bre,  dans  les  hautes  monlagncs  d’Ecosse,  et  M.  Daines  Bar- 
ringloii  a présenté  à la  Société  royale  de  Londres  iin  pila  qui 
venoit  de  ce  pays.  Ils  ne  se  montrent  jamais  dans  les  plaines 
ni  dans  les  lieux  découverts;  c’est  toujours  dans  les  endroits 
les  plus  élevés  et  les  plus  rudes  qu’ils  établissent  leur  demeure 
sauvage,  au  milieu  des  forêts  les  plus  sombres  niais  en  même 
temps  humides,  où  ils  trouvent  un  gazon  frais  et  abondant. 
Ils  creusent , pour  l’ordinaire , leurs  terriers  entre  les  pierres  , 
ou  ils  se  gîtent  dans  les  fentes  des  rochers  et  (pielqiiefois  dans 
les  trous  des  arbres.  Ils  se  tiennent  tantôt  seuls,  tantôt  en  petite 
•société,  suivant  la  nature  des  montagnes  qu’I-ls  ont  adoptées; 
ils  n’en  sortent  qu’au  crépuscule  et  pendant  la  nuit , à moins 
que  le  ciel  ne  soit  couvert  ou  le  temps  pluvieux  ; alors  on  les 
voit  courir  de  tous  côtés,  et  l’on  entend  leur  cri,  si  ressem- 
blant à celui  d’un  petit  oiseau  , qu’il  est  aisé  de  s’y  méprendre. 
Au  bruit  d’un  coup  de  fusil , ils  courent  se  réfugier  dans  leurs 
trous,  mais  ils  en  sortent  prestpie  aussi  tôt  et  ne  montrent  plus 
aucune  inquiétude,  ce  qui  n’est  pas  étonnant  pour  des  ani- 
maux habitués  aux  éclats  du  tonnerre  qui  retentit  dans  ces 
monts  escarpés  avec  un  fracas  ell'rayant  et  prolongé. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’août,  ces  petits  animaux  rassem- 
blent avec  une  précaution  admirable  leur  provision  d'hiver  ; 
ce  sont  des  herbes  choisies  i|u’ils  approchent  de  leurs  gîtes  et 
qu'ils  étendent  pour  les  faire  sécher  comme  du  foin,  afin  de 
les  conserver  plus  sûrement,  fin  septembre  ils  entassent  leur 
foun-age  sous  des  rochers  ou  eu  d’autres  places  à l’abri  de'la 
])luie  et  de  la  neige.  11  y a de  ces  monceaux  auxquels  plusieurs 
pilau  ont  travaillé  qui  ont  presque  la  hauteur  d’un  homme 
et  plus  de  huit  pieds  de  diamètre;  une  galerie  souterraine  con- 
duit du  terrier  au-dessous  de  la  masse  de  foin  , en  sorte  que  ni 
la  gelée  ni  la  neige  ne  peuvent  intercepter  la  communication 
du  consommateur  à son  magasin. 

Curieux  de  coniioître  les  plantes  qui  entrent  dans  l’appro- 
visionnement de  l’industrieux  pika,M.  Pallasa  eu  la  patience 
de  les  examiner  l’une  après  l’autre.  Ce  sont,  en  plus  grande 
partie,  des  graminées  choisies  et  des  herbes  les  plus  douces, 
toutes  coupées  dans  leur  état  de  vigueur  et  desséchées  si  len- 
tement, qu’elles  forment  un  fourrage  aussi  vert  que  succu- 
lent; l’on  n’y  trouve  ni  épis,  ni  liges  dures  ou  ligneuses,  et 
presque  point  de  fleurs  ni  de  sommités;  mais  quelques  plantes 
âcres  ou  amères  y sont  mêlées  comme  une  sorte  d’assaisonne- 
ment aux  autres:  les  plus  grandes  feuilles,  par  exemple  celles 
de  la  crépide  et  de  la  sarrète,  sont  en  paquets,  qui  paroissent 
séparés  à dessein. 

Ces  amas  d’un  excellent  fourrage,  que  leur  élévation  fait 
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découvrir  de  loin,  sont  recherchés  par  les  chasseurs  de  zibe- 
l'ints  pour  donner  des  forces  à leurs  chevaux  barrasses,  el  les 
lakutes,  peuplade  de  la^ibérie,  en  nourrissent  leur  bétail.  Ces 
hommes  à demi-sauva^s,  loin  d’imiter  la  prévoyance  indus- 
trieuse du  pika,  aiment  mieux  s’en  approprier  les  fruits  et  le 
vouer  à la  disette  et  à la  mort.  La  vie  de  cet  intéressant  et 
* laborieux  quadrupède  est  aussi  une  vie  de  dangers  el  de  souf- 
frances ; tandis  que  l’homme  lui  enlève  ses  provisions , il  de- 
vient souvent  la  proie  de  la  zibeline  et  de  la  belette , et  les  larves 
d’une  espèce  de  taon  se  logent  sous  sa  peau , le  tourmentent, 
et  vivent  de  sa  propre  substance.  Tel  est  le  sort  du  foible  ; sans 
cesse  en  butte  à tous  les  genres  de  tyrannie,  le  travail , l’indus- 
trie, les  talens  deviennent  souvent  pour  lui  une  source  de 
maux  et  de  persécutions  ; on  le  dépouille,  on  l’excède,  heureux 
encore  lorsqu’on  lui  laisse  la  triste  faculté  de  se  plaindre!  (S.) 

P I K I L I S , nom  du  chardonneret  en  latin  formé  du 
grec.  (S.) 

PIKIS , nom  kamtchadale  du  vanneau.  (S.)  ^ 

PILART,  nom  du  bouvreuil  dans  le  Brabant.  (S.) 

PILCHARD,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Ci.u- 
PÉE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PILET  ( Anas  acuta  Lath. , fig. , pl.  enl.  de  Y Histoire 
nat.  de  Buffon,  n“  96.*  ),  espèce  de  Canard.  {Voyez  ce  mot.) 

Cet  oiseau  tient  autant  de  la  sarcelle  que  du  canard , par  la 
forme  de  son  bec  et  la  distribution  de  ses  couleurs.  La  déno- 
mination de  canard  pointu  qu’il  porte  dans  les  ouvrages  de 
nomenclature  , ne  donne  pas  une  idée  bien  précise  de  sa  con- 
formation , car  il  n’a  rien  de  pointu  qup  sa  queueà  demi-re- 
ti-oussée  et  terminée  par  deux  filets  étroits , comme  ceux  de 
Yhirondelle.  De  là  , sont  venues  plusieurs  dénominations  im- 
proprement appliquées  à l’oiseau  , telles  que  celles  de  canard- 
faisan  , àe faisan  de  mer,  de  canard  paille-en-queue , &c.  On 
l’appelle  communément , et  avec  plus  de  justesse  , canard  à 
longue  queue  ; il  est  connu  sous  les  noms  de  piletei  de  pennard 
sur  nos  côtes  de  l’Océan 

Son  bec  est  plus  étroit  et  plus  alongé  que  celui  des  autres 
canards,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
bec  des  sarcelles.  L’oiseau  s’en  rapproche  encore  par  des 
proportions  généralement  moins  épaisses,  son  cou  aminci  et 
la  petitesse  de  sa  tête.  Son  plumage  est  fort  joli  ; blanc  sous 
le  corps , il  est  en  dessus  rayé  transversalement  et  en  ondes 
de  brun  et  de  cendré  ; la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  bruns  ; 
chaque  plume  de  la  calotte  a une  bordure  grise-roussâtre , et 
des  refiels  métalliques  jouent  derrière  la  tête.  Sur  les  côtés  du 
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cou , il  y a une  bande  noire  au  milieu  de  deux  antres  bande» 
blanches.  La  plaque,  ou  le  miroir  des  ailes  brille  de  1 éclat  du 
cuivre  pur  ; une  bordure  fauve  la  lei  |^ne  en  dessus,  et  une 
bande  noire  d’abord , puis  d’un  roussâlre  clair,  l’accompagne 
en  dessous.  La  queue  est  noire  et  blanche  j le  bec  et  les  pieds 
sont  noirâtres. 

Des  taches  noires  sont  semées  sur  le  fond  roux-brun  du 
plumage  de  la  femelle  ; les  couvertures  de  ses  ailes , teintes  en 
brun  clair  , ont  une  bordure  grise,  et  le  miroir  qu’entoure 
une  bande  blanche  est  d’un  jaune  paille.  Dans  la  première 
année , le  jeune  mâle  ressemble  à la  femelle. 

Le  filet  est  un  grand  voyageur  ; il  parcourt  les  régions  du 
nord,  non-seulement  de  notre  continent,  mais  encore  de 
l’Amérique.  Les  climats  les  plus  froids  sont  ceux  qu’il  pré- 
fère et  dans  lesquels  il  fait  sa  ponte  et  élève  sa  lamille.  On  le 
Voit  arriver  en  France  au  mois  de  novembre;  il  s’y  présente 
en  troupe,  principalement  sur  les  rivages  de  la  Picardie  ù 
l’embouchure  de  la  Somme,  et  il  se  répand  dans  la  vallée  , 
depui.s  Amiens  jusqu’à  Saint- Valéry.  Plus  l’hiver  est  rude, 
plus  il  .l’avance  dan»  l’intérieur  de»  terres,  et  jusque  sur  le» 
gr.iii  J.s  étangs  de»  Vosges  lorraines.  Au  dégel , ces  canards  re- 
gagne iit  la  nier  pour  se  rendre  dans  des  pays  plus  septentrio- 
naux. Le  Iciups  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ  est  le  plus- 
favorable  pour  la  chasse  qu’on  leur  fait.  On  en  apporte  alors 
beaumiip  à P.iris  des  environs  d’Abbeville  ; et  comme  leur 
cliairpoise  pour  un  mets  de  carême,  les  chartreux  en.  fai- 
soient  une  grande  consommation.  C’est,  du  reste,  un  excel- 
lent gib:er,  préférable  au  canard  sauvage. 

Les  piuts  se  montrent  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Daneiuarck  , dans  l’ile  de  Zetland,  8cc.  On  le»  voit  en  Suède 
au  plus  fort  de  l’hiver,  en  Russie,  au  Kamtchatka,  en  Sibérie, 
en  Tarlarie,  àla  Chine,  à la  baie  d’Hudson,  au  Canada , &.c. 
Dans  leurs  courses  vagabondes,  ils  descendent  dans  des  con- 
trée» méridionaîes , comme  l’Italie  en  Europe,  et  li* Louisiane 
en  Amérique.  Mais  ils  ne  vont  pas  au-delà  , et  je  ne  puis 
partager  l’opinion  de  Ruffon,  qui  reconnoissoit  le  pilet  dans- 
l’espèce  de  canard  sauvage  du  Mexique,  décrite  par  Fer- 
iiaiidez,  sous  le  nom  de  tzitzUwa  ; en  ell'et,  la  de.scription  do 
ce  canard  ne  s’accorde  pas  avec  celle  du  pilet.  Voyez  Tzit- 
ZIIIOA. 

Des  formes  plus  sveltes  et  plus  élancées  dorment  plus  de 
liberté  aux  jnouvemens  du  pilet  qu’à  ceux  du  canard  sau- 
vage. Cet  oiseau  marche  de  moins  mauvaise  grâce , s’élève; 
avec  pltisd’cÛ8ance,etvolemieuxet  plusloug-temp»..Soncci, 
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que  l’on  entend  d’assez  loin,  se  compose  de  deux  tons,  l’im  est 
un  sililement  aigu  et  sonore , l’autre  un  murmure  grave.  (S.) 
PILLE.  Voyez  Pii,i.u.  (S.) 

PILLEO,  nom  péruvien  du  Znzin.  Voyez  ce  mot  (S.) 
PILIjOLET.  On  appelle  ainsi  le  ScBjeoiiET  dans  quelques 
lieux.  Voyez  ce  mot,  (B.) 

PILLU  {Tantalm pillua  Lath. , genre  Ibi.s  , ordre  Echas- 
siKBS.  Voyez  ces  mots.).  Pillu  est  le  nom  que  porte  cet  oiseau 
au  Chili,  mais  les  Espagnols  lui  donnent  celui  de  cigogne. 
Eu  effet,  il  paroit  voisin  de  ce  genre  : il  a le  bec  gros , con- 
vexe , pointu,  et  long  d’environ  quatre  pouces  ; le  front  nu  ; 
la  queue  courte  ; les  doigts  unis  par  une  petite  membrane  ; la 
tête  de  grosseur  médiocre;  les  jambes  hautes  de  deux  pieds 
huit  pouces  ; le  corps  gros  comme  celui  d’une  oie;  le  cou 
long  de  deux  pieds  trois  pouces  ; le  jabot  dépourvu  de  plu- 
mes; le  plumage  blanc,  rayé  de  noir.  Le  piUu  vit  dans  les 
marais,  se  nourrit  de  reptiles,  ne  se  pose  jamais  sur  les  arbres, 
niche  entre  les  roseaux , et  pond  deux  œufs  blancs  un  peu 
bleuâtres.  (Vieill.) 

PILOBOLE , Pilobolus , genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Champignons,  formé  aux  dépens  desTwoi- 
sissurea  deBulliard.  Il  a pour  caractère  d’avoir  une  tète  hé- 
misphérique portant  des  semences  élastiques  , et  une  tige 
capillaire  parsemée  de  vésicules  remplies  d’eau. 

Ilcomprend  trois espèces,'dont  une  est  la  moisissure  urcéolée, 
figurée  pl.  480  , fig.  1 de  l’ouvrage  deBulliard.  Voyezaa  mot 
Moisissure.  (B.) 

PILON, nom  marchand d’unecoquilledugenreSTROMBE, 
Strombus  lambis  Linn.,  qui  est  figurée  pl.  3o  , lettre  A de 
l’ouvrage  deGualliéri.  Voy.  au  motSTROMRE.  (B.) 

PILORI,  quadrupède  rongeur,  qu’Erxleben  soupçonne 
devoir  appartenir  au  genre  Cabiai.  Il  n’est  guère  moins  gros 
qu’un  lapin  ; sa  queue  est  courte  et  cylindrique;  son  poil  est 
ordinairement  blanc  sous  le  ventre,  et  noir  ou  tanné  sur  le 
reste  du  corps. 

Ce  quadrupède  se  fait , comme  le  lapin,  une  retraite  sous 
terre , et  paroit  vivre  de  la  même  manière.  Il  répand  une 
odeur  musquée  qni  parfume  si  fort  son  terrier,  qu’il  est 
très-facile  de  le  discerner. 

Il  se  trouve  aux  Antilles , et  principalement  à la  Marr 
tinique.  (Desm.) 

PILORIOT.  V oyez  Loriot.  (Vieili,,) 

PILOSELLE , nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
iperviérea,  qui  est  fort  estimée  eu  médecine.  Sa  racine  excite 
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la  salivation , et  peut  faire  supporter  la  privation  du  hoir» 
pendant  long-temps.  Voy.  au  mot  Epertiere.  (B.) 

PILOTE.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  poissons  qui 
accompagnent  les  navires,  les  requins,  et  principalement  à 
un  ScoMBRE  et  à un  Centronote.  ( F oyez  ces  mois.  ) Les 
échénéiü , qui  s’allachent  aux  vaisseaux , ont  aussi  porté  ce 
,uom , d’après  un  préjugé  des  anciens.  Voyez  au  mot  Eché- 
uÉis.  (B.) 

“ PILU  LAIRE.  On  donne  ce  nom  à certains  insectes  de  la 
première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  de  la  famille 
des  CopROPHAGES  et  du  genre  Bousier  , lesquels  ont  pour 
habitude  de  déposer  leurs  œufs  dans  des  pilules  de  bouse  ou 
d’excrémens,  et  de  rouler  ces  pilules  jusqu’au  trou  qu’ils  ont 
creusé  d’avance  dans  la  terre,  pour  les  y déposer.  Voyez 
Bousier.  (O.) 

, PILULAIRE  , Pilularia,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Fougères,  qui  a pour  caractère  un  involu- 
cre  sessile  , sphérique  , pisiforme , coriace  , velu , qoadri- 
loculaire  et  quadrivalve,  à fleurs  mâles  dans  les  loges  supé- 
rieures, et  à fleurs  femelles  dans  les  loges  inférieures  ; semences 
tuniquée.s. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  862  des  Illustrationa  de  Lamarck.  Il 
ne  renferme  qu’une  espèce , qui  est  une  plante  aquatique 
rampante  qui,  de  distance  en  distance  , pousse  deux  ou  trois 
racines  fibreuses  d’un  côté,  et  deux  ou  trois  feuilles  filifor- 
mes , hautes  de  trois  à quatre  pouces , et  de  la  gros!«eur  d’une 
grosse  épingle.  Elle  est  très-rameuse,  et  ses  rameaux  s'entre- 
lacent si  fort  les  uns  dans  les  autres . qu’il  est  presque  impos- 
sible de  les  démêler.  C’est  dans  les  aisselles  des  feuilles  que 
naissent  les  involucres  qui  cachent  ces  fleurs.  Ces  involucres 
sont  de  la  grosseur  d’un  pois  , et  hérissés  de  poils  verts.  Us 
renferment,  comme  on  l’a  déjà  dit,  deux  fleurs  mâles  et 
deux  fleurs  femelles  chacun.  C’est  à la  fin  de  l’été  qu’on  les 
trouve  dans  leur  plus  grand  développement. 

La  pilulaire  se  trouve  autour  des  étangs  et  des  mares  où  il 
y a peu  d’eau.  Elle  se  multiplie  prodigieusement  dans  les 
lieux  qui  lui  conviennent.  Chaque  année  elle  pousse  de  nou- 
veaux rejetons , et  les  tiges  de  l’avant-dernière  année  meu- 
rent , de  sorte  qu’elle  se  rajeunit  continuellement. 

Cette  plante  a donné  lieu  à plusieurs  dissertations  intéres- 
santes , et  a fourni  les  premières  idées  qui  ont  conduit  à la 
connoissance  du  vrai  mode  de  fructification  des  Fougères. 
Foy,  ce  mol.  (B.) 
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